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ABREVIATIONS  ADOPTEES 


La  Redaction  se  conforme,  pour  les  symboles  chimiques,  aux  decisions 
prises  au  Congres  international  de  chimie  pure  (Voir  a  ce  sujet  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1900,  1,  348-553)  : 

Symboles  :  Azote  =  N;  Bore  =  B;  Fluor  =  F;  lode  =  I;  Phosphore  —  P; 
Tungstfene  =  W;  Cyanogene  =  CSNS. 

Pour  les  abrdviations  des  p^riodiques,  a  ce  qui  a  ddja  dte  etabli  dans  ce 
Bulletin,  4,  p.  2,  1901 ;  pour  les  theses,  aux  signes  conventionnels  ci-apres  : 

Theses  :  Doctorat  es  sciences  =  Th.  Doct.  es  sc. ;  Doctorat  de  l’Universitd  =  Th. 
Doct.  Unix. ;  Dipldme  de  pharmacien  superieur  =  Th.  Dipl,  pharm.  sup. ; 
Dipldme  de  pharmacien  =  Th.  Dipl,  pharm. ;  Doctorat  de  la  Faculty  de  Mede- 
cine  =  Th.  Doct.  Fac.  med. 


Enfin,  l’ordre  adoptd  pour  les  indications  bibliographiques  est  le  suivant  : 
1°  titre  du  travail,  en  caractferes  gras,  ou  sa  traduction  en  francais  (suivie 
immediatement  du  titre  dans  la  langue  d’origine  en  caracteres  ordinaires);  — 
2°  nom  de  l’auteur  et  prdnom,  en  petite s  capitales;  —  3°  titre  de  l’ouvrage 
ou  periodique,  en  italique ;  nom  de  l’editeur  s’il  y  a  lieu  en  petites  capitales, 
et  lieu  d’ddition;  annde;  tome  en  chiffres  arabes  gras;  numdro;  page. 

Pridre,  sur  le  manuscrit,  de  souligner  comme  dans  l’exemple  ci-dessous  : 

Caracterlsation^deJPacide^arse^eux^par^mlcrosnbllmaUon.  Nachweiss 
vonarsenigerSauerdurch  Mikrosublimation.  Hadtwicii  et  Toogenbubg  (F.).  Journ. 
suisse  do  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1909,  46,  n°  52,  p.  159. 


IG*  Ann6e.  —  1914. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX'11 

Sur  l  identit^  entre  la  yohimbine  et  la  qu6brachine. 

I 

La  qu6brachine  a  6t6  decouverte  en  1882,  dans  l’ecorce  de  Quebracho 
bianco  (Apocynees),  par  Hesse,  qui  assigna  A  cet  alcaloide  la  formule 
C!‘H“N’03. 

La  yohimbine  a  6t6  retiree  en  1896  par  Spiegel  de  l’Acorce  de  Cory- 
nanthe  yohimba  (RubiacAes)  et  6tudi6e  en  outre  par  Thoms,  Siedler, 
Winzheimer.  Ces  auteurs  en  ont  propose  diverses  formules  de  constitu¬ 
tion,  variant  entre  C’sHasN’0*,  C’!H”N*03  etC”H*8N’0*,  maisaucune  de  ces 
formules  n’est  exacte  et  c’est  l’un  de  nous  (Bull.  Soc.  chim.  de  France, 
4e  s4rie,  9,  p.  846;  C.  R.,  150,  p.  470)  qui,  en  collaboration  avee 
M.  Fiore,  a  etabli  que  la  yohimbine  avait  pour  formule  C,IH“1V0>  et 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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devait  etre,  par  consequent,  consideree  comme  un  isomere  de  la  que- 
brachine  au  meme  titre  que  la  corynanthine.  Ayant  pu  nous  procurer 
les  deux  premiers  alcaloides  dans  un  Ires  grand  etat  de  purete,  nous 
avons  pu  les  comparer  et  nous  sommes  en  mesure  d’affirmer  qu’ils 
sont  non  seulement  isomSres,  mais  identiques.  La  yohimbine  doit  done 
etre  rayee  de  la  Literature  chimique  el  on  doit,  par  contre,  appliquer  a 
la  qu6brachine  tout  ce  qui  a  ete  fait  sur  la  yohimbine.  A  notre  connais- 
sance,  en  dehors  de  la  berberine,  e’est  la  premiere  fois  que  l’on  ren- 


Fio.  1.  —  Tartrate  de  quebractiine. 


contre  le  m6me  alcaloi'de“dans  deuxr families  tr^s  dififerentes.  Voici  Jes 
caracteres  de  la  quebrachine  tels  qu’ils  ont  ete  donnes  par  Hesse. 
Comme  on  le  verra,  d’apres  nos  propres  determinations,  ils  sont  parfai- 
tement  exacts. 

Base.  Quebrachine.  —  Cristallise  de  l’alcool  en  aiguilles  anhydres  fondant 
a  214-216°  en  se  ddcomposant.  Pouvoir  rotatoire  dans  Falcool  =  62°5. 

La  solution  sulfurique  de  la  base  additionnde  d’un  cristal  de  bichromate 
prend  une  coloration  bleue. 

Sulfate.  —  Petits  prismes  facilement  solubles  dans  l’eau  chaude  et  dans 
l’eau  froide,  difficilement  dans  l’alcool.  Contient  8H!0.  L’analyse  correspond 
4  un  sel  neutre. 


IDIiNTITE  KNTRIi  U  YOHIMBINE  ET  LA  QUGliftACHiXK 


Oxalate.  —  Cristallise  en  pelites  aiguilles,  difflcilement  solubles  dans  l’al— 
cool  et  dans  l’eau,  mdme  bouillante.  Cristallise  anhydre. 

Tartrate.  —  Cristallise  en  tablettes  et  feuillets  facilement  solubles  dans 
l’eau,  difflcilement  dans  l’alcool.  Contieut  6  molecules  d’eau.  Sel  neutre. 

Chlorhydrate.  —  Cristallise  tant&t  en  aiguilles  aplaties,  tantot  en  tablettes 
hexagonales  difflcilement  solubles  dans  l’eau  froide  et  l’alcool,  plus  facile¬ 
ment  dans  l’eau  chaude.  Anhydre. 


II 

La  yohimbine  a  ete  purifiee  en  passant  par  le  sulfate,  qu’il  est  aise  de 
preparer  dans  un  etat  de  purete  parfaite,  par  recristallisations  dans 
l’eau.  La  base  est  libdree  du  sulfate  par  du  carbonate  de  sodium  et 
recristallisee  deux  fois  dans  l’alcool  absolu. 

La  quebrachine  a  ete  egalement  recristallisee  deux  fois  dans  l’alcool 
absolu. 

L’examen  des  deux  bases  et  de  quatre  de  leurs  sels  :  chlorhydrate, 
sulfate,  tartrate,  oxalate,  nous  a  monlre  que  ces  substances  etaient 
identiques  k  tous  les  points  de  vue.  Nous  donnons  ci-apr£s  les  observa¬ 
tions  sur  lesquelles  ces  conclusions  sont  bashes. 

Bases  libres. 

Sous  leur  forme  hydratee,  telle  qu’elle  est  obtenue  par  precipitation 
des  sels  par  le  carbonate  de  soude  en  solution  aqueuse,  chacune  des 
bases  se  dissout  presque  instanlandment  dans  une  tres  petite  quantity 
d’alcool  absolu,  mais  elle  se  separe  presque  immediatement  sous  la 
forme  anhydre.  La  solubilite  de  la  forme  anhydre  est  la  suivante  :  dans 
l’alcool  froid  absolu,  1  gr.  pour  25;  dans  l’alcool  bouillant,  1  gr.  pour  10. 

Chacune  des  bases  cristallise  en  longues  aiguilles  prismatiques  fon¬ 
dant  au  bloc  Maquenne  a  247-248°. 

Pouvoir  rotatoire  : 

Quebrachine  :  0,4015  dans  25  cm3  alcool  absolu,  k  20°,  tube  de 
15  ctm. 

a  =  +  1,33;  [«]d°  =+56,0°. 

Yohimbine  :  0,4110,  dans  les  memes  conditions. 

«=+  1,38;  [«]?  =+56,1°. 

Les  analyses  de  la  yohimbine  ont  d6jh  et6  publiees  par  l’un  de  nous 
( loc .  cit.).  Celles  de  la  quebrachine  ont  ete  faites  par  Hesse,  qui,  nous 
l’avons  dit,  avait  assigne  k  cet  alcaloide  la  formule  C',HMN*03. 

Nous  avons  analyse  une  quebrachine  trois  fois  recristallisee  dans 
l’alcool  absolu  : 

0,2178  donne  0,3677  COs  et  0,1503  H’O. 

TrouvO  C  :  71,09;  H  :  7,72. 

Calcule  pour  CMH“N*0*  C:  71,14;  H  :  7,40. 
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La  yohimbine  et  la  qu^brachine  donnent  les  m^mes  reactions  gene¬ 
rates  :  coloration  violette  par  addition  d’un  cristal  de  bichromate  h  leur 
solution  sulfurique  concentre,  coloration  jaune  par  le  perchlorure  de 
fer  en  solution  alcoolique ;  precipity  jaune  avec  l’acide  nitrique ;  preci- 
pit6  blanc  avec  l’eau  de  brome ;  hydrolyse  par  les  alcalis  avec  production 
d’une  substance  soluble  dans  l’eau  alcaline  et  dans  les  acides,  etc. 

Sels. 

Chlor hydrate.  —  Les  deux  bases  se  dissolvent  rapidement  dans 
l’acide  chlorhydrique  diluy  en  donnant  une  solution  limpide  qui, 
presque  immediatement,  laisse  deposer  des  cristaux  de  chlorhydrate.  La 
solubility  des  chlorhydrates  estla  m^me  dans  l’eau  bouillante,  l  pour  30, 
et  dans  l’eau  froide,  1  pour  136.  La  solubility  est  tr£s  diminuye  par  de 
faibles  traces  d’acide  chlorhydrique  ou  de  sel  marin.  La  forme  cristal- 
line  des  deux  chlorhydrates  estla  myme.  Rapidement  recristallisys  dans 
l’eau,  ils  se  syparent  en  tablettes  rhombiques  dont  les  angles  aigus  sont 
fryquemmentcoupys,  de  fagon  itdonnerl’aspectde  tablettes  hexagonales. 
Lentementrefroidie,  la  solution  aqueuse  laisse  dyposerdes  rhomboedres 
ryguliers.  Hesse  dycrit  le  chlorhydrate  de  quybrachine  comme  tablettes 
hexagonales.  Les  deux  chlorhydrates  sont  anhydres.  Ils  fondent  St 
302-303°  au  bloc  Maquenne. 

Dosage  de  chlore.  —  Chi.  de  yohimbine  0,3983,  doone  0,1450AgCl,  soit  %.  9,01  Cl. 


Chi.  de  quybrachine  0,2990,  donne  0,1099  AgCI,  soit  %\' . 9,09  Cl. 

Calcuiy  pour  Ca*Ha6NJ03,  HC1 . . 9,07  Cl. 

Pouvoir  rotatoire  : 

Chi.  yohimbine  0,4391  dans  23  cm3  d’eau  4  20°,  tube  13  cm . a  =  2,93. 

Chi.  quybrachine  0,4996 . a  =  3,18. 


Y.  chi.  [a]’°  =  +  106,4. 

Q.  chi.  [a]*0  =  +  106,0. 

Sulfates.  —  Les  sulfates  sont  prepares  en  suspendant  les  bases  dans 
une  faible  quantity  d’eau  et  en  y  ajoutant  la  quantity  calculee  de  SO‘H\ 
En  amorcant  les  solutions  refroidies,  elles  laissent  immediatement 
dyposer  de  volumineux  rhomboedres  qui,  a  Pair,  deviennent  opaques 
et  s’effritent.  Recristallisys  dans  l’acide  sulfurique  ytendu,  les  sulfates 
se  syparent  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  brillantes  (peut-ytre 
constituyes  par  le  sulfate  acide). 

Le  sulfate  neutre  sychy  hl’air  contient  8  molecules  d’eau  (conforme- 
ment  aux  donnyes  de  Hesse),  qu’il  perd  tres  lentement  dans  le  vide  et 
rapidement  h  110,  non  sans  une  legere  decomposition.  Les  sels  anhydres 
fondent  a  281-282°. 
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Sulfate  de  quebrachine  : 

1,4643  perd  0,2169  dans  le  vide  sur  SO‘111  (deux  semaines)  H*0  .  .  .  =  14,81  %. 

Calculd  pour  8  mol.  d’eau . 13,16  %. 

0,2859  sdche  4  l'air  donne  0,5642  COa  et  0,1910  11*0;  0,4710  donne  6,1192  UaSO4. 
Sulfate  de  yohimbine  (s6che  a  l’air) : 

0,2962  donne  0,5731  CO8  et  0,1963  H*0. 

0,4699  donne  0,1185  BaSO*. 

Trouvd  :  Yoh.  sulf.  C  =  52,93;  11  =  7,42;  SO‘Hs  =  10,38. 

Queb.  sulf.  C  =  52,87;  11  =  7,48;  SO‘H!  =  10,42. 

Calculd  pour  (C,lHa8Na03)380*IIa ,  8HsO  : 

C=  53,02;  H  =  7,42 ;  S04H8  =  10,11. 


Fig.  2.  —  Tartrate  de  yohimbine. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  deux  sulfates  est  le  m&me  : 

Yoh.  sulf.  0,3897  (a  8  mol.  11*0)  dans  25  cm*  H80,  tube  de  15  .  .  .  .  a  =  -f  3,00. 
Qudb.  sulf.  0,5910 . a  =  +  3,02. 

Yoh.  sulf.  (calcule  anbydre)  [a]u“  =  +  100. 

Qu£b.  sulf.  [«]d°  =  + 100,3. 

Tartrates.  —  Les  tartrates  ont  et6  prepares  en  melangeant  deux 
molecules  de  yohimbine  ou  de  quebrachine  avec  une  molecule  d’acide 
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tartrique  et  en  op6rant  en  solution  alcoolique  bouillante.  Le  sel  se 
separe  immddiatement.  Recristallis6  dans  l’alcool  (sol.  1  dans  160 
alcool  bouillant;  1  dans  370  alcool  froid),  il  se  depose  sous  la  forme  de 
tablettes  minces  quadratiques  ou  rectangulaires.  Quand  la  solution  est 
rapidement  refroidie,  les  cristaux  affectent  la  forme  de  lentilles. 
Anhydres,  les  tartrates  fondent  &  278°;  hydrates,  ils  fondent  d’abord  a 
213°,  puis  redeviennent  solides. 

L’alcool  employ^,  etant  il  98%,  contenait  assez  d’eau  pour  que  le 
tartrate  cristallisat  avec  6  molecules  d’eau,  qu’il  perd  difficilement  dans 
le  vide.  Le  sel  anhydre  est  tres  hygroscopique. 


Tart,  de  yoh.  0,7884  sSche  a  l'air  perd  0,0828  a  110’ . IPO  =  11,09  %. 

Tart,  de  qudb.  0,7609  —  —  0,0833  . IPO  =  10,95%. 

Galculd  pour  6  mol.  d’eau  (sel  neutre) .  11,18  %  . 

Tart,  de  yoh.  sdchd  a  l’air  0,2192  donne  0,4370  CO2  et  0,1479  IPO. 

Tart.  dequfib.  —  —  0,2073  donne  0.4323  CO3  et  0,1379  IPO. 

Trouvd  tart,  de  yoh .  36,86  et  7,33. 

—  tart,  de  qudb .  36,85  et  7,42. 

Calculi  pour  (C,lHMN,03)*C*IP0‘,  6H!OC  =  56,ll  et  11  =  7,30. 


Pouvoir  rutatoire  : 

Tart,  de  yoh.  anhydre  0,4844  dans  23  cm3  d’eau,  tube  de  15  cm.  a  =  -f-  3,05. 
Tart,  de  quOb.  anhydre  0,4873  .  a  =  +  3,07. 

Tart,  de  yoh.  [a]*  = +  104,9. 

Tart,  de  queb.  [a]*°  =  + 103,0. 


Oxalates.  —  Les  oxalates  ont  6td  prepares  en  melangeant  une  mole¬ 
cule  d’acide  oxalique  et  deux  molecules  de  base  en  solution  alcoolique 
bouillante.  Le  sel  se  precipite  aussitdt.  11  est  extrGmement  peu  soluble 
dans  l’eau  et  dans  I’alcool:  1  gr.  n^cessite  environ  280  gr.  d’eau  chaude 
pour  le  dissoudre.  Dissous  dans  l’eau  bouillante,  il  ne  se  separe  pas  a 
froid  en  quantile  appreciable.  Quand  on  concentre  la  solution,  il  cristal- 
lise  en  fines  aiguilles  anhydres.  Les  deux  bases  se  comporlent  de  meme : 

Oxalate  de  yoh.  0,3233  donne  0,0549  CaSO*.  C*0‘IP%  =  11,23. 


Oxal.  de  qu6b.  0,3328  —  0,0556  .  11,05. 

Calculd  pour  (C2*IPW03)2C3IP0‘ .  11,27. 


Ill 

En  constatant  l’idenlitd  qui  existe  enlre  la  quebrachine  et  la  yohim¬ 
bine,  nous  avons  pensd  que  c’6tait  peut+tre  par  erreur  qu’on  avait 
range  le  yohimba  parmi  les  Rubiacees  et  que  c’dtait  probablement 
une  Apocyn^e.  Les  descriptions  bolaniques  que  nous  donnons  ci-apres 
ne  permetlent  pas  de  douter  cependant  que  la  yohimbine  est  bien  une 
Rubiac6e. 
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Caracteres  botaniques  des  ecorces  de  yobimba  et  de  Quebracho 
bianco.  —  Le  yohimba  a  6te  decrit  par  MM.  Gilg  et  Schumann  (Eng lor, 
3,  n«s  21-30,  1900-1903,  p.  92). 

Le  yohimba  examine  par  les  auteurs  avait  et6  fourni  par  M.  Tuoms 
et  provenait  du  Cameroun,  oil  cette  plante  est  employee  comme  aphro- 
disiaque. 

«  Les  morceaux  d’ecorce  possedaient  l’epaisseur  notable  de  10  mm. 
L’assise  sub^reuse  est  d’un  brun-gris,  couverte  de  taches  disseminees, 
et  laisse  voir  de  nombreux  sillons  longitudinaux  et  d’abondants  sillons 
transversaux  absolument  du  m6me  aspect  que  ceux  des  vieux  echan- 
tillons  d’ecorces  de  quinquina.  La  coupe  transversale  de  l’ecorce  monlre 
sous  le  microscope,  en  allant  de  l’ext^rieur  vers  l’interieur,  une  assise 
sub^reuse  plus  ou  moins  epaisse,  facilement  separable,  composee  de 
cellules  brunes  a  parois  minces.  L’Scorce  primaire  sous-jacente  forme 
une  assise  relativement  petite.  Elle  est  constitute  en  grande  partie  de 
parenchyme  ordinaire  libre  d’amidon,  a  parois  brun-rouge  caracttris- 
tiques,  entre  lesquelles  se  trouvent  enchdssees  de  nombreuses  et  grandes 
cellules  h  oxalate  de  calcium.  L’ecorce  primaire  externe  est  compl&te- 
ment  dtpourvue  d’tlements  mecaniques.  Sur  la  face  interne  on  trouve 
cependant  des  fibres  libtriennes  tout  h  fait  isoltes  et  irregulierement 
situtes.  Dans  la  meme  region  de  l’tcorce,  on  rencontre  des  utricules 
stcrttrices  (lacticiferes?)  fortement  colortes  en  brun  fonc6  qui  ne  courent 
pas  toujours  verticalement  mais  decrivent  dans  l’ecorce  des  sinuositts 
frequemment  irregulieres.  L’ecorce  secondaire  enfin  est  tout  particu- 
lierement  caracteristique.  Elle  est  traversee  par  un  grand  nombre  de 
rayons  medullaires  primaires,  larges  de  qualre  k  cinq  assises  de  cellules, 
et  par  un  nombre  extraordinairement  grand  de  rayons  medullaires 
uniserits.  Entre  ces  rayons  medullaires,  et  en  contact  avec  eux  de 
chaque  c6le,  on  voit  d’innombrables  fibres  liberiennes  epaisses,  jaune- 
blanc,  trts  brillantes,  formant  de  belles  assises  disposees  en  longues 
rangtes,  jamais  en  faisceaux,  mais  toutes  isolees  et  entourtes  chacune 
de  parenchyme  caracteristique  non  amylace  h  parois  brunes.  D’apres 
les  resultats  de  l’examen  microscopique,  j’eus  l’absolue  certitude  que 
la  plante  d’oii  nous  vient  l’tcorce  de  yohimba  doit  ttre  cherchte  parmi 
les  Rubiactes  cinchonees.  Cette  opinion  s’est  confirmee  complttement, 
car,  avec  l’aide  du  meilleur  connaisseur  de  Rubiactes,  M.  le  professeur 
Schumann,  j’ai  pu  ttablir  que  1’ecorce  de  yohimba  derive  d’une  nouvelle 
espece  du  genre  Corynanthe  (*).  » 

M.  Collin  a  eu  l’extrtme  obligeance  d’examiner  un  echantillon  de 
Corynanthe  yohimba  provenant  de  la  collection  del’Ecole  de  Pharmacie 
et  idenlique  k  l’tcorce  dont  nous  avons  retire  la  yohimbine  qui  a  servi 
h  nos  recherches.  Yoici  la  note  de  M.  Collin  : 

1.  II  y  a  une  difference  assez  grande  dans  1’epaisseur  des  ecorces  examinees  par 
MM.  Gilo  et  Collin.  It  s’agit  probablement  d’arbres  d’ages  differents. 
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«  L’ecorce  de  vohimba  a  une  apparence  exterieure  qui  rappelle  un 


>  o  o:V  -':rC  -' 


1 .  Aspect  macroscopique  de  l’ficorce  de  Quebracho  bianco  (section  transversale). 
2.  Elements  anatomiques  de  la  poudre  de  Quebracho  bianco  [Aspidosperma  quebra¬ 
cho  Apocyndes).  La  section  transversale  de  cette  dcorce  est  reproduite  figure  604, 
page  730,  1,  du  Traile  des  drogues  simples  de  Planchon  et  Collin. 


long; 
medulla  ir 


'■cr,  cellules  cristalligdnes ;  cr,  cristaux  d’oxalate  de  chaux ;  fl,  fibre  libdrienne  on 
libdrienne  en  travers ;  1,  cellules  du  liber ;  pc,  parenchyme  cortical ;  rm,  rayons 
,  suber  vu  de  profil;  s’  suber  vu  de  face;  set,  cellules  libdriennes. 


peu  celle  des  quinquinas.  Elle  est  maculee  de  taches  blanc-bleu&tre. 
Elle  est  crevassee  transversalement.  Elle  a  4  mm.  d’epaisseur.  Sa  face 
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interne  brune  est  tres  finement  stride  dans  le  sens  longitudinal.  Coup6e 
transversalement,  elle  presente,  &  une  faible  distance  de  la  p6riph6rie, 


Fits.  4. 

i.  Aspect  macroscopique  de  l'dcorce  de  Corynanthe  (section  transversale). 

■1.  Elements  anatomiques  de  l’ecorce  d’yohimbe,  Corynanthe  yohymba  (Rubiacees). 

a,  amidon;  cer,  cellules  cristalligdnes ;  cr,  cristaux  pulvdrulents ;  fl,  fibres  libdriennes  en 
section;  f,  fibres  liberiennes  briscos;  se,  partie  externe  du  suber;  si,  partie  interne  du  suber; 
rm,  rayons  mddullaires ;  L,  liber. 

une  ligne  brune  quiindiquelalignede  separation  de  la  couche  subt5reuse 
et  du  parenchyme  cortical.  Le  liber  assez  developp^  est  homog^ne  dans 
sa  structure,  qui  est  radi6e. 
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«  Microscope.  Le  suber  est  divise  en  deux  couches  :  l'une  externe 
brune,  4  cellules  brunes,  dont  les  parois  6paisses,  ponctu6es,  sont  dis¬ 
poses  en  files  superposees.  La  partie  interne  est  formee  de  cellules  a 
parois  moins  epaisses,  incolores,  non  ponctuSes.  Le  parenchyme  cortical 
est  forme  de  cellules  allongees  tangentiellement.  II  renferme  de  nom- 
breuses  cellules  noir&tres,  remplies  d’un  sable  fin  d’oxalate  de  calcium, 
forme  tr§s  commune  chez  les  Rubiac^es.  Le  liber  est  form6  de  cellules 
plus  petites,  formant  un  tissu  dense,  sillonne  par  de  nombreuses 
fibrillesplus  souvent  isolees,  parfois  accouplees,  qui,  dans  leur  ensemble, 
sont  disposes  en  files  16gerement  obliques.  Le  tissu  du  liber,  comme 
celui  du  parenchyme  cortical,  est  forme  de  cellules  St  parois  ponctuges, 
ces  deux  parties  renfermant  de  l’amidon  en  petits  grains  ronds.  » 

Dans  la  lettre  qui  accompagne  la  description  de  l’ecorce,  M.  Colon 
confirme  les  grandes  differences  qui  sdparent  le  quebracho  du  yohimba. 
«  Les  Ecorces,  dit-il,  sont  completement  dissemblables  au  point  de  vue 
de  leur  structure  anatomique.  L’ecorce  de  Corynanthe  yohimba  a  bien 
les  caracteres  et  la  structure  anatomique  d’une  ecorce  de  Rubiacee.  La 
forme  des  cristaux,  la  disposition  des  fibres  liberiennes,  sont  celles  que 
l’on  observe  dans  les  ecorces  de  quinquina  et  beaucoup  d’autres  Rubia- 
cees.  Elle  n’a  rien  de  commun  avec  l’ecorce  du  Quebracho  bianco.  » 
Ainsi,  aussi  bien  l’examen  de  MM.  Gilg  et  Schumann  que  celui  de 
M.  Collin  confirment  que  l’yohimba  appartient  bien  a  la  famille  des 
Rubiac6es.  Quant  k  l’etude  botanique  du  Quebracho  bianco,  elle  a  6le 
remarquablement  faite  par  M.  Collin  dans  l’ouvrage  de  MM.  Planchon 
et  Collin,  et  nous  renvoyons  &  cet  ouvrage. 

Pour  comparer,  du  reste,  les  poudres  des  deux  ecorces,  nous  presen- 
tons  deux  dessins  qui  sont  dus  &  M.  Collin  et  qu’il  a  eu  l’amabilite  de 
faire  expres  pour  nous. 

La  yohimbine  qui  nous  a  servi  provenait  des  Etablissements  Poulenc 
freres  etavait  6t6  prepare  suivant  nos  indications.  La  quebrachine  pro¬ 
venait  de  la  maison  Merck.  Elle  §tait  deja  dans  un  etat  de  puret6 
remarquable.  A  la  suite  d’une  lettre  que  nous  avons  envoy^e  a  M.  Merck , 
il  nous  fut  confirm^  que  c’etait  bien  le  Quebracho  bianco  qui  avait  servi 
h  preparer  cetle  quebrachine. 

E.  Fourneau  et  Harold-J.  Page. 


( Instilul  Pasteur.  Laboraloire  de  cbimie  thcrapcutiquc.) 


PRECIPITATION  DES  ALCALO'IDES  PAR  L'EAU  DE  LAURIER-CERISE 


Sur  la  precipitation  des  alcaloldes  par  certaines  eaux 
de  laurier-cerise. 

Depuis  longtemps,  on  a  remarque  que  certaines  eanx  de  laurier- 
cerise  donnent,  avee  des  solutions  de  sets  d’alcaloides,  soil  un  prAcipite 
immAdiat,  soit  seulement  un  trouble  qui  peut  mAme  n’apparaitre 
qu’apres  plusieurs  heures. 

Andouard  ( Nouveaux  Elements  de  Pharmacie ,  5'  Adit.,p.  782)  signale 
le  fait  pourles  solutions  de  morphine  et  considere  le  precipite  comme 
etant  du  cyanhydrate  de  morphine. 

J.  Maisch  ( Amer .  Pharm.  Journ.,  avril  1890)  Atudie  la  precipitation 
qui  sh  fait  dans  les  solutions  de  chlorhydrate  de  morphine  par  les 
cyanures  alcalins  :  l’alcaloide  est  prAcipitA  A  letat  de.  liberty  et  non 
sous  forme  de  cyanure. 

Une  constaiation  analogue  a  AtA  faite  par  Kottmayer  [Pharm.  Post, 
1888,  p.  597);  Salzer  [Pharm.  Zeit.,  1890,  p.  669)  attribue  la  precipi¬ 
tation  hlSi  presence  de  cyanure  d’ammonium. 

Enfin,  suivaut  Warneke  [Pharm.  Zeit.,  1888,  p.  473),  l’alcalinite  du 
verre  suffit  pour  determiner  la  precipitation  de  la  morphine. 

Patrouillard  (Eau  distillAe  de  laurier-cerise  et  chlorhydrate  de  mor¬ 
phine.  Journ.  Pharm.  Chim.,  1891.  24,  p.  533)  signale  la  precipitation 
de  la  morphine  par  une  eau  de  laurier-cerise  preparee  conformement  au 
Codex ,  mais  il  n’a  pas  analyse  le  precipite  form6;  il  cite  aussi  le  cas 
d’une  eau  de  laurier-cerise  contenant  de  la  chaux  et  donnant  des  prAci- 
pites.  Il  en  conclut,  A  tort,  quel’acide  cyanhydrique  de  l’eau  de  laurier- 
cerise,  qu'il  soit  libre  ou  combine,  precipite  peu  A  peu  la  morphine  de 
ses  solutions  neutres  en  un  depot  cristallin  et  adherent  aux  parois  des 
vases. 

Daclin  (Sur  les  dissolutions  de  chlorhydrate  de  cocaine  dans  l’eau 
de  laurier-cerise.  Union  pharmaceutique,  31  janvier  1897,  p.  33), 
etudiant  le  trouble  qui  se  produit  dans  les  solutions  de  chlorhydrate  de 
cocaine  dans  l’eau  de  laurier-cerise,  a  bien  constate  la  disparilion  d’une 
cerlaine  quantite  d’acide  cyanhydrique  dans  le  filtrat  et  la  presence  de 
cet  acide  dans  le  precipite  qui  lui  a  donne  en  mAme  temps  les  reactions 
generates  des  alcaloi'des.  Mais  il  n’a  pas  songe  A  rechercher  si  le  preci¬ 
pite  ne  contenait  pas  autre  chose  que  de  la  cocaine  et  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique. 

Barille  (InconvAnients  de  l’emploi  de  1’eau  de  laurier-cerise  dans  les 
solutions  pour  injections  hypodermiques.  Journ.  Pharm.  Chim.,  1905, 
21,  p.  337  -Mo)  a  etudiA  Taction  de  1’eau  de  laurier-cerise  sur  I’ergotinine 
et  sur  divers  sels  d’alcaloides  :  chlorhydrates  de  cocaine,  de  morphine, 
sulfates  d'AsArine,  d  atropine,  de  sparteine,  de  strychnine.  Tous  ces  sels 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Janvier  1914). 
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lui  ont  donne,  avec  certains  echantillons  d’eau  de  laurier-cerise,  des 
solutions  louches  au  debut,  avec  ou  non  formation  de  pr6cipites;  il 
remarque  que  le  chlorhydrate  de  morphine  lui  a  toujours  donne  des 
solutions  limpides;  enfin  il  a  caract6ris6  les  alcaloi'des  dans  les  preci- 
pites  obtenus. 

L’auteur  suppose  l’existence  d’un  principe  special,  qui  possederaitla 
propriete  de  precipiter  certains  alcaloi'des  et  qui  se  developperait  lente- 
ment,  sous  l’influence  de  l’air  et  de  la  lumiere,  sans  doute  aux  depens 
de  l’aldehyde  benzo'ique;  les  eaux  r6centes  n’en  contiendraient  pas. 
Barille  ne  donne  pas  le  titre  des  solutions  sur  lesquelles  il  a  op6re, 
mais  il  est  probable,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que  ces  solutions 
etaient  tr6s  6tendues. 

F.  de  Myttenaere  (L’eau  de  laurier-cerise,  sa  composition,  ses  falsi¬ 
fications,  son  incompatibility  avec  les  sels  alcaloidiques.  Bull.de  I' Acad, 
royale  de  Medecine  de  Belgique,  1910,  4°  ser. ,  24,  p.  349-369)  conclut 
de  ses  recherches  que  «  la  precipitation  des  sels  de  morphine  de  leurs 
solutions  dans  les  eaux  de  laurier-cerise  et  d’amandes  ameres  est  due 
aux  traces  de  cuivre  que  renferment  ces  produits  ». 

Ses  experiences  sonl  trSs  nettes :  des  hydrolats  qui  ne  pr6cipitent  pas 
sont  additionn6s  de  tournure  de  cuivre,  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
ils  donnent  des  precipit6s ;  inversement,  des  hydrolats  qui  pr6cipitent 
la  morphine  ne  la  pr6cipitent  plus  apr6s  qu’ils  ont  614  redistilles  dans 
des  appareils  en  verre.  Toules  les  eaux  qui  donnaient  des  pr6cipites 
contenaient  du  cuivre. 

Le  pr6cipite  obtenu  avec  le  chlorhydrate  de  morphine  laissait  k  la 
calcination  30  “/„  d’oxyde  de  cuivre  et  donnait  la  reaction  de  la  mor¬ 
phine  avec  l’acide  nitrique,  mais  les  autres  reactions  etaient  g6n6es. 

L’auteur  croit  que  les  pr6cipit6s  renferment  de  l’aldehyde  benzo'ique. 
Il  semble  accuser  le  cuivre  d’etre  la  seule  cause  de  la  precipitation.  Cela 
est  vrai,  en  partie,  pour  les  hydrolats  obtenus  par  distillation,  mais  il 
est  certain  que  la  precipitation  peut  etre  due  &  d’autres  causes,  comme 
la  presence  de  cyanures  alcalins  ou  alcalino-terreux  dans  les  hydrolats 
artificiels. 

Ce  qui  explique  en  partie  les  contradictions  entre  les  auteurs  cites 
plus  haut,  c’est  que  la  precipitation  depend  k  la  fois  de  la  nature  du 
milieu  etde  la  quantite  de  substances  mises  en  presence. 

En  ajoutant  &  une  solution  de  chlorhydrate  de  cocaine  une  solution 
de  cyanure  de  potassium,  il  se  produit  imm6diatement  un  abondant 
precipite  cristallin;  celui-ci,  bien  lav6  &  l’eau  distillee,  puis  redissous 
dans  de  l’eau  aiguisee  d’acide  nitrique,  ne  contient  pas  trace  de  chlo- 
rure.  L’acide  chlorhydrique  a  6t6  deplace  et  reste  en  solution  a  l’6tat  de 
chlorure  de  potassium ;  aussi  le  filtrat,  qui  contient  un  excfes  de 
cyanure,  donne-t-il  avec  le  nitrate  d’argent  un  pr6cipit6  qui  n’est  pas 
enti&rement  soluble  dans  l’acide  nitrique  bouillant.  Enfin,  ce  pr6cipit6 
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ne  contient  pas  trace  d’acide  cyanhydrique  et  donne  toutes  les  reactions 
de  la  cocaine.  L’equation  suivanterend  compte  des  faits  : 

(Cocaine  +  HC1)  +  CyK  =  KC1  +  HCy  +  Cocaine. 

II  en  resulte  qu’une  eau  artificielle,  prcparee  avec  du  cyanure  de 
potassium  et  de  l’acide  tartrique  ou  un  acide  mineral,  donnera  un 
trouble  ou  un  prdcipit^  avec  les  solutions  d’alcalo'ides  lorsqu’il  restera 
du  cyanure  non  d6compos6.  Un  exc6s  d’acide  ou  un  excSs  d’alcali 
empSchent  la  precipitation  en  redissolvant  l’alcaloide. 

Le  cyanure  de  magnesium  agit  de  meme ;  une  eau  artificielle,  pre¬ 
pare  avec  HCy  et  de  la  magnesie  calcinde,  precipite  les  alcalo'ides,  a  la 
condition  qne  la  solution  ne  conlienne  pas  un  exces  de  magnesie ;  une 
eau  de  laurier-cerise  veritable,  agitee  avec  de  la  magnesie  calcinee,  puis 
filtree,  ne  donne  aucun  trouble  avec  les  solutions  de  sels  d’alcalo'ides, 
car  la  magnesie  en  exces  empeche  la  precipitation,  et  c’est  ce  qui  se 
passe  le  plus  souvent  avec  les  eaux  artificielles;  mais  si  on  dissout  une 
quantite  de  magnesie  insuffisanle  pour  neutraliser  tout  l’HCy  de  l’eau 
de  laurier-cerise  ou  d’une  solution  d’HCy  &  1  °/00,  la  production  de 
trouble  avec  les  sels  d’alcalo'ides  est  immediate. 

En  resume,  les  cyanures  alcalins  et  alcalino-terreux  predpilent  les 
alcalo'ides  &  l’etat  de  liberte  de  leurs  solutions  salines;  la  presence  d’un 
exces  d’alcali  libre  empeche  la  precipitation. 

La  presence  de  traces  de  cuivre  dans  l’eau  de  laurier-cerise  provoque 
bien  la  formation  d’un  trouble  ou  d’un  precipite,  non  seulement  dans 
les  solutions  de  chlorhydrate  de  morphine,  comme  l’a  demontre 
de  Myttenaere,  mais  encore  dans  les  solutions  de  chlorhydrate  de 
cocaine,  de  sulfates  de  strychnine,  d’atropine,  etc. 

L’aldehyde  benzo'ique  n’intervient  en  rien;  en  effet,  une  solution 
d’HCy  h  1  °/0O  ajoutee  k  un  volume  6gal  de  solution  h  1  °/0  des  sels 
ci-dessus  ne  donne  lieu  h  aucun  trouble;  la  meme  solution,  laiss^e  en 
contact  pendant  quelques  heures  avec  de  la  tournure  de  cuivre,  donne, 
dans  les  monies  conditions,  un  trouble  imm£diat. 

J’ai  prepare  du  cyanure  de  cuivre;  ce  sel  est  tres  peu  soluble  dans 
l’eau,  puisque,  h  la  temperature  de  18°,  une  solution  satur6e  n’en 
relenait  que  0,16  °/o<>;  il  est  cependant  suffisamment  soluble  pour  que 
sa  solution  filtree  donne  avec  les  sels  d’alcalo'ides  un  trouble  instantane. 
(II  est  k  noter  que  les  sels  solubles  de  cuivre :  sulfate,  acetate,  azotate..., 
ne  donnent  aucune  precipitation.) 

Le  simple  contact,  pendant  vingt-quatre  heures,  avec  de  la  tournure 
de  cuivre  suffit  pour  communiquer  a  l’eau  de  laurier-cerise  la  propriete 
de  donner  des  solutions  troubles  avec  les  sels  d’alcalo'ides,  ainsi  que 
de  Myttenaere  l’avait  d6jh  demontre.  J’ai  v£rifie  le  fait  avec  une  eau  de 
laurier-cerise  qui  donnait  primitivement  des  solutions  parfaitement 
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limpides  :  apres  contact  avec  le  cuivre,  cette  eau  donnait  un  trouble 
immediat,  en  m6me  temps  qu’elle  donnait  les  reactions  du  cuivre. 

Mais  il  n’y  a  pas  que  le  cuivre  qui  puisse  donner  des  precipites  dans 
les  memes  conditions. 

J’ai  mis  en  contact,  pendant  dix-huit  heures,  &  la  temperature  du 
laboratoire,  de  l’eau  de  laurier-cerise  (qui  donnait  primitivement  des 
solutions  limpides)  d’une  part,  avec  de  la  rognure  de  zinc,  d’autre  part 
avec  une  lame  de  plomb;  ces  deux  eaux  troublaient  plus  ou  moins  vite 
les  solutions  de  sels  d’alcalo'ides,  suivant  la  concentration,  et  les  preci¬ 
pites  obtenus  presentaient  les  caracteres  de  solubility  decrits  plus  loin 
pour  ceux  obtenus  avec  le  cuivre.  Une  solution  it  1  °/00  d’HCy,  mise  en 
contact  pendant  dix-huit  heures  avec  du  plomb  etavec  du  zinc,  a  donne 
les  memes  r4sultuts.  Toutes  choses  egales  d’ailleurs,  le  zinc  precipite 
moins  bien  les  solutions  de  sels  d’alcaloi'des  que  la  solution  correspon- 
dante  de  cuivre  et  bien  mieux  que  de  plomb.  Cela  tient  sans  doute  it  la 
difference  de  solubility  de  ces  divers  cyanures. 

Les  precipites  obtenus  avec  la  solution  h  1  °/00  d’HCy  contenant  du 
cuivre  presentent  les  caracteres  gendraux  suivants  : 

1°  Ils  sont  Ires  peu  solubles  dans  l’eau;  lorsqu’on  n’obtient,  en 
raison  de  la  dilution,  qu’un  leger  trouble  h  la  temperature  ordinaire, 
celui-ci  disparalt  en  chauffant,  mais  reparail  par  refroidissement ;  il 
n’est  done  pas  totalement  insoluble.  D’ailleurs,  un  grand  exces  d’eau 
distillee  fait  disparaitre  la  trouble;  de  plus,  si  on  agite  quelques  centi¬ 
grammes  de  precipite  dans  10  cm’  d’eau,  le  filtrat  donne,  faiblement  il 
est  vrai,  les  reactions  du  cuivre  et  celles  des  alcalo'ides. 

Cela  explique  pourquoi  le  trouble  n’apparait  pas  immediatement 
lorsqu’on  verse  dans  10  cm5  de  solution  a,  1  °/„  de  sel  d’alcalo'ide 
1  cm3  d’eau  de  laurier-cerise  contenant  du  cuivre,  du  zinc  ou  du  plomb ; 
mais  lorsqu’on  augmente  la  proportion  d’hydrolat,  on  voit  le  trouble 
apparaitre. 

2°  Les  precipites  sont  tres  solubles  dans  l’ammoniaque,  la  soude,  la 
potasse,  l’eau  de  chaux ;  les  acides  etendus  les  dissolvent  avec  d6gage- 
ment  Ires  net  d’HCy  decelable  paries  reactifs  habituels. 

3°  Les  solutions  acides  des  memes  precipites  donnent  nettement  les 
reactions  du  cuivre,  du  zinc  ou  du  plomb. 

4°  Les  reactions  des  alcaloi'des,  essayees  directement  sur  les  preci¬ 
pites,  sont  peu  nettes,  h  part  les  reactions  de  la  morphine  avec  l’acide 
sulfurique  formoie  et  avec  l’acide  nitriqueetla  reaction  de  la  strychnine 
avec  l’acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse.  Mais,  en  dissolvant 
ces  precipites  dans  la  soude  etendue,  on  peut  enlever  l’alcaloi'de  au 
moyen  d’un  dissolvant  approprie;  apres  evaporation  spontanee  du 
dissolvant,  les  residus  cristallins  donnent  alors  nettement  toutes  les 
reactions. 

o°  Dans  les  solutions  acides  des  precipites,  il  m’a  ete  impossible  de 
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retrouver  trace  de  l’acide  du  sel  d’alcaloi'de  :  une  solution  sulfurique 
dupr6cipite  obtenu  avec  le  chlorhydrale  de  cocaine  ne  conlenait  pas 
d’HCl;  de  retime,  une  solution  chlorhydrique  d’un  precipit6  obtenu  avec 
le  sulfate  de  strychnine  ne  donnait  pas  le  moindre  louche  avec  le  chlo- 
rure  de  baryum. 

11  resulte  de  ce  qui  precede  que,  contrairement  a  ce  que  pensaient  de 
Myttenaere  et  Barille,  ces  pr6cipil6s  ne  renferment  pas  d’ald^hyde 
benzofque,  puisqu'on  les  obtient  avec  des  liqueurs  qui  n’en  contiennent 
pas.  Etant  donn6  qu’on  peut  y  caractdriser  l’alcaloi'de,  1’acide  cyanhy- 
drique  et  le  metal,  et  que,  d’autre  part,  l’acide  du  sel  alcaloi'dique  a 
disparu,  on  peut  supposer  qu’on  se  trouve  en  presence  de  v6ri  tables 
combinaisons,  peu  stables  il  est  vrai,  de  m6tal,  d’alcaloide  et  d’HCy. 
L’alcaloide  joue-t-il  ici  le  meme  r6le  que  l’ammoniaque  dans  les  cya- 
nures  m6talliques  ammoniacaux? 

En  resume,  les  causes  qui  produisent  un  louche  dans  les  solutions  de 
sels  d’alcaloides  dans  l’eau  de  laurier-cerise  sont  multiples. 

Les  cyanures  alcalins  ou  alcalino-terreux,  que  Ton  peut  rencontrer 
dans  les  hydrolats  artificiels,  determinent  la  precipitation  des  alcaloi'des 
k  l’6tat  de  liberte,  ii  la  condition  que  l’hydrolat  contienne  encore  du 
cyanure  non  d6compos6  et  qu’il  ne  renferme  pas  d’alcali  libre  en 
exc&s. 

Le  cuivre,  dissous  dans  l’eau  de  laurier-cerise  et  provenant  des 
alambics,  est  une  cause  frequente,  ainsi  que  de  Myttenaere  l’a  reconnu 
le  premier;  il  se  trouve  it  1’etat  de  cyanure. 

D’autres  metaux,  tels  que  le  zinc  et  le  plomb,  qui  peuvent  se  trouver 
accidentellement,  produisent  le  m6me  effet. 

On  peut  caract^riser  dans  les  prScipitds  produits  par  les  cyanures 
m^talliques  :  1’alcaloide,  mais  non  l’acide  auquel  il  6tait  primitive- 
ment  uni ;  i’acide  cyanhydrique ;  le  metal. 

La  conclusion  qui  s’impose,  d6j&  6nonc6e  par  Baricle,  est  la  suppres¬ 
sion  radicale  de  l’eau  de  laurier-cerise  pour  les  injections  hypoder- 
miques.  Elle  n’a  pour  but,  en  effet,  que  de  s’opposer  h  l’envahissement 
des  mycodermes;  or,  1’eau  de  laurier-cerise  ne  reste  pas  aseptique,  tant 
s’en  faul.  Elle  est  inutile,  puisque  les  solutions  sont  st6rilis6es,  et,  de 
plus,  elle  a  l’inconvenient  de  rendre  les  injections  plus  douloureuses. 

Il  faut  bien  reconnaitre  que  le  Codex  de  1908  ne  se  montre  pas  assez 
exigeant,  puisqu’il  se  contente  du  simple  dosage  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique  total. 

Dans  le  commerce,  les  eaux  artificielles  sont  beaucoup  moins  rares 
qu’on  le  croit;  de  plus,  il  est  toujours  possible  de  remonter  le  titre 
d’un  hydrolat  veritable  trop  faible  en  HCy,  ou  meme  de  dGdoubler  un 
hydrolat  normal  et  de  ramener  son  titre  au  taux  6gal  de  1  °/0,  par 
addition  d’HCy. 

J’estime  qu’il  serait  sage  d’exiger,  non  seulement  l’examen  du  rSsidu 
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sec,  mais  encore,  comme  le  demandent  les  Pharmacopees  hollandaise, 
suisse,  autrichienne  et  allemande,  le  dosage  de  l'HCy  libre  qui  doit 
representer,  dans  les  hydrolats  par  distillation,  environ  le  1/5  de  l’HCy 
total,  les  4/5  restanls  etant  k  l’6tat  de  cyanure  de  benzaldehyde. 

Le  pharmacien  qui  se  contente  de  l’essai  du  Codex  peut  se  manager 
de  d^sagreables  surprises. 

P.  Grelot, 

Professeur  4  l’Ecole  supSrieure  de  Pharmacie  de  Nancy. 


Uue  cause  d’erreur  dans  l’dtude  de  Taction  biologique 
des  dldments  chimiques. 

La  presence  de  traces  de  zinc  dans  le  verre. 

L'analyse  el^mentaire  conduit  k  reconnaitre  chez  les  plantes  et  les 
animaux  la  presence  normale,  &  l’etat  de  traces,  d’un  grand  nombre 
d’elements  chimiques  :  arsenic  et  fluor,  bore  et  manganese,  cuivre 
et  zinc,  etc.  Elle  ne  nous  apprend  rien,  ou  peu  de  chose,  de  leur  utilite 
physiologique.  En  dehors  de  ces  elements,  il  en  est  d’autres,  tels  que 
cadmium  et  glucinium,  uranium,  m6taux  des  terres  rares,  etc.,  dont 
nous  avons  inter^t,  dans  des  buts  varies,  &  etudier  l’influence  sur  les 
organismes. 

Lorsqu’il  s’agit  des  v6getaux,  et  particuli£rement  des  v^getaux  infe- 
rieurs,  microbes  et  champignons,  la  methode  classique  utilisee  dans 
ces  eludes  est  la  methode  synthetique,  c’est-&-dire  la  culture  de  la 
plante  dans  des  milieux  artificiels,  les  uns  priv^s,  les  autres  potfrvus 
de  l’616ment  vise. 

La  difficult^  experimental  reside,  surtout  lorsque  l’etude  porte  sur 
des  elements  susceptibles  d’agir  k  doses  extr£mement  petites,  dans 
l’emploi  de  milieux-temoins  strictement  prives  de  ceux-ci,  comme 
d’ailleurs  de  tout  element  capable  de  troubler  l’observation.  Or,  les 
vases  de  verre  que  Ton  emploie  dans  les  laboratoires apportent  souvent, 
par  les  impuretes  qu'ils  introduisent  dans  les  milieux  de  culture ,  line 
cause  d'erreur  qui  change  completement  les  resultats  de  F experience. 

Je  resume  dans  ce  memoire  quelques  essais  qui  prouvent  le  bien- 
fonde  de  cette  observation. 


Je  rapporterai  d’abord  des  experiences  faites  avec  Sterigmatocystis 
nigra  ( Aspergillus  niger  V.  Tgh.)  Apropos  de  ce  fait,  toujours  contro- 
verse,  de  I’influence  exercee  par  le  zinc  sur  la  croissance  de  cette  moi- 
sissure. 
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On  prepare  avec  des  substances  pures  le  milieu  nutritif  suivant  : 


Eau  distillee . 3.000 

Saccharose .  140 

Acide  succinique  (ou  tartrique  en  quantity  equi- 

valente) .  4,23 

Tartrate  acide  de  potassium .  3,26 

Sulfate  de  magnesium .  2,12 

Nitrate  d’ammonium .  8 

Sulfate  d’ammonium .  0,50 

Phosphate  d’ammonium.  .  .  1,20 

Sulfate  ferreux .  0,14 

Sulfate  de  manganese .  0,14 

Silicate  de  potassium .  0,14 


On  le  repartit  par  125  cm’  dans  des  fioles  coniques  d’ERLENMEYER 
de  500  cm3,  les  unes  en  verre  de  Boh6me  veritable  (*),  les  autres  en  verre 
d’Idia  (*).  On  ajoute  du  sulfate  de  zinc  (dilution  du  Zn  1  /2.000.000)  dans 
quelques  recipients  de  chaque  groupe.  On  sterilise  par  chauffage  a  l’au- 
toclave  a  115°  pendant  vingt  minutes.  On  ensemence,  met  au  thermo¬ 
stat  a  34°  et  arrde  toutes  les  cullures  au  quatrieme  jour  g^neralement. 
On  pfcse  les  cultures  sfeches.  Simultan6ment  et  &  titre  de  comparaison  on 
a  fait  la  meme  experience  dans  des  fioles  coniques  de  quartz  fondu(’). 

Ces  experiences  ont  6te  conduites  avec  difKrentes  races  de  Sterigma- 
tocystis  nigra. 

Void  le  poids  sec  des  cultures  : 


Experience  I  (race  S ). 


Cultures  temoins 


En  verre 
de 

Bohemc. 


0,350  1,860 

0,354  1,862 

1,780  1,736 

1,780 


de  quartz. 


1.  Marque  Kawalier. 

2.  Marque  Schott  et  Gen. 

3.  Les  fioles  de  quartz,  mises  obligeamment  a  ma  disposition  par  M.  G.  Bertrand, 
etant  de  conteDance  plus  considerable  (625  cm8)  et  de  diametre  plus  large  que  les 
fioles  de  BohOme  et  d'lena  exp£rimentees  en  mOme  temps,  on  a  introduit  dans  les 
premieres  200  cm8  de  milieu  de  culture  au  lieu  de  125.  J’ai  rapporte  ici  les  poids 
des  cultures  A  125  cm8  pour  faciliter  les  comparaisons  avec  les  cbiffres  voisins.  Les 
chiffres  reels  etaient,  sur  200  cm3,  dans  l’exp£rience  I,  par  exemple  : 


Cultures  temoins.  . 


0,466 

2,598 
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Cultures  temoins  . 
Cultures  avec  zinc. 


0,342  0,882 

0,275  1,847 

1,823  1,824 

»  1,700 


Experience  III  (race  E). 

Cultures  temoins  (agies  de 
soixante-quatre  heures). 

Cultures  avec  zinc  (asides  de 
soixante-quatre  heures). 

Cultures  temoins  (dgies  de 
quatre  jours). 

Cultures  avec  zinc  (agees  de 
quatre  jours). 

Cultures  temoins  (agies  de 
sept  jours). 

Cultures  avec  zinc  (agees  de 
sept  jours). 

Experience  IV  (race  I). 

I  0,200  1,006  0,194 

\  0,219  1,373 

)  0,221  1,476  » 

l  0,258  1,482 

(  1,323  1,417  1,080, 

(  1,375  1,429 

Ainsi,  en  verre  de  BohSme  vrai  et  en  vase  de  quartz,  le  zinc  a  mani- 
festement  influe  sur  la  croissance  de  la  plante  dans  des  proportions 
considerables. 

Les  recoltes  ont  6te,  en  trois  jours  et  demi-quatre  jours,  multiplies 
par  des  facteurs  allant  de  5  h  7,5. 

En  verre  d’lena,  au  contraire,  l'influence  du  zinc  n’apparait  pa's: 
dans  quelques  cas,  les  cultures  zincifi6es  ont  pr6sente  un  petit  supple¬ 
ment  de  r£colte;  mais,  dans  la  plupart,  les  differences  se  sont  effac6es 
parce  qu'ici  les  temoins  eux-memes  atteignent  des  poids  eleves. 

Au  point  de  vue  morphologique,  toutes  les  cultures  en  verre  d’lena 
se  ressemblent;  le  mycelium  est  epais,  blanc,  rigide,  anfractueux;  il 
produit,  ii  l’epuisement  du  milieu  de  culture,  des  conidies  brun  roux, 
puis  noires.  En  verre  de  Boheme  ou  vase  de  quartz,  la  difference 


Cultures  temoins  . 

Cultures  avec  zinc 


1.  Myceliums  autolysis. 
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d’aspect  est,  au  conlraire,  frappante  enlre  cultures  avec  ou  sans  zinc. 
En  presence  du  zinc,  le  mycelium  presente  l’aspect  precedent;  en 
son  absence,  il  est,  comme  je  I’ai  depuis  longtempsdecrit,  mince,  &  sur¬ 
face  inferieure  lisse  et  visqueuse;  il  forme  hfitivemeut,  dcs  la  trentieme 
heure,  ses  conidies  noires. 

Ces  contradictions  seraient  bien  decevantes  si  elles  ne  trouvaient  une 


1.  Verre  de  Boheme  Kawai.ier,  milieu  sans  Zn. 

2.  Verre  de  BoMme  Kawalier,  milieu  additD  nne  de  Zn. 

3.  Verre  d'ldna,  milieu  non  additionnA  de  Zn. 

explication  simple.  L' Aspergillus  niger ,  excellent  reaetif  du  zinc,  a 
decele  celui-ci  dans  le  verre  dlena  avec  plus  de  sensibilite  et  autant 
de  certitude  que  le  meilleur  des  reactifs  chimiques.  Le  zinc  du  verre 
s' est  dissous  dans  nos  milieux,  surf  out  a  la  faveur  dela  sterilisation,  si 
bien  que  les  temoins  eux-memes  en  contiennent. 

Comme,  d’apres  nos  6tudes  anterieures,  aucun  §16ment  ne  produit 
exactement  les  effets  du  zinc,  nous  pouvons  dire,  d6s  maintenanl,  que 
c’est  ce  metal  et  non  un  autre  qui  est  ici  en  cause;  nous  en  donnerons 
plus  loin  la  preuve  directe. 


Je  rapporterai  maintenant  une  experience  faite  en  collaboration  avec 
Mm<-  ii  Tchernoroutsky  et  qui  a  portd  sur  Poecilomyces  Varioti. 
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s’agissait  d’examiner  comparativement  l’influence  du  zinc,  du  cadmium 
et  du  glucinium  sur  la  croissance  de  cette  moisissure. 

On  a  fait  deux  series  symdtriques  d’essais  :  l’une,  en  matras  de  verre 
de  Bohdme  veritable,  l’autre,  en  matras  de  verre  d’Idna.  Le  milieu  dlait 
sensiblement  celui  de  Raulin  (du  tartrate  d’ammonium,  au  lieu  de 
nitrate;  pas  de  zinc;  du  manganese).  Les  cultures  dtaient  arretdes  au 
cinquidme  jour. 

En  verre 
de 

Boheme. 
milligr. 

Temoins .  50 

Cultures  sur  G1  (1/10.000.000  .  .  48 

—  —  (1/1.000.000)  .  .  43 

—  —  (1/500.000)  ...  48 

—  —  (1/100.000)  ...  52 

Cultures  sur  Cd  (1/100.000.000  .  71 

—  —  (1/50.000.000).  .  60 

—  —  (1/10.000.000).  .  100 

—  —  (1/5.000.000)  .  .  74 

—  —  (1/1.000.000)  .  .  88 

—  —  (1/500.000)  ...  104 

Cultures  sur  Zn  (1/50.000.000).  .  147 

—  —  (1/10.000.000).  .  349 

—  (1/5.000.000)  .  .  396 

—  —  (1/1.000.000)  .  .  427 

—  —  (1/500.000)  ...  358 

Les  deux  series  sont  bien  diffdrentes.  De  la  premiere,  en  verre  de 
Boheme,  on  conclura  &  une  influence  particuliere  de  chacun  des  de¬ 
ments  envisages  sur  la  croissance  de  la  plante  :  influence  nulle  ou 
meme  ldgdrement  retardatrice  du  glucinium,  accdldratrice  du  cadmium, 
tres  favorisante  du  zinc.  De  la  seconde,  en  verre  d’ldna.on  conclurait  it 
l’equivalence,  ou  St  peu  pres,  du  zinc,  du  cadmium  et  du  glucinium  et 
d’ailleurs,  &  leur  complete  inefficacitd  sur  la  croissance  du  Pcecilomyces, 
puisque  les  cullures-tdmoins  atteignent,  en  un  meme  temps,  le  meme 
poids  que  les  cultures  sur  milieux  additionnds  de  ces  616ments. 

Ici  encore,  c'est  le  zinc ,  emprunte  au  verre  d'lena,  qui  a  bouleverse 
les  resultats  experimentaux. 


milligr. 

540 

508 

535 

512 

518 

488 

445 

463 

501 

491 

528 

460 

453 

500 

528 

517 


II  reste  cependant  tl  fournir  la  preuve  directe  que  cette  interpreta¬ 
tion  est  bien  la  bonne.  J’ai  chauffe  a  l’autoclave  de  l’eau  distillde  pure, 
acidifide  par  de  l’acide  chlorhydrique  pur,  de  telle  sorte  que  l’acidite  de 
la  liqueur  correspondit  k  celle  du  liquide  de  Raulin,  dans  des  doles  en 
verre  d’lena  identiques  k  celles  qui  m’ont  servi  dans  les  experiences  sur 
1’ Aspergillus.  De  six  litres  de  liquide,  prdalablement  rdduits  au  dixidme 
par  concentration  dans  un  recipient  en  verre  d’lena,  j’ai  pu,  par  la  md- 
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thode  au  zincate  de  calcium  (*),  pr6cipiter  du  zinc  qui  a  616  caracl6ris6 
par  ses  r6actions  usuelles.  Je  l’ai  dos6  par  pesee  6,  l’etat  de  sulfate  an- 
hydre.  Son  poids  atteignait  0  gr.  0025.  En  consid6rant  l’acidite  tartrique 
du  liquide  de  Raulin  comme  susceptible  de  produire  une  attaque  6qui- 
valente  (’),  on  voit  que,  par  milieu  de  125  cm",  il  y  avait  6  la  disposition 
de  Y Aspergillus  environ  cinq  centiemes  de  milligramme  de  zinc.  C’est 
beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour  produire  les  effets  observ6s. 

La  recherche  du  zinc  a  6t6  faite,  exactement  dans  les  memes  condi¬ 
tions,  dans  un  m6me  volume  d’eau  chlorhydrique  ayant  servi  6  attaquer 
du  verre  de  Boh6me  v6ritable.  Le  resultat  a  6t6  n6galif  (3). 


En  r6sum6,  les  r6eipients  de  verre  introduisent  dans  les  milieux  de 
culture  des  traces  de  corps  capables,  dans  des  recherches  d61icates  de 
physiologie  exp6rimentale,  de  fausser  le  sens  des  experiences.  C’est 
un  fait  que  l’on  avait  dej6  soupconne(‘)  et  contre  lequel  plusieurs  exp6- 
rimentateurs  s’6taient  pr6munis  (“j,  mais  je  crois  en  avoir  apporl6  des 
preuves  exp6rimentales  particulierement  convaincantes. 

Le  zinc  se  rencontre  dans  certains  verres,  le  verre  d'I6na,  par  exemple. 
C’est  16,  dans  l’etude  de  l’action  biologique  des  61ements  chimiques  et 
du  zinc  lui-meme,  une  importante  source  d’erreurs. 

M.  Javillier. 

( Laboratoire  de  Chimie  biologique  de  l'Institut  Pasteur.) 


1.  G.  Bertrand  et  M.  Javillier.  Ce  Bulletin,  13,  p.  651  (1906);  15,  p.  7  (1908). 

2.  Ce  qui  n’est  peut-etre  pas  rigoureusement  exact. 

3.  II  est  possible  que  tous  les  verres  contiennent  du  zinc.  J’ai  pu  caracteriser  une 
trace  infinitesimal  e  de  ce  metal  dans  un  sable  considere  comme  tres  pur,  servant 
a  la  fabrication  des  verres  d’optique.  Ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  s’il  y  en  a  ici, 
les  quantites  en  sont  tenement  faibles  qu’elles  echappent  a  l’analyse  conduile 
comme  je  l’ai  fait. 

4.  «  Si  la  substance  d’un  verre  est  attaquabie  par  le  liquide  artiiiciel  qu’il  ren- 
ferme,  Faction  favorable  ou  nuisible  qu’il  peut  exercer  sur  le  vegetal  est  determinee 
par  la  nature  des  elements  qu’il  cede  au  liquide.  »  (J.  Raulin.  These  Paris,  1870, 
page  128  de  l’edition  de  1903.) 

"  A  la  temperature  de  sterilisation,  les  liquides  de  culture  dissolvent  des  quantites 
non  negligeables  du  verre  des  matras.  »  (G.  Bertrand.  Bull.  Inst.  Pasteur  1903, 
p.  68,  a  propos  de  l’analyse  du  travail  de  M.  H.  Coupin  sur  la  nutrition  du  Sterig- 
matoeystis  nigra.) 

5.  Raulin,  par  exemple,  en  faisant  ses  experiences  en  cuvettes  de  porcelaine  ; 
G.  Bertrand,  en  employant  des  vases  de  silice  pure. 


II.  DE.IUST  el  A.  CO.XSTAST 


Recherche  et  dosage  de  quelques  hydrates  de  carbone 
en  coprologie  huraaine  ('). 

II.  —  AMIDONS 

Les  amidons  peuvent  etre  inger6s  soit  en  grains  separes,  soit  en 
grains  encore  inclus  dans  leurs  membranes  cellulosiques.  Ils  peuvent 
etre  absorbs  crus,  comme  dans  les  fruits,  ou  plus  ou  moins  cuits. 

Les  fragments  inger6s  peuvent  etre  plus  ou  moins  gros,  et  les 
membranes  qui  les  enferment  plus  ou  moins  6paisses  et  plus  ou  moins 
incrusiees. 

Nous  pourrons  done  trouver  des  amidons  dans  les  ffeces  sous  les 
formes  les  plus  variees. 

Nous  avons  renconlr6  dans  certains  cas  —  nous  n’insisterons  pas  sur 
leur  nature  pour  ne  pas  6tre  entraines  en  dehors  de  notre  sujet  par 
l’inlerprdation  diagnostique  de  ce  phenomfine  —  des  fragments  de 
pommes  de  terre  en  cubes  de  plus  de  un  centimetre  de  cote  (1  ctm.  1  /2  a 
2  ctm.).  line  fois  lav6s  &  1’eau,  ces  residus  offraient —  sauf  l’odeur  —  un 
aspect  absolument  alimentaire. 

Dan«  d’autres  cas,  s’6cartant  d  peine  des  cas  normaux,  on  trouve 
difficilement,  aprfes  plusieurs  preparations  microscopiques,  quelques 
cellules  vegetales  renfermant  quelques  traces  d’amidon  en  voie  fort 
avanc6e  de  destruction. 

On  rencontre  entre  les  deux  tous  les  intermediaires. 

Les  grains  isoies  —  les  plus  facilement  attaquables  —  sont  rares.  Ils 
sont  alors  g6neralement  edat6s  sur  leurs  bords.  Ils  ne  sont  pas  colores 
et  presentent  un  aspect  vitreux.  Leur  structure  concentrique  est 
invisible,  ils  sont  gelifies.  II  est  deiicat  de  savoir  si  les  grains  se 
trouvent  reellement  hors  des  cellules  dans  les  selles,  ou  bien  si  ce  sont 
les  manipulations  de  la  preparation  qui  les  en  ont  fait  sortir. 

Plus  generalement  on  rencontre  des  groupes  de  cinq  ou  six  cellules 
renfermant  ct  l’interieur  de  l’amidon. 

On  peut  voir  dans  une  de  ces  cellules  des  grains  d’amidon  encore 
intacts,  avec  leur  structure  concentrique  (si  l’amidon  a  ete  ing6r6  cru) ; 
h  c6l6,  d’autres  cellules  sont  entierement  remplies  d’un  empois  plus  ou 
moins  gelifie. 

D'autres  enfin  sont  plus  ou  moins  videes  de  leur  contenu. 

Enfin,  il  est  bien  evident  que  l’amidon  des  gros  fragments  mascrosco- 
piques  n’est  pas  &  l’etat  libre,  mais  bien  intracellulaire. 

Si  le  morceau  est  assez  gros  et  que  le  16gume  n’ait  pas  ete  trop  cuit, 
on  peut  faire  dans  le  fragment  une  coupe  presentant  l’aspect,  h  peine 
trhs  tegerement  modify,  du  vegetal  frais. 

1.  Voir  Bull.  Sc.Pharm.,  20,  p.  707,  1913. 
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1°  PROCEDES  DE  RECHERCHE  DE  l’AMIDON. 

I.  —  Residus  macroscopiques.  —  Nous  conseillons  d’6taler  d’abord 
la  sell e  sur  une  cuvette  4  photographic  (au  moins  18  X  24);  avec  un 
agitateur  en  verre,  doucement,  on  l’etend  en  couche  mince,  et  on  pr6l6ve 
a  la  pince  ou  &  la  spatule,  suivant  leur  consistance,  les  fragments 
macroscopiques. 

II  nous  parait  inutile  de  d6crire  1’aspect  des  fragments  alimentaires, 
que  tout  le  monde  connait.  Ils  pr6sentent  un  aspect  sale  de  «  r6sidus 
d’eau  de  vaisselle  »  plus  ou  moins  prononce. 

Les  erreurs  sont  possibles;  nous  avons  vu  prendre  pour  des  pilules 
non  attaquees  dans  le  tube  digestif,  des  lentilles  intactes,  mais  g’ntl6es. 

Les  malades  croient  souvent  «  avoir  des  vers  »  dans  leurs  selles  parce 
qu’ils  y  voient  de  longues  fibres  provenant  de  salades  (chicoree  princi- 
palement). 

Nous  avons  coutume  de  toujours  faire  deux  sections  perpendiculaires 
dans  les  rdsidus  macroscopiques  que  nous  rencontrons. 

Cela  permet  en  m6me  temps  de  nous  rendre  compte  grossierement  de 
l’atlaque  plus  ou  moins  profonde  subie  au  cours  de  leur  digestion. 

Une  fois  ces  fragments  pr61eves,  on  fera  passer  la  selle  (ou  une 
portion  d’au  moins  30  gr.  environ  de  la  selle  homog4n6isde)  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  bien  sec  (cette  precaution  est  surtout 
utile  pour  les  matures  un  peu  sSches  elles-m6mes).  Si  le  mortier  est 
mouillG,  la  masse  fecale  glisse  sur  les  parois  du  mortier  et  l’operation 
du  broyage  devient  beaucoup  plus  difficile. 

On  broye  alors  4  sec  la  matiere  fecale.  Quand  elle  est  tout  k  fait 
homogfcne,  et  a  ce  moment  seulement,  on  ajoule  peu  &  peu  de  l’eau  de 
maniere  &  oblenir  un  melange  rappelant,  suivant  la  comparaison 
classique,  un  roux  bien  fait.  Puis  on  verse  cette  bouillie  sur  l’extr^mite 
d’une  autre  cuvette  a  photographie  (de  preference  mi-blanche  mi-noire). 

Puis  on  incline  la  cuvette  de  manure  a  faire  couler  la  bouillie  tout  le 
long  du  fond  de  la  cuvette. 

La  consistance  doit  6tre  telle  que  tout  le  fond  de  la  cuvette  soil 
recouvert  d’un  enduit  epais  de  2  ou  3  mm.  et  assez  homogene  et 
adherent  pour  que,  si  la  cuvette  etait  retournee,  la  bouillie  ne  s’dcoule 
que  lentement. 

On  peut  alors  voir  des  points  brillants,  gendralement  gros  comme 
des  petits  grains  de  millet,  transparents,  adherant  bien  4  la  cuvette. 

Ils  peuvent  etre  de  deux  natures  diffdrentes  :  soil  du  mucus,  soil  de 
l’amidon  g61ifi6.  On  preleve  ces  petits  dldments  avec  une  spatule 
minuscule  et  on  les  porte  sur  une  lampe  4  microscope. 

II.  —  Recherche  microscopique  de  tamidon.  —  Toute  la  recherche 
microscopique  de  l’amidon  est  basee  sur  sa  coloration  bleu  violet  par 
l’iode. 


H.  DEJUST  et  A.  CONSTANT 


Quand  il  est  dextrinise,  il  se  colore  en  marron.  On  rencontrera  tous 
les  intermediaires  entre  ces  deux  teintes. 

Plusieurs  cas  se  prSsentent  : 

Sous  le  microscope,  on  rencontre  dans  la  preparation  non  color^e  un 
element  que  l’on  soup^onne  amylac6. 

Comment  determiner  exactement  sa  nature? 

Il  est  tres  avantageux  d’op6rer  sur  celte  preparation  m4me,  plutdt  que 
d’effectuer  une  autre  preparation  que  l’on  colorerait  et  oil  on  chercherait 
un  element  analogue.  Si  l’eiement  est  rare,  on  peut  faire  une  serie  de 
preparations  sans  retrouver  un  element  sur  lequel  le  hasard  nous 
aurait  fait  tomber  au  premier  coup  d’ceil  sur  la  premiere  preparation. 

Dans  ce  cas,  sans  toucher  &  la  preparation,  et  sur  la  platine  meme  du 
microscope,  on  d6posera  au  moyen  d’un  petit  agitateur  efflie  une  petite 
goutte  de  reaclif  iodo-iodure  au  bord  de  la  lamelle,  en  ayant  soin  de 
promener  la  pointe  de  l’agitateur  tout  le  long  de  ce  bord,  pour  que  le 
reactif  ait  une  plus  large  entree  entre  la  lame  et  la  lamelle. 

Puis  on  remet  l’ceil  a  l’oculaire  et  on  attend  qu’une  legere  teinte  jaune 
envahissant  le  champ  de  la  preparation  vous  avertisse  que  le  reaclif 
baigne  la  particule  it  colorer. 

S’il  s’agit  d’amidon,  peu  it  peu,  de  la  peripherie  vers  le  centre,  on 
voit  s’etendre  une  coloration  bleu-violet  qui  va  en  fondant  pour  en 
arriver  presque  au  noir. 

Nous  recommandons,  dans  cette  technique,  de  ne  pas  quitter  l’oculaire 
de  l’ceil,  car,  au  cas  oil  la  particule  ft  colorer  serait  Ires  petite,  les 
courants  liquides  formes  par  le  reactif  pourraient  1’entrainer  hors  du 
champ  du  microscope,  et  il  n’est  pas  toujours  aise  de  retrouver  une 
particule  tres  petite  qui  se  deplace. 

On  peut  faire  une  preparation  spedale  pour  la  recherche  de  l’amidon. 

Le  procede  le  plus  rapide  consiste  it  toucher  une  lame  avec  un  agita¬ 
teur  trempe  dans  la  bouillie  homogene  obtenue  en  triturant  les  matures 
avec  de  l’eau.  Il  se  depose  une  trace  de  malieres  k  laquelle  on  ajoute 
une  petite  goutte  de  reactif  iodo-iodure  tres  dilue  (il  nous  parait 
preferable  de  diluer  le  reactif  avec  une  solution  d’iodure  de  potas¬ 
sium),  on  melange  et  on  recouvre  d’une  lamelle. 

Si  on  veut  photographier  la  preparation,  il  est  tres  commode  d’utiliser 
le  montage  &  la  glycerine  g61atin6e.  A  c6te  d’une  trace  de  matures 
traitees  par  le  reactif  iodo-iodure,  on  place  un  fragment  gros  comme  un 
grain  de  millet  de  glycerine  geiatinee,  puis,  par-dessus  le  tout,  sans 
appuyer,  une  lamelle  placee  obliquement  de  telle  facon  que  son  plan 
fasse  un  angle  aigu  avec  celui  de  la  lame,  sur  laquelle  elle  repose  par 
un  de  ses  bords,  sa  face  inferieure  etant  posee  sur  le  petit  fragment  de 
glycerine  g61atinee. 

On  chauffe  alors  tres  legerement  et,  des  que  la  glycerine  geiatinee 
commence  a  fondre,  on  cesse  de  chauffer.  La  glycerine  geiatinee  continue 
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a  fondre  par  suite  de  la  chaleur  acquise  par  la  lame ;  la  lamelle  qu’elle 
soutenait  s’incline  de  plus  en  plus  sur  la  lame  sur  laquelle  elle  vient 
s’appliquer  sans  interposition  de  bulle  d’air. 

Ce  precede,  beaucoup  plus  long  &  decrire  qu’e  ex^cuter,  est  precieux 
&.  employer  d’une  maniere  constante,  car  on  ne  peut  jamais  savoir  avant 
d’avoir  examine  une  preparation  si  on  n’aura  point  int6ret  a  en  prendre 
une  photographic. 

Si  on  possSde  un  fragment  macroscopique  et  qu’on  veuille  savoir  s’il 
renferme  de  l’amidon,  le  precede  de  choix  serait  une  coupe  faite  par 
les  precedes  usites  par  les  botanistes. 

Plus  rapidement,  il  suffit  de  racier  le  fragment  avec  une  aiguille 
lanceoiee  et  de  traiter  la  pulpe  adherente  k  l’aiguille,  comme  il  est  dit 
ci-dessus. 

2°  Procedes  chimiques. 

Les  precedes  microscopiques  ne  donnent  pas  de  resultats  de  certitude, 
puisque  Rosenheim  n’a  pas  pu  deceler  d’amidon  par  les  precedes 
microscopiques,  alors  que  par  les  precedes  chimiques  on  trouvait  une 
quantite  d’hydrates  de  carbone  correspondant  k  7,3  %  des  matures 
seches. 

Strasburger  a  egalement  constate  pareille  divergence.  Strauss  a 
confirme  des  resultats  que  Ewald  avait  contestes.  La  technique  est  la 
suivante  :  faire  bouillir  les  feces  avec  de  l’eau  au  bain-marie,  filtrer  et 
concentrer  le  liquide  filtre ;  une  fois  refroidi,  on  recherche  l’amidon  au 
moyen  du  reactif  iodo-iodure. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  qu’il  est  absolument  indispensable  de 
laisser  entierement  refroidir  le  liquide  avant  d’ajouter  le  reactif  iodo- 
iodure.  Nous  rappelons,  en  effet,  qu’e  chaud  ne  se  produit  pas  la  colora¬ 
tion  de  l’iodure  d’amidon. 

Un  ouvrage  francais  traitanl  de  coprologie  neglige  d’indiquer  cette 
circonstance.  Or,  sans  la  precaution  indiquee  ci-dessus,  cette  technique 
ne  peut  donner  aucun  resultat. 

Elle  peche  d’ailleurs  par  plusieurs  points  : 

1°  La  filtration  de  l’empois  d’amidon  est  regie  par  des  lois  physico- 
chimiques  que  nous  ignorons  h  peu  pres  compietement.  Il  est  bien  peu 
probable  qu’un  colloi'de  comme  l’empois  d’amidon  ne  soit  retenu  en 
enormes  proportions  par  le  filtre,  par  les  matieres  fecales  elles-memes. 
Dans  le  cas  de  petite  quantite  d’amidon,  tout  peut  etre  retenu. 

2°  Il  semble  impossible  d’avoir  des  solutions  incolores.  Comment 
percevoir  la  coloration  bleue  tres  p&le  due  k  la  presence  de  petites 
quantites  d’amidon  dans  une  solution  primitivement  jaune  marron? 

3°  Avec  l’amidon,  on  a  interet  R  retrouver  les  dextrines  qui,  elles, 
donnent  des  colorations  rouge  marron.  Comment  les  percevoir  dans  un 
liquide  de  meme  couleur  ? 
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Aussi  oa  a  recours  ci  des  mythodes  plus  chimiques,  a  la  transforma¬ 
tion  de  l’amidon  en  maltose,  puis  glucose.  On  fait  bouillir  les  matieres 
avec  de  1’acide  chlorhydrique  dilu6  (avec  une  solution  A  10  °/0  quelques 
minutes  d'ebullition  sufiisent),  on  laisse  refroidir,  se  dybarrasse  de 
1’albumine  et  on  se  trouve  en  face  du  probleme  bien  connu :  identifier 
du  glucose  dans  une  solution.  Malheureusement,  dans  ces  conditions, 
de  petites  quantity  de  cellulose,  ou  m6me  de  glycoprotyides,  ne  peu- 
vent-elles  6tre  attaqubes?  La  question  n’est  pas  tranchee. 

Le  procbde  ideal  consisterait  k  faire  agir  sur  le  melange  une  diastase 
speciflque,  l’amylase,  et  &  faire  un  dosage  de  sucre  aprbs  un  temps 
qui  serait  A  determiner.  Un  tube  tbmoin  sans  amylase  fournirait  un 
contrdle.  Malheureusement,  yiant donnbe  la  trhs  faible  quantity  d’amidon 
qui  se  rencontre  g^neralement  dans  les  fbces,  il  faudrait  laisser  long- 
temps  a  l’bluve  au  contact  d’amylase  et,  dans  ce  cas,  les  fermentations 
bacteriennes  detruiraient  le  sucre  au  fur  et  k  mesurede  sa  formation. 

Nous  croyons  qu’il  serait  possible  de  steriliser  d’abord  les  matures 
a  l’autoclave  apres  les  avoir  amenbes  a  la  reaction  d’acidite  optima,  et 
d’y  ajouter  aseptiquement  une  solution  aseptique  d’amylase  de  titre 
connu.  Puis  rechercherle  sucre  aprbs  deux,  quatre,six  heures. 

Nous  ne  voyons  qu’une  cause  d’erreur  possible  k  cette  mbthode  que 
nous  nous  proposons  d’btudier  systbmatiquement  ultbrieurement: 

N’y  a-t-il  pas  dans  les  matieres  un  ferment  glycolytique,  et,  s'il  existe, 
est-il  detruit&  110°? 

Dosage  de  l’amidon.  Epreuve  de  fermentation. 

Une  methode  de  dosage  de  I’amidon  doit,  pour  etre  bonne,  ne  pas 
s’exposer  a  faire  comprendre  dans  le  rbsultat  obtenu  des  hydrates  de 
carbone  differents,  dontla  digestibility  peut  etre  infiniment  moindrejde 
la  cellulose  par  cxemple. 

On  peut,  il  est  vrai,  par  des  mbihodes  detournees,  doser  les  hydrates 
de  carbone  totaux,  puis  doser  separbment  la  cellulose  et  retrancher  le 
poids  de  cellulose  du  poids  total  des  hydrates  de  carbone. 

Ces  methodes  longues  et  pbnibles  sonl  incertaines.  Les  causes 
d’erreur  peuvent  s’ajouler.  Le  principe  meme  en  est  incertain  qui 
consiste  &  envisager  comme  amidon  la  difference  entre  le  poids  des 
hydrates  de  carbone  totaux  et  celui  de  la  cellulose. 

11  vaut  mieux  transformer  l’amidon  en  glucose,  et  titrer  celui-ci. 

Strasburger  a  le  merite  d’avoir  btudib  systbmatiquement  les  diffb- 
rentes  methodes  usitees  dans  ce  but,  et,  comme  conclusion  de  ce 
travail,  il  a  mis  au  point  une  technique  qu’il  a  eprouvbe. 

Voici  sa  technique  : 

Il  commence  par  enlever  le  mucus  mbcaniquement,  car  la  mucine 
par  hydrolyse  donne  un  sucre  ryducteur  (glycosamine). 
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Si  le  mucus  est  rSpandu  dans  toute  la  selle,  il  faut  se  resigner  &  cette 
cause  d’erreur,  et  meme,  dans  certains  cas,  abandonner  le  dosage. 

II  est  vrai  que  Hedenius  a  montre  que  des  quanlites  m<hne  assez 
grandes  de  mucus  n’enlralnent  pas  une  cause  d’erreur  appreciable. 

Les  matieres  sechees  a  l’air  sont  finement  pulverisees  pour  ouvrir  les 
membranes  cellulosiques  et  sont  sechees  k  105°  jusqu’h  poids  constant. 

On  pese  exactement  2  gr.  de  feces  sdches,  qu’on  traite  par  100  gr. 
d’acide  chlorhydrique  a.  2  °/0.  On  fait  bouillir  une  heure  et  demie  au 
refrigerant  ascendant.  On  neutralise  :  on  dose  le  glucose  par  une 
methode  exacte. 

II  faut  se  garder  de  doser  le  sucre  par  la  liqueur  de  Fehling,  titr6e 
volum6triquement,  comme  on  le  fait  couramment  en  clinique,  car  les 
liqueurs  sont  trop  colorees,  et  si  on  voulait  les  decolorer  par  agitation 
avec  du  noir  animal,  il  y  aurait  perte  en  glucose  qui  se  fixerait  par 
absorption  sur  les  grains  du  noir.  Pour  de  petites  quantites  de  glucose 
cette  cause  d’erreur  serait  considerable. 

Par  cette  technique,  Strasburger  dit  qu’on  ne  dose  que  l’amidon  et 
quelques  hydrates  de  carbone  dissous.  Mais  il  y  a  toujours  une  petite 
perte  inevitable  de  6  milligr. 

Cette  technique  dose  l’amidon,  tout  l’amidon.  Il  y  a  inter6t  k  savoir 
combien  d’amidon  se  trouve  sous  une  forme  propre  &  la  digestion  soit 
extracellulaire,  soit  compris  dans  les  cellules  donl  les  membranes 
avaient  edate. 

Pour  le  savoir,  on  aura  recours  h  la  methode  de  fermentation  ( Gall - 
rungs-probe).  Cette  methode  estbasee  sur  la  proposition  suivante  :  i’a- 
midon  facilement  attaquable  par  les  sues  digestifs  est  transformable  en 
sucre  par  l’amylase  toujours  presente  dans  les  feces.  Ce  sucre  est  con¬ 
somme  par  les  baetdries  intestinales  avec  degagement  d’anhydride  car- 
bonique. 

Voici  comment  on  opere  pour  mesurer  le  degagement  de  gaz  : 

On  preieve  environ  S  gr.  de  mature,  que  l’on  melange  avec  de  1’eau. 
Il  faut  employer  de  l’eau  de  riviere,  naturellement  assez  charg6e  de 
CO*,  et  non  de  l’eau  distillee,  qui  en  dissoudrait  une  plus  grande  pro¬ 
portion  aux  depens  du  gaz  forme  par  la  fermentation. 

On  place  la  malieredans  un  petit  appareilde  verre  imagine  par  Stras¬ 
burger  (et  auquel  nombre  d’auteurs  ont  apporte  des  modications), 
construit  de  telle  sorte  que  tous  les  gaz  degages  dans  le  liquide  se  ren- 
dent  dans  une  cloche  graduee. 

L’appareil,  quel  qu’il  soit,  est  mis  &  l’etuve  h  37°;  nous  ne  rentrerons 
pas  dans  les  details  de  la  manoeuvre  de  cet  appareil  et  renvoyons  au 
memoire  original  et  au  traite  de  Strasburger  et  Schmidt. 

L’appareil,  une  fois  rempli,  et  porte  k  l’etuve  h  37°,  y  est  maintenu 
pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  mesure  le  volume 
gazeux,  enfin  on  examine  la  reaction  au  tournesol. 
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Si  on  laisse  l’appareil  a  la  temperature  ordinaire,  le  volume  gazeux 
est  plus  faible  du  tiers  environ. 

II  nous  semble  que,  pour  plus  de  rigueur,  il  serait  utile  de  doser  l’an- 
hydride  carbonique  forme  dans  le  melange  gazeux  mis  en  liberty.  Des 
hydrocarbures  peuvent,  en  effet,  se  former  par  fermentation  bact6rienne 
de  la  cellulose. 

Strasburgkr  dit,  d’ autre  part,  qu’on  ne  peut  baser  un  dosage  precis 
sur  la  quantite  d’anliydride  carbonique  degage,  car  il  n’y  a  pas  propor- 
tionnalite  constante  entre  la  quantity  d’amidon  et  la  quantite  de  gaz 
degag6.  Il  y  a  trop  de  variables. 

Les  feces  renferment  des  matieres  albuminoides  dont  la  putrefaction 
concurrence  la  fermentation  hydro-carbonee. 

Dans  un  cas  de  catarrhe  intestinal,  la  putrefaction  a  ete  suffisante 
pour  amener  un  resultat  negatif. 

D’autre  part,  les  bact6ries  consomment  du  sucre  sans  degager  de 
gaz. 

Mais  on  ne  peut  demander  Si  une  methode  biologique  telle  que  celle-ci 
une  precision  Si  laquelle  elle  ne  pretend  pas.  Elle  peut  rendre  de  grands 
services,  et  on  doit  etre  reconnaissant  a  son  auteur  d’avoir  lui-meme 
indique  et  etudie  les  causes  d’erreur  qui  peuvent  intervenir. 

Ces  causes  d’erreur  sont  assez  importantes  pour  que  seules  soient  Si 
considerer  comme  ayant  une  signification  des  experiences  ou  se  degage 
un  grand  volume  de  gaz. 

Strasburger  a  indiqu6  que  1  decigr.  d’amidon  ajoute  Si  un  essai  fait 
avecdes  matieres  normales  donne  naissance  Si  un  degagement  de  15  cm3 
environ. 

Nous  pensons  devoir  rappeler  a  propos  de  cette  technique  le  petit  dis- 
positif  adopte  par  Cl.  Bernard  pour  operer  la  fermentation  sucree  : 

«  On  prend  un  tube  (tube  Si  essai  de  15  millim.  de  diametre)  que  l’on 
remplit  du  liquide  suppose  sucre,  puis  on  ajoute  de  la  levure  de  biere. 
On  le  bouche  ensuite  Si  sa  partie  sup6rieure  par  un  bouchon  perce  d’un 
trou,dans  lequel  est  introduit  par  frottement  un  tube  assez  mince  et  ou- 
vert  aux  deux  bouts.  De  cette  facon,  si  une  fermentation  se  produit,  le 
gaz  emplit  la  partie  supdrieure  du  premier  tube,  chasse  le  liquide  par 
le  petit  tube  sans  pouvoir  s’echapper.  »  La  figure  qui  accompagne  cette 
description  (Cl.  Bernard.  Physiologie  appliquee  a  la  medecine,  1, 
2elegon,  20  d6cembre  1854);montre  l’ascension  du  liquide  dans  le  petit 
tube. 

La  technique  de  Goiffon  ( Archives  des  Maladies  de  fappareil  digestif, ; 
mars  1910.  Appareil  simple  et  methode  rapide  pour  apprecier  la  fermen¬ 
tation  des  f&ces)  utilise  un  disposilif  qui  est  un  perfectionnement  de 
celui  de  Cl.  Bernard. 

«  Il  est  compose  de  deux  tubes  Si  essais  ordinaires,  de  meme  calibre, 
bouchespar  des  bouchons  de  caoutchouc  Si  deux  trous;  on  introduit  a 
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froltement  dur  dans  1’un  des  deux  trous  une  baguette  de  verre,  dans 
l’autre,  un  tube  capillaire  de  15  ctm.  environ  de  longueur  :  ce  lube  doit 
plonger  legdrement  k  l'int6rieur  du  tube  a  essais;  il  a  le  meme  diametre 
dans  les  deux  appareils.  Ces  deux  petits  appareils  sont  construits  exae- 
tement  semblables.  Voici  comment  on  les  emploie  : 

«  On  remplit  k  moiti6  chacun  des  tubes  k  essais  par  une  dilution  de 
matures  fecales  (on  pourra  utiliser  la  trituration  qu’on  a  dej4  faite  pour 
l’examen  macroscopique),puis  on  les  remplit  jusqu’au  bord,  l’un  d’eau, 
l’autre  d’une  solution  satur6e  de  sublime. 

«  On  bouche,  en  ayant  soin  de  n’inclure  aucune  bulle  d’air. 

«  Les  appareils  etant  ainsi  montes,  on  lesplonge  simplement  dans  un 
recipient  contenant  de  l’eau  it  -40°  environ  et  on  les  laisse  .une  demi- 
heure  ou  trois  quarts  d’heure. 

«  Au  bout  de  ce  temps,  et  sans  sortir  les  appareils  de  l’eau,  en  se  ser¬ 
vant  des  baguettes  de  verre  comme  piston,  on  amene  dans  les  tubes  ca- 
pillaires  le  niveau  du  liquide  k  un  trait  marque. 

«  Un  quart  d’heure  plus  tard,  on  mesurela  difference  de  niveau  qui 
s’est  etablie  dans  la  hauteur  de  la  colonne  liquide  entre  les  deux  tubes. 
Celte  hauteur  sera  la  mesure  de  la  fermentation  pour  un  quart  d’heure.  » 

Ajoutons  simplement  que  la  technique  et  l’appareil  de  Goiffon  nous 
paraissent  tout  k  fait  corrects  et  tout  a  fait  commodes,  etant  donne  le 
but  propose. 

H.  Dejust  et  A.  Constant. 

[Laboratoires  du  Pr  G.  Bertrand  a  l'Institut  Pasteur,  et  du  IP  Enriquez,  a  la  Pitic.) 
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REVUES 


Les  procSdes  depuration  des  eaux  de  boisson 
dans  les  armdes  en  campagne  (*). 

Les  troupes  en  campagne  constituent  un  terrain  si  prepare  pour 
l’eclosion  des  EpidEmies,  que  Kelsch  a  pu  dire  qu’avant  mEme  que  le 
premier  coup  de  canon  ait  etE  tire,  l’Etat  sanitaire  subil  dEja  de  graves 
atteintes.  L’encombrement  inevitable  des  cantonnements,  la  qualite 
souvent  defectueuss  de  l’alimentation,  la  fatigue,  le  surmenage,  l  epui- 
sement  nerveux,  et  parfois,  hElasI  la  demoralisation,  sont  autant  de 
causes  qui  expliquent  cette  si  facile  edosion  des  maladies  Epidemiques 
en  temps  de  guerre. 

11  conviendra  done  plus  que  jamais  de  s’efforcer  de  reduire  au  mini¬ 
mum  la  transmission  par  l’eau  de  boisson  de  certaines  maladies  infec- 
tieuses  :  fievre  typho'ide,  dysenterie,  cholera. 

L’epuration  de  l’eau  s’imposera  done  trEsjfrEquemment,  pour  ne  pas 
dire  toujours,  comme  une  nEcessitE  hygienique  de  premiere  importance. 
Ce  sera  un  probleme  deiicat,  Ires  difficile  a  rEsoudre,  engageant  grave- 
ment  la  responsabilite. 

Nous  allons  Succinctement  passer  en  revue  les  divers  moyens  depu¬ 
ration  preconisds  et,  impartialement,  nous  nous  efforcerons  d’etablir 
la  balance  de  leurs  avantages  et  inconvenients,  en  envisageant,  avant 
tout,  la  possibilite  de  leur  mise  en  pratique  aux  armees  en  campagne. 

Et,  tout  d’abord,  qu’est-ce  qu’epurer  une  eau  malsaine? 

C’est  la  rendre  inoffensive,  en  la  dEbarrassant  de  tout  germe  nocif, 
en  y  dElruisant  tous  les  micro-organismes  pathogEnes  dont  elle  peut 
Etre  souillEe.  L’epuration  peut  Etre  considErEe  comme  totale  lorsque 
cette  Elimination  des  germes  nuisibles,  cet  anEantissement  des  microbes 
pathogEnes,  s’accompagnent  de  la  destruction  des  matiEres  organiques. 

II  n’est  question,  dans  cette  dEfinition,  que  de  supprimer  les  germes 
et  micro-organismes  nuisibles  et  pathogenes.  C’est  que  —  en  dEpit  de 
l’expression  courante  qui  qualifie  de  stErilisEes  les  eaux  qui  ont  subi 
l’Epuration  —  le  plus  gEnEralement,  celles-ci  ne  sont  pas  stErilisEes  au 
sens  prEcis  et  absolu  du  mot.  Les  spores  —  forteresses  ou  se  rEfugie  et 
se  dEfend  Energiquement  la  vitalitE  menacEe  des  inflniment  petits  — 
les  spores  rEsistent  E.  la  plupart  de  nos  moyens  d’Epuration.  II  faut 
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l'emploi  de  hautes  temperatures,  sous  pression  et  pendant  un  temps 
determine,  pour  rdussir&lesaneantir  definitivement.  Mais,  fort  heureu- 
sement,  les  microbes  pathogenes  ne  sporulent  pas  dans  l’eau,  k  l’excep- 
tion,  cependant,  du  bacillus  anthracis  ou  bacille  du  charbon.  Cette 
exception,  toutefois,  n’est  pas  inquietante,  car,  ju*qu’£i  ce  jour,  les  cas 
d’infection  charbonneuse  contractee  par  les  voies  digestives  sont  tres 
rarement  d’origine  hydrique;  ils  sont  survenus  surtout  k  la  suite  d'inges- 
tion  de  viande  provenant  d’animaux  contamines  livree  &  la  consomma- 
tion  par  des  charcutiers  sans  scrupule. 

Presque  toutes  les  eaux  dpurees  recelent  parfois  quelques  bacteries 
banales,  inoffensives,  et,  presque  toujours,  des  spores  d’espdces  sapro¬ 
phytes,  aucunement  nuisibles,  plus  particulierement :  bacillus  subtilis 
ou  bacille  du  foin ;  bacillus  mesentcricus;  bacillus  megateriuni.  Quelques 
levures  et  moisissures  r6sistent  egalement. 

L’innocuite  de  l’eau,  au  point  de  vue  bactdriologique, —  but  principal 
de  I’dpuration,  —  ne  doit  pas  etre  acquise  aux  ddpens  des  qualitds  orga- 
noleptiques  de  ce  liquide.  Celles-ci,  au  contraire,  doivent  se  trouver 
plutot  ameliordes.  C’est  Id  une  condition  exigee  par  tous  les  hydrologues 
et  hygidnistes.  Elle  a  d’autant  plus  d'importance,  dans  le  cas  spdciale- 
ment  envisage,  que,  d’apres  les  termes  memes  des  reglements  mili- 
taires,  «  l’eau  est  la  boisson  naturelle  du  soldat  ». 

II  faudra  done  que  l’eau,  soumise  a  l’epuration  et  livrde  quotidienne- 
ment  4  la  consommation  des  troupes,  soit  limpide,  incolore,  inodore, 
fraiche,  exempte  de  godt  desagrdable,  et  qu’aucune  substance  dtrangdre 
n’entre  dans  sa  composition. 

Nous  tiendrons  compte  de  ces  exigences  dans  l’appreciation  des  pro- 
edd^s  d’epuration  que  nous  allons  passer  en  revue.  Ils  sont  trds  nom- 
breux,  et  chaque  annde  voit  s’accroltre  leur  liste  deja  longue.  Cette 
pldthore  de  precedes  n’est  malheureusement  qu’une  attestation  des 
imperfections  dont  aucun  n’est  exempt  :  les  plus  recommandables  ont 
leurs  defaillances;  bien  peu  d’entre  eux  rdalisent  integralement  les 
desiderata  que  je  viens  de  formuler. 

Pour  aborder  methodiquement  l’examen  de  ces  precedes,  classons 
d’abord  les  moyens  dont  nous  disposons  pour  dpurer  1’eau.  Nous  entre- 
prendrons  ensuite  un  examen  critique  de  chacune  des  categories  ainsi 
erdees,  et,  s’il  y  a  lieu,  nous  etudierons,  de  fagon  un  peu  detaillde, 
certains  des  precedes  qui  en  ddrivent. 

Nous  disposons,  pour  realiser  l’dpuration  de  l’eau,  de  moyens  biolo- 
giques,  mecaniques,  physiques,  dlectrochimiques,  et,  enfin,  surtout  de 
moyens  purement  chimiques. 
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PROCEDES  BIOLOGIQUES 

Les  proc6d6s  strictement  biologiques,  imitation  de  ceux  qu’emploie 
la  nature  dans  l’ceuvre  depuration  spontan6e  par  le  sol,  sont  ainsi  qua¬ 
lifies  parce  qu’ils  mettent  en  jeu  la  concurrence  vitale,  utilisent  des 
actions  diastasiques  et,  qu’avec  eux,  les  v6rilables  artisans  de  l’6pura- 
tion  sont  des  organismes  inf^rieurs.  Ils  sont  surtout  applicables  aux 
eaux  us6es.  Ils  exigent  une  installation  fixe  et  de  quelque  complexite. 
Ils  ne  fonctionnent  utilement  qu’aprSs  un  certain  temps,  quand  les  lits 
bacteriens  ont  acquis  la  maturite.  Pour  toutes  ces  raisons,  ils  ne  trouve- 
ront  pas  d’application  aux  armees  en  campagne.  Je  passe  done  de  suite 
aux  precedes  mecaniques. 

procEdes  mecaniques 

Les  precedes  mecaniques  depuration  de  l’eau  consistent  essentielle- 
ment  en  sa  filtration  par  passage  h  travers  des  substances  poreuses  ou 
sur  des  couches  de  certaines  substances  reduites  en  poudre,  h  grains 
tres  fins  et  semblables.  Ils  utilisent,  en  somme,  desph6nomenes  d’attrac- 
tion  capillaire.  • 

Les  matures  filtrantes  les  plus  usitees  sont  :  le  charbon  animal, 
l’amiante,  le  fer  spongieux,  le  coke,  la  brique  piiee,  le  sable  lave,  voire 
le  verre  pile. 

Ces  precedes  mecaniques  ont  ete  employes  presque  de  tout  temps 
comme  clarificateurs.  Bien  avant  les  admirables  enseignements  de  Pas¬ 
teur,  certaines  m6nageres  faisaient  usage  de  fontaines  filtrantes,  dans 
lesquelles,  le  plus  generalement,  l’eau  avait  a  traverser  une  couche  de 
charbon.  Depuis  lors,  il  a  ete  cree  un  nombre  considerable  d’appareils 
bases  sur  la  filtration.  A  cette  categorie  appartiennent  les  divers  types 
de  filtre  Maignen,  composes,  en  principe,  d’un  tissu  en  amiante  recou- 
vert  de  charbon  animal  en  poudre  :  ils  furent  autrefois  utilises  aux 
armees,  notamment  par  les  Anglais  durant  leur  campagne  d’Egypte. 

Des  1891,  Riche  a  port6  sur  ces  appareils  un  jugement  auquel  il  n’y  a 
rien  h  retrancher : 

«  Tout  appareil  de  filtration  donne  des  resultats  convenables  dans  les 
premiers  temps,  mais  il  perd  peu  h  peu  sa  qualite  et  il  est  susceptible  de 
devenir  dangereux  par  l’accumulation  des  matures  microbiennes.  Il  ne 
serait  parfait  que  s’il  etait  forme  d’une  matiere  poreuse,  pulverulente, 
qu'on  renouvellerait  incessamment.  » 

En  1902,  le  medecin  inspecteur  Vaillard  confirmait  ce  jugement  en 
termes  plus  s6veres  encore  : 

«  Ces  appareils  n’ont  de  filtre  que  le  nom ;  ce  sont  des  clarificateurs 
excellents  et  rien  de  plus.  Tous  les  germes  les  traversent  sans  difficult^ ; 
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ils  y  cultivent  m^me  &  l’envi  et  ne  tardent  pas  a  communiquer  &  la 
matiere  filtrante  une  odeur  de  putrefaction;  de  la  un  danger  d’autant 
plus  insidieux  que  la  limpidite  de  l’eau  debittie  sert  a  masquer  sa  noci- 
vite  possible.  Ces  filtres  manquent  de  la  quality  essentielle,  l’efficacite, 
et  doivent  etre  condamnes  en  bloc.  Leur  emploi  ne  saurait  recevoir 
d’application  que  pour  purifier  des  eaux  troubles  avant  de  les  soumettre 
a  une  puri/ication  veritable.  » 

On  s’est  ing6nie  k  trouver  mieux,  d’oii  la  creation  :  des  filtres  en 
porcelaine  poreuse,  dont  le  plus  anciennement  connu  est  le  filtre  Cham¬ 
berland;  des  filtres  Garos  et  acrifillres  Maille  obtenus  par  la  cuisson, 
dans  des  conditions  speciales,  d’une  p&te  plastique  resultant  de  l’incor- 
poration  d’eau  &  une  poudre  d’amiante  extremement  tenue;  enfin,  des 
filtres  Berkefeld  en  terre  siliceuse  d’infusoires. 

Filtre  be  campagne  Chamberland.  —  Le  filtre  de  campagne  Cham- 
berland  est  essentiellement  constitu6  par  une  batterie  de  vingt-cinq 
bougies  protegees  par  une  gaine  metallique  r6sistante.  Une  pompe 
aspirante  et  foulante  adaptee  a  l’appareil  permet  de  faire  arriver  l’eau 
sous  pression  dans  ces  gaines.  L’ensemble  de  la  batterie  est  enferme 
dans  un  recipient  collecteur.  Le  tout  est  monte  sur  roues. 

Que  dire  de  la  bougie  Chamberland  et  des  appareils  similaires?  Ce 
sont  d’excellents  instruments  pour  les  travaux  de  laboratoires,  on 
aurait  dd  borner  &  cela  leur  utilisation. 

Ils  ne  fonctionnent  que  sous  pression.  Leur  debit  est  lent :  une  bougie 
Chamberland  ne  donne  guere  que  4  &  5  litres  k  l’heure.  Leur  emploi, 
surtout,  exige  de  nombreuses  precautions,  necessite  des  manipula¬ 
tions  frequentes  que  seules  des  mains  expertes  peuvent  pratiquer  sans 
inconvenient.  Ils  arrdtent  merveilleusement  les  micro-organismes,  mais 
ne  les  tuent  pas,  aussi  deviennent-ils  promptement  le  siege  d’une  active 
pullulation  microbienne,  d’oii  formation,  a  leur  surface,  d’une  couche 
glaireuse  qui  ralentit  leur  debit  dejd  si  parcimonieux.  Fait  plus  grave, 
comme  les  micro-organismes  sont  arrelds  par  simple  attraction  capillaire 
et  nullement,  ainsi  qu’on  pourrait  le  croire,  parce  que  leur  calibre  est 
supdrieur  d  celui  des  pores  de  la  bougie,  ils  finissenl  par  cheminer  k 
l’interieur  de  la  masse  filtrante  et  mdme  k  gagner  celle  des  extrdmites 
des  pertuis  capillaires  qui  aboutit  &  la  cavite  interne  de  la  bougie.  De  Id, 
le  ruissellement  de  l’eau  filtree  peut  les  entrainer  dans  les  recipients 
destines  &  la  recueillir,  et  il  arrive  que  l’eau  ainsi  collectde  est  plus 
riche  en  microbes  qu’avant  son  passage  a  travers  la  bougie. 

11  est  par  suite  indispensable  apr&s  quelques  jours  de  fonctionnement, 
en  moyenne  apr£s  une  semaine,  de  retirer  les  bougies  de  leur  gaine 
metallique  et  de  proceder  a  leur  regeneration,  soit  par  Faction  de  la 
chaleur  sfcche  &  300°;  soit  enfin  par  lavage  interne  et  externe  &  l’aide 
d’une  solution  de  permanganate  de  potasse.  Or,  les  bougies  etant  d’une 
fragilile  extreme,  toutes  ces  manipulations  les  exposent  k  etre  felees  ou 
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fissurees.  Quand  la  fissure  est  d’importance  notable,  on  en  est  averti 
par  une  augmentation  anormale  du  dtbit.  Mais,  tres  souvent,  les  futures 
sont  minimes  et  non  perceptibles  au  seul  examen.  II  en  resulte  que 
l’on  fait  usage,  en  toute  quietude,  d’appareils  n’offrant  en  rtalitt  aucune 
securite. 

Ces  considerations  qui  condamnent  l’emploi  des  bougies  Chambebland 
pour  1’epuration  domestique  des  eaux  s’opposent,  a  fortiori ,  &  ce  qu’il 
soit  fait  usage  du  filtre  de  campagne  Chamberland.  II  a  d’ailleurs  ett 
experiments  au  cours  de  la  campagne  du  Dahomey  et  celte  mise  ft 
l’Spreuve  ne  lui  a  pas  Ste  favorable. 

Filtration  sur  sable.  —  La  filtration  sur  sable  tient  ft  la  fois  des 
proctdes  mecaniques  et  des  procedts  biologiques,  bien  que  l’on  soit 
aujourd’hui  beaucoup  plus  circonspect  qu’autrefois  sur  le  r61e  et 
l’utilitt  de  la  membrane  filtrante  resultant  du  feutrage  de  toutes  les 
matieres  relativement  grossiftres  que  retient  le  filtre  ft  sa  surface  : 
matures  inorganiques  et  organiques,  et  surlout  algues,  bacteries,  infu- 
soires,  diatomees. 

On  ne  fait  d’ailleurs  plus  guftre  usage  des  filtres  a  sable  submerge , 
chez  lesquels  surtout  existait  cette  membrane  filtrante  biologique.  Ils 
ont  ete  reconnus  insuffisamment  efficaces  par  le  Conseil  suptrieur  de 
surveillance  des  eaux  de  l’armee.  En  raison  de  l’inconstance  de  leur 
parfait  fonctionnement,  ils  laissent  passer  apres  des  pluies  diluviennes 
des  eaux  insuffisamment  purifies  et  non  exemptes  de  colibscille.  L’tpu- 
ration  par  ces  filtres  est  tres  avancee,  mais  insuffisante  pour  inspirer  la 
quietude.  Par  contre,  on  utilise  beaucoup  depuis  quelques  anntes  les 
filtres  ft  sable  «  non  submerge  »  preconists  par  MM.  Miquel  et  Mouchet. 
Ce  mode  depuration  trouverait  difficilement  son  utilisation  aux  armees 
en  campagne,  a  part  cependant  dans  une  ville  assitgte. 

C’est  en  vue  seulement  d’une  telle  eventuality  que  je  rappelle  brieve- 
vement  comment  sont  installes  ces  filtres.  Au  fond  d’un  bassin 
ou  d’un  recipient  bien  Blanche,  on  dispose  un  drainage  de  soutien 
constitue  par  des  dalles  poreuses  ou  par  une  rangee  de  briques  qu’on 
recouvre  de  gros  graviers,  eux-memes  surmontts  de  sable  grossier.  La 
couche  filtrante  que  supporte  ce  drainage  est  constitute  par  du  sable  de 
riviere  trts  fin,  passant,  disent  Miquel  et  Mouchet,  &  travers  un  tamis 
dont  la  maille  presente  de  1  mm.  5  k  2  mm.  de  cdtt.  II  est  essentiel  que 
ce  sable  ait  subi  un  lavage  minutieux  et  prolonge,  avant  son  emploi,  de 
fafon  ft  le  dtbarrasser  des  matieres  organiques  et  boueuses  dont  ses 
grains  sont  fatalement  enrobesal’etat  brut.  Plus  ce  lavage  a  ttt  complet, 
plus  vite  le  filtre  fonctionne  utilement.  La  couche  filtrante  doit  avoir 
une  hauteur  de  1  m.  a  l"1, 20. 

L’eau,  et  c’est  ici  ce  qui  distingue  ces  filtres  a  sable  submerge,  doit 
arroser  lentement  et  de  fa?on  aussi  rtguliere  que  possible  la  surface  du 
filtre.  On  arrive  ft  ce  rtsultat  en  utilisant  des  tuyaux  enroules  en 
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spirales  et  perc§s  de  nombreux  et  fins  orifices.  Le  filtre  doit  etre  protege 
contre  les  poussieres  exterieures.  L’eau  ne  doit  pas  etre  trop  chargee  de 
matures  en  suspension,  aussi  est-il  recommande,  si  elle  est  trouble,  de 
lafaire  auprealable  sejourner  dans des  bassins  de  decantation,  oumieux, 
de  lui  faire  subir  une  prefiltraticn  par  passage  ft  travers  des  filtres 
composes  d’61ements  de  plus  en  plus  fins,  mais  de  dimensions  relative- 
ment  grandes  par  rapport  aux  grains  du  sable  definilif. 

Les  filtres  k  sable  se  colmatent  apres  plusieurs  semaines  de  fonction- 
nement.  On  est  averti  par  l’apparition  de  petites  flaques  persistantes  a 
leur  surface.  On  doit  alors  proceder  &  leur  decroutuge  en  enlevant  a 
l’aide  d’une  truelle  leur  couche  superflcielle  (20  &  30  ctm.)  et  la  rempla- 
<jant  par  du  nouveau  sable. 

Ces  quelques  details  nous  montrent  que  l’inslallation  de  tels 
filtres  serait,  en  soinme,  assez  facile  a  realiser  —  avec  I’aide  des 
troupes  du  genie  —  dans  une  ville  assi6gee.  Leur  surveillance  n’est  pas 
assujettissante. 

L’efficacite  deleur  fonctionnement  a  ete  etudi6e  dans  l’armee  et  plus 
particulieremeni  par  le  medecin-major  Sabatier.  De  ses  experiences,  ce 
dernier  a  conclu,  en  substance,  que  si  le  systeme  a  des  defaillances,  il 
n’en  peut  pas  moins  rendre  de  reels  services. 

phoc£d£s  physiques 

Les  proced^s  physiques  depuration  de  l’eau  sont  l’ebullition  simple, 
l’ebullition  sous  pression,  la  distillation. 

L’ebullition  simple  est  le  plus  ancien  moyen  et,  A  coup  stir,  un  des 
plus  efficaces.  Elle  tue  stirement  lous  les  micro-organismes  nocifs 
que  peut  contenir  l’eau  —  entre  autres,  le  bacille  typhique  detruit  Si  la 
temperature  de  65°  — .  Elle  ne  laisse  subsister  que  des  especes  sporulees 
mais  inoffensives. 

Malheureusement,  cette  operation  expulse  presque  entierement  les 
gaz  de  1’eau  et  plus  particulierement  1’acide  carbonique  auquel  elle  doit 
sa  sapidity  speciale.  En  meme  temps,  une  partie  des  elements  mineraux 
sont  precipites  et  l’eau  devient  trouble.  On  obtient  done  finalement  un 
liquide  peu  appetissant,  plat,  fade,  indigeste,  ne  pouvant  etre  bu 
qu'apres  refroidissement  et  repos. 

On  peut,  il  est  vrai,  remedier  k  tous  ces  inconvenients  en  aromatisant 
Ires  legerement  1’eau  soit  avec  du  the,  soit  avec  du  cafe  (2  gr.  de  the 
ou  5  gr.  de  cafe  par  litre),  mais  e’est  1&  une  satisfaction  qu’on  ne  pourra 
pas  toujours  s’offrir  en  campagne. 

Au  temps  qu’exige  une  masse  importante  d’eau  pour  etre  portde  k 
l’ebullition,  il  faudra  ajouter  celui  que  necessitera  son  refroidissement. 
Or,  n’oublions  pas  que  la  soif  est  une  sensation  beaucoup  plus  impe- 
rieuse  que  la  faim,  et  que,  si  ventre  aflame  n’a  point  d’oreilles,  gosier 
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assoiffe  en  a  bien  moins  encore.  Les  homines  resteront  sourds  aux 
conseils  et  meme  aux  ordres,  si,  parvenus  au  bivouac  ou  au  cantonne- 
ment  tres  alt6r6s,  on  ne  les  aulorise  a  stancher  leur  soif  qu’apr&s  une 
longue  atlente. 

L’ebullition,  comme  moyen  depuration  en  campagne,  a  d'autres 
inconv6nients  encore.  II  peut  se  faire  que  le  combustible  fasse  d6faut. 
En  outre,  l’6bullition  n’est  reellemenl  recommandable  que  lorsqu’il 
s’agit  d’eaux  limpides.  Si  les  eaux  sont  chargees  de  matieres  terreuses 
et  surtout,  de  debris  organiques,  elle  leur  communique  une  odeur  et 
une  saveur  d6testables.  De  meme,  il  est  indispensable  de  ne  pas 
employer  pour  faire  bouillir  l’eau  des  recipients  servant  aux  prepara¬ 
tions  culinaires  parce  que,  si  minutieusement  nettoyes  soient-ils,  I’eau 
acquiert,  it  leur  contact,  un  repugnant  gobt  de  graillon. 

Ebullition  sous  pression.  —  Pour  obvier  S,  quelques-uns  des  incon- 
venients  que  je  viens  d’enum6rer,  on  a  construit  des  appareils  qui 
permettent  de  faire  bouillir  l’eau  sous  pression  qui,  par  un  dispositif 
special,  hatent  son  refroidissement.  Je  ne  decrirai  pas,  en  detail,  ces 
ingenieux  appareils,  me  contentant  de  rappeler  les  principes  qui  pre¬ 
sident  il  la  construction  des  divers  types  crees. 

L’eau  est  portee  k  120-130°  pendant  dix  ii  quinze  minutes  dans  un 
recipient  clos  dit  «  Caiefacteur  »  ou  «  Calorisateur  ».  Apres  quoi,  elle 
circule  de  haul  en  bas  dans  un  serpen  tin  place  k  l’interieur  d’une  enve- 
loppe  close,  etanche,  nommee  Yechangeur,  oti  passe  de  bas  en  haut  l’eau 
froide  qui  se  rend  au  caiefacteur. 

Avantages  de  ces  appareils  : 

1°  L’eau  conserve  tous  ses  gaz  et  garde  alors  a  peu  pres  intactes  ses 
proprietes  organoleptiques ; 

2°  Elle  sort  de  l’appareil  it  peu  pr6s  refroidie  et  presque  immMiate- 
ment  buvable,  d’oii  economic  de  temps  ; 

3°  Elle  restitue  par  echange  avec  l’eau  nouvelle  envoyee  k  la  steri¬ 
lisation,  la  plus  grande  par  lie  du  calorique  acquis  dans  le  caiefacteur. 
D’ou  economic  de  combustible. 

On  a  construit  pour  les  armees  en  campagne  des  types  locomobiles 
de  ces  st6rilisateurs  sous  pression  par  la  chaleur.  Les  plus  connus  sont 
ceux  de  Rouart,  de  Geneste  et  Herscher,  de  Vaillard  et  Desmaroux,  de 
Le  Blanc.  Ceux  de  Francois  Vaillant,  de  Vaillard  el  Desmaroux  ont  ete 
utilises  pendant  l’expedition  de  Chine  en  1898.  Ils  n’ont  rendu  de  reels 
services  que  dans  les  formations  sanitaires  immobilisees. 

Au  Maroc,  on  a  utilis6  c&  et  la  le  st^rilisateur  Francois  Vaillant  — 
notamment  &  Merada.  —  On  a  eu  cerlaines  diffieultes  &  se  procurer  le 
combustible  n^cessaire,  car  il  fallait  de  80  a  100  Kos  de  bois  pour  faire 
bouillir  SOO  litres  d’eau.  D’ou,  en  outre,  un  prix  assez  elev6 :  40  centimes 
l’hectolitre  d’eau  bouillie. 

Distillation.  —  La  distillation  fournit  une  eau  de  gobt  moins 
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agreable  encore  que  celle  qui  resulte  de  l’ebullition.  On  ne  doit  et  peu 
y  avoir  recours  qu’exceptionnellement  —  lorsqu’on  a  affaire  h.  des  eaux 
saumcltres  et  qu'il  s’agit  d’alimenter  des  troupes  immobilis6es.  C’est 
ainsi  que,  d’apres  le  rapport  d’inspection  de  M.  le  mSdecin  inspecteur 
Chavasse,  —  les  eaux  de  Casablanca  renfermant  par  litre  de  1  gr.  2 
ci  4  gr.  de  chlorures  lvalues  en  NaCl,  —  les  troupes  de  cette  garnison 
recevaient  quotidiennement  &  titre  de  boisson  —  en  1911,  tout  au 
moins  —  1  litre  et  demi  d’eau  distill6e  par  jour. 

PROCeD£s  IlLECTRO-CHIMIQUES 

Je  classe  sous  cette  rubrique  les  divers  systemes  depuration  de  l’eau 
par  l’ozone  et  par  les  radiations  ultra-violettes,  me  basant  sur  ce  que, 
dans  leur  fonctionnement,  interviennent  simultan6ment  des  actions 
electriques  et  des  actions  chimiques,  ou  tout  au  moins  actiniques  :  les 
unes  et  les  autres  etant  d’ailleurs  solidaires. 

Epuration  par  l’ozone.  —  L’epuration  par  l’ozone,  qui  prit  naissance 
il  y  a  une  vingtaine  d’annOes,  est  actuellement  —  au  dire  de  Bonjean  — 
le  procOde  de  choix  pour  la  sterilisation  des  eaux  destinies  &  l’alimen- 
tation  publique,  Aussi  est-elle  adoptee  dans  nombre  d'agglomerations 
urbaines,  parmi  lesquelles  les  plus  populeuses  sont  celles  de  Paris,  Saint- 
Petersbourg,  Armenlieres,  Pau,  Nice  et  la  plupart  des  villes  du  littoral 
m§diterran6en  fran^ais. 

L’ozone,  etat  moieculaire  parliculier  de  l’oxygbne,  est  un  oxydant 
energique  qui  dans  l’eau  seulement  possede  une  puissante  action 
bactericide.  Des  doses  extremement  faibles  de  cette  substance  — 
1  gr.  par  metre  cube  —  en  contact  intime  avec  l’eau  suffisent  pour  tuer 
presque  instantanOment  tous  les  microbes  pathogenes  ou  saprophytes 
qu’elle  renferme  :  seuls,  quelques  germes  de  bacillus  subtilis  reussissent 
U  persister.  Le  mOcanisme  de  cette  action  si  prompte  et  si  puissante 
nous  echappe  jusqu’a  present.  Bonjean,  qui  a  tout  spOcialement  etudie 
la  question,  nous  dit  : 

«  Ni  la  formation  d’eau  oxygenee,  ni  celle  des  composes  oxygenes 
du  chlore,  ne  peuvent  etre  prises  en  sdrieuse  consideration,  car,  d’une 
part,  Schutzenberger  a  d£montre  que  1’ozone  decomposait  l’eau  oxy¬ 
genee  et,  d’autre  part,  j’ai  6tabli  qu’il  fallait  60  milligr.  d’eau  oxy¬ 
genee  (H*Os)  a  l’etat  naissant  pour  tuer  en  six  heures  les  germes 
dans  les  eaux ;  enfin,  avec  Ogier,  nous  avons  cherche  S,  constater  la 
presence  de  l’eau  oxygenee  au  moyen  de  la  reaction  si  sensible  de 
l’acide  perchromique,  et  nos  resultats  ont  ete  negatifs;  quant  aux 
composes  oxygenes  du  chlore,  il  ne  parait  pas  s’en  former,  car  la  reac¬ 
tion  sensible  a  1/2.000.000  n’a  plus  lieu  quelques  secondes  apres  le 
conlact  avec  l’ozone.  Tout  au  plus  risquerai-je  les  hypotheses  d’une 
action  toxique  comparable  S,  celle  de  l’oxyde  de  carbone  sur  les  h6ma- 
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ties  ou  Taction  de  rayons  particulars  entraines  avec  Fair  ozonise  dans 
Teau.  » 

Retenons  cette  derniere  hypothese,  car  J’y  reviendrai  dans  un 
instant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  sterilisation  de  l’eau  par  l’ozone  n’amene 
aucun  changement  reellement  notable  dans  sa  composition  chimique. 
Au  sortir  des  appareils  de  sterilisation  l’eau  renferme  certainement  des 
traces  d’ozone,  mais  la  solution  aqueuse  de  cette  substance  est  si  peu 
stable  que,  quelques  secondes  apres,  elle  n’en  contient  plus  trace. 
L’ozone,  au  libre  contact  de  1’air,  se  degage  ou  se  decompose  instanta- 
nement  et  compietement.  Par  contre,  l’ozonisation  ameiiore  les  pro- 
prietes  organoleptiques  de  l’eau  :  si  elle  eiait  jaun&tre,  elle  devient 
incolore;  si  elle  6tait  quelque  peu  malodorante,  elle  devient  inodore ;  il 
n’est  pas  jusqu’a  la  saveur  qui  ne  se  trouve  favorablement  modifiee. 
Les  eaux  ne  doivent  pas  etre  ferrugineuses,  ni  manganeuses,  parce  que 
l’ozone,  en  vertu  de  ses  proprietes  oxydantes,  reagit  sur  elles  et  precipite 
promptement  l’un  et  l’autre  metal  &  1’etat  de  combinaisons  ferriques 
et  manganiques  qui  leur  donnent  imm6diatement  l’aspect  peu  appetis- 
santqu’elles  acquierent  d’ordinaire  apres  quelques  heures  deration . 

II  est  indispensable  que  les  canalisations  et  tuyautages  des  appareils 
soient,  autant  que  possible,  en  poterie  ou  en  verre,  mais  surtout  pas  en 
plomb,  car  l’air  ozonise  oxyde  l’ammoniaque  et  les  nitrites  de  l’eau, 
d’oii  facile  attaque  des  organes  metalliques  avec  production  de  nitrates 
qui  —  lorsqu’il  s’agit  de  tuyautages  en  plomb  —  peuvent  devenir 
dangereux  pour  la  sante  des  consommateurs. 

Le  cadre  de  cette  etude  ne  me  permet  pas  de  decrire  les  appareils 
nombreux  qui  sont  aujourd’hui  employes  pour  la  sterilisation  de  l’eau 
par  l’ozone  :  appareils  de  Marmier  et  Abraham,  d’OTTo,  de  Siemens,  de 
Frise,  etc.  Son  but  m’amene,  cependant,  &  faire  connaitre  qu’on  a 
construit  pour  les  armies  en  campagne  des  voitures  sur  roues,  voire  des 
automobiles,  qui  sont  de  veritables  usines  portatives  pour  la  sterilisa¬ 
tion  de  l’eau  par  l’ozone.  Actuellement,  au  Maroc,  l’armee  espagnole 
utilise  &  cet  effet  deux  chariots  construits  par  la  Compagnie  gen^rale 
de  l’ozone. 

Le  premier  de  ces  chariots  transporle  un  moteur  h  pdlrole,  une 
dynamo  et  une  pompe  au  moyen  de  laquelle  l’eau  est  puisne  h  une 
nappe  ou  a  un  reservoir  quelconque.  Le  second  chariot  transporte  les 
filtres,  le  genGrateur  d’ozone,  les  emulseurs  et  les  colonnes  de  sterilisa¬ 
tion.  Les  filtres,  au  nombre  de  deux,  sont  constitues  par  un  cylindre  en 
t61e  dans  lequel  sont  enferm6es  des  rondelles  en  cellulose  ou  en  une 
etofife  speciale  k  grain  tres  serre.  Ces  rondelles  sont  montees  autour 
d’un  tube  metallique  central  perce  d’un  nombre  considerable  d’orifices. 
Detail  important,  ces  filtres  peuvent  se  nettoyer  en  inversant  le  courant 
d’eau,  c’est-h-dire  en  faisant  arriver  celle-ci  par  le  tube  central  dans 
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lequel  sont  enfilees  les  rondelles.  En  outre,  une  manivelle  adaptee  A 
chacun  d’eux  permet  de  serrer  plus  ou  moins  les  rondelles  et,  par 
consequent,  de  rAgler  leur  fonctionnement,  selon  le  degrA  d’impurete 
de  l’eau  St  steriliser.  L’eau  puisee  par  la  pompe  montee  sur  le  chariot 
n°  1  est  refoulAe  sur  les  fitres  que  porte  le  chariot  n°  2,  d’oii  elle  passe 
dans  les  Amulseurs  et  les  colonnes  de  sterilisation.  Apres  melange 
intime  avec  l’air  ozonise,  l’eau  s’ecoule  dans  un  bac  entoile  oti  les 
soldats  la  viennent  puiser.  II  est  A  remarquer  qu’on  a  jugA  prudent  de 
ne  pas  recueillir  l’eau  stArilisAe  dans  les  habituels  reservoirs  en  tAle 
galvanisee.  Si  instable  que  soit  l’ozone,  si  prompte  que  soit  son  elimi¬ 
nation,  on  se  mefie  de  son  action  oxydante. 

La  Compagnie  generate  de  l’ozone  construit  en  ce  moment  un  nouveau 
groupe  de  ces  chariots;  elle  a  obtenu  du  minislre  de  la  Guerre  l’auto- 
risation  de  les  utiliser  au  cours  des  prochaines  manoeuvres  d’armee. 

Sterilisation  par  les  rayons  ultra- violets.  —  L’utilisation  du  pouvoir 
abiotique  des  rayons  ultra-violets  est  le  dernier  en  date  des  moyens 
proposes  pour  l’Apuration  des  eaux.  Le  procAdA  a  pris  tout  de  suite  une 
importance  telle  que  cette  etude  serait  incomplete  si  je  ne  m’y  arretais 
un  peu  longuement. 

Les  rayons  ultra-violets  sont  les  plus  refrangibles  du  spectre,  je  parte 
bien  entendu,  du  spectre  complet,  visible  et  non  visible,  constitue  par 
l’etalement  integral  des  trois  variAlAs  de  radiations  dont  I’ensemble 
constitue  un  faisceau  de  lumtere  blanche  :  radiations  lumineuses,  radia¬ 
tions  caloriques,  radiations  actiniques. 

Ces  rayons  sont  aussi  ceux  dont  les  vibrations  sont  les  plus  nom- 
breuses  dans  l’unite  de  temps  et  de  plus  faible  longueur  d’onde. 

La  lumtere  solaire  est  extremement  riche  en  rayons  ultra-violets, 
mais  ils  sont  en  grande  partie  absorbes  par  1’atmosphAre  —  surtout  les 
hyper-ultra- violets,  c’est-A-dire  ceux  dont  la  longueur  d’onde  est  la  plus 
inflme;  — la  plupart  ne  parviennent  pasjusqu’A  nous. 

C’est  que  l’un  des  caractAres  les  plus  nets  et  les  plus  importants  de  ces 
ultimes  radiations  de  faible  longueur  d’onde  est  la  facilite  extreme  avec 
laquelle  elles  sont  absorbAes.  Les  substances  et  milieux  considArAs 
comme  transparents  sont  A  leur  Agard  d’une  opacilA  absolue.  Le  quartz, 
le  spath  d’Islande,  le  spath  fluor,  1’eau  tres  limpide  et  un  verre  spAcial 
appelA  uviol  imaginA  par  la  maison  Schott,  d’lAna,  fontseuls  exception. 

Ces  radiations  exercent  sur  les  tissus  une  action  irritante  et  destruc¬ 
tive.  Ce  sont  elles  qui  dAterminent  le  dAsagrAable  accident  connu  sous 
le  nom  de  coup  de  soleil,  accident  si  frequent  dans  les  rAgions  de 
hautes  montagnes,  prAcisAment  parce  que  la  couche  atmosphArique, 
moins  epaisse  et  moins  dense,  ne  constitue  plus  qu’un  crible  imparfait 
et  laisse  passer  en  plus  grand  nombre  les  radiations  nAcrosiques. 

On  sait  depuis  longtemps  qu’elles  possAdent  un  puissant  pouvoir 
microbicide,  et  lorsque  nos  troupiers  recoivent  1’ordre  d’Alaler  leur 
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literie  au  grand  soleil  pendant  de  longues  heures,  ils  font  inconsciem- 
ment  de  la  disinfection  par  irradiation  ultra-violette.  Dis  1882, 
Engelman  dimonlrait,  en  effet,  Al’aide  d’un  objectif  microspectral,  que 
les  bacteries  eclairees  simultanement  par  les  sept  couleurs  du  spectre 
disertent  les  regions  violettes  et  ultra-violettes  pour  se  tenir  surtout 
dans  le  rouge  et  l’infra-rouge.  Depuis  lors,  Duclaux,  Arloing,  Mar¬ 
shall  Ward,  Roux,  Buchner,  ont  itudie  l’action  bactericide  produite  par 
le  rayonnement  direct  du  soleil  sur  les  germes  poussiereux  ou  sur  les 
cultures  microbiennes.  Tous  ont  attribui  cette  action  aux  radiations 
ultra-violettes.  Bien  plus,  d’aucuns  admettent  —  rappelons-nous  l’hypo- 
th&se  de  Bonjean  —  que  l’ozone  n’agit  comme  bactericide  dans  le  milieu 
aqueux  que  par  suite  de  la  production  de  radiations  ultra-violettes. 
Otto  a,  en  effet,  dimontre  que  le  contact  de  l’ozone  avec  une  eau 
souillie  de  mati&res  organiques  s’accompagne  d’un  phenomine  de 
phosphorescence  producteur  de  lumiere  violette. 

II  etait  done  tout  indique  de  mettre  en  oeuvre  ces  radiations  pour 
operer  l’ipuration  des  eaux  et,  par  consequent,  d’utiliser  leurs  sources 
de  production.  Toules  les  sources  artifieielles  de  lumiere  imettent  des 
radiations  ultra-violettes,  mais,  la  plupart,  en  tres  minime  quantite. 
L’arc  electrique  en  emet  cependant  beaucoup  :  l’intensiti  de  cette 
emission  est  proportionnelle  ii  celle  du  courant  et  depend,  en  outre,  de 
la  nature  des  electrodes.  L’une  des  sources  les  plus  riches  est,  sans 
contredit,  la  lampe  a  vapeur  de  mercure  imaginee  par  Arons  en  1892, 
puis  perfeclionnee  et  rendue  pratique  en  1901  par  Cooper-Hewit.  Elle 
est  constituee  par  un  long  tube  en  verre  dans  lequel  existe  le  vide  et 
dont  les  extremites  en  forme  d’amples  ampoules  contiennent  du  mer¬ 
cure  et  sont  en  communication  avec  les  deux  poles  d’une  source  61ec- 
trique  de  courant  continu.  L’inclinaison  brusque  et  temporaire  du  tube 
produil  un  court-circuit  qui  «  allume  »  la  lampe  en  engendrant  une 
effluve  luminescente  qui  dure  tant  que  passe  le  courant.  On  connait 
cette  lampe  d’aspect  singulier  dont  la  lumiere  communique  au  visage 
un  si  etrange  ton  blafard.  On  s’en  sert  surtout  pour  l’eclairage  des 
chantiersetdes  halls.  II  enexislait  autrefois  dans  lasalle  despasperdus 
de  la  gare  du  quai  d’Orsay.  Eh  bien,  cette  lampe  produit  en  abondance 
des  rayons  ultra-violets,  mais  le  verre  qui  constitue  leur  enveloppe  les 
arrete  en  grande  partie,  de  sorte  qu’elle  n’a  pas  d’aclion  bien  nocive 
sur  les  yeux  et  ne  manifeste  pas  de  pouvoir  sterilisateur. 

Mais  en  remplagant  le  verre  par  le  quartz,  on  obtient,  au  contraire, 
des  instruments  qui,  non  seulement  emettent  des  rayons  ultra-violets, 
mais  les  laissent  passer.  II  est  prudent  dene  lesmanier  qu’avec  des  mains 
gantees  et  de  se  prot6ger  les  yeux  avec  des  lunettes  en  verre,  lorsqu’on 
s’en  approche.  Kromayer  a  cr66  la  premiere  de  ces  lampes  de  forme 
plus  ramassee  que  celles  de  Cooper-Hewit.  Courmont  et  Nogier,  Billon- 
Daguerre,  la  Compagnie  Westinghouse  y  ont  apporte  differentes  modi- 
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Pications  ayant  surtout  pour  but  de  l’adapter  &  son  emploi  pour  la  steri¬ 
lisation  des  eaux. 

Maintes  experiences  ont  prouv£  que  l’action  sterilisante  des  rayons 
6mis  par  cette  lampe  est  incontestable.  Cette  action  est  puissante,  extre- 
mement  rapide ;  elle  s’exerce  sans  amener  de  changement  notable  dans 
la  composition  chimique  de  l’eau,  sans  modifier  aucunement  son  goilt 
et  sa  temperature.  Elle  ne  resulte  pas,  comme  on  l’a  pretendu,  de  la 
production  d’eau  oxygen6e,  car  la  quantite  du  peroxyde  engendr6  par 
l’eau  ne  commence  k  etre  dosable  par  les  procedes  les  plus  sensibles 
qu’apres  huit  heures  d’irradiation,  alors  que  la  sterilisation  est  obtenue 
en  quelques  secondes,  une  minute  au  plus. 

Le  procede,  cependant,  n’est  pas  k  l’abri  de  toute  critique.  On  lui 
reproche  de  n’etre  efficace  qu’avec  des  eaux  tres  limpides  et  incolores. 
Les  moindres  particules  en  suspension  dans  l’eau  sont  autant  d’ecrans 
derriere  lesquels  les  microbes  peuvent  s’abriter  victorieusement. 
Et  les  eaux  qui  ont  la  legere  teinte  jaun&tre  si  souvent  constatee 
apres  les  pluies  torrentielles  —  teinte  due  au  flottement  des  matieres 
humiques  extremement  tenues  —  sont  presque  impenetrates  aux  radia¬ 
tions  ultra-violettes.  D’ou  necessity  de  soumettre  k  l’irradiation  des 
eaux  tres  claires  et  d’operer,  par  consequent,  toujours  sur  des  eaux 
ayant  prealablement  subi  la  filtration. 

Un  reproche  plus  grave  est  celui  qui  concerne  celui  qu’on  a  appe!6 
«  la  vie  »  des  lampes  if  mercure,  c’est-a-dire  la  duree  de  leur  efficacite. 
Elle  est,  parait-il,  parfois  tres  courte.  Deux  causes  abregent  la  vie 
d’une  lampe  k  vapeur  de  mercure.  La  premiere,  c’est  l’imperfection  de 
sa  construction.  Par  suite,  leplus  souvent,  d’une  insuffisancede  rodage, 
il  rentre  graduellement  de  petites  quantites  d’air  dont  l’accumulation 
finit  par  empecher  le  maintien  de  Fare  eiectrique.  Cet  inconvenient  est, 
a  la  rigueur,  evitable ;  il  disparaitra  m6me  certainement  k  mesure  que 
les  ouvriers  soigneux  charges  de  la  construction  des  lampes  deviendront 
plus  experimentes  el  plus  adroits. 

L’autre  cause  de  «  la  mort  »  des  lampes  est  malheureusement  inevi¬ 
table  —  jusqu’a  present,  du  moins.  Elle  reside  dans  ce  fait  que —  sur¬ 
tout  lorsque  les  lampes  fonctionnent  a  haute  temperature  —  leurs 
parois  se  ternissent,  se  recouvrent  d’un  enduit  grisdtre  qui  absorbe  une 
partie  des  radiations  microbicides. 

Si  bien  qu’a  dater  du  jour  de  la  mise  en  service  d’une  lampe,  son 
pouvoir  physique,  chimique,  biologique,  abiotique  va  en  decroissant, 
et,  finalement,  devient  nul. 

Pour  remedier  4  cet  inconvenient,  certains  constructeurs  —  et  parmi 
eux  Courmont  et  Nogier,  Billon-Daguerre  —  immergent  les  lampes  dans 
l’eau  e  steriliser  et  les  font  ainsi  fonctionner  &  une  temperature  relati- 
vement  basse,  puisque  l’eau,  sans  cesse  renouveiee,  s’oppose  &  leur 
echauffement.  D’aulres  constructeurs  —  et  plus  particulierement  Gaiffe 
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et  la  Compagnie  Westinghouse  —  prefdrent  eviter  le  contact  de  l’eau  et 
de  l’ampoule  radiante.  11s  objectent  que  les  lampes  fonctionnant  &  basse 
temperature  n’ont  qu’un  faible  pouvoir  abiotique,  attendu  que  remis¬ 
sion  des  radiations  bactericides  augmente  le  voltage  absorbe  par  la 
lampe  et  que  ce  voltage  croit  £l  mesure  que  s’eieve  la  temperature  de  la 
vapeur  mercurielle.  D’autres  pr6tendent,  en  outre,  que  les  lampes 
immergees  se  recouvrent  exterieurement  de  depots  calcaires  plus  nui- 
sibles  encore  que  le  voile  grisdtre  silico-mercurique.  Malgre  tout,  les 
defenseurs  fervents  de  la  methode  affirment  que  la  plupart  des  lampes 
brdlent  durant  des  milliers  d’heures  (7  k  8.000)  sans  rien  perdre  de 
leur  pouvoir  abiotique,  m6me  si  elles  fonctionnent  Si  haute  temperature. 

J’ai  tenu  &  detailler  —  un  peu  longuement  peut-6tre  —  toutes  les 
qualites  et  tous  les  defauts  de  ce  modejd’epuration,  parce  qu’en  depit  de  sa 
nouveaute  il  a  ete  essaye  dejSi  aux  armees  de  campagne.  Le  medecin- 
major  Tanton,  chef  de  l’hOpital  d’Oudjda,  —  qui  peut  etre  considere 
comme  l’hOpital  d’evacuation  de  la  colonne  de  la  Moulouya,  —  vient 
recemment  de  faire  connaltre  qu’il  utilise  un  groupe  electrogene  cons- 
truit  par  la  xnaison  Gaiffe  et  transportable  dans  les  conditions  les  plus 
defectueuses.  Ce  groupe  electrogene  lui  permet,  non  seulement  de  pra- 
tiquer  la  radiographie,  mais  encore  de  steriliser  l’eau  par  les  rayons 
ultra-violets.  II  emploie  £  cet  effet  une  lampe  non  immergee  —  du  sys- 
teme  Westinghouse  —  fonctionnant  par  consequent  &  haute  tempe¬ 
rature.  II  utilise  en  permanence  comme  eau  chirurgicale  et  comme  eau 
de  boisson  l’eau  sterilisee  avec  cette  lampe.  II  parait  tres  satisfait  des 
resultats  obtenus  et  ne  considere  pas  comme  un  inconvenient  bien 
serieux  le  vieillissement  progressif  de  la  lampe.  II  fait  surtout  ressortir 
la  promptitude  du  procede. 

«  Alors,  dit-il,  que  l’ebullition  necessite  un  temps  considerable, 
l’emploi  de  la  lampe  &  mercure  donne,  en  quelques  minutes,  une  quan- 
tite  considerable  d’eau  sterilisee.  » 

II  conclut  que  : 

«  Ce  procede  reste  interessant  pour  la  sterilisation  del’eaude  boisson 
en  campagne,  de  par  sa  simplicite  et  sa  valeur,  et  m6rite  qu’on  l’etudie 
avec  attention.  » 

A  l’heure  actuelle,  la  Maison  Gaiffe  travaille  &  la  construction  d’un 
appareil  portatif  monte  sur  chariot  et  comprenant,  en  outre  du  sierili- 
sateur  et  du  groupe  d’alimentation,  un  flltre  clarificateur  alimente  par 
une  pompe. 

Elle  a  d’ailleurs  ete  precedee  dans  cetle  voie  par  Billon-Daguerre,  qui 
a  construit  dejh  un  chariot  automobile  pour  la  sterilisation  en  campagne 
par  irradiation  ultra-violette.  Le  debit  de  ce  chariot  de  campagne  est 
de  10.000  litres  d’eau  par  heure.  On  con^oit  de  suite  les  services  que 
pourraient  rendre  de  tels  chariots  s’il  est  scientifiquement  demontr6 
qu’ils  peuvent  fonctionner  longtemps  et  efficacement.  Toutes  ces  initia- 
Bull.  Sc.  Phaem.  ( Janvier  1914).  XXI.  —  4 
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tives  sont  done  extremement  interessantes  :  elles  meritent  grandement 
d’etre  encouragees.  C’est  d’elles,  peut-6tre,  que  sortira  qnelque  jour  la 
solution  definitive.  Pour  1’inslant,  il  serait,  a  mon  avis,  temSraire  de  trop 
compter  en  campagne  sur  cemode  de  sterilisation.  N’oublions  pas  que, 
jusqu’A  present,  les  hygienistes  les  plus  qualifies  pour  se  prononcer  en 
la  matiere,  Bonjean  entre  autres,  reservent  leur  opinion  et  sont  hesitants 
lorsqu’il  s’agit  de  recommander  l’irradiation  ultra-violette  pour  l’epu- 
ration  de  grandes  masses  d’eau  destinies  A  l’alimentation  publique. 
C’est  l’objection  la  plus  importante,  mais  on  peut  en  formuler  d’ autres 
encore.  Ces  chariots,  si  merveilleusement  agences,  ne  sont-ils  pas  d’un 
maniement  trop  dAlicat  ?  Leur  mScanisme  ne  se  d6reglera-t-il  pas 
promptement  lorsqu’ilsseront  soumisaux  vicissitudes  d’une  campagne? 
Et  les  lampes  si  fragiles  et  si  cohteuses  supporteront-elles  sans  se  briser 
le  coup  de  bAlier  des  heurts  de  la  voiture  dans  les  ornieres?  Toutes 
questions  auxquelles  1’expArience  seule  peut  repondre.  Aussi  est-il  a 
desirer  que  le  fonctionnement  de  ces  chariots  automobiles  soit  experi¬ 
ments  dans  des  manoeuvres  d’armSe  et  que  la  sterilisation  effective  de 
l’eau  apres  plusieurs  jours  de  mise  en  marche  soit  demontree  bactSrio- 
logiquement. 

(A  suivi'e.)  Lescaux, 

Pharmacien-major  de  ler  classe  a  l’hopital  de  Bourges. 
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Des  Sieves  en  pharmacie 
et  autres  auxiliaires  des  pharmaciens  (*). 

Si  prudente  que  soit  la  loi,  quand  elle  ordonne  au  pharmacien  de 
gerer  lui-mSme  son  officine,  en  allant  jusqu’A  lui  interdire  le  concours 
de  tout  auxiliaire,  elle  serait  d’une  severite  non  seulement  inutile,  — 
car  l’exercice  de  la  pharmacie  comporte  un  grand  nombre  d’actes  pure- 
ment  materiels,  accessibles  le  plus  souvent  A  la  moyenne  des  gens,  — 
mais  encore  fdcheuse,  et  meme  doublement,  car  elle  refuserait  aux 
futurs  pharmaciens  le  meilleur  moyen  de  s’instruire,  la  facult6  de  mettre 
la  main  A  l’ouvrage,  fabricando  fit  laber,  et,  de  plus,  en  obligeant  le 
pharmacien  A  tout  faire  par  lui-meme,  on  le  cantonnerait  fatalement 
dans  une  clientele  minuscule,  reduisant  la  pharmacie  A  n’Atre  jamais 

1.  Annates  dHygiene  publique  et  de  Medccine  legale,  Paris,  1913,  4*  s.,  20, 
p.  535-554. 
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qu’un  petit  commerce,  avec  tous  les  inconvenients  Sconomiques  et 
sociaux  inhSrents  k  pareille  situation. 

Le  besoin  d’instruire  les  future  pharmaciens  fit  admettre  ddjk  le  con- 
cours  des  elSves  A  l’exercice  de  la  profession  dans  les  plus  anciens 
reglements  de  la  pharmacie.  La  ndcessitd  d'employer  des  auxiliaires  de 
toutes  sortes  pour  elargir  la  clientele  explique  pourquoi  les  pharmaciens 
s’adressent  A  un  personnel  toujours  plus  nombreux  et  plus  varid,  A  me- 
sure  que  l’officine  passe  au  rdgime  du  grand  commerce  et  de  la  grande 
industrie. 

Mais  voici  le  revere  de  la  medaille.  En  adoptant  l’organisation  ordi¬ 
naire  de  l’usine  et  du  magasin,  mdme  de  ceux  qui  travaillent  en  grand, 
la  pharmacie  se  condamne  elle-mSme  au  rdgime  commun  du  monde 
des  affaires,  avec  toutes  ses  charges  ldgales  et  ses  inconvdnients 
sociaux,  comme  l’a  prouve  naguere  surabondamment  certaine  greve 
officinale  parisienne. 

C’est  done  &  deux  points  de  vue  trSs  differents  qu’il  nous  faut  envi- 
sager  la  situation  de  ces  auxiliaires.  Quelle  est-elle  vis-a-vis  du  public 
et  vis-A-vis  de  leur  patron?  En  d’autres  termes,  quelles  sont  leurs  attri¬ 
butions  legales,  el  quelle  est  la  nature  de  leur  engagement? 

§  1.  —  ATTRIBUTIONS  DES  AUXILIAIRES  DES  PHARMACIENS 

Trois sortes  d’auxiliaires  se  rencontrent  aujourd’hui  dans  les  officines : 
ceux  qui  possAdent  eux-memes  un  dipldme  de  pharmacien,  ceux  qui 
etudient  pour  acqudrir  ce  titre,  et  ceux  qui  demeurent  charges  des  tra- 
vaux  sans  caractfere  technique.  La  premiere  categorie  comprend  les 
pharmaciens-majordomes  (si  nous  pouvons  parler  ainsi)  dans  les  grands 
etablissements,  et  surtout  les  remplacants  de  profession;  la  seconde, 
les  Sieves;  la  troisieme,  des  caissiers,  commis  et  domesliques. 

Quoique  la  loi  ne  vise  expressement  que  les  Sieves,  c’est-S-dire,  a 
proprement  parler,  ceux  qui,  se  destinant  a  la  profession  de  pharma¬ 
cien,  font  leur  apprentissage  chez  aulrui  (loi  21  germ.  XI,  art.  6,  7,  8 
et  9;  arretS  consulaire  25  therm.  XI,  art.  23,  37,  39  et  41;  dSc.  26- 
29  juillet  1909,  art.  ler),  les  tribunaux,  s’inspirant  des  besoins  de  la 
pratique,  admettent  toute  espSce  d'auxiliaires,  par  cela  seul  que  la  loi 
ne  les  interdit  pas,  sauf  k  preciser  la  situation  de  chacun  pour  la  faire 
cadrer  avec  les  garanties  legalement  dues  au  public. 

I.  —  DETERMINATION  DES  DROITS  RESPECTIFS  DES  AUXILIAIRES 
1°  Droits  des  Sieves  en  pharmacie. 

Afin  de  bien  apprendre  leur  future  profession,  il  est  indispensable 
qu’ils  s’y  exercent  en  la  pratiquant  de  leurs  mains,  sous  la  direction  et 
la  surveillance  de  leur  patron.  II  leur  est  done  permis,  par  cela  seul  que 
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la  loi  leur  impose  un  stage  pratique,  soit  de  vendre  aux  clients  des 
rem&des  tout  prepares,  soit  de  preparer  eux-memes  les  medicaments 
demandes  par  les  clients  (loi  21  germinal  XI,  art.  8  et  9 ;  dec.  26- 
29  juillet  1909,  art.  5-7).  Aussi,  des  le  d^but  du  xixe  si&cle,  la  jurispru¬ 
dence  leur  reconnul  sans  difficulty  ce  pouvoir  (*),  et  elle  n’est  jamais 
revenue,  depuis  lors,  sur  une  solution  aussi  raisonnable  qu’utile  (a). 
Mais,  dans  tous  les  cas,  ils  doivent  n’agir  que  sous  la  direction  et  la 
surveillance  de  leur  patron  (*). 

Cette  subordination  s’entend  difiteremment ,  selon  qu’il  s’agit  de 
l’exercice  ordinaire  de  la  pharmacie  ou  du  debit  des  substances  vdne- 
neuses  pr6vues  par  l’ordonnance  du  29  octobre  1846. 

A.  Exercice  ordinaire  de  la  pharmacie.  —  Surveiller  une  personne 
dans  sa  tache,  c’est  verifier  si  elle  la  remplit  exactement  et  redresser  au 
besoin  les  fautes  qu’elle  commettrait  en  l’accomplissant.  La  loi  n’impo- 
sant  ici  aucun  mode  special  d’exercer  ladite  surveillance,  il  suffira  que 
le  patron  connaisse  tous  les  actes  professionnels  de  son  elAve  en  temps 
utile  pour  emp£cher  ses  maladresses  de  nuire  aux  clients.  Pour  6tre 
serieuse,  la  jurisprudence  exige  qu’elle  soit  actuelle  et  constante. 

Elle  doit  d’abord  etre  actuelle  (*),  c’est-ci-dire  exercee  directement,  sur 
place,  dans  l’officine  meme,  et  non  pas  4  distance.  C’est  pourquoi  la 
jurisprudence  interdit  les  d6p6ts  de  medicaments  hors  de  la  pharmacie, 
fussent-ils  confiSs  k  des  proposes  du  pharmacien  agissant  d’apres  ses 
instructions  et  lui  rendant  compte  de  leurs  actes  ('). 

Elle  doit  6tre  aussi  constante  (*),  c’est-a-dire  s’exercer  sur  tous  les 
actes  professionnels  de  l’61eve  et  non  pas  seulement  sur  ce  qu’il  fait  & 
certaines  heures,  &  certains  jours  ou  pendant  certaines  periodes  de 
l’annee.  En  un  mot,  pas  d’intermittence. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  l’eleve  doit  toujours  pro- 
ceder  en  presence  de  son  patron,  sous  ses  yeux  et  sur  ses  indications 
spdciales,  exigence  tout  au  plus  de  mise  pour  les  substances  prdsvues 
par  ordonnance  du  29  octobre  1846,  —  et  encore!  Entre  cette  rigueur, 

1.  Nimes,  13  aout  1829,  S.  29.2.280,  D.  P.  29.2.2S5. 

2.  En  dernier  lieu,  voy.  Trib.  Grenoble,  11  mai  1910  (Bee.  Grenoble ,  1910,  p.  257); 
Besancon,  2  fevrier  1910  (Ann.  jur.  pbarm.,  1910,  p.  17). 

3.  Crim.,  22  ddeembre  1900  (2  arrets),  S.  04.1.54,  D.  P.  01.1.53;  7  novembre  1889, 
S.  91.1.556;  11  aout  1838  (2'  espfcce),  S.  38.1.992,  D.  P.  38.1.387;  10  juillet  1835, 
S.  35.1.885,  D.  P.  35.1.392.  —  Paris,  20  Kvrier  1909  (Ann.  jur.  pbarm.,  1909.25);  Trib. 
Seine,  15  janvier  1909  (La  Loi,  17  mars  1909);  Trib.  Chalons-sur-Marne,  12  sep- 
tembre  1908  (Ann.  jur.  pbarm.,  1909.26);  Bordeaux,  3  janvier  1905  (Bee.  Bordeaux, 
1905,  1.373);  Alger,  24  juin  1905  (Le  Droit,  5  octobre  1905);  Lyon,  20  fdvrier  1893, 
S.  94.2.49. 

4.  Crim.,  7  novembre  1889,  11  aout  1838  et  10  juillet  1835,  prdcitds. 

5.  MSmes  arrets.  Voy.  aussi  Lyon,  24  ddeembre  1883,  S.  85.2.41. 

6.  Crim.,  22  dfecembre  1900  (2  arrets),  7  novemore  1889,  11  aotlt  1838  et  11  juillet  1835, 
pr6cit6s ;  voy.  aussi  Trib.  Seine,  15  janvier  1909,  et  Bordeaux,  3  janvier  1905,  pr6- 
citds. 
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qui  n’est  certainement  pas  obligatoire  pour  l’exercice  ordinaire  de  la 
pharmacie,  et  l’abandon  total  et  permanent  de  l’officine,  qui  serait 
interdit,  meme  en  confiant  sa  gerance  ft  un  propose  possSdanl  le 
diplAme  de  pharmacien  (*},  il  est  toute  une  gamme  de  nuances.  Decider 
si  la  surveillance  est  effective  est  une  question  de  mesure. 

Ne  surveille  certainement  pas  son  Sieve  d’une  maniere  effective  le 
pharmacien  qui  s’absente  des  annees  (!),  des  mois  (1 2 3 4 5 6 7),  quatre  jours  con- 
sScutifs  chaque  semaine  (*)  ou  la  duree  d’un  lointain  voyage  (s).  Inver- 
sement,  la  vente  de  quelques  medicaments  seulement  par  1’ Sieve  hors 
de  la  presence  du  patron  n’implique  pas  nScessairement  le  manque  de 
surveillance  suffisante  (*). 

Est-il  possible  d’exprimer  en  une  formule  plus  precise  le  caractere 
effectif  de  cette  surveillance?  La  jurisprudence  l’a  tents,  mais  en  adou- 
cissant  de  plus  en  plus  ses  rigueurs.  Un  ancien  arrSt  de  cassation 
jugeait  nScessaire  de  rScapituler  chaque  jour  tous  les  faits  et  gestes  de 
1’SlSve  (’).  Les  plus  rScentes  decisions  repoussent  toute  solution  rigide 
et  uniforme,  admettant  qu’un  pharmacien  satisfait  aux  exigences  ISgales 
par  une  surveillance  plus  ou  moins  rigoureuse  selon  les  qualitSs  de 
1’SlSve  et  les  conditions  de  la  clientele  (8 9). 

Selon  le  degrS  d’instruction,  d’intelligence  et  de  prudence  de  1’SlSve, 
l’importance  de  la  clientele,  son  affluence  d’apres  la  saison,  la  nature 
des  remedes  qu’elle  reclame  &  l’ordinaire,  le  pharmacien  espacera  plus 
ou  moins  les  moments  oh  il  se  fera  rendre  compte  de  ses  operations 
par  1’ Sieve,  et  les  examinera  d’un  ceil  plus  ou  moins  minutieux.  Un 
pharmacien  qui  possSde  un  Sieve  habile,  ou  dont  la  clientele  ne 
reclame  guere  de  medicaments  sortant  de  la  banalite  courante,  a  par- 
faitement  lalibertS  de  s’absenter  un  peu,  de  temps  k  autre,  et  mSme  de 
s’absenter  parfois  plus  longuement  dans  1’annSe,  pour  un  voyage 
d’affaire  ou  d’agrSment,  une  cure  ou  une  villSgiature  (”). 

Enfait,  des  condamnations  n’ont  StS  prononcSes  qu’en  des  cas  oh  le 
patron  s’Stait  installs  de  facon  permanente  dans  une  autre  ville  que  le 


1.  Ann.  Hyg.  pub.,  1912,  18,  p.  217. 

2.  Lyon,  20  fevrier  1892,  prAcitd. 

3.  Alger,  24  juin  1903,  precitd. 

4.  Bordeaux,  3  janvier  1905,  precite:  Trib.  corr.  Lille,  7  avril  1904  (Le  Droit, 
22  juin  1904). 

5.  Nimes,  13  aout  1829,  precitd.  Sous  la  Restauration,  un  voyage  de  NSmes  A 
GenSve  Otait  un  lointain  voyage. 

6.  Besancon,  2  fOvrier  1910  (Ann.  jur.  pharm.,  1910,  p.  17. 

7.  Crim.,  10  juill.  1835,  precitd. 

8.  Trib.  Grenoble,  11  mai  1910,  et  Besancon,  2  fevr.  1910,  prdeites.  Cf.  Bordeaux, 
3  janv.  1905,  prdcitA. 

9.  Trib.  corr.  Lille,  7  avril  1904,  prAcitd;  Trib.  corr.  Lyon,  13  juill.  1904  (Mon. 
Lyon,  28  juill.  1904);  Trib.  corr.  Narbonne,  11  ddc.  1901  (Gaz.  Trib.,  8  avril  1904). 
Cf.  Bordeaux,  3  janv.  1905,  prdcitd. 
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siege  de  sa  pharmacie  (*),  ou  tout  au  moins  abandonnait  celle-ci  d’une 
maniere  habituelle  k  la  libre  initiative  de  son  eleve  (1 2). 

B.  Debit  de  substances  veneneuses.  —  A  l’inverse  de  l’hypothese 
precedente,  dans  celle-ci  la  jurisprudence  a  ete  rencherissant  de  seve¬ 
rity.  Tandis  que,  pendant  la  premiere  moitie  du  xixe  siecle,  elle  inter- 
pretait  les  textes  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  sur  la  garde  des  poisons 
(art.  34),  comme  n’exposant  pas  &  des  penalit6s  le  pharmacien  qui  ne 
conservait  pas  a  sa  disposition  exclusive  la  clef  de  l’armoire  aux 
substances  veneneuses  (3 4 5 6),  elle  donne  k  l’heure  actuelle  un  sens  plus 
etroit  aux  textes  de  l’ordonnance  du  29  octobre  1846,  qui  les  ont 
remplac6s. 

Elle  juge  qu’en  prescrivant  au  pharmacien  de  tenir  toujours  les 
substances  veneneuses  en  un  lieu  sfir  et  ferme  &  clef,  l’ordonnance  lui 
enjoint  implicitement  de  conserver  toujours  celte  clef  &  sa  disposition 
exclusive,  et  de  ne  laisser  ouvrir  1’armoire  aux  poisons  que  sur  son 
ordre  special  et  formel  (*). 

Cette  regie  fut  edict6e  pour  empecher  la  libre  apprehension  des 
substances  particulierement  dangereuses  non  seulementparles  etrangers 
§.  l’officine,  qui  s’y  trouveront  peu  frequemment  sans  surveillance,  mais 
encore  par  le  personnel  de  la  pharmacie,  sans  exception  pour  les 
eieves  (!). 

Contrevient  done  a  l’ordonnance  le  pharmacien  laissant  librement 
un  eleve  prendre  dans  l’armoire  speciale  et  deiivrer  k  un  client  une  des 
substances  qui  doivent  rigoureusement  demeurer  &  la  seule  disposition 
du  patron  (G).  Si,  quand  on  ouvre  l’armoire,  sa  presence  n’est  pas  stric- 
tement  indispensable,  puisque  la  loi  ne  l’ordonne  pas  en  propres 
termes,  au  moins  nedoit-il  en  laisser  la  clef  k  l’eleve,  en  son  absence, 
que  s’il  est  necessaire,  sans  attendre  son  retour,  de  livrer  ou  de  pre¬ 
parer  un  medicament  demande  par  un  client  (7). 

1.  Alger,  24  juin  1905;  Lyon,  20  fdvr.  1893,  et  Trib.  corr.  Narbonne,  11  d6c.  1901, 
prdc.  (Dans  ces  trois  especes,  le  pharmacien  exercait  une  autre  profession  hors  de 
la  ville  oil  etait  sa  pharmacie) ;  Trib.  corr.  Lyon,  13  juill.  1904,  et  Trib.  corr.  Lille, 

7  avril  1904,  pr6c.  L’adoucissement  de  la  jurisprudence  est  considerable  en  moins 
d’un  siecle  :  jadis,  elle  interdisait  au  pharmacien  de  resider  hors  de  la  ville  oil  etait 
sa  pharmacie  (Crim.,  10  juill.  1835,  prge.) ;  maintenant  elle  lui  permet,  a  la  rigueur, 
d’aller  exercer  une  autre  profession,  pourvu  qu’elle  ne  l’accapare  pas  absolument 
(Trib.  corr.  Narbonne,  12  dOc.  1901,  prdcite). 

2.  Paris,  20  tevr.  1909,  etTrib.  Seine,  15  janv.  1909,  prdc. 

3.  Crim.,  20  fevr.  1845,  D.  P.  45.  1.  200;  voy.  aussi  un  arret  anterieur  de  la  Cour 
de  Paris  resume  dans  Trebbchet  ( Jurisp .  de  la  Med.,  p.  591,  note  1). 

4.  Crim.,  25  nov.  1909,  S.  1911.  1.  70. 

5.  Aix,  13  nov.  1854,  D.  P.  56.  2.  217. 

6.  Trib.  corr.  Seine.  29  avril  1910  (Ann.  jur.  pharm.,  1910,  p.  57),  et  6  juill.  1912 
(Gaz.  du  Pal.,  5  oct.  1912). 

7.  Crim.,  25  nov.  1909,  prdc.,  cassant  un  arret  de  Ntmes  (10  juin  1909)  qui  avait 
estime  licite  de  laisser  la  clef  sur  l’armoire  «  pour  les  n£cessit£s  du  service  »,  sans 
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2°  Droits  des  pharmaciens  auxiliairer. 

Quoique  la  loi  n’enparle  pas,  leur  situation  est  facile  a  definir  dans 
notre  droit  actuel. 

D’une  part,  il  est  interdit  deleur  abandonner  enticement  la  direction 
d’une  pharmacie  de  telle  fa?on  que  la  gCance  et  lapropri6t6  setrouvent 
separ6es  (*).  Un  contrdle  sera  done  nCessaire  qui  reserve  au  phar- 
macien-proprietaire  la  haute  main  sur  les  affaires  de  sa  maison.  Mais, 
d’un  autre  cbte,  ce  contrdle,  qui  peut  se  faire  tr6s  large  et  tr4s  espacd 
pour  un  simple  Sieve  du  courant  de  son  mStier,  peut  evidemment  l’etre 
plus  encore  en  prSsence  d’un  subordonne  diplome. 

C’est  pourquoi  plusieurs  arrSts  ont  parfaitement  reconnu  licites  de 
larges  mandats  donnSs  par  des  pharmaciens  ft  des  «  hommes  de  l’art  », 
opSrant  sous  leur  direction  (s).  Pas  de  doute  pour  l’exercice  ordinaire  de 
la  pharmacie. 

Quant  4  la  garde  et  au  debit  des  substances  venSneuses,  nous  esti- 
mons  permis  au  maitre  de  [l’officine  de  les  confier  soit  au  pharmacien 
qui  le  supplee,  pour  la  durSe  de  la  supplSance,  soit  au  pharmacien  en 
second  qu’il  s’est  adjoint,  meme  du  matin  jusqu’au  soir.  Dans  la  pre¬ 
miere  hypothbse,  ne  peut-on  pas  dire  cette  confiance  lSgitimee  par  les 
nScessites  les  plus  impSrieuses,  auxquelles  faisait  allusion  un  recent 
arrSt  de  la  Cour  supreme  (3),  et  dans  la  seconde,  ne  doit-on  pas  consi- 
derer  comme  «  en  lieu  sflr  »,  conform6ment  aux  dispositions  de  l’ordon- 
nance  de  1846,  les  poisons  places  sous  la  garde  d’un  pharmacien 
regulier? 

Naturellement,  dans  1’un  et  l’autre  cas,  le  pharmacien  auxiliaire  devra 
rendre  compte  au  proprietaire  de  l’officine  de  la  nature  et  des  quantiles 
de  substances  v6neneuses  ddbitees,  et  des  clients  4  qui  elles  ont  ete 
fournies. 

3°  Droits  des  autres  auxiliaires. 

Aux  caissiers,  commis  et  domestiques,  le  pharmacien  ne  doit,  sous 
aucun  prCexte,  confier  la  preparation  ni  la  vente  de  medicaments, 
fut-ce  pendant  quelques  jours  (*),  ni  memequelques  heures  seulementf). 
II  n’en  saurait  4tre  autrement  que  lorsque,  opdrant  sous  les  yeux  du 
patron  et  sur  ses  indications  precises,  ils  jouent  4  son  6gard  le  r61e  de 

prendre  soin  de  prdciser  la  nature  de  ces  necessity,  et  par  consequent  l’urgence 
d’y  obSir  sans  attendre  le  retour  du  patron. 

1.  Cf.  Des  Conventions  relatives  a  Sexploitation  des  pharmacies  [Ann.  d'hyg. 
•publ.,  1912,  p.  217). 

2.  Lyon,  21  ddc.  1883  (motifs)  et  Crim.,  11  aout  1838  (deuxieme  arret)  [motifs],  prec. 

3.  Crim.,  25  nov.  1909,  prdc. 

4.  Angers,  27  oct.  1877,  S.  78. 2.  87. 

5.  Nancy,  11  mai  1892,  S.  94.  2.  49. 
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simples  instruments  actuellement  et  absolument  dependants  de  sa 
volonte. 

En  toute  autre  occurrence,  ils  n’ont  le  droit  de  preparer  ou  de  vendre 
que  les  produits  relevant  plutdt  de  la  confiserie  ou  de  la  parfumerie  que 
de  la  pharmacie,  comme  les  pastilles  de  gomme  ou  de  reglisse,  l’eau  de 
Cologne  oude  Botot,  ou  les  simples  accessoires  de  pharmacie,  qui  sont 
merchandises  ordinaires  (bandages,  injecteurs,  thermometres,  ouate 
hydrophile,  etc.). 

Enfin,  d'une  maniereplus  gdnerale,  ils  rendront  les  services  materiels 
n’exigeant  aucune  connaissance  pharmaceutiqqe,  recevant  les  com- 
mandes  (*),  faisant  les  livraisons  (*),  proc^dant  aux  encaissements  (1 2 3 4), 
toujours  d’ailleurs  sous  la  surveillance  du  patron. 

Ces  observations  ne  doivent  jamais  6tre  perdues  de  vue  par  les 
membres  des  families  de  pharmaciens,  qui,  en  l’absence  de  leur  chef, 
en  vue  de  rendre  service  h  autrui,  s’immisceront,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  dans  l’exercice  de  la  pharmacie,  s’exposant  et  meme  exposant 
leur  chef  h  de  graves  p6nalitds  (*). 

II.  —  SANCTIONS  DES  PROHIBITIONS  PR£c£DENTES 

Les  sanctions  des  regies  pr^cddentes  sont  de  deux  sortes  :  sanctions 
pdnales  et  sanctions  civiles. 

A.  Sanctions  penales.  —  A  leur  sujet,  on  doit  distinguer  les  irregula- 
rites  commises  dans  l’exercice  ordinaire  de  la  pharmacie  des  infractions 
aux  dispositions  sp6cialement  relatives  aux  substances  vdndneuses. 

1"  Irregularites  dans  l’exercice  ordinaire  de  la  pharmacie.  —  Une 
serie  de  controverses  trfcs  vives  s’el&vent  au  sujet  soit  de  lapenalite  ap¬ 
plicable,  soit  de  ses  conditions  d’appli cation ,  et  la  jurisprudence  n'est 
pas  toujours  claire  ni  ferme. 

a.  Quelle  est  la  penalite  applicable ?  —  La  Cour  de  cassation  ne  s’est 
pas  prononcde;  mais  de  l’ensemble  des  jugementscorrectionnels  et  des 
arrets  d’appel  intervenus,  on  peut  induire  que  deux  hypotheses  doivent 
etre  distinguees,  selon  que  la  preparation  et  la  vente  irrdgulieres  sont 
habituetles  ou  seulement  accidentelles. 

I.  La  preparation  et  la  vente  irregulieres  habituelles  de  medicaments 
dans  une  officine  par  tout  autre  que  le  proprietaire  (pharmacien  auxi- 

1.  Caen,  11  avriU900  (2  arrets)  et  Crim.,  5  juill.  1900  (2  arrets),  S.  03.  1,  549, 
D.  P.  01.1.53. 

2.  Mfemes  arrets  et  Nancy,  11  mai  1892,  S.  94.  2.  49 ;  Dijon,  16  dec.  1910,  D.  P. 
1912.  2.205. 

3.  Caen,  11  avril  1900,  et  Crim.,  5  juill.  1900  (premiere  espece),  ubi  supra. 

4.  Trib.  Chalons-sur-Marne,  12  sept.  1908  (Ann.  jur.  pbarm.,  1909,  p.  26).  11 
s’agissaiL  en  l‘esp£ce,  du  fils  du  pharmacien,  lui-meme  etudiant  en  pharmacie. 
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liaire,  61eve  ou  simple  commis)  equivalent  &  l’exploitation  illicite  d’une 
pharmacie,  contrairement  aux  prohibitions  des  articles  25  de  la  loi  du 
21  germinal  XI  et  6  de  la  declaration  du  25  avril  1777,  avec  toutes  ses 
consequences  ordinaires  :  amende  de  500  francs  et  fermeture  par  l’au- 
torite  judiciaire  ou  administrative. 

Les  decisions  intervenues  concordent  quant  au  principe,  et  condam- 
nent  en  s’appuyant  sur  les  textes  pr6cit6s(‘).  Maisles  con  tro  verses  com- 
mencent  avec  les  details  d’application. 

Bien  des  condamnations  sont  prononc6es  con  Ire  le  patron  consider  6 
comme  l’auteur  du  deiit  d’exploitation  irregulidre  de  la  pharmacie  (*) ; 
mais  non  moins  nombreuses  ont  et6  les  condamnations  pronqncees  au 
meme  titre  contre  l’deve  (s).  Seraient-ils  done  tous  deux  auteurs  du 
deiit?  Cette  maniere  de  voir  eviterait  de  trancher  une  discussion  qui 
s’eieve  sur  l’application  des  regies  de  la  complicite,  quand  tous  deux 
sont  poursuivis  simultanement.  Cependant,  elle  n’est  pas  adoptee  g6n6- 
ralement,  et  d’ordinaire,  quand  on  les  poursuit  ensemble,  on  considere 
comme  complice  l’un  des  deux,  qui  est  tantdt  l’eieve  (*)  et  tantdt  le 
patron  (s) . 

Or,  le  complice  restera  indemne,  ou  sera  condamne,  selon  le  parti 
adopte  dans  la  controverse  plus  generate  sur  1  application  des  regies  de 
la  complicite  aux  infractions  k  la  police  de  la  pharmacie,  qui  sont  des 
debts  contraventionnels.  Le  plus  grand  nombre  des  decisions  rendues 
sur  la  question  qui  nous  preoccupe  condamne  pour  complicite  celui  des 
deux  interesses  que  la  prevention  qualifie  complice,  qu’il  soit  l’eieve  (6) 
ou  le  patron  (’). 

II.  Les  faits  incrimines  sont-ils  simplement  accidentels?  Ils  consti¬ 
tuent  le  debt  de  preparation  ou  de  vente  au  poids  medicinal  de  subs¬ 
tances  medicamenteuses  par  une  personne  sans  dipldme,  pr6vu  par 
l’article  36  de  la  loi  du  21  germinal  XI  et  puni  par  celle  du  29  plu- 
vidse  XIII,  la  premiere  fois  de  25  k  600  francs  d’amende,  et,  en  outre, 
u  cas  de  reddive,  de  trois  k  dix  jours  de  prison  ('). 

II  n’est  pasdouteux  qu’ici  l’auteur  principal  est  l’6leve,  non  le  patron, 

1.  Sur  I’application  des  art.  25  de  la  loi  du  21  germ.  XI  et  6  de  la  declaration  du 
25  avril  1177,  voy.  les  arrets  cites  aux  notes  suivantes  ;  voy.  cep.  Lyon,  20  fevr.  1893, 
precite,  faisant  entre  ces  deux  textes  une  distinction  assez  peu  explicable,  d’ailleurs 
inutile.  Sur  la  fermeture,  voy.  Nimes,  13  aofit  1829,  precite. 

2.  Alger,  24  juin  1905;  Trib.  Lyon,  13  JuilL  1904,  et  Trib.  Narbonne,  11  dec.  1901, 
precites. 

3.  Trib.  Chalons-sur-Marne,  12  sept.  1908  et  Paris,  20  fevr.  1909,  prec. 

4.  Alger,  24  juin  1905  ;  Trib.  Lyon,  13  juill.  1904  et  Trib.  Narbonne,  11  dec.  1901, 
precitee. 

5.  Paris,  20  fevr.  1909  et  Bordeaux,  3  janv.  1905,  'precites. 

6.  Alger,  24  juin  1905;  Trib.  Lyon,  13  juill.  1904,  et  Trib.  Narbonne, 11  dec.  1901, 
precites. 

7.  Paris,  20  fevr.  1909,  precite  ;  contra,  Bordeaux,  3  juin  1905,  prec. 

8.  Nancy,  11  mai  1892,  S.  94.2.59 ;  Angers,  27  oct.  1877,  S.  78.2.87. 
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qui  6chappe  a  toute  peine  si  l’on  n’admet  pas  l’extension  Si  la  pharmacie 
des  regies  de  la  complicite  (*). 

b.  Causes  de  moderation  ou  d’ exemption  de  la  peine.  —  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  prevus  plus  haut,  la  peine  jamais  ne  sera  moderee  par  des 
circonstances  attenuantes,  qui  ne  sont  pas  admises  pour  les  peines  pro- 
noncees  par  des  lois  spSciales  distinctes  du  Code  penal,  sans  disposi¬ 
tion  expresse  de  leur  part  (1 2). 

En  revanche,  laloi  du  26  mars  1891  (loi  Bdrenger)  [article  lcr]  per- 
met  d’accorder  un  sursis  a  l’ex6cution  de  la  peine,  et  m6me,  en  cas  de 
condemnation  simultan^e  &  l'amende  et  &  la  prison,  de  limiter  le  sursis 
a  l’une  de  ces  deux  peines  (3 4). 

2°  Irregelarites  dans  la  detention  et  la  vente  des  poisons.  — 
Toute  contravention  aux  dispositions  de  l’ordonnance  du29  oclobre  1840 
est  frappee,  Si  litre  de  peine  principale,  d’une  amende  de  100  &  3.000  fr. 
et  d’un  emprisonnement  de  six  jours  a  deux  mois  (loi  19  juillet  1843, 
art.  ler,  §  1"),  sauf  moderation  pour  circonstances  attenuantes  (id.)  ou 
sursis  Si  l’exdcution  (loi  26  mars  1891,  art.  ler). 

Encourt  done  cette  peine  le  pharmacien  remettant  lui-meme  Si  son 
el&ve  la  clef  del’armoire  aux  poisons  pour  en  delivrer  Si  un  client,  sans 
prendre  soin  de  controler  si  la  demande  est  regulierementjustifide  par 
une  ordonnance  medicale  et  si  les  medicaments  deiivres  correspondent 
bien  Si  la  demande  (*). 

Au  reste,  nul  doute  qu’ici  l’auteur  du  delit  ne  soit  le  pharmacien,  et 
m6me  que  lui  seul  ne  soit  punissable,  l'ordonnance  du  29  octobre  1846 
ne  concernant  que  lui. 

A  litre  de  peine  accessoire,  confiscation  pourrait  6tre  prononcee  des 
poisons  irr6gulierement  debites  par  l’eleve  (loi  du  19  juillet  1843, 
art.  1",  §  2). 

B.  Sanction  civile.  —  La  sanction  civile  des  prohibitions  precedentes 
consiste  Si  r6parer  pScuniairement  le  dommage  cause  Si  autrui  par  leur 
violation  (art.  1382  C.  civ.). 

Quant  auxdommages  Si  autrui  causes  par  l’intervention  irreguliere 
d’un  elSve  dans  1’exercice  ordinaire  de  la  pharmacie,  le  patron  en 
repond  toujours,  parce  qu’il  est  en  faute  en  confiant  sQn  officine  Si  un 
eleve  meme  habile,  mais  sans  surveillance  effective. 

Ainsi  l’on  a  vu  condamner  un  pharmacien  Si  payer  une  indemnity 
pour  accidents  survenus  par  l’absorption  de  pilules  preparees  par  un 
elSve,  sans  observer  que,  la  dose  de  substance  active  indiquee  dans 
l’ordonnance  6tant  manifestement  exag6ree,  le  m^decin  avait  certaine- 

1.  Angers,  27  oct.  1877,  prScite. 

2.  Lyon,  20  fevr.  1813,  S.  94.  2.  49  et  Crim.,  12  d6c.  1873,  S.  ibid.,  en  sous-note. 

3.  Lyon,  20  ffivr.  1893,  prOeitO. 

4.  Trib.  corr.  Seine,  20  avril  1910  (Ann.  jur.  pharm.,  19)0,  p.  57),  et  6  juill.  1912 
(Gaz.  du  Pal.,  5  oct.  1912). 
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mentcommis  une  erreurmaterielle  de  redaction  ('),  ou  pour  empoison- 
nement  du  client  k  qui  l’el&ve  avait  delivre,  sur  sa  demande,  du  sel  de 
nitre  au  lieu  de  sel  de  magnesie,  sans  le  questionner  sur  l’usage  qu’il 
en  comptait  faire,  ni  mettre  l’indication  de  la  substance  delivr^e  sur 
l’enveloppe  qui  la  contenait  (1 2 3 4).  Dans  les  deux  cas,  l’ignorance  de 
l’elfive  sur  la  toxicity  du  remade  ayant  dte  la  cause  du  dommage,  le 
pharmacien  avait  personnellcment  commis  une  imprudence  en  ne  sur- 
veillant  pas  de  plus  pr£s  un  61£ve  aussi  peu  experiments. 

Personnellement  tenu  d’observer  l’ordonnance  de  1846  sur  les  sub¬ 
stances  v6n6neuses,  le  pharmacien,  en  y  manquant,  commet  une  faute 
personnelle,  dont  il  est  civilement  responsable  au  casde  dommage.  On 
a  condamne,  par  exemple,  un  pharmacien  &  des  dommages  et  interels 
pour  avoir  fourni  &  un  malade  le  moyen  de  s’intoxiquer,  en  remettant 
la  clef  de  l’armoire  aux  poisons  son  6leve,  qui  lui  avait  d61ivr£  des 
ampoules  de  chlorhydrate  de  morphine,  sur  la  simple  presentation  du 
couvercle  d’une  boite  precMemment  achetee  ailleurs  avec  une  fausse 
ordonnance  (*). 

De  meme,  on  a  jug£  civilement  responsable  du  mauvais  usage  fait, 
soit  par  la  personne  qui  l’avait  demande,  soil  meme  par  toule  autre,  un 
pharmacien  ayant  laiss£  son  eleve  prendre  librement  dans  cetle 
armoire  du  chlorhydrate  de  morphine  pour  en  delivrer  k  un  client  sans 
justifier  d’une  ordonnance  de  medecin 

(. A  suivre.)  E.-H.  Perreau, 

Professeur  A  la  Faculty  de  Droit  de  Montpellier, 
Charge  de  cours  A  la  Faculty  de  Droit  de  Toulouse. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

GILDEMEISTER  (E.).  —  Les  huiles  essentielles.  Die  setherischen  OEle. 
2e  edit.,  2,  Leipzig,  1913.  Schimmel  et  Cie,  in-8°,  713  p.  —  Nous  avons  annonce 
en  son  temps  (1910)  l’apparilion  du  premier  volume  de  cette  deuxieme  edi¬ 
tion.  Les  innombiables  travauxparus  dans  tous  les  pays  sur  les  huiles  essen¬ 
tielles  ont  oblige  l’auteur  a  traiter  la  matiere  qui  etait  contenue  en  un  seul 
volume  dans  la  premiere  edition,  en  trois  volumes. 

1.  Trib.  corr.  Seine,  21  avril  1904  ( Concours  medical ,  1904,  p.  653). 

2.  Trib.  corr.  Seine,  15  dec.  1910  {Ann.  jur.pharm.,  1911,  p.  172). 

3.  Trib.  Seine,  6  juill.  1912  ( Gaz .  du  Pal.,  5  oct.  1912). 

4.  Trib.  Seine,  29  avril  1910  {Ann.  jur.  pharm.,  1910,  p.  57). 
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Le  premier  fut  rlservS  aux  g^ndralites,  et  avec  celui-ci  commence  la  partie 
speciale. 

L’auteur  a  adopte  le  seul  ordre  logique  pour  les  descriptions  des  essences  : 
l’ordre  botanique  des  plautes  productrices,  et  il  a  adopts  avec  raison  la  clas¬ 
sification  de  l’un  des  meilleurs  ouvrages  classiques,  celui  dirige  par  Engler  : 
Die  naturlichen  Pflanzenfamilien. 

Pour  chaque  essence,  on  trouvera,  avec  details  suffisants,  1’origine  bota¬ 
nique,  le  mode  d’extraction,  les  caracteres  physiques  et  chimiques,  1’histo- 
rique  mOme,  et  le  tout  accompagne  de  nombreuses  indications  bibliogra- 
phiques.  C’est  un  travail  formidable,  que  l’auteur  ne  pouvait  mener  a  bien 
qu’a  l’aide  d’une  organisation  semblable  a  celle  que  la  puissante  flrme  Schimmel 
mettait  ci  sa  disposition. 

Les  essences  traiWes  dans  ce  volume  dont  nous  attendons  impatiemment, 
comme  pour  le  premier,  la  traduction  frangaise,  appartiennent  aux  plantes 
groupies  dans  les  Cryptogames  et,  parmi  les  Phanerogames,  dans  les  Coniferes, 
les  Gramindes,  les  Lauracdes,  jusqu’aux  Rosacees. 

C’est  un  veritable  monument  scientifique,  indispensable  aux  industriels 
interessSs  et  a  tous  les  Laboratoires.  Em.  Perrot. 

Plantes  a  condiments  et  plantes  m£dicinales.  Paris,  1913,  1  vol. 
in-16,  120  p.  J.-B.  Bailliere,  dditeurs  (Prix  :  1  fr.  50).  —  Ce  petit  livre  de  la 
collection  des  «  Cultures  coloniales  »  est  aussi  interessant  que  ses  devan- 
ciers,  dont  nous  avons  signal^  l’apparition  et  qui  ont  pourtitre:  Plantes  a 
fecules  et  cereales;  Legumes  et  fruits;  Plantes  a  sucre  et  stimulants. 

Les  aromates  et  dpices  dtudids  cette  fois  sont  :  gingembre,  vanille,  poivre, 
muscade,  cardamome,  cannelle,  piments. 

Parmi  les  plantes  medicinales,  citons  :  le  camphrier,  les  kolatiers  et  les 
quinquinas;  le  plus  grand  dloge  qu’on  puisse  faire  des  descriptions  de 
M.  Jumelle,  c’est  qu’elles  s’inspirent  toujours  des  travaux  recents,  qu’on  ne 
trouve  nulle  part  dans  ses  livres  les  redites  si  fastidieuses  et  les  erreurs  qui 
pullulent  dans  bon  nombre  d’ouvrages  mtme  recents. 

Nous  Smettrons  cependant  une  observation  qui  s’adresse  a  l’dditeur,  et  qui 
concerne  les  errata.  Pourquoi,  surtout  pour  la  figure  du  rameau  de  theier, 
MM.  Bailliere  n’ont-ils  pas  encarte  la  page  rectificatrice  qu’on  auraitpu  ainsi 
recoller  en  place  dans  le  volume  precedent? 

A  quoi  sert  pour  l’acheteur  la  mention  errata,  s’il  est  impossible  de  rdparer 
l’erreur?  Je  ne  suppose  pas  que  MM.  Bailliere  aient  voulu  faire  une  economie 
aussi  minime  que  d’utiliser  le  verso  de  la  page  119  !  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Pharmacognosie. 

Plantes  medicinales  de  1’Amerique  du  IV’ord.  Medicinal  plants  of 
North  America,  ltanunculus  bulbosus  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report, 
1913,  22,  p.  178-180,  13  fig.  —  Plusieurs  especes  de  renoncules  ( R .  bulbosus  L., 
R.  acris  L.,  R.  fascicularis  Muhl.,  R.  Flammula  L.,  etc.),  et  en  particulier 
leurs  racines,  produisent,  lorsqu’on  les  mdche,  une  forte  inflammation  de  la 
bouche  et  de  la  gorge.  L’ingestion  de  la  plante  peut  causer  la  mort.  Appli- 
qudes  sur  la  '  peau,  ces  espfeces  provoquent  une  ulceration.  Elies  ont  6te, 
d’apres  Raeinesque,  usitdes  comme  stimulants  externes,  dans  le  rhumatisme, 
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la  sciatique  et  les  h6morro'ides,  et  on  les  a  aussi  employees  pour  faire  dispa- 
raitre  les  verrues,  les  loupes,  les  durillons.  Avant  l’usage  des  cantharides,  on 
s’en  servait  en  guise  de  v£sicatoires.  Le  principe  tlcre  des  renoncules  paralt 
Stre  volatil,  d’apres  Bigelow.  Des  R.  bulbosus  et  R.  Flammula,  Rochebrune  a 
isoie  un  alcaloide  cristallise,  la  ranunculine,  qui  est  un  irritant  violent  et  un 
poison  cardiaque  actif.  Dans  le  R.  sceleratus  L.,  le  Dr  Clerus  a  dficouvert  un 
principe  narcotique,  Yanemonine,  ou  camphre  d’andmone. 

Le  R.  bulbosus  ( Bulbous  Crowfoot,  buttercup )  est  trfes  commun  dans  les 
prairies  du  Canada,  a  la  Virginie  et  4  la  Louisiane.  Son  tubercule  est  constitu£ 
par  des  entre-noeudsrenfles  de  la  tigeprincipale.  Les  faisceauxlibdro-ligneux, 
d^pourvus  de  formations  secondaires,  n'ont  ni  endoderme  ni  pdricycle. 
Peut-Stre  cet  endoderme  existe-t-il  dans  l’hypocotyle  et  l’^picotyle.  D’aprfes 
Marie,  en  effet,  certaines  espfeces  de  renoncules  possedent  un  endoderme 
typique  entourant  tous  les  faisceaux  libero-ligneux,  tandis  que  chez  d’autres 
chaque  faisceau  a  son  endoderme  propre.  P.  G. 

Hydrastis  canadensis  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1913,  22, 
p.  202-204,  14  fig.  —  L'H.  canadensis  est  une  herbe  vivace,  a  rhizome  noueux, 
de  la  famille  des  Renonculacdes,  dont  la  tige  a6rienne  ne  porte  que  deux 
feuilles,  avec  une  seule  fleur  qui  apparait  au  premier  prinlemps.  Elle  croit 
dans  les  bois  ombrages  et  humides,  du  Canada  au  Missouri  et  jusqu’i  la 
Gdorgie.  Elle  est  ddsignee  communement  sous  les  noms  de  :  orange-root, 
yellow  puceoon,  golden  seal,  yellow  root,  wild  curcuma,  indian  paint, 
eyebalm,  etc. 

Le  rhizome,  de  couleur  jaune,  renferme  trois  alcaloides  :  bydrastine,  ber- 
berine  et  canadine.  11  a  He  employe  avec  succes  dans  les  catarrhes  gastro- 
intestinaux  et  recommandd  dans  la  dyspepsie,  les  vomissements  de  la  gros- 
sesse  et  les  h^morragies.  II  a  donn4  de  bons  rdsultats  dans  le  traitement  des 
hemorro'ides.  D’aprfes  Rafinesque,  1  'Hydrastis  fut  tris  employe  dans  l’Ohio, 
le  Kentucky,  etc.,  pour  les  maladies  des  yeux.  Les  Indiens  l’emploient  pour 
les  plaies  et  les  Cherokees  en  font  usage,  dit-on,  pour  le  cancer. 

Au  point  de  vue  anatomique,  on  peut  noter  que  la  racine  pr6sente  des 
formations  secondaires  et  que  le  rhizome,  sans  endoderme  distinct,  est 
dfipourvu  d’Sldments  de  soutien.  Le  sclfirenchyme  n’apparait  que  dans  le 
pdricycle  des  faisceaux  du  pddoncule  qui  porte  les  fruits.  Dans  le  limbe,  le 
tissu  palissadique  manque  de  nettetd  et  le  parenchyme  est  tr£s  lacuneux. 

Dans  la  racine,  la  berbdrine  est  localisee  dans  l’assise  subdreuse,  l’endo- 
derme  et  dans  le  parenchyme  avoisinant  le  bois.  Dans  le  rhizome  et  la  tige 
aerienne,  on  la  renconlre  dans  les  parenchymes  de  l’dcorce  et  du  cylindre 
central.  P.  G. 

Selection  des  plantes  mddicinales.  Breeding  medicinal  plants. 
Miller  (F.  A.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1913,  85,  p.  291-301,  4  fig.  —  L’auteur 
rend  compte  d’observations  qu’il  a  faites,  sur  la  teneur  en  principes  actifs,  4 
la  suite  de  selections,  chez  certaines  plantes  medicinales  [belladone,  jus- 
quiame,  datura,  digitale). 

En  ce  qui  concerne  la  belladone,  des  plants  selectionnes  lui  ont  fourni  une 
teneur  en  alcaloides  variant  de  0,55  it  0,87  o/0.  Un  lot  fertilise  par  le  phos¬ 
phate  acide  du  commerce  a  donnd  jusquS.  0,90  */0  d’alcalo'ides.' 

Les  feuilles  de  jusquiame  (Hyoscyamus niger)  ne  doiventpas  fournir  moins 
de  0,08  °/0  d’alcaloides.  Elies  ne  doivent  provenir  que  de  plantes  de  la  seconde 
annee  de  vegetation. 

Alors  que  des  echantillons  de  feuilles  de  Datura  tatula  non  cultive  ne  don- 
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naient  que  0,35  %  d’alcaloides,  l’auteur  a  obtenu,  par  selection,  0,51  et 
0,65  °/„.  Dans  les  m6mes  conditions,  le  D.  ferox  lui  a  otfert  une  variation  en 
alcaloides  de  0,53  a  0,70  °/0. 

Trente-deux  formes  de  digitale  (especes  et  varietes)  sont  actuellement  en 
observation.  Chez  des  feuilles  de  la  premiere  annee  de  vegetation,  on  a  pu 
constater,  pour  certaines  formes,  une  teneur  en  principes  actifs  egale  h.  celle 
que  donne  la  bonne  drogue  commerciale.  D’autres  varietes  se  sont  montrees, 
a  1’essai  physiologique,  six  fois  moins  actives. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  de  la  feuille,  le  genre  peut  se  diviser  en  deux 
groupes.  Le  premier,  caracterise  par  des  feuilles  larges,  rudes  au  toucher, 
comprend  les  D.  purpurea,  moustrosa,  alba,  gloxinioides  et  autres,  chez  les- 
quels  l’hybridation  se  fait  aisement.  L’autre  groupe,  avec  ses  feuilles  etroites 
el  lisses,  renferme  les  D.  lanata,  ambigua ,  granditlora,  sibirica,  canariensis 
et  autres  qui  s’hybrident  trfes  difficilement.  P.  G. 

Les  cellules  scl6reuses  de  la  racine  d'aconit.  The  stone  cells  of 
aconite  root.  Stingel  (J.  L.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1913,  85,  p.  391-393,  4  lig. 
—  Un  examen  de  quatre  6chantillons  authentiques  de  poudre  de  racine 
d’aconit  a  montrd  combien  sont  variables  la  forme  et  les  dimensions  des 
cellules  sclfireuses.  Cette  variation  est  telle  qu’il  est  impossible  de  dire  quels 
sont  les  gldments  caracteristiques. 

L’auteur  insiste  sur  la  ndcessite,  dans  ce  genre  d’6tude,  d’observer  un 
grand  nombre  d’fichantillons  avant  de  se  faire  une  opinion,  et  sur  Tint4r6t 
que  pr^sente,  dans  un  article  sur  les  elements  anatomiques  des  v6g6taux, 
l’abondance  des  figures.  P.  G. 

Quelle  est  l  epoque  convenable  pour  la  r6colte  de  la  sangui- 
naire?  What  is  the  proper  time  for  the  collection  of  sanguinaria?  Homer- 
berg  (V.  0.)  et  Beringer  (G.  M.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1913,  85,  p.  394-395.  — 
De  l’examen  de  divers  rhizomes,  r£coltes  de  mai  a  fin  aoOt,  il  r6sulte  que  la 
teneur  en  alcaloides,  qui  est  de  6,5  °/0  4  l’origine,  n’est  plus  que  de  3  °/0  au 
commencement  de  juillet,  pour  demeurer  ensuite  stationnaire  aux  environs 
de  4  °/0.  En  indiquant  que  la  rScolte  doit  6trefaite  aprAs  la  mort  des  feuilles, 
soit  en  septembre,  la  Pharmacopee  des  Etats-Unis  fixe  l’epoque  la  moins 
convenable.  P.  G. 

Empoisonnemcnt  par  le  ginkgo.  Poisoning  by  ginkgo.  Starr  (A.  M.). 
Bot.  Gazette,  1913,  p.  251.  —  Le  sue  du  fruit  du  ginkgo  produit  une  irrita¬ 
tion  immediate  de  la  peau.  Le  principe  irritant  est  contenu  dans  la  couche 
exterieure  charnue.  Certaines  personnes  ne  seraient  pas  sensibles  4  son 
action  et  manieraient,  sans  en  6tre  incommodees,  les  fruits  de  cette  Coniffere. 
Chez  d’autres,  au  contraire,  comme  e’est  le  cas  pour  un  jardinier  de  1’Ohio, 
l’irritation  produite  serait  plus  forte  que  celle  caus6e  par  le  sumac  ven6neux. 
L’infection  se  communiquerait  mSme  d’une  personne  a  l’autre.  II  y  a  rare- 
ment  formation  de  pustules,  mais  il  apparait  une  tres  forte  Eruption. 

P.  G. 

.Vote  sur  une  fausse  graine  de  uoix  vomlque.  Note  on  false  nux 
vomica  seed.  Small  (James).  Pharm.  Journ.,  London,  1913,  4e  s.,  36,  n°  2582, 
p.  510.  —  Cette  graine  provenant  de  Burmah,  n’a  pu  6tre  identifiee  entifere- 
ment ;  sa  structure  gfin^rale  est  conforme  k  celle  du  Strychnos  nux  vomica : 
elle  mdrite  cependant  de  retenir  l’attention  par  ce  fait  important  qu’elle  ne 
contient  pas  de  strychnine.  E.  G. 
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Pharmacodynamie .  —  Therapeutique. 

1 /a tropin e  dans  le  traitement  de  1’ulcns  de  1'cstomac. 

Mathieu  (Alb.)  et  Girault  (A.-L.).  Soc.  de  Therap.,  23  avril  1913.  —  L’atropine 
et  ses  sels  agissent  sur  la  secretion  pour  la  diminuer,  sur  le  spasme  pour  le 
detendre,  sur  la  douleur  pour  la  calmer ;  de  1A,  des  indications  naturelles 
dans  le  traitement  des  etats  gastriques  dans  lesquels  ces  elements  se  ren- 
contrent,  et  particulierement  de  l’ulcus  pylorique  et  juxta-pylorique.  Les 
auteurs  rapportent  les  observations  de  deux  malades  qui  leur  ont  permis  de 
constater  Faction  manifestement  rapide  de  Tatropine  administrAe  par  voie 
digestive. 

La  formule  de  la  solution  employee  est  la  suivante  : 


Sulfate  neutre  d’atropine . .  Un  centigr. 

Glycerine  neutre  A  28°  B .  3  cm3. 

Eau  distillAe .  1  om’  5. 


Alcool  A  95°  q.  s.  pour  10  cm3. 

Cinquante  gouttes  de  cette  solution  correspondent  A  1  milligr.  d’atropine. 

Dans  la  premiere  observation,  l’amelioration  fut  notable  au  bout  de  quatre 
jours  avec  soixante  gouttes  de  la  solution ;  tout  phdnomAne  cessa  au  bout  de 
huit  jours. 

Dans  la  deuxiAme  observation,  les  douleurs  ont  disparu  au  bout  de  cinq 
jours  de  traitement,  et  la  medication  par  Tatropine  rAussit  ou  les  alcalins 
avaient  Achoue  et  ou  la  teinture  de  belladone  n’avait  pas  donnA  les  resultats 
espAres. 

Les  douleurs  cedent  en  premier  lieu,  puis  1’hypersAcrAtion  dans  les  jours 
suivants.  Les  auteurs  donnent  la  preference  aux  injections  sous-cutanees  qui 
Avitent  le  rejet  par  les  vomissements  et  joignent  &  leur  emploi  celui  des 
alcalins  et  surtout  de  l’eau  alcalino-phosphatAe  et  quelquefois  la  morphine 
comme  adjuvant.  Ils  n’ont  jamais  observe  d’accidents  bilieux  k  la  suite  de 
cette  mddication,  A  part  quelques  troubles  de  la  vue  et  quelques  vertiges. 
C’est  done  une  medication  efficace  et  maniable,  k  condition  d’etre  mise  en 
route  prudemment  et  d’etre  surveillAe.  Ed.  D. 

Le  tricyanure  d’or,  agent  d  inhibition  du  developpeincnt  du 
bacillc  tuberculeux.  Rosenthal  (G.).  Soc.  de  Tlierap.,  25  avril  1913.  — 
Dans  le  traite  de  medecine  de  Gilbert  et  Thoinot  on  trouve,  dans  l’article  de 
MM.  Mosny  et  Leon  Bernard,  consacre  A  l’etude  gAnArale  de  la  tuberculose, 
la  reproduction  de  l’afflrmation  que  le  cyanure  d’or  entrave  la  culture  du 
bacille  de  Koch  A  la  dose  d’un  demi-millionieme ;  c’est-A-dire  qu’un  demi- 
milligr.  de  ce  sel  infertiliseun  litre  de  bouillon  propre  Ala  culture  du  germe 
de  la  bacillose.  Au  lieu  de  ce  sArum  de  culture  liquide,  M.  Rosenthal  a  fait 
porter  son  experimentation  sur  des  cultures  en  milieux  solides  classiques 
(tubes  de  pommes  de  terre  glycArinAe  ensemencAs  avec  une  culture  de 
bacille  de  Koch  et  imbibes  avant  ensemencement  de  gouttes  d’une  dilution 
de  cyanure  d’or  dans  Teau  a  taux  variable  (1  p.  100,  1  p.  1000,  1  p.  5000).  Les 
cultures  qui  ont  recu  1/20  A  1  /10  de  milligr.  sont  faibles  ;  a  1/5  de  milligr. 
la  culture  est  miserable;  de  1/5  A  4/10  de  milligr.  elle  est  douteuse  et  nulle. 
Un  demi-milligr.  a  eu  une  action  considerable.  Cette  action  peut  Atre  consi- 
deree  comme  spAcifique,  puisqu’elle  est  elective  et  qu’elle  est  plus  antisep- 
tique  peur  le  bacille  de  Koch  que  pour  les  autres  germes,  tels  que  le  staphy- 
locoque  et  le  bacille  d’EBERTH.  Ces  resultats  laissent  entrevoir  ceux  que  ce 
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medicament  pourra  donner  dans  la  therapeutique  des  diffdrentes  modalitds 
de  la  tuberculose.  Ed.  D. 

Les  sels  contenus  dans  la  buee  respiratoire  normale  sont 
fei'tilisants  pour  les  cultures  du  bacille  tuberculeux.  Courtade (A.). 
Soc.  de  Therap.,  23  avril  1913.  — La  bu6e  respiraloire  est  une  solution  saline 
ou  l’uree  constitue  le  corps  predominant  et  ou  on  peut  constater  parfois  la 
presence  de  chlorure  de  sodium  ou  de  sels  ureiques.  Or,  tandis  que,  dans  des 
tubes-temoins  ensemenc6s  du  bacille  tuberculeux,  les  colonies  sont  petites, 
discretes,  dans  d’autres  tubes  ensemences  du  m6me  bacille  et  additionnes 
d’uree,  d’acide  urique  ou  d’urate  de  soude,  les  colonies  sont  confluentes,  plus 
volumineuses.  Ed.  D. 

Reclierches  pharmacologiques  sue  la  digitale.  Chevalier  (J.). 
Soc.  de  Therap.,  28  mai  1913. 

Traitement  de  l’obeslte  par  les  metaux  a  l'dtat  colloidal. 

Tissier  (Paul-L.).  Soc.  de  Therap.,  28  mai  1913.  —  D’une  fa$on  ge'nerale, 
l’auteur  a  obtenu  une  diminution  reguliere  de  poids  chez  tous  les  sujets 
reagissanl  a  l’injection  des  colloides.  Cette  perte  de  poids  suit,  en  general, 
une  courbe  reguliere,  une  fois  la  dose  active  fixee.  Elle  s’accompagne  d’une 
diurese  marquee  et  d’une  augmentation  de  l’eiimination  azotee. 

I.’emploi  systematique  de  cette  medication,  en  exaltant,  sans  dommage 
pour  l’organisme,  les  processus  d’oxydation,  realise  un  moyen  simple  et  sans 
danger  d’obtenir  des  rdsultats  plus  rapides  et  plus  durables  que  ceux  que 
l’on  peut  attendre  des  autres  methodes. 

L’auteur  s’est  servi  de  solutions  isotoniques  contenant  0  gr.  25  par  litre  de 
metal  (argent,  or,  metaux  du  groupe  du  platine),  stabilises  par  un  hydrate 
de  carbone  de  m6me  signe  que  le  colloide.  Ed.  D. 

Inhalateur  Clinique  universel  pour  tout  produit  a  toute  tem¬ 
perature.  Rosenthal  (G.).  Soc.  de  Therap.,  11  juin  1913.  —  Cet  appareil 
n’est  que  la  modification  rationnelle  de  l’appareil  courant  4  air  chaud. 
Variation  4  volonte  du  courant  gazeux,  variation  4  volonte  de  la  tempera¬ 
ture,  variation  4  volonte  du  ou  des  principes  aromatiques  ou  medicamenteux 
additionnels,  facility  d’emploi  puisqu’il  suftit  d’une  prise  d’eiectricite,  tels 
sont  les  caract4res  qui  font  de  cet  inhalateur  clinique  universel,  un  instru¬ 
ment  d’un  usage  courant.  Ed.  D. 

Ampoules  injectables  de  tricyanure  d’or.  Rosenthal  (G.).  Soc.  de 
Therap.,  11  juin  1913.  —  L’auteur  presente  des  ampoules  dosees  4  5  milligr. 
par  centimetre  cube  et  indique  4  cette  occasion  le  degre  de  toxicite  du  tri¬ 
cyanure  d’or.  Introduite  dans  la  veine  marginale  de  l’oreille  d’un  lapin  de 
3  4  4  livres,  une  injection  de  3  cm1  d’une  solution  aqueuse  de  ce  sel  a  1  % 
determine  la  mort  presque  immediate  de  l’animal.  Cette  dose  toxique  dqui- 
vaudrait,  chez  un  homme  moyen  de  60  K°s,  4  une  injection  de  1  gr.  20.  On 
voit  done  qu’il  existe  un  ecart  considerable  entre  la  dose  dangereuse  et  la 
dose  therapeutique.  Ed.  D. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 


—  L.  Mi 


imprimeur,  1, 
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MfiMOTRES  ORIGINAUX1 2" 


Sur  une  methode  permettant  le  dosage  de  quantites 
extremement  petites  de  bore  dans  les  matures  organiques. 

Nous  avons  d6montr6  la  presence  constante  du  bore  chezlesanimaux. 
Nos  experiences,  dtendues  aux  organes  divers  et  aux  esp^ces  les  plus 
variees,  ont  complete  les  resultats  acquis  anterieurement  sur  la  pre¬ 
sence  du  bore  chez  les  vegStaux  et  class6  ce  metallo'ide  parmi  ceux  qui 
entrent  dans  la  composition  normale  de  la  matiere  vivante  (l). 

Afln  de  pouvoir  continuer  lVtude  biologique  du  bore,  il  6tait  ndces- 
saire  de  posseder  une  mdthode  sufflsamment  precise  de  dosage  de  cet- 
Element.  Or,  les  proportions  de  bore,  d6jci  faibles  chez  les  v^getaux, 
sont  si  petites  chez  les  animaux,  qu’elles  defient  toutes  les  m^thodes 
actuellement  connues.  Nous  avons  reussi,  en  utilisant  la  reaction  de 
I’acide  borique  sur  les  matieres  colorantes  du  curcuma,  reaction  que 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Bull.  Soc.  Chim.,  (4),  1913,  13,  p.  395,  549  et  824. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Fevrier  1914). 
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nous  6tions  parvenus  &  rendre  si  exacte  et  si  sensible  (*),  a  etablir  une 
mGthode  de  dosage  susceptible  de  fournir  d’utiles  r^sultats. 

Notre  m6thode  est  bas6e  sur  les  longueurs  difiterentes  de  coloration 
que  prennent  des  bandelettes  de  papier  de  curcuma  lorsque,  dans  des 
conditions  donnees,  elles  plongent  dans  des  solutions  boriquees  addi¬ 
tional  d’acide  chlorhydrique,  le  reste  de  ces  bandelettes  evaporant  A 
l’air  les  solutions  qui  y  montent  par  capillarite.  Pour  des  poids  de  bore 
allant  du  demi-millieme  au  dixieme  de  milligramme,  les  longueurs 
colorAes  sont  suffisamment  proportionnelles  pour  que  l’on  puisse  faire 
de  bonnes  mesures  comparatives  avec  des  solutions  titrees. 

Voici  comment  on  procede.  Un  Achantillon  reprAsentant  10  a  20  gr. 


de  malieres  seches,  s’il  est  d’origine  animale,  0  gr.  5  a  2  gr.  seulement, 
s’il  est  d'origine  vegAtale,  est  additionnA,  s’il  y  a  lieu  (’),  d’un  peu  de 
solution  de  soude  pure  (s),  dess6ch£,  puis  calcinA  au  rouge  dans  une 
capsule  de  platine.  II  n’est  pas  indispensable  de  faire  disparattre  toute 
trace  de  charbon. 

Les  cendres  sont  triturees  dans  la  capsule  avec  5  &  10  cm1 2 3  d’acide 
phosphorique,  prepare  A  partir  de  l’anhydride,  et  transvasAes  dans  un 
ballon  de  200  A  250  cm’;  on  rince  la  capsule  avec  20  cm3  d’alcool  m6thy- 
lique  exempt  de  bore,  que  1’on  introduit  dans  le  ballon,  on  agite  et  l’on 
distille  au  bain-marie,  tant  qu’il  passe  de  l’alcool.  Celui-ci  est  re?u  direc- 
tement  dans  une  capsule  de  platine  contenant  cinq  gouttes  de  soude 
normale  de  sodium.  On  ajoute  dans  le  ballon  10cm3  d’alcool  methylique 
que  l’on  distille  a  leur  tour,  pour  entrainer  les  dernieres  traces  de  borate 
de  methyle.  On  met  la  capsule  au  bain-marie  et  l’on  evapore  a  sec  :  le 
r6sidu  renferme  tout  le  bore  h  l’etat  de  borate  de  sodium  avec  un  exces 
de  soude.  Apres  refroidissement,  on  ajoute  quatre  gouttes  d’acide 

1.  Ibid.,  (i),  1910,  7,  p.  90. 

2.  De  maniere  a  neutraliser  l’aciditO  naturelle  de  l’echantillon  (sue  gastrique  , 
fruits  acides,  etc.)  ou  assurer  l'alcalinitg  de  ses  cendres  (jaune  d’oeuf,  graines 
d’avoine,  etc.). 

3.  Nous  avons  d6ja  dOcrit  le  mode  de  preparation  des  r6actifs  nScessaires  dans 
Bull.  Soe.  Chim.,  (4),  1910,  7,  p.  90  et  125,  et  1913,  13,  p.  396  (note). 
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chlorhydrique  pur  decanormal,  1  / 2  cm3  d’eau,  et  l’on  fait  passer  la  solu¬ 
tion  dans  Tune  des  petites  eprouvettes  jaugees  de  l’appareil  figure 
ci-contre.  On  lave  la  capsule  en  deux  fois  avec  une  quantity  d’eau  suffi- 
sante  pour  completer  le  volume  de  1  cm3 1/2  marque  par  le  trait  de 
jauge;  on  place  dans  l’eprouvette,  ou  le  liquide  la  maintient  contre  la 
paroi  interne  par  capillarite,  une  bandelette  de  papier  de  curcuma  de 
45  mm.  de  longueur  et  de  3  mm.  de  largeur,  en  s’arrangeant  pour 
qu’elle  depasse  de  15  mm.  Cette  operation  est  rendue  facile  en  tracant 
d’avance  un  trait  de  crayon  sur  la  bandelette  de  papier. 

Le  papier  de  curcuma  est  prepare  en  plongeant  une  feuille  de  papier 
Berzelius  dans  une  cuvette  k  photographic,  oil  l’on  a  vers6  une  teinture 
obtenue  en  faisant  bouillir  pendant  cinq  it  dix  minutes  100  cm*  d’alcool 
a  95°  avec  1  gr.  k  1  gr.  5  de  racine  de  curcuma  pulv^risee  et  filtrant. 
On  retire  la  feuille,  on  l’essore  16gerement  entre  des  doubles  de  papier 
a  filtre  et  on  la  fait  s6cher  &  l’obscuritd.  Suivant  la  richesse  de  la  racine 
en  matieres  colorantes,  le  papier  est  plus  ou  moins  jaune,  mais,  dans 
les  limites  oil  nous  op^rons,  et  avec  notre  technique,  cela  n’a  aucune 
importance  sur  le  dosage. 

Nous  avons  fait  des  experiences  avec  une  solution  alcoolique  de  cur- 
cumine  cristallisee,  esperant  arriver  k  des  r6sultats  plus  rigoureux 
qu’avec  la  teinture  brute;  mais  nous  avons  reconnu  qu’il  n'en  etaitrien. 
La  curcumine  n’est  pas  la  seule  matiere  contenue  dans  la  racine  de  cur¬ 
cuma  qui  donne  la  reaction  de  l’acide  borique ;  la  matiere  colorante 
resineuse  et  insoluble  dans  le  benzene  qui  accompagne  la  curcumine  et 
qui  est  meme  beaucoup  plus  abondante  que  celle-ci,  donne  la  reaction 
avec  une  intensite  egale.  Comme  la  curcumine  cristallisee  est  tres  diffi¬ 
cile  k  preparer  et  qu’elle  adhere  plutdt  moins  au  papier,  il  n’y  a  aucun 
avanlage  serieux  &  la  substituer  k  l’ensemble  des  matieres  colorantes 
contenues  dans  la  racine  de  curcuma. 

En  meme  temps  que  l’eprouvette  destinee  k  l’analyse  de  l’echantillon, 
on  prepare  une  serie  d’eprouvettes  types  contenant  des  quantites  con- 
nues  et  croissantes  de  bore.  Pour  cela,  on  fait  trois  solutions  d’acide 
borique  pur,  s4ch6  ii  froid  dans  le  vide  sur  l’acide  sulfurique.  La  pre¬ 
miere  solution  (n°  1)  renferme  0  gr.  563  d’acide  borique  par  litre,  soit 
0  mgr.  4  de  bore  par  centimetre  cube ;  la  deuxieme  et  la  troisieme  (n°  2 
et  n°  3)  renferment  respectivement  dix  et  cent  fois  moins  d’acide  borique 
que  la  premiere. 

On  dispose  sept  6prouvettes  types  dans  le  support;  dans  chacune  on 
introduit  cinq  gouttes  de  soude  et  quatre  gouttes  d’acide  chlorhydrique ; 
dans  la  premiere,  on  complete  le  volume  de  1  cm3 1/2  avec  de  l’eau; 
dans  les  autres,  on  ajoute  successivement,  soit  1/2,  soit  1  cm3  de  l’une 
des  solutions  titrees,  et  l’on  complete  partout  au  trait  de  jauge  avec  de 
l’eau  pure.  Enfin,  apres  avoir  dispose  les  bandelettes  de  papier  de  cur¬ 
cuma,  on  place  l’appareil  garni  dans  une  etuve  de  grandes  dimensions, 
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+  30  ou  33°.  A  la  temperature  ordinaire  le  dosage  se  fait  aussi  bien, 
mais  plus  lentement.  II  apparalt  une  coloration  rouge  orange  trSs  vive 
a  l’extrdmite  aArienne  des  bandelettes,  d’autant  plus  Atendue  qu’il  y  a 
plus  de  bore  dans  les  eprouvettes.  Ainsi,  dans  une  experience,  apres 
trois  heures  d’etuve  A  +35°,  on  a  observe  : 


QUANTITIES 


VOLUME 
de  solution 


LONGUEUR 
de  la 


coloration  rouge. 


Omirl  l°“o  sol.  n»  1 

0  05  0  6  —  — 

0  01  1  —  2 

0  005  0  5  —  — 

0  001  1  —  3 

0  0005  0  5  —  — 

0  0000  eau  pure. 


environ. 


Virant  au  bleu  par  l’ammoniaque. 


2  —  —  — 

1  5  —  — 

brun  sur  0m“5  Ne  virant  pas  au  bleu. 


En  comparant  la  longueur  coloree  produite  par  l’echantillon  analyse 
avec  la  longueur  coloree  des  types,  on  arrive  tres  aisement  A  connaltre 
la  quantite  de  bore  contenue  dans  l’echantillon.  A  l’etuve  A  33°,  la  com- 
paraison  devient  dAjA  possible  apres  une  ou  deux  heures,  mais  le 
resultat  est  plus  net  si  l’on  attend  davantage.  A  la  temperature  ordi¬ 
naire,  il  faut  attendre  dix  A  vingt-quatre  heures  avant  de  faire  les  com- 
paraisons. 

La  mAlhode  colorim6trique  que  nous  venons  de  decrire  ne  saurait 
fournir  un  degre  d’approximation  aussi  grand  que  celui  de  la  methode 
volumetrique  dont  nous  avons  donn6  anierieurement  la  description. 
Par  contre,  elle  permet  d’effecluer  le  dosage  du  bore  dans  les  cas  oil  la 
quantite  de  ce  mAtalloi'de  est  si  petite  qu’elle  echapperait  A  toute  autre 
methode  de  determination.  C’est  grace  A  elle,  par  exemple,  que  nous 
avons  pu  connaltre  la  proportion  de  bore  qui  existe  dans  le  lait,  dans 
les  oeufs  et  d’une  maniere  generate  dans  les  organes  des  animaux. 

Gabriel  Bertrand  et  H.  Agulhon. 


Sur  le  dosage  rapide  de  l’acide  borique  normal  ou  introduit 
dans  les  substances  alimentaires. 

En  vue  des  recherches  que  nous  poursuivons  depuis  plusieurs  annees 
sur  la  presence  normale  et  le  rdle  physiologique  du  bore  ehez  les  etres 
vivants,  nous  avons  elabore  deux  methodes  de  dosage  qui  peuvent 
suffire  A  presque  tous  les  besoins;  la  premiere,  volumetrique  (*),  est 

1.  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  4‘  s.,  7,  p.  125. 
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d’une  grande  precision,  mais,  exigeant  une  prise  d’essai  qui  renferme 
une  assez  grande  quanlite  de  bore,  elle  ne  convient  gufere  que  dans  les 
cas  oil  la  matiere  organique  analysee  est  d’origine  v6g6tale ;  la  seconde, 
colorimetrique  ('),  est  moins  precise,  mais,  comme  ellepermet  d’operer 
sur  des  quantity  de  bore  extremement  petites,  comprises  entre  le 
dixifeme  etle  decimilliSme  de  milligramme,  elle  se  pr£te  A  l’etude  quan¬ 
titative  de  cet  element  dans  les  tissus  et  les  liquides  de  1’organisme 
animal,  tissus  et  liquides  que  nous  avons  montre,  dans  nos  publications 
anterieures,  etre  beaucoup  plus  pauvres  que  ceux  des  vdg6taux  (*). 

La  seconde  methode  presente  avec  la  premiere  une  autre  difference: 
elle  est  d’une  execution  plus  simple  et  plus  rapide ;  aussi  croyons-nous 
pouvoir  la  preconiser  d’une  fagon  tout  it  fait  spdciale  dans  l’analyse  des 
substances  alimentaires. 

Ignorant  la  presence  constante  du  bore  sous  forme  de  borate  ou 
d’aulre  combinaison  dans  les  cellules  vivantes,  on  a  generalement  admis 
que  l’acide  borique  trouv6  dans  les  cendres  des  substances  alimentaires 
tir6es  des  plantes  ou  des  animaux  provenait  d’une  introduction  volon- 
taire,  it  titre  d’antiseptique.  Et,  comme  le  dosage  de  l’acide  borique 
prdsentait  de  grandes  difficultes,  on  s’est  presque  toujours  conlente  de 
la  seule  recherche  qualitative ;  il  en  est  rdsulte  que,  jusqu’ici,  la  deci¬ 
sion  du  chimiste-expert  a  dependu  &  peu  pr6s  exclusivement  du  degre 
plus  ou  moins  grand  de  sensibility  de  la  methode  qualitative  dont  il 
s’est  servi.  On  ne  peut  plus  se  contenler  d’operer  ainsi :  l’acide  borique 
est  devenu  trop  facile  &  deceler;  il  faut  absolument  en  effectuer  le 
dosage.  En  suivant  la  methode  que  nous  avons  decrite  dernierement 
(rndthode  colorimetrique),  on  y  arrivera  en  quelques  heures  et  avec  une 
approximation  tres  suffisante  pour  ne  plus  confondre  l’acide  borique 
contenu  normalement  dans  les  cendres  avec  celui  qui  aurait  pu  6tre 
introduit  dans  la  substance  alimentaire  comme  antiseptique  (1 2 3 4). 

Le  tableau  ci-dessous  donne  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  en 
appliquant  cette  methode  h  quelques  substances  alimentaires  choisies 
surtout  parmi  celles  qui  sont  susceptibles  d’etre  mises  en  conserves  (*). 

1.  Voir  le  precedent  mdmoire. 

2.  Bull.  Soc.  China.,  1913,  4®  s.,  13,  p.  395,  549  et  824,  et  H.  Agulhon,  Annales  de 
1'Institut  Pasteur,  1910,  24,  p.  321-329. 

3.  Pour  faire  les  dosages  direciement  en  acide  borique,  on  pourra  prendre  comme 
solution  n°  1  une  solution  de  0  gr.  500  d’acide  borique  pur  s£chg  a  +  35°  dans  le  vide 
sur  l’acide  sulfurique,  dans  1  litre  d’eau.  1  cm3  de  cette  solution  renfermera 
0  milligr.  5  de  Bo(OH)3. 

4.  Il  est  intOressant  de  comparer  ces  resultats  avec  certains  de  ceux  qui  ont  6td 
obtenus  par  d’autres  methodes  plus  exactes,  mais  plus  comptiqudes,  et  exigeant  une 
grande  quantity  de  matiAre,  notamment  avec  ceux  de  Jay  et  Dupasquieb  (Bull.  Soc. 
Chim.,  1895,  3e  s.,  13,  p.  877,  et  1896,  15,  p.  33).  On  constatera  que  les  proportions 
d’acide  borique  trouvees  chez  les  vdgetaux  sont  absolument  du  meme  ordre  de 
grandeur. 
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Matiere  Poids  sec 
sdche  •/ o.  analyse. 


en  millig. 


Abricots  (chair) .  13,1 

Abricots  secs  de  Califor- 

nie .  75,8 

Cerises  (chair) .  18,6 

Figues  fraiches  noires.  .  24,4 

Figues  seches .  81,0 

Fraises  (Hdricart).  ...  6,0 

Fraises  des  bois .  14,5 

Pdche  (chair)  ......  9,5 

Poire  (beurrd) .  18,1 

Poire  (d’Angleterre) .  .  .  15,6 

Pomme  (rainette  grise).  13,8 

Pomme  (rain,  du  Canada).  12,2 

Prunes  noires  (chair)  .  .  14,5 

Pruneaux  (chair)  ....  60,8 

Raisin  blanc  I .  18,0 

—  —  11 .  20,7 

Raisin  noir  I .  16,0 

—  —  II .  20,0 

Carottes . -  .  .  .  8,9 

Cornichons .  4,5 

Haricots  verts .  8,0 

—  dcossds  frais.  .  45,6 


Lentilles  seches .  » 

Navets .  5,3 

Oignons .  12,6 

Pois  frais  dcossds.  ...  23,3 

Pommes  de  terre  (dpi li¬ 
chees).  . .  23,8 

Tomates .  6,14 

Bid,  grain  entier .  » 


—  —  II . 

Bid,  son .  » 

Bid,  farine .  » 

Sel  gris .  » 

Sel  fin  (*) .  » 

Lapin  (muscle) .  27,9 


Cheval  (muscle) .  25,0 

Bceuf  (langue) .  22 '6 

Pigeon  (muscle) .  » 

Langouste  (muscle) .  .  .  21,9 

OEuf  de  poule  (blanc).  .  13,5 

—  —  (jaune).  .  50,0 

Lait  de  vache  (s)  .  .  .  .  » 


0  5 
0  5 
0  5 
0  5 
0  5 
0  5 
0  5 
1  0 
1  0 


0  5 
1  0 
0  5 

0  5 


1  0 
0  5 
0  5 
0  5 

1  0 
0  5 
1  0 
10  0 
0  65 
0  5 
1  0 
5  0 
5  0 
10  0 
20  0 
10  0 
25  0 
20  0 
5  0 
10  0 
30  0 


20,0 


0,01 

0,005 

0,01 

0,01 

0,005 

0,01 

0,005 

0,01 

0.005 

0,01 

0,005 

0,01 

0,005 

0,01 

0,005 

0,01 

0,02 

0,01 

0,01 

0,01 

0,01 

0,005 

0,01 

0,005 

0,01 

0,01 

0,005 


0.001  ) 
0^01  ) 


0,001 
0,001 
0,0005 
0,01 
0,008 
0,001  i 
0,002  1 
0.001)5 
0,0005 
0,001 
0,01 
0,01 
0,0005 
0,01 


10,0 

20,0 

20,0 

10,0 

20,0 

10,0 

20,0 

5,0 

10,0 

5,0 

10,0 

10,0 

20,0 

10,0 

10,0 

40,0 

10,0 

20,0 

10,0 

20,0 

10,0 

10,0 

5,0 

20,0 

20,0 

10,0 

2,0 

10,0 

1,0 


1,5 


0,1 


0,05 

0,02 

0,05 

2,0 

1,0 

0,016 


14.7 

42.7 
19,9 

27.5 

45.5 
6,7 
8,2 

10.7 

«’8 

3.9 

6.9 

8,1 

68.5 

10,1 

11.6 
36,0 
11,3 
10,0 

2,5 

9,0 

25.7 


6,0 

14,2 

13,1 

2,7 

3,4 


0,16 

0,07 

0,025 

2,46 

0,79 

0,045 

par  litre. 


112,6 

56,3 

112.6 

112,6 

56,3 

112,6 

56.3 

112,6 

28,15 

56.3 
28,15 

56.3 
56,3 

112,6 

56,3 

56,3 

225,2 

56,3 

112,6 

56,3 

112,6 

56,3 

56,3 

111*6 

112,6 

56,3 

11,2 

56.3 

5.6 

8.6 

11.3 

11,3 

9,0 

0,56 

0,28 

0,11 

0,28 

11,26 

5,83 

0,09 


1.  Nous  avons  dose  par  la  meme  method e  l'acide  borique  contenu  dans  1’eau  de 
mer.  Nous  avons  trouvd  56  milligr.  3  d’acide  borique  par  litre  pour  une  eau  prove- 
nant  de  la  Mediterrande,  ce  qui  correspond  a  10  milligr.  de  bore. 

2.  On  trouvera  des  dosages  d’acide  borique  dans  d’autres  esperes  d’oeufs  et  de  laits 
dans  un  de  nos  mdmoires  antdrieurs  (Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  4*  s.,  13,  p.  824). 


INC0MPATIBIL1TE  de  la  MELUBRINE 


Ajoutons,  en  terminant,  qu’il  est  necessaire,  daDs  l’emploi  de  la 
methode,  de  passer  par  la  distillation  du  borate  de  methyle ;  non  seu- 
lement  le  dosage  acquiert  de  ce  fait  un  caractere  de  garantie  que  l’on  ne 
saurait  n^gliger,  mais,  si  l’on  supprimait  cette  distillation  pour  op^rer 
le  dosage  colorimetrique  directement  surles  cendres,  la  zone  coloree  en 
rouge  n’aurait  plus  qu’une  delimitation  imprecise  etperdrait  sa  propor- 
tionnalite.  Simplifiee  d  ce  point,  la  methode  aurait  seulement  une  valeur 
qualitative. 

Gabriel  Bertrand  et  H.  Agulhon. 


Incompatibility  de  la  meiubrine  avec  les  preparations  contenant 
des  aldehydes  (eau  de  laurier-cerise,  eau  de  cannelle,  etc.). 
Dosage  de  ces  aldehydes. 

La  meiubrine  est  le  d6riv6  sodique  de  l’amino-antipyrine  methane 
sulfonique  (C,‘H,,N’0)NH — CHsS03Na-|-H,0.  Ce  compose  est  stable  d 
l’etat  crislallisd;  mais,  en  dissolution  dans  l’eau,  il  se  dissocie  peu  d 
peuen  amino-antipyrine  (C“H“N,0)NHsetmethanal  sulfonatede  sodium; 
aussi,  les  solutions  aqueuses  de  meiubrine  prennent-elles  assez  rapide- 
ment  une  faible  teinte  jaune  clair. 

Comme  consequence  de  cette  dissociation,  il  etait  a  prevoir  que  ces 
solutions  donneraient  avec  les  aldehydes  aromatiques  les  memes  com- 
binaisons  que  fournit  avec  ces  dernieres  1’amino-antipyrine  (*),  combi- 
naisons  insolubles  qui  sont  si  precieuses  pour  la  purification  de  cette 
base  au  cours  de  la  preparation  du  pyramidon  (dimethylamino-antipy- 
rine). 

Et,  en  effet,  lorsqu’on  ajoute  a  une  solution  aqueuse  -de  meiubrine 
des  solutions  aqueuses  (ou  faiblementalcooliques)d’aldehydebenzoique, 
on  ne  tarde  pas  h  voir  apres  quelques  minutes  la  liqueur  louchir;  puis 
au  bout  de  dix  &  vingtminutes,  apparaissent  des  paillettes  cristallines 
jaundlres  de  benzylidene  amino-antipyrine. 

Ce  produit  peut  dtre  sdpare  par  filtration  ;  recristallise  dans  l’alcool, 
il  forme  des  aiguilles  jaundlres  fusibles  d  174°  (Knorr  173°). 

Cette  reaction  est  d’une  assez  grande  sensibilite  ;  on  I’observe  encore, 
quoiqueplus  tardivemenl,avec  des  solutions  de  benzaldehyded  Ip. 5.000 
et  rndme  \  p.  10.000;  avec  cette  derniere  dilution,  les  cristaux  ne  sont 
nettement  formes  qu’apres  vingt-qualre  heures. 

Les  autres aldehydes  aromatiques  (')  (anisald6hyde,piperonal,etc.)  se 

1.  Knorr.  Lieb.  Ann.,  293,  189B,  p.  1-120. 

2.  Avec  les  aldehydes  grasses  ainsi  qu’avec  les  aldehydes  aromatiques  autres  que 
ceux  du  type  benzalddhyde  (non  saturAs  exceptes),  les  dArivds  que  fournit  l’amino- 
pyrine  sont  le  plus  souvent  liquides. 
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comportent  comme  la  benzaldehyde ;  on  obtient  ainsi  les  deux  derives 
nouveaux  suivants  :  1’anisylidene  amino-antipyrine  fusible  &  168°,  et  la 
pip6ronylidene  amino-antipyrine  fusible  &  229°. 

Knorr  avait  d6j&  constates  que  ces  composes  d’addition  se  formen  t 
egalement  &  partir  de  l’amino-antipyrine  avec  les  oxyaldehydes  aroma- 
tiques,  et  il  avait  d6crit  l’o-oxybenzylidene  amino-antipyrine  fusible  A 
194°;  amon  tour,  j’ai  constate  qu’un  autre  oxyaldehyde,  la  vanilline 
fournit  avec  la  melubrine  une  combinaison  caracteristique  qui,  apres 
recristallisation  dans  l’alcool,  fond  a  198°. 

L’aldehyde  cinnamique  se  comporte  de  meme ;  la  cinnamylidene 
amino-antipyrine,  ddjcidScrite  par  Knorr,  fond  au  point  indiquepar  cet 
auteur  (163°). 

Ces  reactions  caracteristiques  constituent,  pour  la  melubrine,  une 
incompatibility  manifeste  avec  les  preparations  &  base  d’ aldehydes  aro- 
matiques  (*)  :  eau  de  laurier-cerise,  preparations  h  base  d’amandes 
ameres,  eau  de  cannelle,  etc.  ;  meme  en  presence  d’un  grand  exces  de 
sucre,  par  exemple  au  sein  d’un  sirop,  la  reaction  se  produit  infaillible- 
ment,  quoique  plus  lentement. 

Les  composes  ainsi  formes  sont&  peupres  compietement  insolubles 
dans  l’eau ;  ils  se  deposent  sous  forme  crislalline  dans  le  fond  ou  sur 
les  parois  des  flacons,  et  il  peut  y  avoir  ainsi  separation  d’une  partie 
importante  du  medicament  utile. 

Cette  propriety  de  la  melubrine,  qui  en  therapeutique  contre-indique 
L’emploi  simultane  des  aldehydes,  peut  etre  mise  a.  profit  pour  la 
recherche  et  meme  le  dosage  de  petites  quantites  de  benzaldehyde,  de 
cinnamaldehyde  et  des  arylformaldehydes  en  general. 

L’insolubilite  dans  l’eau  des  combinaisons  ainsi  formees,  leur  solu¬ 
bility  dans  l’alcool  chaud,  d’oii  elles  crislallisent  par  refroidissement, 
permettent  de  les  isoler  et  de  les  caracteriser  facilement.  Sans  doute  la 
phenylhydrazine  est  egalement,  a  cet  6gard,  un  excellent  reactif;  mais 
le  maniement  de  la  melubrine  est  autrement  pratique;  enfin  le  poids 
moieculaire  eleve  de  l’amino-antipyrine  (205),  compare  a  celui  de  la 
phenylhydrazine  (108),  montre  qu’on  peut  atteindre  dans  le  dosage  des 
aldehydes  une  precision  beaucoup  plus  grande. 

Aussi,  specialement  dans  l’etude  du  dedoublement  des  glucosides  a 
benzaldehyde,  il  me  semble  que  la  melubrine  peut  conslituer  un  r6actif 
de  choix. 

D’autre  part,  ce  qui  caract6rise  tout  particulierement  les  combinai¬ 
sons  dont  la  benzylidene  amino-antipyrine  est  le  type,  c’est  que  par 
traitement  a  froid  avec  un  acide  mineral  dilu6,  ces  combinaisons  sont 
scindees  en  amino-antipyrine  qui  passe  dans  la  solution  acide,  et  en 

1.  Les  autres  aldehydes  sont  egalement  incompatibles ;  le  plus  sou  vent  les  copibi- 
naisons  sont  huileuses,  mais  toujours  insolubles  dans  l’eau. 


incompatibiutE  de  l.\  mEuibrine 


aldehyde  qui  est  rAgAnerA  A  l’6tat  de  puretA ;  on  peut  ainsi  soumettre 
cet  aldehyde  A  de  nouvelles  reactions  (oxydation)  qui,  le  cas  AchAant, 
pourraient  etre  utiles  pour  la  fixation  de  sa  constitution. 

Comme  exemples  de  dosages  effectuAs  par  cette  mAthode,  jeciterai  les 
rAsultats  que  j’ai  obtenus  avec  1’eau  de  laurier-cerise  et  avec  des  pro- 
duits  commerciaux,  comme  le  pipAronal. 

Dosage  de  la  benzaldehyde  dans  l’eau  de  laurier-cerise.  — 
30  cm3  de  l’eau  examinee  sont  addilionnAs  d’une  solution  de  1  gr.  de 
mAlubrine  dans  3  cm3  d’eau.  Apres  quelques  minutes,  le  melange  lim- 
pide  commence  A  se  troubler ;  peu  apres,  les  flocons  cristallins  appa- 
raissent.  Apres  deux  jours,  la  reaction  est  completement  lerminAe  ; 
les  paillettes  cristallisAes  sont  recueillies  sur  un  filtre ;  on  lave,  on  seche 
et  l’on  pAse.  On  a  obtenu  ainsi  0,277  de  benzylidAne  amidopyrine  cor- 
respondant  A  0,1009  d’aldAhyde  benzoi'que.  100  cm3  d’eau  de  laurier- 
cerise  contiennent  done  0,336  de  benzaldehyde. 

Dosage  du  piperonal  (hAliotropine).  —  Des  essais  preliminaires 
‘effectues  avec  divers  aldehydes  m’ont  montrA  qu’il  faut  toujours  em¬ 
ployer  un  excAs  de  rAactif.  C’est  ainsi  que  pour  1’aldAhyde  anisique 
(0  gr.  33),  ce  n’est  qu’en  employant  2  molecules  de  mAlubrine  (1  gr.  50) 
que  j’ai  obtenu  en  anisylidene  aminopyrine  un  rendement  (0  gr.  75) 
voisin  duchiffrethAorique  (0  gr.  78) ;  par contre,en  employant  1  mol.  1/4, 
je  n’ai  trouvA  que  0  gr.  50  de  dArivA  anisylidenique. 

Pour  le  dosage  du  pipAronal,  j’ai  opArA  de  la  fagon  suivante  :  1’aldA- 
hyde  (0  gr.  20)  est  dissous  dans  1  cm3  d’alcool  A  96°;  on  y  ajoute  4  cm3 
d’eau  contenanten  dissolution  1  gr.  50  de  mAlubrine;  on  laisse  en  con¬ 
tact  vingt-quatre  heures ;  sans  separer  les  cristaux  formAs,  on  ajoute 
alors  environ  10  cm3  d’eau;  apres  une  journAe  de  contact,  on  jette  sur 
un  petit  fittre  tarA,  on  lave  soigneusement,  on  seche  et  l’on  pAse.  La 
moyenne  de  deux  rAsultats  a  fourni  0  gr.  42  de  pipAronylidAne  amino¬ 
pyrine.  Le  produit  examine  titrait  done  environ  94,30  p.  100  d'aldAhyde 
pur. 

Conclusions.  —  1°  La  mAlubrine  ne  doit  pas  etre  associAe  auxprApa- 
rations  galAniques  ou  chimiques  A  base  d’aldAhydes ;  2°  La  mAlubrine  et 
vraisemblablement  aussi  l’amino-antipyrine  peuvent  Atre  utilisees  pour 
le  dosage  de  1’aldAhyde  benzoi'que  et  de  ses  homologues. 

Marc  Tiffeneau. 


(Hopital  Boucicaut.) 


R.  FOSSE 


Sur  l’identification  de  l’ur6e  et  sa  precipitation  de  solutions 
*  extrgmement  dilutes. 

Pour  qu’une  substance  organique  puisse  bgneficier  du  procgde 
d’identification  le  plus  stir  ([’analyse),  il  est  indispensable  de  l’isoler 
d’abord  k  l’etat  pur. 

La  realisation  de  cette  condition  exige,  quand  il  s’agit  de  l'uree,  toute 
une  s£rie  d'operations  :  precipitations,  concentrations,  formation  de  la 
combinaison  mercurique  de  Liebig,  d^doublement  de  celle-ci,  cristalli- 
sation  de  l’uree  ou  de  son  nitrate. 

*n  Cette  laborieuse  methode  parait  au  surplus  assez  peu  sensible  :  divers 


Figure  1. 


exp^rimentateurs,  qui  l’ont  utilisge,  n’ont  pu  reussir  ii  saisir  la  moindre 
trace  d’uree  dans  une  solution  qui  en  contenait  cependant  plusieurs 
decigrammes  (oxydation  alcaline  de  l’albumine)  (*). 

En  permettant  de  prdcipiter  l’uree  d’un  milieu  complexe,  sous  la 
forme  d’une  combinaison  definie,  de  poids  molgculaire  eleve,  tres  peu 
soluble,  cristallisge,  direclement  pure  ou  susceptible  de  le  devenir,  le 
xanthydrol  rend  aisgment  accessible  l’identification  rigoureuse  par 
l’analyse  de  l’un  des  corps  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  h 
isoler  de  la  chimie  biologique. 


1.  Comptes  rendus,  154,  p.  1187. 


IDENTIFICATION  DE  L’CREB 


Grace  a  la  dixanthyl-uree 

/  C'H*  x  /  C'H4  x 

0  <  >  CH  —  NH  —  CO  —  NH  —  CH  <  >  0, 

\  C“H4  /  \  Cr’H‘  / 

dont  la  molecule  pese  420,  il  est  facile  :  <f  identifier  par  f analyse 
3  centigr.  a  5  centigr.  (furee;  (fen  reeonnailre  par  voie  microchimique 
f/iOO  de  milligramme  et  de  precipiter  ce  corps  d'une  solution  diluee 
an  millionieme. 

i.  Precipitation  de  l'uree  pour  des  concentrations  superieures  a 
quelques  centigrammes  par  litre  : 

A.  Milieu  acetique  a  50  °/„  avec  des  quantiles  variables  rfalcool  et  de 


Figure  2. 

xantbydrol.  —  La  solution  d'uree,  etendue  de  son  volume  d’acide  ace¬ 
tique,  est  pourvue  d’un  certain  volume  de  liqueur  alcoolique  de  xan- 
thydrol  il  1/2(T  (*)  et  de  la  meme  quantite  d’acide  acetique.  La  duree  de 
la  condensation  varie  avec  la  composition  du  melange  et  n6cessile  un 
certain  nombre  d’heures. 

B.  Milieu  acetique  a  70  0/o  avec  proportion  fixe  de  xantbydrol  et 
d'alcool.  —  A  deux  parties  de  la  solution  aqueuse  d’uree,  on  ajoute  sept 
parties  d’acide  acetique  pur  et  une  partie  de  liqueur  alcoolique  de 
xanthydrol  k  1/10.  La  condensation  est  terminee  en  moins  d’une  heure. 

2.  Purification  de  l'uree  dixanthylee.  —  Dans  une  foule  de  circons- 
tances  l’ur&ne  brute,  essor6e,  lavee  a  l’alcool,  est  pure  k  l’analyse. 


I.  Environ  300  cm3  pour  1  gr.  d’l 
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Se  presente-t-elle  souillye  d’impuretes,  il  est  facile  de  l’en  dSbarrasser 
en  utilisant  :  son  inalt6rabilite  dans  les  lessives  alcalines  bouillantes; 
sa  tres  faible  solubility  dans  la  plupart  des  dissolvants  et  enfin  sa  recris- 
tallisation  dans  la  pyridine,  qui,  apres  en  avoir  dissous  environ  1  °/0  h 
l’ybuilition,  l’abandonne  par  refroidissement  &  l’ytat  de  belles  aiguilles 
soyeuses.  M6me  lorsque  la  quantity  d’uryine  recueillie  est  extrymement 
faible,  sa  recristallisation  est  encore  possible. 

3.  Cristallisation  de  1  j  10  de  milligramme  d'uree  dixanthylee.  —  La 
solution,  obtenue  en  chauffant  &  l’ybullition,  quelques  minutes,  dans 
un  tube  essais,  2  cm3  d’alcool  et  1/10  de  milligramme  d’uryine  pure, 
versee  bouillante  sur  (litre  et  entonnoir  chauds,  est  reque  dans  un  petit 
cristalloir  sortant  de  l’ytuve.  La  paroi  plane  du  vase,  examinye  au 
microscope  aprys  quelque  temps,  apparait  recouverte  de  bdtonnets 
groupys  (faible  gross.)  ou  de  longs  filaments  rectangulaires  issus  d’un 
myme  point  (fort  gross.),  ainsi  qu’en  tymoignent  les  photographies 
ci-jointes  prises  par  M.  Carin  aux  laboratoires  de  zoologie  de  l’Univer- 
sity  de  Lille. 

4.  Determination  de  la  duree  de  fusion-decomposition  de  l'ureine 
dans  la  vapeur  d’ oxyde  de plienyle  en  ebullition  (261°  corr.).  —  Lorsque 
l’uryine  est  tres  pure,  sa  transformation  complete  en  huile  brune,  par 
fusion-decomposition  et  degagement  gazeux,  exige,  dans  ces  conditions, 
de  huit  ci  quinze  minutes. 

5.  Precipitation  de  Furee  a  la  dilution  de  un  cent-millieme  (1/100.000  . 
—  Experience  I.  —  Un  litre  d’acide  acytique  a  1/10,  contenant  0  gr.  25 
de  xanthydrol  et  1  centigr.  d’urye,  se  trouble  quelques  minutes  aprds 
sa  pryparation.  Une  solution,  sans  urye,  de  composition  semblable, 
manifeste  aussi  le  myme  phenomene,  mais  plus  lentement  et  avec 
moins  d’intensity.  Apres  dix-sept  heures,  le  tymoin  contenait  de  petits 
cristaux  brillants  formys  de  xanlhone  : 


et  de  xanthane : 


et  la  solution  d’urye  un  dypdt  floconneux  tres  volumineux  d’ureine 
impure. 

Experience  II.  —  Cinq  litres  d’acide  acytique  &  1/10,  contenant 
0  gr.  75  de  xanthydrol,  regoivent  0  gr.  0485  d’uree. 

Poids  du  dypdt,  apres  plusieurs  jours,  lave  k  l’acide  acytique  a  1/10, 
a  l’eau  et  sychy  :  0  gr.  3475. 

Azote  contenu  dans  ce  produit  brut,  trouvd  N  pour  100  :  6,26  : 

Calcule  pour  CO  QnH  —  CH  /  N  Pour  100  :  6>66- 
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L’ur6e,  retrouvee  sous  forme  d’urftine,  reprftsente  done  96,09  °/0  de 
la  quantite  mise  en  experience. 

6.  Precipitation  de  1'uree  a  la  dilution  de  un  millionieme  (1/1.000.000). 
—  La  meme  mftthode,  appliqude  &  une  solution  contenant  1  milligr. 
d’uree  par  litre,  permet  d’isoler,  apres  dix-sept  heures,  l’uree  dixanthylee. 
Le  prftcipite,  recueilli  par  centrifugation,  lavft  ftl’alcoolfroid,  est  ftpuisft 
par  ce  solvant  au  reflux  (90  cm3)  :  l’urftine  cristallise  en  filaments  grou¬ 
ps  microscopiques ;  elle  forme  apres  essorage  un  feuillet  brillant 
argents ;  sa  fusion-decomposition,  dans  la  vapeur  d’oxyde  de  ph^nyle 
bouillant  (261°  corr.),  est  complete  apres  neuf  minutes. 

R.  Fosse. 


AU  CONGRES  de  la  haye 


Gompte  rendu  analytique  des  notes  et  m^moires  scientifiques 
pr6sent6s  au  XI  Congres  international  de  Pharmacie. 

Suite  et  Bn  (*). 

III.  —  TOXICOLOGIE 

La  question  de  la  toxicite  de  Falcool  methylique.  Kroeber,  Munich 
(Rapp.  3e  Sect.,  p.  75-79). 

Le  rapport  sur  cette  question  a  ete  inspire  par  les  cas  d’empoisonne- 
ments  qui  se  sont  produits  dans  un  asile  de  nuit  de  Berlin,  empoison- 
nements  qui  furent  d’abord  attribues  ft  l’absorption  de  denrees  alimen- 
taires  avariees. 

La  literature  sur  les  intoxications  par  1’alcool  methylique,  jusqu’alors 
restreinte,  est  devenue  volumineuse  ft  la  suite  de  ces  accidents. 

Juckennack  attribue  Faction  nocive  ft  l’aldehyde  formique  naissant, 
se  formant  par  l’oxydation  de  1’alcool  mftthylique.  Hunt  et  Harnack 
incriminent  Facide  formique  resultant  d’une  oxydation  plus  avanefte. 
D’autres  prfttendent  que,  par  suite  de  la  combinaison  de  Facide  for¬ 
mique  aux  bases  de  l’organisme,  il  se  produirait  un  appauvrissement 
du  sang  en  alcali.  D’autres  expliquent  Faction  toxique  par  Fabaisse- 
ment  de  la  quantity  d’oxygene  contenue  dans  le  sang  par  suite  de  la 
transformation  de  1’alcool  methylique  en  aldehyde  formique,  acide 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  decembre  1913,  p.  116. 
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formique,  acide  carbonique.  V.  Buchka  contredit  cette  maniere  de  voir. 
Ohlemann  cherche  la  cause  de  la  toxicite  dans  1’impurete  de  l’alcool 
methylique  (furfurol).  Aronsohn  defend  la  these  de  R[cuardson,  a  savoir 
que  Faction  physiologique  des  alcools  est  directement  proportionnelle  h 
leur  teneur  en  atomes  de  carbone  et  A  leurs  density.  En  Russie,  toute 
unecategorie  de  personnes  boivent  de  l’alcool  methylique.  II  incrimine 
les  substances  etrangferes  m6langees  i  l’alcool  methylique.  Robert 
invoque  des  phenom^nes  d’idiosyncrasie.  Joffroy  et  Serveaux  consi¬ 
dered  comme  inoffensive  une  seule  absorption  d’alcool  methylique. 
L’usage  prolonge  en  serait  dangereux,  car  les  alcools  inferieurs  s’oxy- 
dant  plus  difficilement  que  les  superieurs,  on  peut  craindre  des  phe- 
nomenes  d’accumulation.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les  hospita¬ 
lises  qui  se  sont  livres  a  un  travail  corporel,  apres  l’absorplion  d’alcool, 
seraient  morts  dans  un  delai  tres  court,  par  suite  de  ph6nomenes  d’oxy- 
dation  plus  rapides.  D’apres  les  experiences  de  Langgaard,  a  petiles 
doses  r6p6tees,  l’alcool  methylique  est  plus  toxique  que  l’alcool  etliy- 
lique;  &  doses  massives,  c’est  le  contraire.  Pour  d’autres  auteurs,  il 
semblerait  enfin  r6sulter  que  le  radical  methyle  soit  a  incriminer.  De 
nombreux  exemples  tendent  e  prouver  le  contraire. 

Pour  KROEBER.l’alcool  methylique  n’apas  une  toxicite  plus  grande  que 
l’alcool  6thylique.  II  rappelle  un  travail  ( Pharmazeut .  Centralhalle,  1912, 
n°30)  dans  lequel  il  a  montre  que,  dans  la  purification  de  l’alcool  methy¬ 
lique  brut  provenant  de  la  distillation  du  goudron  de  bois,  il  pouvait 
se  produire  du  sulfate  dim6lhylique  (CI13)SS04. 

Ce  produit  incolore,  inodore,  qui  passe  &  la  fin  de  la  distillation,  est, 
d’apres  l’auteur,  excessivement  toxique.  Les  operations  industrielles 
de  la  methylation  ont  deja.  et6  fatales  &  de  nombreux  ouvriers. 

Il  y  aurait  lieu  de  faire  des  experiences  physiologiques  et  cliniques 
avec  le  sulfate  dimethylique,  ainsi  qu’avec  d’autres  produits  renfermant 
des  radicaux  methyle. 

De  Taction  des  alcools  methylique  et  ethylique  sur  les  organismes 
vivants;  de  leurs  produits  de  transformation  et  de  leur  recherche 
chimico-toxicologique.  Dr  L.  S.  Franceschi,  Bologne  (Rapp.  3e  Sect., 
p.  80-97). 

L’auteur,  ayant  et6  commis,  en  1912,  pour  faire  les  recherches  toxico- 
logiques  dans  des  cas  d’empoisonnement  par  Talcool  methylique,  fait 
6galemen't  mention  des  accidents  causes  en  1911 ,  par  le  meme  produit,  a 
Berlin.  11  passe  rapidement  en  revue  les  avis  des  nombreuses  personnes 
qui  se  sont  occup6es  de  la  question.  Ces  avis  sont  contradictoires  :  les 
uns  estiment  que  l’alcool  methylique  est  plus  toxique  que  l’alcool  ethy¬ 
lique;  les  autres  moins;  d’aulres  le  jugent  inoffensif;  d’autres  aussi 
attribuent  son  action  toxique  a  des  impuret6s ;  d’autres  a  des  produits 
d’oxydation,  etc. 
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L’auteur  a  fait  un  grand  nombre  d'experiences,  sur  des  animaux, 
avec  de  l’alcool  methylique,  de  l’alcool  ethylique,  avec  le  melange  des 
deux,  puis  avec  des  melanges  organiques,  auxquels  il  a  ajoute  ces 
m6mes  alcools  et  leurs  produits  d'oxydation.  II  a,  de  plus,  fait  des 
experiences  sur  lui-meme  et  sur  un  grand  nombre  d’individus.  Person- 
nellement,  il  a  absorbs,  du  25  janvier  1912  au  25  decembre  1912, 
presque  quotidiennement,  120  gr.  d’une  anisette  fabriquee  avec  de 
l’alcool  methylique  pur.  Pendant  les  trois  cent  soixante-quatorze  jours 
de  la  periode  d’essai,  il  absorba  ainsi,  chaque  jour,  32  gr.  20  d’alcool 
methylique  pur.  Au  total,  il  prit  8.822  gr.  80  de  cet  alcool.  Il  faisait, 
outre  cela,  usage,  d’une  facon  plus  moder£e  qu’4  l’ordinaire,  d’alcool 
ethylique.  Aucun  trouble  ne  s’ensuivit.  Beaucoup  d'autres  personnes 
s’engagerent  volontiers  &  boire  de  cette  anisette.  Elies  n’eprouverent 
aucun  trouble,  mais  regretterent  seulement  de  voir  finir  une  epreuve 
aussi  douce. 

De  riombreuses  et  longues  experiences  ont  amene  l’auteur  aux  con¬ 
clusions  suivantes  : 

1°  Les  alcools  methylique,  ethylique  et  leurs  produits  d’oxydation  ne 
se  modifient  pas,  meme  apres  un  temps  assez  long  de  contact  avec  les 
visc6res ; 

2°  Il  est  facile  de  caracteriser  l’alcool  ethylique  dans  l’estomac  et  son 
contenu,  chez  les  lapins  tues  au  moyen  de  cet  alcool  pur  ou  melange 
avec  de  l’alcool  methylique.  Il  est,  par  contre,  difficile  de  caracteriser 
l’alcool  methylique  chez  les  lapins  tues  au  moyen  de  cet  alcool  ou  au 
moyen  d’un  melange  de  cet  alcool  et  d’alcool  ethylique; 

3°  Dans  les  visceres  des  lapins  tues  au  moyen  des  alcools  methylique 
ou  ethylique,  on  caracterise  facilement  l’alcool  ethylique :  il  n’est  pas 
possible  d’y  caracteriser  l’alcool  methylique ; 

•4°  Les  ethers  composes  ne  peuvent  pas  se  former  dans  les  visceres 
des lapins ; 

5°  Dans  les  urines  des  personnes  ayant  bu,  meme  pendant  longtemps, 
de  l’alcool  methylique  ou  ethylique,  on  ne  rencontre  ces  produits  ni  h 
l’etat  libre,  ni  a  l’etat  de  combinaisons  ; 

6°  L’alcool  methylique  ne  s’accumulerait  pas  dans  l’organisme;  il 
serait  elimine,  partie  par  les  poumons,  partie  par  transformation  et  par 
destruction ; 

7°  La  toxicite  des  alcools  methylique  et  ethylique  serait  h  peu  pres  la 
meme. 

Pour  l’auteur,  les  produits  de  transformation  qui  peuvent  se  former 
(aldehyde  ac6tique,  ethylal,  acide  et  ether  acetiques,  pour  l’alcool 
ethylique ;  formaldehyde,  methylal,  acide  formique,  formiate  de  methyle, 
acetate  de  methyle,  pour  l’alcool  methylique)  se  produiraient  en 
quantites  si  petites  qu’il  n’y  aurait  aucun  inconvenient  &  redouter  au 
point  de  vue  de  la  toxicite.  Quant  aux  autres  produits  (furfurol,  ace- 
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tone)  qui  pourraient  souiller  les  alcools,  ils  ne  s'y  trouveraient  gendra- 
lement  pas  en  quantity  suffisante  pour  les  rendre  toxiques.  C’est  dans 
les  alcools  eux-memes  et  leurs  homologues  (huile  de  fusel)  qu’il  faut 
rechercher  les  agents  de  la  toxicite. 

Gomme  differences  certainesentre  les  alcools  mdthylique  et  ethylique, 
il  faut  remarquer  : 

1°  Qu’en  injections  intraveineuses,  l’alcool  nfethylique  est  moins 
toxique  que  1’alcool  ethylique; 

2°  L’alcool  nfethylique  est  moins  toxique  administrd  &  doses  massives 
qu’d  doses  repdtdes ; 

3°  Le  groupe  nfelhyle  est  plus  stable  aux  agents  chimiques  que  le 
groupe  ethyle ; 

4°  L’action  de  l’alcool  mdthylique  sur  le  sysfeme  nerveux  est  rapide 
et  durable  (ivresse  prolongde) ; 

5°  L’alcool  mdthylique  produit  des  accidents  particuliers  de  la 
vision. 

Rapport  sur  un  nouveau  procede  de  destruction,  d’apres  la  methode 
Kjeldahl,  applique  &  la  recherche  toxicologique  des  poisons  anorga- 
niques.  Dr  M.  W.  Ottow,  Batavia  (Rapp.  3e  Sect.,  p.  110-107). 

La  nfethode  de  Kjeldahl  n’est  que  rarement  employee  en  toxicologie, 
pour  la  destruction  des  matieres  organiques  dans  la  recherche  des 
poisons  mdtalliques.  L’auteur  nous  donne  des  indications  pour  l’utilisa- 
tion  de  cette  mdlhode  qui  lui  a  donnd  plein  succes. 

Le  ballon  de  Kjeldahl,  de  800  &  900  cm3,  entourd  a  mi-col  d’une 
bande  d’un  tissu  isolant,  est  dispose  obliquement.  Si  l’on  prevoit  avoir 
affaire  k  des  nfetaux  tel  que  Sn,  Sb  et  As,  il  y  aura  lieu  de  relier  le 
ballon  k  un  flacon  oh  viendront  se  condenser  les  sels  volatils  de  ces 
metaux.  Au  bout  d’une  heure,  on  peut  simplement  adapter  au  ballon  un 
tube  d’environ  50  ctm.  de  long,  qui  suffira  a  condenser  l’acide  sulfu- 
rique. 

On  emploie,  pour  la  destruction,  environ  20  gr.  de  matiere  seche 
(reprdsentant  300  gr.  de  substances  viscerales).  Pour  l’evaporation  St  sec 
de  la  matiere,  il  est  necessaire  de  neutraliser,  en  ajoutant  un  leger 
exc&s  d’ammoniaque.  On  utilise  pour  les  matferes  vegetales  sfiches, 
quatre  fois  leur  poids  d’acide  sulfurique,  pour  les  matieres  qui  sont 
riches  en  amidon,  cinq  fois  leur  poids,  pour  les  produits  organiques 
animaux,  six  fois  leur  poids.  On  commence  par  ajouter  le  quart  de 
l’acide,  puis  le  deuxieme  quart,  et  enfin  le  reste*  Au  bout  d’une  demi- 
heure,  il  n’y  a  plus  lieu  de  craindre  que  le  melange  ne  sorte  du  flacon. 
Apres  deux  ou  trois  heures,  on  a  un  liquide  brundtre,  auquel  on  ajoute 
du  sulfate  d’ammoniaque,  &  raison  d’environ  1  gr.  par  2  cm3  de  liquide, 
puis  encore  10  cm3  d’acide  sulfurique.  L’operation  estj  terminee  au 
bout  de  quatre  &  cinq  heures.  On  recherche  Sn,  Sb,  et  Asj  dans  le 
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produit  de  condensation  du  debut,  et  on  applique  la  mfethode  d’analyse 
g6n6rale  au  contenu  du  ballon  dans  lequel  on  a  op6re  la  destruction. 

Les  avantages  de  cette  methode  sonl  les  suivants : 

1°  On  utilise  un  seul  produit,  l’acide  sulfurique,  qu’on  peut  obtenir 
avec  toute  la  puret6  desirable ; 

2°  Les  composes  organiques  de  l'arsenic  (cacodylates,  atoxyl,  salvar- 
san,  etc.)  sont  facilement  et  totalement  d6truits; 

3°  La  methode  est  simple  et  facile  &  employer. 

Les  formes  nuisibles  de  l’arsenic  dans  les  papiers  de  tapisseries  et 
leur  determination  quantitative.  Dr  W.-H.  Bloemendaal,  Velp.  (Rapp. 
3e  Sect.,  p.  148-150). 

Du  travail  de  l’auteur,  il  ressort  que  la  question  de  savoir  si  l’intoxi- 
cation  arsenicale  chronique,  pouvant  se  produire  dans  les  habitations, 
doit  etre  attribute  k  la  presence  de  composes  arsenicaux  melanges  aux 
poussieres  ou  a  des  composes  arsenicaux  volalils,  n’est  pas  encore 
resolue. 

L’arsenic  se  trouve  generalement  en  si  faible  quantile  dans  les 
papiers  de  tapisseries  actuels,  qu’il  cause  rarement  l’intoxication  arse¬ 
nicale  typique.  En  tous  cas,  il  ne  faudrait  tol6rer  que  des  papiers  ne 
renfermant  que  de  minimes  quantity  de  composes  arsenicaux. 

Il  n’y  a  que  la  determination  de  l’arsenic  a  l’£tat  d’anneau  metallique 
qui  soil  certaine. 

S’il  y  a  lieu  de  proc£der  k  un  dosage  exact,  la  meilleure  methode  de 
destruction  est  celle  qui  consiste  a  employer  un  melange  d’acides 
nitrique  et  sulfurique. 

Un  moyen  de  recherche  pratique,  assez  exact,  consiste  h  chauffer  le 
papier  avec  de  l’eau  de  ehaux  jusqu’a  dessiccation ;  le  residu  est  calcine 
au  rouge  sombre  et  repris  par  l’acide  sulfurique;  on  recherche  l’arsenic 
dans  la  solution  au  moyen  de  l’appareil  de  Marsh.  On  peut  peser  les 
anneaux  obtenus  ou  les  apprecier  par  comparaison. 

Sur  un  cas  d’empoisonnement  mortel  par  la  morphine  et  sur  les 
procedes  de  recherches  chimique,  physique  et  physiologique  de  la 
morphine.  Dr  W.  Van  Rijn,  Rotterdam  (Rapp,  ulter.,  p.  139-145). 

L’auteur  rapporte  un  cas  d’empoisonnement  criminel  cause  par  la 
morphine;  la  mort  s’^tait  produite  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  soixante-neuf  jours  que  1’exhumation  fut  ordonnge  : 
toutes  observations  anatomiques  ou  pathologiques  6taient  devenues 
impossibles. 

Les  recherches  toxicologiques  ont  pu  se  faire  qualitativement  et 
quantitativement  sur  l’appareil  digestif  et  le  foie ;  seules  des  reactions 
qualitatives  ont  pu  6tre  faites  sur  la  rate  et  le  contenu  c6r6bral ;  les 
liquides  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine  n’ont  pas  fourni  de  reaction. 

Bull.  Sc.  Phami.  ( Fcvrier  1914). 
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La  methode  employee  a  eld  celle  de  Marquis  et  Totze.  9,7  milligr.  de 
morphine  pare  cristallisAe  furent  isolAs  :  cela  correspondait,  pour  les 
organes  prAlevAs  A  une  teneur  lotale  de  20,7  milligr.  de  morphine. 

Trente  huit  jours  apres  (cent  sept  jours  aprAs  la  mort),  Mlle  Dr.-A. 
Gruttehink  fit  les  mAmes  recherches  avec  succes  et  mit  de  plus  la  mor¬ 
phine  en  evidence  par  les  methodes  microchimiques  et  physiques 
(rAfraction).  RapportA  au  meme  poids  de  matiere.elle  oblint  2,5  milligr. 
au  lieu  de  3  milligr.  trouvAs  par  le  Dr  Van  Rijn.  Cette  diffArence  est 
sans  doute  due  au  temps  qui  a  sAparA  les  recherches  des  deux  chimistes. 

L’instruction  commit  alors  le  Dr  Magnus  pour  caracteriser  physiologi- 
quement  la  morphine  isolde.  II  le  fit  par  la  methode  prAconisee  durant 
ces  dernieres  annees.  Quand  on  injecte  a  des  souris,  sous  la  peau  du 
dos,  des  solutions  de  sels  de  morphine  A  des  doses  variant  de  1/20  de 
milligr.  A  5  milligr.,  on  remarque  qu’aprds  un  temps  variant  de  deux 
A  vingt  minutes  elles  font  prendre  la  forme  d’un  S  A  leur  queue.  II  faut 
avoir  des  souris  de  souche  connue,  car  la  sensibilitd  A  cette  rdaction 
varie  suivant  les  origines.  On  doit  ddterminer,  pour  chaque  souche,  la 
dose  active.  A  l’lnstitut  pharmacologique  de  Marbourg,  on  a  trouvd  des 
souris  qui  rdagissaient  avec  des  doses  de  1/50  A  1/100  de  milligr.  A 
part  l’hAroi'ne,  qui  a  A  peu  pres  la  meme  action  que  la  morphine,  les 
autres  alcaloides  de  l’opium  ne  donnent  pas  cette  reaction  ou  seulement 
A  des  doses  considerablement  plus  fortes. 

Le  D*  Magnus  a  rapporte  les  principaux  cas  d’empoisonnement  par  la 
morphine,  dans  lesquels  il  a  AtA  possible  de  dAterminer  quantitative- 
ment  le  toxique.  Dans  de  nombreux  cas  certains  d'empoisonnement 
par  la  morphine,  il  n’a  mAme  pas  AtA  permis  de  faire  une  determination 
qualitative.  Il  cite  vingt-cinq  cas,  dans  lesquels  les  quantitAs  de  mor¬ 
phine  dAcelAes  varient  considArablement,  el,  la  plupartdu  temps,  on  ne 
retrouve  que  de  petites  quantitAs  de  morphine  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  les  doses  ingArAes. 

Il  ne  faut  done  pas  oublier  que,  d’apres  la  quantitA  de  toxique  trouvAe, 
on  ne  peut  dAduire  celle  qui  a  AtA  absorbAe  ou  administrAe,  et  que  la 
dose  qui  a  produit  la  mort  est  toujours  plus  grande  que  celle  trouvAe  A 
l’analyse. , 

IV.  —  ANALYSE 

L’analyse  rationnelle  quantitative  des  substances  inorganiques 
dans  les  produits  et  organes  des  animaux  ou  des  vAgAtaux.  Dr  J.  de 
Jong,  Groningue  (Rapp.  3e  Sect.,  p.  98-109). 

L’auteur  a  fait  une  sArie  d’essais  sur  des  produits  organiques  renfer- 
mantdes  quantitAs  dosAes  de  matiAres  inorganiques,  en  opArant  d’apres 
les  diverses  mAthodes  connues. 

Il  a  Atabli  que  A1S03  +  Fe20\  CaO,  MgO,  Na’O,  K’O,  SiO”‘,  et  P’Os 
peuvent  etre  dosAs  d’une  facon  pratiquement  exacte. 
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Seul,  le  dosage  de  SO3  laisse  a  d^sirer.  En  precipitant  SO*Hs  avec 
Ba  Cl*,  on  a  des  resultats  trop  faibles.  Par  la  methode  de  Van’t  Kruys, 
les  resultats  sont  trop  sieves ;  le  precipitd  de  BaSO‘  renferme  SiO\  Une 
modiflcation  de  cette  derniere  methode  am61iore  les  resultats. 

II  faut  d’abord  executer  le  dosage  dans  une  Hole,  peu  attaquable  par 
les  acides,  surmontee  d’un  tube  refrigerant  de  1  m.  delong,  et  se  servir 
d’acide  chlorhydrique  Si  10  %  au  lieu  de  20  %•  De  cette  facon,  la  disso¬ 
lution  de  SiOa  du  verre  est  reduite  au  minimum. 

En  calcinant  des  «  Absorptions  Blockchen  Schleicher  et  Schull  » 
impregnees  de  solutions  de  produits  organiques  contenant  des  doses 
connues  de  produits  mineraux,  et  en  employant  pour  la  combustion 
le  fourneau-mouffle,  on  obtient  un  chiffre  trop  eleve  pour  SiO2,  et  trop 
has  pour  MgO,  PsO“,  SO3.  En  fondant  SiO2  trouvee  avec  du  carbonate 
de  soude  et  precipitant  de  nouveau  SiO2,  le  chiffre  obtenu  pour  ce 
produit  se  trouve  corrige,  et  on  trouve  dans  le  filtrat  MgO  et  P’O5  man- 
quants.  Quant  a  SO3  manquant,  il  a  dd  etre  chasse  par  la  silice;  on 
peut  le  relrouver  integralement  en  sechant  la  matiere  organique  avec 
du  carbonate  de  soude  avant  la  reduction  en  cendres.  II  est  bon  d’em- 
ployer  pour  cette  operation  le  fourneau  de  Pfeiffer,  afin  d’eviter 
l’absorption  des  produits  sulfur6s  du  gaz. 

Sans  precautions,  le  phosphore  organique  se  volatilise  partiellement 
durant  la  combustion.  En  sechant  la  matiere  organique  prealablement 
imbibee  d’une  solution  de  carbonate  de  soude  et  en  refondant  le  preci- 
pite  de  SiO2  avec  Na2C03,  ou  bien  en  appliquant  la  methode  de  Neumann 
pour  la  destruction  par  voie  humide  et  en  dosant  ensuite  P205,  d’apres 
Fleischmann,  on  retrouve  quantitativement  le  phosphore  organique. 

Reste  A  trouver  une  methode  rationnelle  de  determination  quantita¬ 
tive  du  soufre  organique. 

Sur  le  dosage  de  la  potasse  dans  les  engrais  chimiques.  D1'  J.-C.  de 

Ruyter  de  Wildt,  Goes  (Rapp.  3°  Sect.,  p.  137-142). 

Les  essais  de  l’auteur  ont  porte  sur  les  diverses  sortes  d’engrais 
potassiques.  Les  moyennes  obtenues  par  les  analyses  comparatives 
effectuees  au  moyen  des  deux  methodes  habituelles  (au  chlorure  de 
platine  et  k  l’acide  perchlorique)  et  faites  sur  288  echantillons  de 
ka'inite,  200  echantillons  de  «  patentkali  »,  100  echantillons  d’engrais 
composes  et  guanos,  menent  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  mAthodes  de  dosage  de  la  potasse  a  l’etat  de  perchlorate  ou  de 
chloroplatinate  donnent  des  resultats  comparables; 

2°  Les  deux  methodes  donnent  un  resultat  trop  faible  quand  il  y  a 
lieu  d’eliminer  l’acide  sulfurique  au  moyen  du  chlorure  de  baryum ; 

3°  On  obtient  des  resultats  exacts  en  dliminant  la  plus  grande  partie 
de  l’acide  sulfurique  par  la  chaux  et  le  reste  par  le  chlorure  de  baryum. 

Pour  les  engrais  dans  lesquels  la  potasse  n’est  soluble  que  dans  les 
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acides  mineraux,  les  methodes  sont  plus  compliquees.  II  faut  eliminer 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique,  la  silice,  les  sels  ammoniacaux 
et  les  matieres  organiques,  ce  qui  constitue  autant  de  causes  de  pertes. 

L’auteur  propose  une  methode  simple  etudiee  en  collaboration  avec 
M.  P.  Dekker.  Elle  consiste  k  doser  la  potasse  k  l’etat  de  nitrite  triple 
de  sodium,  de  potassium  et  cobalt  [NaK*Co(N0a)6Ha0].  Le  reactif  se 
prepare  en  meiangeant  une  solution  de  110  gr.  d’ac6tate  de  cobalt  dans 
300  cm’  d’eau  et  100  cm3  d’acide  acetique  cristallisable  et  une  solution 
de  220  gr.  de  nitrite  de  soude  dans  400  gr.  d’eau.  On  elimine  les  oxydes 
d’azote  par  un  courant  d’air,  on  (litre  et  on  ajoute  du  carbonate  de 
soude  jusqu’h  reaction  alcaline. 

Pour  faire  le  dosage,  25  cm3  de  la  solution  renfermant  10  k  20  gr. 
d’engrais  par  litre  sont  concentres  4  10  cm5.  On  ajoute  10  cm3  du  reactif, 
2  cm3  d’acide  acetique  pur  et  on  6vapore  &  consistance  sirupeuse.  Apr6s 
refroidissement,  on  reprend  par  30  cm3  d’eau  et  on  lave  deux  fois  par 
decantation  sur  un  filtre  tare  dans  le  creuset  de  Goocn.  On  lave  avec 
un  peu  d’alcool  k  96°,  on  seche  4  100°  pendant  une  heure  et  on  pese. 
Coefficient :  0,2075. 

Pour  les  engrais  composes  et  guanos,  on  chasse  prealablement  les 
sels  ammoniacaux. 

Les  essais  comparatifs  ont  porte  sur  87  echantillons  de  ka'inite,  25  de 
«  patentkali  »,  106  d’engrais  composes  et  guanos,  28  de  nitrates.  11s  ont 
montx-e  que  : 

1°  Les  resultats  des  trois  methodes  (chlorure  de  platine,  acide  per- 
chlorique,  nitrite  de  cobalt  etde  soude)  etaientsensiblement  les  m6mes; 

2°  La  methode  de  dosage  k  l’etat  de  nitrite  triple  est  applicable  k  tous 
les  engrais ; 

3°  Cette  derniere  methode  dispense  d’eliminer  l’acide  sulfurique  ; 

4“  Elle  dispense  egalement  d’eliminer  l’acide  nitrique  (on  sait  que 
l’elimination  des  acides  sulfurique  et  nitrique  est  indispensable  quand 
on  emploie  les  methodes  au  chlorure  de  platine  ou  &  l'acide  perchlo- 
rique). 

Etude  comparative  des  m§thodes  de  determination  quantitative 
de  la  potasse  dans  les  engrais.  H.-J.  Van’t  Kruys,  Groningue  (Rapp, 
ulter.,  p.  121-138). 

L’auteur  a  fait  des  analyses  comparatives  de  chlorure  de  potassium, 
de  sulfate  de  potassium,  de  sulfate  de  potassium  et  de  magnesium, 
d’apres  les  trois  methodes  connues  :  1°  Methode  de  Stohmann,  dans 
laquelle  le  potassium  est  dose  k  l’eiat  de  2KC1,  PtCl*;  2°  La  methode  de 
Stohmann,  dans  laquelle  il  est  dose  k  l’etat  de  KC10*;  3°  La  methode  de 
Corenwinder  et  Contamine  dans  laquelle  le  platine  est  separe  par  reduc¬ 
tion  de  la  combinaison  KaPtCl6. 

Dans  les  deux  premieres  methodes,  il  y  a  perte  d’une  partie  du  potas- 


XI°  C0NGRES  INTERNATIONAL  DE  I’HARMACIE  —  NOTES  ET  MEMOIRES 


sium  entraine  dans  la  precipitation  des  sulfates.  La  troisieme  methode 
donne  des  resultats  rigoureux,  mais  exige  beaucoup  de  travail. 

L’auteur  propose  un  procede  qui  consiste,  en  resume,  ft  faire  bouillir, 
pendant  une  demi-heure,  10  gr.  de  substance  cl  analyser  dans  300  cm3 
d’eau ;  on  y  ajoute  10  gr.  de  CaO  et  on  chauffe  encore  dix  minutes  au 
bain-marie,  pour  chasser  l’ammoniaque.  On  complete  4  1/2  litre  et  on 
filtre.  100  cm3  du  filtrat  sont  evapor6s  4  sec  au  bain-marie  et  chauffes 
avec  prudence  au  bee  de  gaz,  pour  eliminer  l’ammoniaque.  On  traite  par 
100  cmsd’eau  chaude.  On  acidifie  50  c.  c.  par  HOI  et  on  pr£cipite  l’acide 
sulfur ique  par  le  chlorure  de  baryum.  On  filtre  et  on  ram4ne  le  volume 
4  100  cm3.  On  Iraite  alors  50  cm3  par  le  chlorure  de  platine  et  on  acheve 
l’analyse  comme  dans  la  methode  de  Stoumann. 

A  la  suite  d’une  s4rie  d’analyses,  l’auteur  conclut  que  : 

La  precipitation  des  sulfates  par  le  chlorure  de  baryum  est  une  cause 
d’erreur  dans  la  determination  de  la  potasse. 

Quand  il  n’y  a  pas  ou  peu  de  sulfates,  la  methode  de  Stohmann,p1us 
rapide,  donne  de  bons  resultats,  aussi  bien  pour  les  sels  de  potassium 
bruts  que  pour  les  sels  purifies. 

Les  resultats  obtenus  en  employant  la  methode  au  nitrite  de  sodium 
et  de  cobalt  demontreraient  que  cette  methode  reste  4,  mettre  au  point 
pour  l’analyse  des  engrais. 

Quand  il  y  a  des  sulfates,  la  methode  de  l’auteur  consistant  4  eliminer 
lamajeure  partie  de  l’acide  sulfurique  par  la  chaux,  aulieu  de  l’eiiminer 
par  le  chlorure  de  baryum  (operation  qui  entraine  des  pertes  de  potas¬ 
sium)  est  4  recommander.  Elle  donne  des  resultats  assez  comparables  4 
ceux  obtenus  par  la  methode  de  Corenwinder  et  Contamine  (Pt  reduit) 
qui  est  la  plus  exacte  et  a  l’avantage  d’etre  plus  rapide. 

Unification  des  substances  meres  destinees  a  la  preparation  des 
liqueurs  titrees,  leur  conservation,  leur  preparation,  leur  purete. 
Conservation  et  preparation  des  liqueurs  titrees.  Dp  E.  Berl,  Tubize 
(Rapp.  3e  Sect.,  p.  154-160). 

Les  substances  meres  ( Urtitersubstanzen )  destinees  4  la  preparation 
des  liqueurs  titrees  types  doivent  repondre  4  des  exigences  strides  de 
constitution  et  de  purete,  afin  que  les  divers  experimeritateurs  arrivent 
4  des  resultats  comparables.  Il  est  possible  de  mettre  4  profit,  pour  la 
preparation  de  certaines  solutions  normales,  les  propri6t6s  physiques 
et  physico-chimiques  des  solutions. 

Pour  l’alcalimetrie,  on  peut  se  servir  du  carbonate  de  soude  sec  pre¬ 
pare  selon  la  methode  de  Gay-Lussac  et  Lunge,  ou  oblenu  par  calcina¬ 
tion  de  l’oxalate  de  soude  prepare  selon  Sokensen.  Il  doit  etre  exempt 
de  chlorure,  de  sulfate,  etc. 

Le  titrage  des  solutions  acidim6triques  doit  se  faire  avec  le  methylo- 
range  ou  la  phenolphtaieine  comme  indicateurs,  ou  bien  selon  la 
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m6thode  de  Volhard.  Beaucoup  de  produils  (acide  oxalique,  suroxalate 
de  potasse,  acides  succinique,  malonique,  borax,  etc.)  preconisds  comme 
substances  merps  destinies  &  l’alcalimetrie  ou  a  l’acidim6trie  sont  a 
rejeter. 

La  solution  type  de  permanganate  de  potassium  peut  etre  titr6e  au 
moyen  de  l'oxalate  de  soude  pur  de  Sorensen.  Pour  les  solutions 
diluees,  on  peut  employer  la  m^thode  de  l’iodure  de  Volhard.  La  methode 
au  fer  pur  est  plus  compliquee.  Toutes  les  autres  m6thodes  (sels  ferreux, 
acide  oxalique,  etc.)  donnent  des  r&sultats  inconstants. 

La  solution  type  d’iode,  pour  l’iodom^trie,  doit  6tre  preparee  au 
moyen  de  l’iode  sublim6  d’abord  en  presence  d’iodure  de  potassium 
humide  et  sublime  une  seconde  fois.  On  met  la  solution  d’iode  au  litre 
hl’aide  de  la  solution  d’hyposulfite  de  soude  preparee  d’apres  Volhard. 

On  peut  encore  utiliser  le  bichromate  de  potasse  pur  et  sec  pour 
6tablir  une  solution  type  destin6e  aux  m^thodes  par  oxydation.  Toutes 
les  autres  substances  sont  &  rejeter. 

La  solution  type  de  nitrate  d’argent  doit  etre  6tablie  en  partant  de 
l’argent  pur  (Volhard).  Elle  pourra  servir  a  etablir  une  solution  type  de 
sulfocyanure  de  potassium. 

La  solution  de  cyanure  de  potassium  sera  Stablie  au  moyen  de  la  pre- 
cedente  ou  d’une  solution  de  nitrate  de  cuivre  ammoniacal  prepar6e  en 
partant  du  cuivre  pur. 

La  solution  type  de  chlorure  ferrique  obtenue  avec  du  fer  pur  servira 
elle-meme  k  etablir  une  solution  type  de  chlorure  de  titane. 

La  solution  type  de  chlorure  detain  s’obtient  par  solution  de  l'etain 
pur  dans  l’acide  chlorhydrique,  en  presence  de  quelques  gouttes  de 
solution  de  ehlorure  de  platine.  Elle  est  mise  au  titre  au  moyen  de  la 
solution  d’iode. 

L’auteur  termine  en  donnant  toutes  les  pr6aulions  dont  il  faut  s’en- 
tourer  pour  conserver,  utiliser,  diluer  les  solutions  titrees. 

L.  Bkuntz  et  R.  Trimbach. 
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REVUES 


Les  proc£d£s  depuration  des  eaux  de  boisson 
dans  les  armdes  en  campagne. 

Suile  et  On  (*). 

procedSs  CHIMIQUES 

Abordons  maintenant  l’6tude  des  precedes  d’epuralion  chimique. 

11s  seront  incontestablement  utilises  en  campagne  et  seront  ceux  qui 
ressorliront  le  plus  directement  de  la  competence  professionnelle  des 
pharmaciens  militaires.  Aussi  convient-il  d’en  faire  une  etude  delailiee. 

Toutefois,  comme  ces  precedes  sont  extrSmement  nombreux  et  qu’il 
me  serait  impossible  deles  decriretous  en  celte  etude dej&  longue,  clas- 
sons-les  sous  de  larges  rubriques,  puissoumettons  ala  critique  chacune 
des  categories  ainsi  creees  et,  dans  chacune  d’elles,  etudions,  de  prefe¬ 
rence,  ceux  de  ces  precedes  qui  meritent  le  plus  l’attention. 

On  peut  distinguer  parmi  les  innombrables  precedes  chimiques  : 

1°  Ceux  qui  agissent  par  encollage  ; 

2°  Ceux  qui  mettent  en  oeuvre  Taction  bactericide  des  halogenes  ; 

3°  Ceux  qui  utilisent  Taction  de  l’oxygene  naissant  et  par  suite  ndces- 
sitent  l’emploi  des  peroxydes  et  des  persels  ; 

4°  Ceux  qui,  enfin,  ont  pour  base  Taction  destructrice  et  microbicide 
qu’exerce  le  permanganate  sur  les  matieres  organiques  et  sur  les  germes 
ou  microorganismes. 

I.  Precedes  par  encollage.  —  Ces  precedes  sont  ceux  dans  lesquels 
on  provoque  la  formation,  au  sein  de  la  masse  liquide  a  steriliser,  d’un 
precipite  generalement  geiatineux  qui  englobe  et  entraine  avec  lui  les 
matieres  en  suspension :  germes,  microbes,  etc.  Une  simple  decantation, 
ou  mieux  une  filtration,  suffit  ensuite  pour  obtenir  de  l’eau  limpide,  et 
k  peu  pr6s  exempte  de  microorganismes.  Us  exigent  trop  de  temps  pour 
etre  utilises  en  campagne,  parce  que  la  formation  du  precipite  est  ordi- 
nairement  lente.  En  outre,  ils  ne  donnent  pas  suffisamment  de  securite. 
L’action  mise  en  jeu  est  trop  mecanique  :  toujours  les  mailles  du  filet 
ainsi  tendu  laissent  echapper  des  bacteries  et  celles-ci  peuvent  etre 
pathogenes,  car  la  captation  operee  par  le  precipite  n’est  nullement 
elective. 


1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharw.,  21,  p.  37,  janvier  1914. 


LESCAUX 


Procede  a  l’alun.  —  C’est  peut-etre  leplus  ancien  procdde  d’epuration 
de  l’eau,car,  depuisdes  siecles,les  Chinois  clarifient  les  eaux limoneuses 
de  leurs  rivieres  en  agitant  dans  leur  masse  un  bambou  &  l’extremite 
duquelse  trouve  un  groscristal  d’alun. 

Babes  a  mis  au  point  et  en  quelque  sorte  reglementd  l’emploi  de  ce 
procddd  en  fixant  les  quantity  a  employer  pour  obtenir  une  action 
efficace  :  Ogr.  IS  4  0  gr.  30  par  litre  selon  le  degre  d’impurete  de  1’eau. 
Aprfes  agitation,  il  faut  laisser  reposerpendant  vingt-quatre  heures,puis 
decanter  ou  filtrer. 

Ce  procede  d’dpuration  a  l’alun  est  tres  utilisd  en  Amdrique,  oil  des 
villes  tres  populeuses  epurent  leurs  eaux  chimiquement. 

En  France,  Desrumaux  a  construit  pour  l’dpuration  des  grandes  masses 
d’eaux  des  appareils  dont  le  fonctionnemenl  est  basd  sur  cette  action 
de  l’alun.  A  l’aide  d’un  distributeur  aulomatique,  l’eau  brute  re$oit  une 
solution  d’alun  en  proportion  determinde.  Le  mdlange  de  l’eau  brute  et 
de  la  solution  d’alun  s’homogendise  dans  un  bassin  dit  mdlangeur,  oil 
s’effeetuent  des  reactions  desquelles  resulte  une  precipitation  sous  forme 
de  boues.  L'eau  filtre  ensuite  a  travers  une  couche  de  silex  concasse 
contenue  dans  une  colonnede  ddcantation.  Ce  procddd  n’a  pas  dte  soumis 
k  l’examen  du  Conseil  superieur  d’Hygidne  publique  de  France,  mais 
il  a  participe  aux  essais  institues  par  la  ville  de  Marseille,  en  1910,  pour 
l’epuration  des  eaux  du  canal  de  la  Durance.  Bonjean  aconclu  que,  bien 
que  l’eau  ainsi  traitde  soit  trds  arodlioree  au  poin t  de  vue  bacteriologique, 
les  rdsultats  sonl  insuffisants  pour  assurer  la  quidtude. 

Procede  db  Manget.  —  Le  procddd  d’encollage  le  plus  recommandable 
est  celui  qui  a  etd  preconisd  par  le  pharmacien  principal  Manget. 

La  technique  enest  extrdmement  simple.  On  ajoute  a  l’eau  six  gouttes 
de  perchlorure  de  fer  par  litre.  On  dilue,  puis  laisse  agir  pendant  quel- 
ques  minutes.  Aprds  quoi  on  ajoute  3  cm8  3  d’une  solution  saturee  de 
bicarbonate  de  soude,  lequel  determine  la  formation  d’un  precipite  k  la 
fois  gdlatineux  et  granuleux  de  peroxyde  de  fer. 

On  laisse  se  ddposer  ce  prdcipitd  pendant  dix-huit  heures,  puis  on 
ddcante,  ou  mieux  on  passe  &  travers  un  filtre  quelconque.  Ce  procdde 
dlimine  moins  de  germes  que  ceux  a  base  d’alun,  mais  il  a  sur  ces 
derniers  l’avantage  d’exercer  une  action  destructrice  sur  les  matidres 
organiques,  dontle  laux  se  trouve  ainsi  sensiblement  diminud. 

11.  Precedes  par  l'emploi  des  halogenes.  —  Tous  les  halogdnes  — 
surtout  a  l’dtal  naissant  —  possddent,  en  vertu  de  leur  action  oxydante, 
un  puissant  pouvoir  bactdricide,  aussi  l’emploi  de  cbacun  d’eux  a-t-il 
dtd  successivement  prdne  pour  la  sterilisation  de  l’eau. 

On  reproche  au  chlore  et  surtout  au  brome  d’dtre  peu  maniables  et  a 
tous  de  communiquer  a  l’eau  un  goflt  medicamenteux  qui  rdpugne 
promptement  aux  consommateurs.  En  outre,  tous  ces  procddds  ont 
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1'inconvAnient  d’introduire  dans  l’eau  des  substances  qui,  malgrA  leurs 
doses  minimes,  peuvent,  A  la  longue,  produire  des  effets  nocifs  sur  des 
organismes  dAlieats. 

Procede  de  Thaube  au  chlorure  de  chaux.  —  L’addition  de  chlorure 
de  chaux  A  l’eau  &  la  dose  de  2  centigr.  par  litre  a  AlA  prAconisAe  par 
Traube  et  elle  est  en  usage  daus  l’armee  autrichienne.  Ce  procede,  s’il 
est  efficace  au  point  de  vue  baclAriologique,  prAsente  pratiquement  de 
nombreux  inconvAnients.  Le  chlorure  de  chaux  constitue  un  mAlange 
grumeleux,  hygroscopique,  dAgageant  incessamment  du  chlore, 
perdant  par  consequent  de  son  activitA  avec  le  temps.  En  outre,  il  est 
necessaire  de  filtrer  l’eau  avant  de  l’additionner  du  produit  antisep- 
tique,  et  comme  celui-ci  est  imparfaitement  soluble,  degage  de  l’acide 
carbonique,  precipite  les  carbonates,  l’eau  devient  Jaiteuse,  et  il  faut  A. 
nouveau  la  filtrer  avant  de  la  mettre  en  consommation.  Enfin,  comme 
le  chlorure  de  chaux  attaque  les  recipients  metalliques,  il  est  indispen¬ 
sable  d’operer  la  sterilisation  dans  des  recipients  en  bois  ou  en  toile. 

Javellisation.  —  Un  proc6d6  tres  voisin  de  celui  de  Traube  et  dont  on 
a  beaucoup  parie  en  ces  derniAres  annees  est  la  «  Javellisation  »,  basee 
sur  l’emploi  des  hypochlorites  alcalins  et  plus  particuliAremenl  — 
malgre  sa  denomination  —  sur  celui  de  l’hypochlorite  de  sodium 
(Liqueur  de  Labarraque). 

Sur  les  conseils  du  Dr  Roux,  directeur  de  l’lnstitut  Pasteur,  la  javel¬ 
lisation  a  ete  utilisee  A  Paris  en  1911,  lors  de  la  penurie  d  eau,  et 
depuis  lors,  on  a  tendance  &  la  recommander. 

L’emploi  de  ce  procede  est  A  prohiber  aux  armees  en  campagne 
parce  qu’il  exige  une  surveillance  constante.  L’experience  tent6e  A 
Paris  n’a  reussi  que  grdce  A  un  contrAle  chimique  exercA  jour  et  nuit. 
L’eau  de  la  Marne  etait  additionnAe  d’hypochlorite  de  soude  a  dose 
telle  que  le  chlore  et  les  composes  chlorAs  actifs  fussent  —  exprimes  en 
chlore  —  de  1  milligr.  par  litre. 

Apres  six  heures  de  contact,  l’eau  ainsi  traitAe  avait  perdu  60  % 
environ  du  chlore  actif  dont  elle  avait  ete  additionnAe,  et  cependant  on 
la  diluait,  a  Montsouris,  dans  quatre  A  cinq  fois  son  volume  d’eau  pure, 
de  fa?on  A  ramener  finalement  A  moins  de  1/10  de  milligr.  par  litre 
sa  teneur  en  chlore  actif.  A  cette  dose  minime,  celui-ci  devait  alors  dis- 
paraitre  totalement  en  presence  des  carbonates  calcaires  et  magnAsiens  : 
on  vArifiait  cette  disparition  au  moyen  des  reactions  les  plus  sensibles 
du  chlore. 

Une  pareille  surveillance  ne  pourra  Avidemment  Atre  exercAe  aux 
arinAes  en  campagne ;  je  n’insiste  done  pas. 

ProcedA  de  Duvk.  —  Au  procAdA  de  Traube,  on  peut  aussi  rattacher, 
A  la  rigueur,  celui  de  Duyk,  dit  procAdA  au  ferrochlore,  parce  qu’il 
nAcessite  l’emploi  simultanA  du  chlorure  de  chaux  et  du  perchlorure  de 
fer.  En  rAalitA,  ce  procAdA  Apure  l’eau  A  la  fois  par  encollage  et  par 
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Faction  oxydante  de  l’hypochlorite.  II  y  a  formation  d’hydrate  d’oxyde 
de  fer  gAlatineux,  comme  dans  le  procedA  Manget.  En  mAme  temps,  il 
se  produit  du  chlorure  de  calcium  et  de  l’acide  liypochloreux,  lequel 
fournit,  au  contact  de  l’eau,  de  l’acide  chlorhydrique  —  neutralise  par 
les  bases  terreuses  au  fur  et  Amesure  de  sa  formation  —  et  de  1’oxygAne 
naissant,  qui  brdle  la  matiere  organique  et  exerce  une  action  nocive 
sur  les  microorganismes.  Ce  procede  est  utilisA  en  Belgique  pour  la 
sterilisation  de  l’eau  destinee  A  Falimentation  de  plusieurs  villes,  dont 
certaines  sont  des  stations  balnAaires  importantes.  II  est  passible  des 
memes  critiques  que  la  javellisation,  c’est-A-dire  que  sa  technique  est 
irrAalisable  en  campagne.  Elle  necessite  en  effet  une  surveillance 
attentive  et  constante,  car  les  doses  de  perchlorure  de  fer  et  de  chlo¬ 
rure  de  chaux  doivent  varier  avec  la  nature  des  eaux  &  traiter;  elles 
doivent  etre  dAterminAes  dans  chaque  cas  particular. 

PhocEde  Berge.  — Je  ne  cite  que  pour  memoire  le  procede  Berge  au 
peroxydede  chlore — produit  dangereuxetfacilement  alterable,  ob ten u 
en  faisant  agir  Facide  sulfurique  concentre  sur  le  chlorate  de  potasse. 
La  solution  de  ce  compost  se  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
steriline.  Son  empioi  ne  saurait  etre  recommande  aux  armees  en  cam¬ 
pagne  parce  qu’un  tel  produit,  maniA  par  des  mains  inexperles,  peut 
tres  facilement  occasionner  des  accidents  d’intoxication. 

ProcEde  de  Schumburg.  —  Scrl’mburg,  mAdecin  de  1’armAe  alle- 
mande,  prAconise  l’emploi  du  brome  sous  forme  d’une  solution  bromo- 
bromurAe  enfermee  en  des  ampoules  dont  chacune  renferme  60  milligr. 
de  brome  et  doit  servir  pour  un  litre  d’eau.  En  cinq  minutes,  la. sterili¬ 
sation  est  considArAe  comme  accomplie  et  l’exces  de  brome  est  elimine 
par  addition  de  sulfite  de  soude  :  il  y  a  production  de  doses  infinite- 
simales  de  bromure  et  de  bromate  de  sodium. 

Ce  procede  est  utilise  dans  les  armees  allemande  et  italienne;  il 
donne,  parait-il,  des  rAsultats  assez  satisfaisants. 

Procede  Allain  Georges  et  Vaillard.  —  En  France,  dAs  1894,  le  phar- 
macien  principal  Allain  recommandait,  pour  l’Apuration  des  eaux, 
l’emploi  de  la  teinture  d’iode  A  raison  de  huit  gouttes  par  litre  d’eau.  11 
neutralisait  1’excEs  d’iode  par  addition  d’une  minime  quantity  d’hypo- 
sulfite  de  soude  ou  d’une  cuilleree  k  soupe  d’infusion  de  the  ou  de  cafd. 

Ce  procede  a  etd  depuis  perfectionnd  et  rendu  tres  pratique  par  le 
pharmaeien  principal  Georges  et  le  mddecin  inspecteur  general 
Vaillard.  Ils  ont  recours  A  l’iode  naissant  et  mettent  tres  ingAnieu- 
sement  sa  preparation  a  la  portee  de  tous,  grdee  A  l’emploi  de  corn- 
primes  spEciaux.  Il  est  fait  usage  de  comprimAs  titrAs  pour  la  sterili¬ 
sation  de  10  litres  d’eau  :  les  uns,  colores  en  bleu,  sont  constituAs  par 
un  mAlange  d’iodate  de  soude  et  d’iodure  de  potassium;  les  autres, 
colorAs  en  rouge,  sont  constituAs  par  de  Facide  tartrique;  enfin,  des 
pastilles  blanches  d’hyposulfite  de  soude  servent  A  Aliminer  l’exces 


I’UOGBDES  D’fil’URATION  DES  EAUX  DE  ROISSON 


d’iode  apres  neutralisation.  La  technique  est  des  plus  simples.  On  cla- 
rifle  I’eau  par  un  moyen  quelconque,  si  elle  est  trouble.  Apres  quoi, 
dans  le  quart  d’un  troupier,  on  fait  dissoudre  un  comprimA  bleu  et  un 
comprimA  rouge,  d’ou  formal  ion  d’iode  (60  milligr.  pour  les  10  litres)  et 
coloration  jaune-brun  du  liquide.  Quand  la  dissolution  est  complete, 
on  la  verse  dans  les  10  litres  d’eau  A  purifier  contenue  dans  un  seau  ou 
dans  un  bidon.  On  laisse  l’iode  agir  pendant  dix  minutes.  Apres  quoi,  on 
ajoute  la  pastille  d'liyposulfite  de  soude  prealablement  dissoute  dans  un 
peu  d’eau. 

Le  procAde  est  done,  comme  realisation,  d’une  simplicity  ideale. 
Chaque  homme  de  troupe,  apres  initiation,  peut.  le  mettre  en  pratique. 
Aussi,  en  1901,  tout  le  Corps  de  Sante  avait  accueilli  cette  innovation 
avec  grande  conflance.  Chacun  escomptait  merveille  des  comprimAs 
tricolores,  et  l’on  Atait  persuade  que  —  tel  le  glorieux  drapeau  dont  ils 
avaient  symboliquement  les  couleurs  —  ils  feraient  le  tour  du  monde. 
J1  faut  malheureusement  reconnaitre  que  ces  esperances  ont  Ate  deques. 

Nul  n’ignore  combien  —  par  suite  d’une  idiosyncrasie  relativement 
commune  —  certains  sujets  sont  sensibles  A  Taction  des  iodures,  mAme, 
et  je  dirai  surtout,  lorsque  ceux-ci  sont  absorbes  A  faibles  doses.  Eh 
bien,  si  minimes  que  soient  la  quantity  d’iodure  de  potassium  nAces- 
sitye  pour  la  dissolution  de  Tiode  et  celle  d’iodure  de  sodium 
qu’engendre  Taction  de  Tiode  sur  l’hyposulfite  de  soude,  elles  suffisenl 
pour  dyterminer  parfois  des  accidents  d’iodisme.  Mais  ce  qu’on  reproche 
principalement  au  procydy,  et  cela  avec  unanimity,  e’est  de  commu- 
niquer  A  l’eau  une  odeur  pharmaceutique  et  surtout  un  goht  medica- 
menteux  qui  se  developpe  quelque  temps  apres  l’absorption,  et  persiste 
longtemps  puisqu’il  est  dA  A  la  presence  des  iodures.  II  rApugne  A  ce 
point  aux  hommes  de  boire  une  eau  qu’ils  considArent  comme  un 
produit  pharmaceutique,  qu’ils  nAgligent  promptemenl  de  recourir  au 
procede  d’Apuralion  qui  leur  est  conseillA  :  ils  se  contentent  le  plus 
souvent  d’une  simple  filtration.  J’ai  eu  personnellement  l’occasion 
d’observer  ce  fait  dans  le  Sud-Oranais  en  1903-1904.  Et  mon  opinion  A 
cet  Agard  est  confirmAe  par  les  experiences  plus  rAcentes  et  plus 
dAmonstratives  que  nous  a  fournies  la  campagne  du  Maroc  A  ses  dAbuts. 
Dans  un  rapport  du  mAdecin  inspecteur  gAnAral  Delorme,  envoyA  au 
Maroc  pour  y  visiter  les  formations  sanitaires,  je  lis  en  effet  —  dans  les 
critiques  formulAes  au  sujetde  la  garnison  de  Settat  —  jelis,  dis-je,  ceci : 

«  L’eau  Atait  filtrAe  dans  les  filtres  Lapeyrere  ou  stArilisAe  par  Tiode, 
Nous  nous  sommes  assurAs  que  les  soldats  chargAs  d’une  fa<jon  perma- 
nente  de  la  filtration  connaissaient  bien  leur  role,  mais  il  nous  a  ete 
affirme  de  differ ents  cdtes  que  les  troupes  n'aimaient  pas  a  faire  usage 
de  cette  eau  sterilisee,  surtout  de  l'eau  sterilisee  par  T iode,  en  raison  de 
T odeur  qu'clle  conservait  et  que  nous  avons  constatee.  » 

Et  dans  ce  mAme  rapport,  je  lis  encore  : 
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«  Les  corps  de  Iroupe  n’emploieront  certainement  pas  d’une  f'aQon 
utile  les  comprintes,  —  il  s’agit  des  comprimes  tricolores,  —  les  compri- 
m6s  qui  encombrent  la  Pharmacie  centrale  de  Casablanca  ou  ils  sont 
monceaux.  » 

III.  Procedes  par  l'action  de  l’oxygene  naissant.  —  Ces  precedes 
sont  peu  recommandables  en  campagne  parce  que  tous  exigent  une 
duree  d’action  de  plusieurs  heures. 

Bonjean  a  autrefois  preconise  l’eau  oxygen^e,  mais  son  precede  exi- 
geait,  pour  6tre  efficace,  10  cm’  de  la  solution  ordinaire  (soit  60  milligr. 
de  peroxyde  H“08  par  litre  d’eau)  et  un  contact  de  six  heures.  II  fallait 
ensuile  detruire  l’exces  d’eau  oxyg£nee  par  addition  de  permanganate 
de  potasse  et  filtrer  sur  du  coke. 

On  a  propose  aussi  le  peroxyde  de  calcium  ou  bicalcite  a  la  dose  de 
0  gr.  30-0  gr.  SO  par  litre,  lei  encore  la  sterilisation  necessitait  trois 
heures  de  contact  et  ensuite  une  filtration  sur  du  bioxyde  de  manganese. 

Le  pharmacien-major  Ravin  preconise  le  percarbonate  de  sodium. 

IV.  Procedes  a  base  de  permanganate.  —  J’en  arrive  aux  procedes 
dtepuration  qui  ont  pour  base  l’emploi  des  permanganates.  Ce  sont  ceux 
qui  doivent  le  plus  retenir  l’attention,  car  leur  efficacite  est  incontes¬ 
table,  leur  technique  prompte  et  facile. 

Les  permanganates,  en  raison  de  leurs  energiques  proprietes  oxy- 
dantes,  ont  le  grand  avantage  de  detruire  les  matieres  organiques  de 
l’eau  en  m6me  temps  qu’ils  exercent  une  action  nocive  sur  les  micro- 
organismes. 

Mais  pour  6tre  certain  qu’ils  accomplissent  integralement  leur 
oeuvre,  il  les  faut.  employer  en  exefes.  II  y  a  par  consequent  necessity 
de  debarrasser  ensuite  de  cet  exces  les  eaux  6purees  par  Temploi  de 
reducteurs  inoffensifs.  C’est  pourquoi  les  precedes  bas£s  sur  Taction  de 
ces  sels  sont  tr£s  nombreux.  Si  quelques-uns  se  singularisent  par  la 
substitution  au  banal  permanganate  de  potasse,  de  permanganate  de 
calcium  ou  de  permanganate  d’alumine  et  de  fer,  voire  de  permanga¬ 
nate  d’argent,  chacun  d’eux  differe  en  realite  des  autres  par  le  choix  du 
compose  charge  d’£liminer  1’exces  de  substance  active,  ainsi  que  par  la 
selection  des  adjuvants  ou  agents  de  clarification. 

On  ne  saurait  ici  les  examiner  tous.  Aussi,  apres  avoir  rendu  hom- 
mage  a  l’auteur  du  precede  initial,  Mlle  Schipiloff,  qui,  la  premiere  en 
1892,  preconisa  Temploi  du  permanganate  de  potassium  pour  epurer 
les  eaux,  en  recommandant  d’eliminer  par  addition  de  sucre  l’exc&s  du 
sterilisant,  je  ne  retiendrai  que  qualre  seulement  de  ces  proc6d6s.  Ce 
sont  ceux  de  Lapeyrere,  de  Laurent,  de  Georges  Lambert,  de  Gabriel 
Lambert.  Ils  ont  fait  leurs  preuves  aux  colonies  ou  dans  les  expeditions 
de  conqu£te  et  k  ce  titre  nteritent  loute  notre  attention. 
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Procede  Lapeyrere.  —  Lapeyrere,  pharmacien  principal  de  la 
marine,  a  prdconisd  l’emploi  d’une  poudre  dite  permangano-alumino- 
calcaire  dont  voici  la  composition  : 


Permanganate  de  potasse .  3  gr. 

Alun  pulverisd . 10  — 

Carbonate  de  soude  sec .  9  — 

Chaux  de  marbre  dteinte .  3  — 


23  gr. 

soit  25  grammes  de  melange,  dose  ordinaire  pour  epurer  100  litres. 
Pour  utiliser  ce  melange,  on  en  verse  h  raison  de  0  gr.  25  par  litre  dans 
l’eau  et  pour  le  bien  repartir  dans  toute  la  masse,  on  agite  l’eau,  qui 
prend  une  coloration  rose  violacd  et  se  trouble  par  suite  surtout  de  la 
formation  d’un  precipite  lactescent  d’hydrate  d’alumine  resultant  de 
l’action  du  carbonate  de  soude  sur  l’alun.  La  coloration  rose  doit  per- 
sister  encore  apres  cinq  minutes.  Si,  au  contraire,  elle  vire  au  brun  ou 
mdme  disparait  totalement,  il  y  a  lieu  d’ajouter  une  nouvelle  quantity 
de  poudre  (0  gr.  10  ou  0  gr.  05  par  litre),  mais  il  est  indispensable  que 
la  coloration  rose  persiste  cinq  minutes  apres  la  dernidre  addition. 
L’eau  ainsi  traitde  est  ensuite  filtrde  dans  des  manchons  en  dtain  fin  ou 
en  aluminium  dans  lesquels  on  a  tasse  de  la  ouate  de  tourbe  purifide 
salurde  d’oxyde  brun  de  manganese. 

Ce  procedd  a  dtd  beaucoup  utilise  aux  colonies  et  recemment  encore 
il  a  rendu  des  services  au  corps  de  debarquement  envoyd  au  Maroc.  On 
lui  reproche  cependant  de  communiquer  A  l’eau  un  gotit  et  une  odeur 
peu  agreables.  De  plus,  il  arrive  que  le  permanganate  n’est  pas  entidre- 
ment  rdduitpar  son  passage  sur  la  tourbe  et  que  l’eau  est  tres  ldgdre- 
ment  teintee  de  rose  au  sortir  du  filtre,  ce  qui,  de  suite,  met  le  troupier 
en  ddfiance  et  l’incite  h  ne  pas  faire  usage  de  l’eau  purifide  ou  A  ndgliger 
l’dpuration.  Enfin,  le  filtre  ne  fournit  gudre  que  20  litres  a  l’heure,  ce 
qui  est  peu.  Il  se  colmate  promptement  et  il  faut  alors  nettoyer  la 
tourbe  par  lavage  dans  de  l’eau  permanganatde. 

Procede  Laurent.  —  Laurent,  pharmacien  des  troupes  coloniales, 
utilise  un  procddd  dont  l’originalitd  consiste  A  transformer  P'exces  de 
permanganate  en  un  oxyde  de  manganese  insoluble  au  moyen  de 
l’hyposulfite  de  soude.  A  ces  deux  agents  primordiaux  il  ajoute,  comme 
Lapeyrere,  de  l’alun  et  du  carbonate  de  soude  : 

1°  Pour  assurer  une  marche  reguliere  de  la  reduction ; 

2”  Pour  obtenir  la  separation  rapide  du  precipite  d’oxyde  de  manga¬ 
nese  et  une  bonne  clarification. 

Deux  formules  trds  simples  sont  h  retenir  : 


Poudre  n°  1  : 

Permanganate  de  potasse . 0  gr.  03 

Alun . 0  gr.  06 


LESCALX 


Poudre  n°  2  : 

Hyposulfite  de  soude . 0  gr.  03 

Cristaux  de  soude  du  commerce . 0  gr.  06 

ou  Carbonate  de  soude  anhydre  et  pulverulent  ...  0  gr.  03 


Ces  doses  sont  pour  1  litre  d’eau  ;  elles  doivent  etre  doubles  ou 
triples  lorsqu’il  s’agit  d’eaux  tres  impures. 

Ces  poudres  pourraient  6tre  mises  en  comprimes.  On  obtiendrait  la 
quantite  necessaire  pour  l’epuration  de  10  litres  en  donnant  h  ceux-ci 
le  poids  de  90  centigr. 

Dans  la  pratique,  on  ajoute  d’abord  h  l’eau  la  poudre  n°  1.  On  agite 
et  laisse  agir  dix  minutes,  puis  on  ajoute  la  poudre  n°  2.  Aprfes  dix 
minutes  encore,  l’oxyde  brun  de  manganese  et  l’alumine  hydrate  sont 
entierement  preripitds  et  deposes  au  fond  du  recipient.  On  filtre  sur  du 
coton  hydrophile  prealablement  lave  a  l’eau  bouillante  pour  lui  enlever 
le  desagr6able  goftt  de  suint  qu’il  possSde  toujours  quelque  peu  lors¬ 
qu’il  n’est  pas  usage. 

Dans  l’eau  filtr6e  subsistent  des  traces  de  sulfate  de  soude  et  de  sul¬ 
fate  de  potasse  provenant  de  Faction  de  l’hyposulfite  de  soude  sur  le 
permanganate  et  du  dedoublement  de  l’alun  par  le  carbonate  de  soude. 
L’ensemble  de  ces  deux  sels  donne  h  l’eau  un  apport  de  8  centigr.  Le 
sulfate  de  soude,  a  pareille  dose,  est  &  coup  stir  inoffensif,  mais  on 
pourrait,  h  la  rigueur,  critiquer  la  presence  du  sulfate  de  potasse.  II 
suffit  de  songer  que  la  tolerance  admise  par  les  hygienistes  est  de  2  gr. 
par  litre  en  ce  qui  concerne  les  vins,  pour  6tre  convaincu  qu’une  quan¬ 
tite  certainement  inferieure  &  8  centigr.  par  litre  ne  peut  exercer  d’action 
nocive  sur  l’organisme,  m£me  si  l’on  fait  usage  d’une  telle  eau  pendant 
quelque  temps. 

L’eau  ainsi  traitee  est  parfaitement  limpide  et  incolore;  sa  saveur 
n’est  aucunement  modi  flee. 

Ce  procede  a  eu  l’heureuse  fortune  d’etre  prSconise  en  Tunisie  et  au 
Maroc  par  le  medecin-major  Garret.  Le  rapport  du  medecin-inspecieur 
general  Chavasse,  envoys  au  Maroc  en  1911  pour  y  inspecter  les  forma¬ 
tions  sanitaires,  mentionne  h  maintes  reprises  les  excellents  resultals 
fournis  par  le  procdde  Laurent-Garret. 

Garret,  avec  le  concours  du  pharmacien-major  Vrignaud,  a,  en  effet, 
rendu  le  procede  exlremement  pratique,  gr&ce  &  la  construction  d’un 
filtre  demontable  h  debit  relativement  grand  constitue  par  un  cylindre 
en  tole  galvanisee  s’adaplant  k  sa  partie  inferieure  sur  une  sorle 
d’entonnoir  egalement  en  tdle.  Au  fond  du  cylindre,  et  au-dessus  de 
l’entonnoir  par  consequent,  se  trouvent  deux  diaphragmes  perfores  de 
nombreux  trous.  L’un  est  fixe,  l’autre  est  mobile ;  entre  chacun  d’eux, 
on  comprime  l’ouate  hydrophile  destinee  a  servir  de  matiere  filtrante. 
L’ensemble  de  l’appareil  mesure  environ  60  ctm.  de  hauteur  et  son  dia- 
metre  est  de  40  ctm. 
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Le  (litre  ainsi  constitue  est  maintenu  A  hauteur  voulue  h  l’aide  d’un 
support  en  bois  se  demontant  en  cinq  parties  :  une  tablette  et  quatre 
pieds. 

La  tablette  est  carree  ;  elle  presente  une  trouee  centrale  permettant 
d’y  engager  la  partie  infSrieure  du  filtre  et  de  l’y  maintenir  en  6quilibre. 
Quatre  trous  percSs  vers  chacun  de  ses  angles  servent  k  y  introduire 
quatre  pieds.  Sur  le  filtre,  on  peut,  des  lors,  placer  les  divers  recipients 
destines  a  recueillir  1’eau  purifi6e.  II  faudra  toujours,  autant  que  pos¬ 
sible,  avoir  deux  jeux  de  recipients,  l’un  destine  &  puiser  l’eau  avant 
l’epuration  et  l’autre  destine  a  recueillir  l’eau  epuree. 

Ce  filtre,  fonctionnant  normalement,  peut  debiter  500  litres  d'eau  par 
heure.  Quand  le  rendpment  se  ralentit,  c’est  que  le  coton  est  trop  charge 
de  precipite  manganique  et  il  faut  alors  le  remplacer.  Ce  coton  peut 
d’ailleurs  servir  h  nouveau,  apres  trempage  dans  une  solution  de  bisul¬ 
fite  de  soude  et  lavage  a  grande  eau. 

Garret  opere  l’dpuration  dans  un  vaste  tonneau  de  500  litres  monte 
sur  roues.  Pour  etre  certain  de  la  dissolution  des  substances  epura- 
trices,  il  les  fait  dissoudre  dans  1  litre  d’eau  avant  de  les  verser  dans  le 
tonneau  et  il  recommande  de  bien  brasser  le  melange  avec  un  grand 
baton. 

Si  l'on  n’est  pas  trop  pressd  par  les  dvenements,  il  est  avantageux, 
au  point  de  vue  bactSriologique,  de  laisser  se  prolonger  l’action  du 
permanganate  au  dela  des  dix  minutes  indiquSes  par  Laurent. 

Tout  recemment,  pour  les  formations  sanitaires,  Garret,  avec  le 
concours  du  capitaine  d’artillerie  Bauembois,  le  crSateur  des  cuisines 
roulantes,  a  rdussi,  sur  une  m6me  voiture,  a  mettre  un  recipient  Spu- 
rateur  et  une  marmite  de  Papin  permettant  de  steriliser,  sous  pression, 
l’eau  destinee  aux  usages  chirurgicaux  et  k  la  preparation  de  boissons 
chaudes  pour  les  malades.  Cet  epurateur-stSrilisateur  aSte  experiments 
1’an  dernier  aux  manoeuvres  de  l’Ouest.  Il  est  actuellement  soumis  au 
Maroc  k  des  Spreuves  qui  permettront  de  se  prononcer  neltement  sur 
sa  valeur. 

Au  filtre  Garret-Vrignaud,  excellent  filtre  &  grand  debit,  on  peut 
substituer,  pour  des  quantites  plus  modestes,  ainsi  que  le  conseille  le 
medecin  principal  Rouget,  la  classique  chausse  d’HiPPOCRATE  en  mol- 
leton  ou  enflanelle.  Il  s’agit  simplement  de  la  monter  sur  une  armature 
mStallique  avec  anse,  de  fagon  h  la  pouvoir  accrocher  facilement  h  un 
faisceau  de  fusils,  une  branche  d’arbre  ou  tout  autre  support  impro¬ 
vise . 

Procede  Georges  Lambert.  —  J’en  arrive  au  procede  imagine  par 
Georges  Lambert,  pharmacien-major  des  troupes  coloniales.  Il  ne  differe 
guere  de  celui  de  Laurent  que  par  addition  de  talc  aux  ingredients  mis 
en  oeuvre,  ce  talc  agissant  inScaniquement  pour  provoquer  une  prompte 
et  complete  clarification. 


I.  ESC  A  LV 


II  comporte  l’emploi  d’une  poudre  oxydante  constitute  par  : 


Permanganate  de  potasse . 0  gr.  06 

Bioxyde  de  manganese . 0  gr.  03 

Poudre  de  talc . 0  gr.  39 

Dose  pour  1  litre. 


On  laisse  agir  cette  poudre  pendant  dix  minutes,  aprts  quoi  Georges 
Lambert  fait  ajouter  &  l’eau  1/10  de  cm*  (soit  deux  gouttes)  d’une  solu¬ 
tion  concentrte  d’hyposulfile  de  soude.  II  est  cependant  preferable, 
ainsi  que  le  recommande  le  medecin  principal  Rouget,  de  prtparer  une 
poudre  reductrice  constitute  par  : 


Hyposulfite  de  soude . 0  gr.  06 

Talc .  .  0  gr.  40 

Dose  pour  1  litre. 


Cette  facon  de  proceder  permet  de  reduire  la  technique  h  1’emploi  de 
deux  comprimes,  ou  tout  au  moins  au  prelevement  avec  une  cuiller 
jaugte  d'un  volume  convenable  de  chacune  des  poudres  et  par  suite 
d’en  confier  l’extcution  &  un  troupier. 

L’tpuration,  ici  encore,  doit  ttre  suivie  d’une  filtration  sur  colon 
hydrophile,  ou  dans  une  chausse  improvisee,  ou  dans  le  filtre  Garret- 
Vrignaud  si  l’on  opere  sur  de  grandes  quantitts. 

Dans  le  but  de  faciliter  la  fabrication  des  comprimes,  le  pharmacien- 
major  Froment  a  modifit  les  formules  que  je  viens  de  faire  connaitre. 

Aetuellement,  ci  la  Pharmacie  centrale  du  service  de  sante,  on  prepare 
d’apres  ses  indications  : 


1°  Poudre  oxydante  pour  100  comprimOs  : 

Permanganate  de  potasse . 12  gr. 

Bioxyde  de  manganese . 10  — 

Talc . 14  — 

Carbonate  de  chaux .  4  — 

Carbonate  de  soude . 10  — 

30  gr. 

2°  Poudre  reductrice  pour  100  comprimes  : 

Hyposulfite  de  soude . 12  gr. 

Carbonate  de  soude . 10  — 

Carbonate  de  chaux .  4  — 

Talc . 24  — 

50  gr. 


Ces  comprimes  sont  utilises  au  Maroc.  On  emploie  un  comprimt  de 
chacune  des  poudres  pour  l’tpuration  de  2  litres  d’eau. 

Procede  Gabriel  Lambert.  —  Gabriel  Lambert,  egalement  phar- 
macien  des  troupes  coloniales,  a  le  premier  dtmontrt  la  ntcessitt  de 
laisser  agir  le  permanganate  pendant  dix  minutes  au  moins  avant 
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d’opSrer  la  reduction.  II  a  en  outre  ing6nieusement  modifie  tous  les 
procM6s  imagines  jusqu’a  ce  jour  en  utilisant  comme  reducteur  un  sel 
manganeux. 

La  formule  qu’il  a  fait  connaltre  en  d906  6 tail  la  suivante  : 


1°  Poudre  permanganate  : 

Permanganate  de  potasse . 0  gr.  06 

Carbonate  de  soude  sec . 0  gr.  10 

2°  Poudre  rdductrice  : 

Sulfate  manganeux . 0  gr.  048 

Sulfate  d’alumine . 0  gr.  108 


Ces  doses  sont  pour  1  litre  d’eau. 

Apres  filtration,  l’eau  st6rilisee  par  addition  successive  de  ces  deux 
poudres  ne  renferme  pas  trace  des  rdactifs  mis  en  oeuvre.  II  y  a,  en 
outre,  formation  d’un  precipit6  g&atineux  tres  dense  —  nous  revenons 
au  procede  primitif  de  l’encollage  —  entrainant  avec  lui  tous  les  corps 
en  suspension. 

Gabriel  Lambert  a,  depuis  lors,  modifie  les  deux  formules  que  je 
viens  de  donner.  La  composition  exacte  des  poudres  prepardes  d’aprfes 
les  formules  nouvelles  est  brevetee,  tenue  secrete.  Je  crois  cependant 
que  la  modification  apportge  consiste  surtout  en  ceque  la  poudre  reduc- 
trice  renferme  non  seulement  du  sulfate  manganeux,  mais  de  l’ortho- 
phosphate  manganeux. 

La  totality  du  manganese  contenu  dans  l’une  et  1’autre  poudre  passe 
it  l’6tat  d’oxydes  de  manganese,  d’orthophosphate  manganique,  d’ortho- 
phosphate  trimanganeux  (?)  qui  tombent  au  fond  des  recipients  oil  s’opere 
la  sterilisation  et  sont  retenus  par  la  filtration. 

Ces  poudres  sont  commercialement  connues  sous  le  nom  de  «  Poudres 
Manganit  ».  Elies  sont  journellement  utilises  en  Indochine.  L’effica- 
cit6  de  leur  action  est  aujourd’hui  unanimement  reconnue. 

Procede  Octave  Lecomte.  —  Je  dois  enfin,  pour  terminer,  dire 
quelques  mots  du  proc6dd  que  vient  recemment  de  faire  connaitre  le 
pharmacien-major  Lecomte. 

L’auteur  de  ce  procede  en  a  fort  avantageusement  fait  usage  pendant 
plusieurs  ann6es,  pour  lui  et  les  membres  de  sa  famille,  au  cours  d’une 
mission  en  Perse. 

11  utilise  une  solution  a  70  °/0  de  permanganate  double  de  fer  et 
d’alumine  et  il  emploie  l’eau  oxyg6n6e  comme  agent  reducteur.  11  pre¬ 
pare  sa  solution  6purante  en  faisant  risagir  une  solution  d’un  melange 
de  sulfate  ferrique  et  de  sulfate  d’alumine  sur  une  solution  de  per¬ 
manganate  de  chaux  cristallise.  11  y  a  formation  de  permanganate 
double  de  fer  et  d’alumine  et  precipitation  de  sulfate  de  chaux. 

6Mn*0’Ca  +  (S01)»Fe*.9HsO  +  (SO*)*Al*,18HsO 
-  _  6SO*Ca  +  27HsO  +  2(Mn!Os)sFe,Al. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Fevrier  1914).  ' 
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Les  solutions  copulatrices  sont  titles  de  telle  facon  que  la  solution 
epurante  engendree  renferme  70  °/00  de  permanganate  double. 

A  ce  titre,  chaque  centimetre  cube  peut  6purer  deux  litres  d’eau 
moyennement  souiliee. 

Aussi  l’auteur  r6partit-il  sa  solution  en  ampoules  de  1/2  cm3,  1  cm3, 
2  cm3,  5  cm3,  10  cm3,  dont  chacune  peut  servir  it  l’epuration  de  1  litre, 
2  litres,  A  litres,  10  litres,  20  litres  d’eau. 

En  somme,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  n  litres  d’eau  peuvent 
etre  epures  par  n/2  cm3  de  solution  manganique.  De  m6me  Lecomte 
estime  que  n/2  cm3  d’eau  oxyg6nee  k  12  volumes  suffisent  dans  la 
deuxieme  phase  pour  n  litres  d’eau.  II  repartit  done  egalement  l’eau 
oxygen^e  en  ampoules  de  1/2  cm3, 1  cm3,  2  cm3,  5  cm3,  10  cm3. 

En  resume,  l’op4ration  comporte  deux  phases.  Dans  la  premiere,  le 
permanganate  double  se  decompose  en  oxygene,  qui  brule  les  matieres 
organiques  et  lue  les  corps  organises,  en  sesquioxydes  de  fer  et  de 
manganese  et  en  alumine  :  l’ensemble  de  ces  trois  derniers  corps 
forme  une  laque  qui,  en  se  deposant,  enlraine  les  corps  en  suspen¬ 
sion.  Dans  la  deuxieme  phase,  l’eau  oxygen6e  est  d6compos6e  en  meme 
temps  qu’elle  ddtruit  l’exces  de  permanganate.  II  y  a  formation  k  nou¬ 
veau  d’oxygene  qui  parachAve  la  sterilisation,  et  de  sesquioxydes  de  fer 
et  de  manganese,  d’alumine  qui  facilitent  la  clarification.  On  filtre  sur 
coton. 

Le  procede  Lecomte  a  soumis  h  l’examen  du  comite  technique  de 
sante  par  ordre  ministeriel  du  26  novembre  1912.  Les  experiences 
entreprises  ont  prouve  : 

1°  Que  l’epuration  de  l’eau  par  ce  procede  est  parfaite,  au  point  de 
vue  bacteriologique; 

2°  Qu’apres  epuration,  1’eau  ne  renferme  pas  trace  des  substances 
epurantes. 

CONCLUSIONS 

Que  conclure  apres  cette  enquete  sur  les  divers  proc6des  en  usage 
pour  l’epuration  de  l’eau  et  la  possibilite  de  leur  emploi  aux  armees  en 
campagne? 

La  conclusion  qui  s’impose  avant  toute  autre  est  que  la  solution  d’un 
probleme  aussi  complexe  ne  saurait  etre  univoque  :  elle  est  subor- 
donnee  aux  circonstances. 

Frequemment,  le  systeme  adopte  logiquement  pour  les  troupes  en 
marche  differera  de  celui  qui  sera  pratique  dans  des  formations  sani- 
taires  temporairement  immobilisees.  C’est  pourquoi  il  est  essenliel, 
comme  je  le  disais  au  debut,  de  bien  connaitre  toutes  les  ressources 
dont  on  peut  utilement  disposer.  11  sera  ainsi  plus  facile  de  recourir 
judicieusement  k  celles  d’entre  elles  s’adaptant  le  mieux  aux  eventua- 
Ut6s  qui  se  prdsenteront. 
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Une  autre  conclusion  &  formuler  est  celle-ci  :  bien  que  les  mSthodes 
chimiques  soient  incontestablement  celles  qui,  actuellement,  sont  le 
plus  ad6quates  aux  conditions  sp6ciales  des  armies  en  campagne,  il  y 
a  lieu  de  ne  pag  dedaigner  les  proc6d6s  depuration  par  voie  Glectro- 
chimique,  surtout  ceux  qui  emploient  l’eau  ozon^e,  et  de  soumettre  a 
l’4preuve  des  faits  les  ingenieux  appareils  mobiles  construits  en  ces 
derniers  temps  par  diverses  maisons.  Si,  par  suite  de  perfectionnements 
tres  possibles,  il  est  plus  tard  d6montr<5  que  ces  appareils-  peuvent 
fonctionner  longtemps  et  sdrement  en  d£pit  des  conditions  dSfectueuses 
qui  se  pr§senteront  aux  armies  en  campagne,  leur  adoption  dans  le 
train  de  combat  s’imposera  au  meme  titre  que  l’adoption  des  fours  de 
campagne  ou  celle  des  cuisines  roulantes. 

En  attendant  que  se  r6alisent  les  progres  que  nous  pr^voyons  et 
souhaitons,  formulons,  pour  l’instant,  le  vceu  d’etre  abondamment 
pourvus  des  ingredients  necessaires  pour  pratiquer  l’6puration  chi- 
mique.  Ces  ingredients  sont  aujourd’hui  indispensables  dans  l’approvi- 
sionnement  des  formations  sanitaires. 

Quant  a  nous,  pharmaciens  de  1’active  et  des  reserves,  efforcons-nous 
d’etre  a  m6me  d’accomplir  sans  defaillance  la  mission  qui  nous  sera 
confiee. 

Lescaux, 

Pharmacien-major  de  lre  classe  a  l’HOpital  de  Bourges. 
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INTERETS  PROFESSIONNELS 

Des  Aleves  en  pharmacie 
et  autres  auxiliaires  des  pharmaciens. 

Suite  et  On  (*). 


§  2.  —  DE  L’ENGAGEMENT  DES  AUXILIAIRES  DE  PHARMACIE 
ET  DE  SES  CONSEQUENCES 

Cet  engagement  est  un  louage  de  services,  un  contrat  de  travail, 
soumis  aux  articles  1710  et  1780  du  Code  civil  et  aux  articles  19  et  sui- 
vants  du  Code  du  travail. 

A  certains  Agards,  notamment  quant  Ala  duree  maximum  de  la  jour- 
nee,  il  importe  de  savoir  si  I’on  est  en  face  d’un  louage  industriel  ou 
commercial,  c’est-a-dire  si  les  auxiliaires  du  pharmacien  doivent  etre 
considers  comme  employes  ou  assimilAs  a  des  ouvriers.  Comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  la  question  s’etait  surtout  posAe  avant  1906,  au 
sujet  de  la  responsabililA  des  accidents  du  travail.  Mais  une  constante 
jurisprudence  reconnaissant  le  caractAre  commercial  des  pharmacies, 
les  auxiliaires  qu’on  y  occupe  sont  done  des  employes  de  commerce. 

II  en  resulte  notamment  que  les  limitations  apportees  par  la  loi  A  la 
durAe  de  la  journAe  de  travail  dans  1’industrie  ne  leur  doivent  pas  Atre 
etendues. 


1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  21,  p.  50,  janvier  1914. 
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I.  —  CONCLUSION  DU  CONTRAT 

A.  Aucune  forme  speciale  n’est  requise  pour  la  validity  ni  la  consta- 
lation  des  engagements  des  auxiliaires  des  pharmaciens  autres  que  les 
elAves  proprement  dits  (art.  19,  §  ler,  C.  trav.).  Si  l’on  en  passe  un  acte 
ecrit,  celui-ci  doit,  selon  le  droit  commun,  6tre  redig6  sur  timbre  et 
soumis  4  la  formality  de  l’enregistrement,  le  Code  du  travail  n’en 
exemptant  que  les  engagements  A'ouvrier  (C.  trav.,  art.  19,  §2),  res¬ 
triction  concordant  assez  mal  avec  la  dispense  plus  g6n6rale  accordee 
pour  le  certiflcat  constatant  le  depart  de  l’employe. 

L’engagement  des  Sieves  en  pharmacie  est  soumis  a  une  serie  de 
formalites.  II  doit  Stre  menlionne,  a  la  diligence  de  l’eleve,  sur  un 
registre  spScialement  tenu  a  cet  effet  par  les  Ecoles  de  pharmacie  dans 
le  canton  de  leur  siege,  par  les  greffiers  des  justices  de  paix  pour  les 
autres  cantons.  Cette  inscription  s’opSre  dans  la  huitaine  sur  un  certi- 
ficat  de  presence  dSlivrS  par  le  patron  (dec.  26-29  juill.  1909,  art.  4). 

Les  mSmes  autoritSs  delivreront  aux  SISves  copie  de  cette  inscription, 
signee  d’elles,  pour  leur  servir  de  litre  justificatif  de  leur  qualite 
(dec.  26-29  juill.  1909,  art.  4  in  line).  Le  stage  officinal  n’est  comptS  pour 
les  examens  universitaires  que  dans  les  officines  agrSSes  du  recteur 
[id.,  art.  3). 

Cette  inscription  devait  Stre  jadis  chaque  annSe  renouvelee,  pour 
verifier  plus  facilement  si  les  personnes  se  disant  el6ves  en  pharmacie 
possMaient  encore  effectivement  cette  quality  ou  meme  l’avaient  jamais 
poss6d<5e  (loi  21  germ,  an  XI,  art.  6).  C’est  d’ailleurs  un  principe  plus 
general  de  police  administrative  que  toutes  les  personnes  officiellement 
associees  h  l’art  de  gu6rir  (mSdecins,  pharmaciens,  616ves  en  pharma¬ 
cie),  doivent  etre  tous  les  ans  inscrites  par  l’aulorite  publique  sur  des 
listes  officiellement  destinies  h  constater  leur  quality.  Le  d6cret  de  1909 
n’exige  plus  cette  formality,  qui  a  done  disparu. 

Dans  le  silence  de  la  loi,  l’absence  de  ces  formalites  n’est  pas  sanc- 
tionn^e  de  nullity  ;  l’^leve  pourrait  done  prouver  autrement  sa  quality 
pour  avoir  la  faculty  d’invoquerles  avantages  particuliers  attaches  a  son 
titre,  et  pr6c6demment  determines,  qui  lui  permettent  de  s’immiscer 
dans  la  preparation  et  la  vente  des  medicaments.  Mais  son  stage  serait 
nul  au  point  de  vue  universitaire  (dec.  26  29  juil.  1909,  art.  6). 

B.  Une  fois  conclu,  ce  contrat  est  d£finitif,  et  ne  saurait  etre  rompu, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  sans  conge  pr^alable  ni  cause  justifiee 
(art.  1134  et  1780  C.  civ.,  et  art.  23,  §  2,  C.  trav.).  Toulefois,  il  serait 
loisible  aux  parties  de  soumettre,  comme  tout  autre,  ce  louage  de  ser¬ 
vice  h  une  p6riode  d’essai,  pendant  laquelle  chacun  des  contractants, 
ou  l’un  d’eux,  aurait  le  droit  de  rompre  l’engagement  h  sa  guise. 

D’aprfis  l’usage  parisien,  on  sous-entend  de  plein  droit,  dans  tout 
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engagement  d’aides  ou  preparateurs  en  pharmacie,  une  clause  de  cette 
nature,  permettant  k  chaque  partie  de  le  resilier  a  volonte,  sans  preavis 
ni  indemnite,  dans  les  dix  jours  a  compter  de  celui  de  l’entr6e  en  fonc- 
tions,  et,  s’il  n’a  pas  ete  fixe  de  date  pour  cette  entree,  k  compter  de  la 
conclusion  du  contrat,  meme  s’il  n’a  regu  encore  nul  commencement 
d’ex6cution.  Ainsi  un  6l£ve  n’ayant  fait  qu’une  journee  de  travail, 
congedi6  trois  jours  aprfcs  la  conclusion  du  contrat,  n’a  droit  i  aucune 
indemnite  pour  cause  de  rupture  intempestive  et  sans  motif  connu  (*). 

II.  —  EFFETS  DU  CONTRAT 

Ces  efiets  sont  regies  par  les  clauses  memes  du  contrat,  les  disposi¬ 
tions  du  Code  de  travail,  et  enfin  plusieurs  lois  sp6ciales.  Ils  se  groupent 
en  deux  categories  :  les  obligations  de  I’employe  et  celles  du  patron. 

A.  Obligations  de  l’el&ve.  —  II  doit  a  son  patron  les  services  con- 
venus,  pendant  la  duree  et  dans  les  conditions  d^terminees  soit  par  les 
stipulations  du  contrat,  soit  par  les  usages  locaux,  soit  par  les  habi¬ 
tudes  speciales  k  la  maison. 

Inutile  d’insister  sur  ce  premier  point. 

B.  Obligations  du  pharmacien  —  Elies  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses  et  concernent  le  paiement  du  salaire,  avec  les  versements  et 
retenues  en  vue  d’une  retraite,  le  repos  hebdomadaire,  la  protection 
contre  les  accidents  et  la  reparation  du  risque  professionnel. 

1°  Salaires  et  retraites.  —  Le  paiement  du  salaire  est  soumis  aux 
regies  edict6es  par  les  articles  43-45  du  Code  du  travail,  dont  voici  l’eco- 
nomie  g6nerale :  le  salaire  doit  consister  en  monnaie  ayant  cours  legal ; 
il  sera  pay6  au  moins  une  fois  par  mois,  et  le  versement  n’en  peut  etre 
eflectu6  ni  un  jour  oil  l’eieve  a  droit  au  repos  en  vertu  de  la  convention 
ou  de  la  loi,  ni  dans  les  debits  de  boissons  ou  magasins  de  vente  autres 
que  la  pharmacie  ou  il  travaille,  nonobstant  toute  convention  contraire. 

En  cas  de  faillite  ou  liquidation  judiciaire  du  pharmacien,  les  eleves 
ont  pour  garantie  de  leurs  salaires  le  privilege  des  commis  des  com- 
mercants  jusqu’a  concurrence  des  sommes  dues  pour  les  six  mois 
precedant  la  declaration  de  faillite  ou  liquidation  judiciaire  (art.  549, 
§  2,  C.  comm.,  mod.  par  loi  6  fevr.  1895). 

Quand  ils  ne  d6passent  pas  2.000  francs  l’an,  ces  salaires  ne  sont 
saisissables  que  pour  un  dixieme  et  cessibles  que  pour  un  autre  dixieme 
^C.  trav.,  art.  61,  §  2,  et  62),  sauf  pour  obligations  alimentaires  envers 
la  famille  de  l’employe  (art.  63).  Dans  les  cas  et  dans  la  mesure  ou  ils 
sont  valablement  l’objet  d’une  saisie,  celle-ci  est  soumise  aux  formes  et 
conditions  prevues  aux  articles  64-73  du  Code  du  travail,  sauf  au  profit 

1.  Conseil  de  prud’hommes,  Seine,  13  janv.  1911,  S.  1911.  2  sup.  27  ;  D.  P.  1911. 
5.  28. 
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de  la  femme  de  l’eleve,  qui  b6neficie  d’une  procedure  plus  simple 
(loi  13  juill.  1907,  art.  7-10). 

Enfin,  les  pharmaciens  sont  obliges  de  faire,  en  yue  de  constituer  k 
leur  personnel  une  pension  de  relraite,  les  versements  et  retenues  sur 
les  salaires  prdvus  par  la  loi  du  5  avril  1910,  dans  des  conditions  qu’il 
est  question  de  rendre  plus  rigoureuses. 

2°  Repos  du  dimanche.  —  Les  pharmaciens  sont  Sgalement  tenus  de 
donner  k  lenrs  auxiliaires  un  jour  de  repos  chaque  semaine,  qui  doit 
6tre  le  dimanche  s’ils  ne  rentrent  dans  l’une  des  exceptions  16gales  (loi 
13  juill.  1903,  art.  1  et  2,  incorpor^e  au  livre  II  du  C.  trav.  par  loi 
26  nov.  1912,  art.  30  et  suiv.). 

En  province  tout  au  moins,  cette  innovation  n'a  pas  6t6  notable,  et 
rarement  on  y  profite  d’une  exception,  car  des  longtemps  l’usage  6tait 
d’accorder  son  dimanche  a  l’dleve,  et  le  patron  gardait  alors  lui-m6me 
sa  pharmacie  dans  les  petites  villes;  on  s’entendait,  dans  les  grandes, 
avec  ses  confreres  du  quartier  pour  6tablir  un  roulement  entre  lesoffi- 
cines,  ou  pour  fermer  absolument  depuis  une  heure  determinee,  con¬ 
ventions  jug^es  parfaitement  valables  (*). 

3°  Hygiene  et  s£curite  des  employes.  —  La  loi  du  11  juillet  1903 
(art.  ler)  ayant  etendu  aux  «  magasins  et  boutiques  »,  c’est-ci-dire  aux 
etablissementscommerciaux  les  dispositions  de  celle  du  12juin  1893 1*) 
sur  l’hygifcne  et  la  securit6  des  travailleurs  de  l’industrie,  les  pharma¬ 
ciens,  par  cela  seul  qu’ils  sont  commer?ants,  se  trouvent  assujettis  a 
leur  observation  (8). 

11  en  resulte  principalement  d'abord  qu’ils  sont  obliges  d’observer 
dans  la  tenue  de  leur  officine  et  de  ses  d6pendances  les  prescriptions  du 
rSglement  gdn6ral  du  29  novembre  1904,  modifie  par  les  d6crets  du 
22  mars  1906  et  2  juin  1911. 

II  en  r6sulte  egalement  qu’ils  sont  soumis  aux  visites  des  inspecteurs 
du  travail,  charges  d’assurer  l’application  de  ces  loi  et  rfiglement,  el  que, 
s’ils  s’y  opposaient,  ils  encourraient  les  peines  prevues  par  l’article  42 
de  la  loi  du  12  juin  1893  (‘).  Si,  de  plus,  ils  les  injurient  en  pareilles  cir- 
constances,  ils  commettent  le  d61it  d’injure  non  pas  envers  un  simple 
particulier,  mais  envers  un  citoyen  charge  d’un  minist&re  de  service 
public,  prevu  et  puni  par  l’article  224  du  Code  penal  (s). 

4°  Accidents  du  travail.  —  Apres  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du 
9  avril  1898,  on  se  demanda  si  elie  s’^tendait  aux  pharmacies.  Devait- 
on  faire  rentrer  dans  la  rubrique  tres  vague  «  manufacture  »  les  labo- 

1.  Trib.  Auch.  5  novembre  1906  ( Gaz .  Trib.  Midi,  2  decembre  1906. 

2.  Ces  deux  lois  sont  incorporees  au  livre  II  du  Code  du  travail  par  la  loi  du 
26  novembre  1912,  art.  65  et  s. 

3.  Crim.,  25  mai  1905,  D.P.  05.1.399,  S.  08.1.251. 

4.  Meme  arrOt. 

5.  Meme  arret. 
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ratoires  pharmaceutiques,  ou  le  pharmacien  travaille  d’ordinaire  avec 
un  ou  deux  sieves  seulement?  Saisi  de  la  question,  le  Conseil  d’Etat 
ddcida  qu’en  pareil  cas  le  pharmacien  ne  devail  pas  6tre  inscrit  a  la 
taxe  pour  constitution  du  fonds  de  garantie,  refusant  de  le  considdrer 
comme  un  manufacturier  (*). 

Depuis  que  la  loi  du  12  avril  1906  6tend  aux  commergants  celle  de 
1898  sur  les  accidents  du  travail,  les  pharmaciens  fividemment  y  sont 
assujettis  (s).  Le  decret  du  27  septembre  1906,  rendu  afin  d’arrfiter,  en 
execution  de  la  loi  du  12  avril,  la  liste  officielle  des  professions  com- 
merciales  soumises  &  la  taxe  additionnelle  k  la  patente,  pour  la  consti¬ 
tution  du  fonds  de  garantie,  vise  les  pharmaciens  en  gros,  en  demi-gros 
et  en  detail,  les  marchands  d’accessoires  de  pharmacie  et  ceux  de  spe¬ 
ciality  pharmaceutiques. 

Deux  conditions  seulement  sont  ndcessaires  pour  que  l’bldve  ou  auxi- 
liaire  ait  droit  aux  indemnity  pour  accident  du  travail  :  1°  qu’il  soit  lie 
au  pharmacien  par  un  louage  de  travail  regulier ;  2°  que  l’accident  soit 
survenu  k  raison  ou  &  l'occasion  du  travail. 

De  Id,  rdsulte  que,  l’engagement  d’un  g^rant  (diplome  ou  non)  pour 
lui  confier  completement  l’exploitation  de  l’officine,  sans  le  moindre 
conlrble  du  propridtaire,  etant  illicite,  ne  lui  donne  pas,  en  cas  d’acci- 
dent,  droit  de  reclamer  une  indemnite  (1 2 3 4). 

II  en  resulte  egalement  qu’un  dommage  survenu  a  l’employd  en 
dehors  du  travail  ne  lui  confdre  aucun  droit.  Mais  par  Id  ne  sont  pas 
necessairement  exclus  les  accidents  survenus  soit  en  dehors  de  l’offi- 
cine,  soit  en  executant  un  ordre  patronal  n’ayant  rien  de  commercial. 
II  faut  examiner  si  les  fonctions  meme  de  L’employe  ne  sont  pas  la  cause 
ou  l’occasion  de  l’accident.  Ainsi  la  chute  de  bicyclette  faite  par  le 
commis  d’un  pharmacien  portant  un  remede  chez  un  client  est  un  acci¬ 
dent  du  travail,  et  ce  caractere  lui  appartient  m6me  si  la  cause  en  est 
dans  la  vitesse  excessive  du  commis  se  conformant  d.  l’ordre  patronal 
de  se  hdterle  plus  possible  (‘). 

III.  —  FIN  DU  CONTRAT 

A.  Les  engagements  souscrits  pour  une  dur6e  indefinie  prennent  fin 
quand  il  plait  soit  au  pharmacien,  soit  k  I’employd,  d  la  double  condi¬ 
tion  qu’il  previenne  son  cocontractant  dans  le  dblai  fixe  par  la  loi,  la 

1.  C.  d'Etat,  11  mai  1903,  S.  05.3.146. 

2.  Paris,  20  fAvrier  1912,  D.  P.  1912,2.54  ;  Trib.  Avignon,  22  octobre  1912  ( Gaz .  du 
Pal.,  28  novembre  1912). 

3.  Trib.  Avignon,  22  octobre  1912,  prAcitA.  Cf  Civ.,  8  dAcembre  1909  et  22  mai 
1912,  S.  1912.1.517. 

4.  Paris,  20  fAvrier  1912.  prAcitA.  Cf.  Civ.,  16  mai  1911  [Bull,  de  1’ofHce  du  travail, 
1912,  p.  1091). 
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convention  ou  1’usage,  et  qu’il  indique  une  cause  legitime  de  rupture 
(art.  1780  C.  civ.,  et  art.  23  C.  trav.). 

Les  Sieves  proprement  dits  Ataient  jadis  tenus  de  prevenir  leur  patron 
de  leur  depart  au  moins  huit  jours  d’avance  (arr.  23  therm.  XI,  art.  38, 
Sj  ler).  Alin  d’Aniter  toute  discussion  sur  ce  point,  ils  Ataient  obligAs  de 
reclamer  a  leur  patron  declaration  Acrite  constatant  que  l’avertissement 
etait  intervenu  en  temps  utile.  En  cas  de  refus  du  patron,  l’Aleve  devait 
faire  sa  declaration  au  directeur  de  l’Ecole,  commissaire  ou  maire  qui 
l’avait  inscril  A  son  arrivAe  (arr.  23  therm.  XI,  art.  38,  §  2).  Quoique  ces 
dispositions  n’aient  jamais  Ale  expressement  abrogees,  on  doit  considA- 
rer  qu’elles  ont  perdu  leur  force,  les  rAglements  postArieurs  ne  les  ayant 
pas  reproduites  et  retirant  aux  maires  et  commissaires  la  faculty  de 
constater  la  premiAre  inscription  de  l’Al&ve  (dec.  26-29  juillet  1909, 
art.  4). 

Toute  rupture  intempestive  ou  dans  un  but  vexatoire  donnerait  lieu 
A  dommages-in terets ;  mais  la  preuve  de  la  faute  commise  par  1’auteur 
de  la  rupture  incombe  Acelui  qui  s’en  pretend  viclifne  (*). 

Au  casob  soitle  patron  soitl’employAserait  appele  a  faire  une  pAriode 
d’instruction  militaire  commereserviste  ou  territorial,  cette  convocation 
ne  saurait  etre  considerAe  comme  cause  legitjme  de  rupture,  ni  la 
dur6e  de  cette  pAriode  comme  comprise  dans  le  delai  de  prevenance,  le 
tout  £t  peine  de  dommages  et  intArAts  (art.  25  et  suiv.  C.  trav.). 

B.  Deux  formalitbs  peuvent  accompagner  la  rupture  de  l’engagement, 
dont  l’une  est  commune  A  tous  les  contrats  de  travail,  l’autre  particu- 
liere  A  l’engagement  d’un  elAve  en  pharmacie. 

Tout  employe  d’un  pharmacien  a  le  droit  d’en  exiger,  A  l’expiration 
de  son  engagement,  sous  peine  de  dommages  et  intArAts,  un  certificat 
contenant  les  dates  de  son  entree  et  de  son  depart,  et  la  nature  du  tra¬ 
vail  auquel  il  etait  employe  (art.  24,  §  ler,  C.  trav.).  Ce  certificat  est 
exempt  de  timbre  et  d’enregistrement  (art.  24,  §  2,  C.  trav.). 

Un  AlAve  en  pharmacie  veut-il  changer  d’officine,  en  conservant  ses 
droits  universitaires  de  stagiaire,  deux  hypotheses  doivent  etre  distin- 
guees.  S’il  passe  dans  une  autre  officine  du  meme  canton,  il  doit  faire 
enregistrer  au  secretariat  de  l'Ecole,  ou  au  greffe  de  la  justice  de  paix, 
son  certificat  de  sortie  et  celui  de  rentrAe  deiivrA  par  son  nouveau 
patron  (dec.  26-29  juill.  1909,  art.  5).  S’il  change  de  canton,  il  doit  faire 
viser  son  certificat  de  sortie  au  secretariat  de  l’Ecole,  ou  au  greffe  de  la 
justice  de  paix  du  canton  dont.  il  part,  puis  se  faire  inscrire  A  nouveau, 
dans  la  huitaine  de  son  entree,chez  son  nouveau  patron,  en  produisant 
l’extrait  de  son  inscription  precedente,  regularise  comme  il  vient  d’etre 
dit,  et  son  certificat  de  presence  dans  une  nouvelle  officine  delivrA  par 
le  titulairede  celle-ci  (mAme  decret,  art.  4  et  5). 


L.  Trib.  Alger,  18  join  1898,  Crinon,  99.79. 


LA  RECOLTK  DE  LA  MANNE  A  CINISI  107 

Chaque  eleve  doit  tenir  un  cahier  de  stage  mentionnant  sa  premiere 
inscription  et  toutes  les  mutations  successive^  d’ofAcine,  qui  sera  vis6 
parl’inspecteur  des  pharmacies  (m6me  d6cret,  art.  7). 

E.  H.  Perreau, 

Professeur  a  la  Faculty  de  droit  de  Montpellier, 
Charge  de  cours  A  la  Faculty  de  droit  de  Toulouse. 
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La  rEcolte  de  la  manne  a  Cinisi  (Sicile)  en  1776. 

Jean  Houel,  peintre  et  graveur,  naquit  a  Rouen  en  juin  1735  et 
mourut  a  Paris  le  14  novembre  1813.  Le  16  mars  1776,  il  entreprenait 
un  long  voyage,  d’oii  il  rapportait  les  616ments  d’un  gros  ouvrage  en 
quatre  volumes  in-folio,  orne  de  264  planches  gravies  au  lavis  et  inti¬ 
tule  :  Voyage  pittoresque  des  isles  de  Sicile,  de  Malle  et  de  Lipari  {'). 

Pr6sentant  au  public  le  recit  de  ce  voyage,  Houel  s’exprime  ainsi  dans 
la  preface  de  son  livre  :  «  Je  decrirai,  comme  voyageur,  le  gouverne- 
ment,  les  moeurs  et  les  usages  de  la  Sicile ;  comme  artiste,  j’offrirai 
dans  les  gravures  tous  les  monumens  qui  m’ont  paru  curieux  et  int6- 
ressans,  que  j’ai  recueillis  &  l’aide  d’un  dessin  tant  g6om6tral  que 
pittoresque.  » 

Houel  ne  s’estpas  seulement  applique  a  d^crire  le  gouvernement,  les 
moeurs  et  les  usages  de  la  Sicile,  et  a  dessiner  les  monuments  curieux 
et  interessants  de  cette  ile;  il  a  note  tout  ce  qui  concerne  l’histoire 
naturelle  du  pays  et  grave  quelques  planches  s’y  rapportant. 

A  Palerme,  M.  Gemelin,  consul  de  France,  lui  apprend«que  la  manne 
qui  sert  en  Europe  de  base  h  presque  toutes  les  medecines,  se  cultive 
avec  succ&s  dans  plusieurs  endroits  de  la  Sicile  (*)  »,  et  notamment  h 
Cinisi,  locality  situee  k  24  milles  &  l’ouest  de  Palerme  et  h  1/2  mille  de 
la  mer.  Houel  s’y  rend  imm6diatement  et  constate  que  «  la  contr6e 
produit  du  vin  et  de  la  manne,  des  caroubiers,  des  Agues  d’Inde  (8)  et 

1.  Voyage  pittoresque  des  isles  de  Sicile,  de  iValle  et  de  Lipari,  oil  J’on  traite  des 
antiquites  qui  s’y  trouvent  encore,  des  principaux  phenomenes  que  la  nature  y  offre, 
du  costume  des  habitans  et  de  quelques  usages,  par  Jean  Hooel,  peintre  du  Roi,  de 
l’Academie  des  Beaux-Arts  de  Parme.  A  Paris,  de  1’imprimerie  de  Monsieur,  1782- 
1787,  4  vol.  in-folio,  avec  264  pi. 

2.  Voyage  pittoresque,  1,  p.  51. 

3.  Figues  d'lnde,  fruits  du  Cactus  Opuntia  L.  Ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  rdcit  de 
Houbl,  la  feuille  sechde  de  cette  plante  sert  de  recipient  pour  la  manne  liquide. 
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des  grains  de  difterentes  especes  (*)  ».  Ii  y  assiste  a  la  recolle  de  la 
manne  ;  il  en  prend  un  dessin,  devenu  la  planche  XXXII  de  son  livre,  et 
il  la  ddcrit  de  la  fagon  suivanle  : 

«  L’arbre  qui  produit  la  manne  (1 2)  estun  fr6ne  d’une  quality  particu- 
liere,  et  est  regards  par  M.  Linne  comme  une  varidte  du  fr6ne  commun. 
Il  a  rarement  plus  de  24  pieds  de  hauteur  [7  m.  776].  Au  premier  aspect 
il  n’a  rien  qui  frappe  ;  on  le  prendroit  pour  un  jeune  ormeau.  En  l’exa- 
minant,  on  luitrouve  un  caractere  particulier  dans  la  mani&re  dont  les 
feuilles  sont  attaches  k  la  branche.  J’ai  remarqu6  trois  especes  ou  trois 
vari6tes  dans  ces  arbres.  La  premiere  a  des  feuilles  longues  et  etroites, 
lelles  que  celles  du  p6cher.  La  seconde  a  des  feuilles  assez  semblables  a 
celles  du  rosier.  La  troisieme  m’a  paru  intermediaire  entre  ces  deux 
especes. 

«  C’est  dans  le  temps  des  plus  fortes  chaleurs  que  cet  arbre  abonde  le 
plus  en  seve.  Vers  le  15  d’aout,  on  commence  S.  faire  a  cet  arbre  des  inci¬ 
sions  :  onlui  en  fait  une  chaque  jour,  en  commencant  par  le  pied  et  en 
continuant  jusques  aux  premieres  branches.  Elies  sont  k  2  pouces 
[3  ctm.  1/2]  l’une  de  l’autre  et  arranges  perpendiculairement ;  elles 
ont  un  peu  plus  de  2  pouces  de  longueur  horizontale  et  environ 
1/2  pouce  [13  mm.  1/2]  de  profondeur.  Lorsque  la  saison  est  favorable, 
que  le  temps  se  maintient  au  beau,  on  continue  k  faire  des  entailles 
jusques  sur  les  grosses  branches ;  mais  comme  on  n'en  fait  qu’une 
chaque  jour,  &  la  fin  de  septembre  il  y  en  a  quarante-cinq,  qui,  k 
2  pouces  de  distance,  donnent  dt>j&  90  pouces  [2  m.  43]  d’616vation  ;  il 
y  a  peu  de  tiges  qui  aient  plus  de  7  pieds  1/2  [2  m.  43]  de  hauteur;  on 
ne  peut  gu&res  aller  plus  loin. 

«  Des  que  la  serpette  qui  pdnfetre  dans  l’arbre  avec  peine  a  fait  son 
incision,  la  manne  s’en  dcoule ;  ce  n'est  d’abord  qu’une  eau  Ires  limpide, 
elle  se  congSle  peu  &  peu  en  continuant  de  couler ;  en  se  sechant,  elle 
prend  de  la  consistance.  La  saison  des  pluies,  qui  arrive  &  la  fin  de  sep¬ 
tembre,  interrompt  ce  travail;  alors  l’atmosphere  cesse  d’avoir  assez  de 
chaleur  pour  secher  la  sfrve,  et  la  pluie  qui  la  d^laye  l’entraine  au  pied 
de  l’arbre  ;  ainsi,  toute  celte  operation  doit  etre  finie  avec  les  grandes 
chaleurs  du  mois  de  septembre. 

«  La  premiere  incision  faite  au  pied  de  l’arbre,  on  insere  par  l’extre- 
mitd  une  feuille  de  ce  mSme  arbre  dans  une  autre  enlaillebien  horizon- 
tale  et  peu  profonde;  la  seve  qui  s’epanche  par  l’incision  C  coule  sur 
cette  feuille  B  comme  sur  un  toit,  qui  I’eloigne  de  la  tige  de  l’arbre  A, 

1.  Voyage  pitloresque,  1,  p.  52. 

2.  Dans  une  note,  Hocel  identifie  le  frene  a  la  manne  avec  le  Fraxinus  Cala- 
briensis  Miller,  et  dit  que  cet  arbre  s’appelle  en  anglais  :  Calabrian  manna  ash- 
tree,  et  en  francais  :  «  Frene  de  Galabre,  ou  a  la  manne  ».  Le  Fraxinus  Calabriensis 
Miller  ne  figure  pas  dans  1  'Index  Kewensis ;  en  revanche,  on  y  trouve  le  F.  pani- 
culata  Miller,  qui  est  le  F.  Ornus  L.  d’oil  l’on  tire  la  manne. 
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et  la  conduit  dans  un  vase  D  place  au-dessous.  Ce  vase  n’est  pas  d’une 
construction  moins  nalurelle  :  il  est  form6  avec  la  feuille  d’un  figuier 
d’Inde. 

«  Les  feuilles  de  cette  esphce  de  figuier  prennent  en  se  sSchant  la  forme 
d’une  cuiller,  ou  plutdt  d’une  coquille.  Elies  ont  dix  &  douze  pouces 
[0  m.  270  Hi  0  m.  324]  de  long,  et  sept  Hi  huit  [0  m.  489  h  0  m.  216]  de 
large,  ce  qui  forme  iln  vase  d’une  assez  grande  capacity.  Pose  au  pied 
de  l’arbre,  il  regoit  le  sue  encore  liquide ;  et  ce  sue  ne  se  durcit  qu’apres 
y  avoir  6te  quelque  temps.  La  manne  ainsi  regue  et  coagul6e  est  la 
moins  eslimHie;  on  l’appelle  manne  en  sorte.  On  la  mele  avec  celle  qui, 
s’etant  echapp^e  le  long  de  l’6corce  de  l’arbre,  est  moins  propre  et 
moins  pure. 

«  G’est  celle  qui  vient  en  grande  quantity  lorsque  l’operation  de  la 
nature  est  dans  toute  sa  force,  qu’on  appelle  manne  en  canolle  ('),  parce 
qu’elle  prend  la  forme  de  stalactites  ou  de  tuyaux  noueux  attaches  & 
l’arbre,  pleins  d’in^galitSs  et  gros  selon  le  degr6  d’accroissement  ou 
d’abondance  de  la  liqueur.  Elle  est  beaucoup  plus  recherch^e  parce 
qu’elle  est  plus  sucr6e  :  les  Anglois  surtout  la  pr6f6rent. 

«  J’ai  goute  de  cette  manne  encore  en  liqueur  au  moment  qu’elle 
s’^chappoit  par  gouttes  de  l’incision ;  elle  avoit  un  goht  un  peu  amer, 
tel  que  certains  fruits  qui  ne  sont  pas  mflrs.  La  partie  aqueuse  qui  est 
alors  en  trop  grande  quantite,  lui  donne  cette  amertume ;  mais  lorsqu’elle 
s’est  6chapp6e  par  l’evaporation,  les  parties  du  sucre,  en  se  d^gageant, 
se  rapprochent  et  deviennent  plus  sensibles  :  la  manne  est  plus  douce 
et  plus  agreable. 

«  Le  dessin  de  la  planchea^te  fait  d’apres  nature,  fe  sontindistincte- 
ment  des  hommes  ou  des  femmes  qui  recoltent  la  manne.  La  m6me  ser- 
pette  qui  leur  sert  Hi  faire  des  entailles,  leur  sert  aussi  A  recueillir  la 
manne.  Yoyez,  fig.  E,  celle  qui  est  pos6e  A  terre  pres  de  la  femme,  et 
celle  que  cette  femme  et  son  mari  tiennent  dans  leur  main  droite  (').  Ils 
ont  l’un  et  l’autre  dans  leur  main  gauche  desboftes  dont  on  se  sert  pour 
recueillir  la  manne.  11s  la  mettent  dans  un  panier  et  ils  la  portent  au 
magasin,  oh  on  la  deposera  dans  de  grandes  caisses  qu’on  enverra  dans 
les  pays  etrangers.  Ces  figures  sont  habillSes  et  coeffees  Hi  la  maniere  de 
leur  pays. 

«  Si  les  temps  ne  sont  pas  favorables,  si  la  chaleur  n’est  pas  extreme, 
continue  et  sans  pluie,  ces  cultivateurs  se  plaignent.  D6s  qu’il  paroit 
un  peu  de  desordre  dans  l’atmosphere,  les  saints  et  les  madones  sont 
implores  de  toutes  parts  avec  des  cris  et  des  larmes:  on  leur  adresse 
des  prieres,  on  leur  ofFre  des  cierges  pour  en  obtenir  du  beau  temps.  La 

1.  Canolle,  diminutif  de  canna  (roseau,  tube),  cqmme  eannelle  et  canulc. 

2.  Sur  la  figure  ci-jointe,  qui  est  invertie,  1’hoaime  et  la  femme  tiennent  leur 
serpette  dans  la  main  gauche  et  leur  bolte  dans  la  main  droite,  contrairement  a  la 
description  de  Houei,, 
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manne  est  le  principal  revenu  de  ce  pays  et  de  quelques  autres  qui  en 
sont  voisins.  II  monte  dans  une  bonne  annee  &  25.000  louis  d’or.  Les 
habitants  de  cette  contrte  n’onl  pasl’air  miserable,  comme  ceux  de  plu- 
sieurs  autres  endroits  de  la  Sicile.  » 

En  distinguant  deux  variates  de  manne,  l’une  en  sorte  et  l’autre  en 
canolle,  Houel  n’a  fait  que  se  conformer  a  l’usage  ttabli  en  Sicile,  oh, 
d’aprts  Fluckiger  et  Hanbuky  (*),  la  douane  italienne  classait  encore,  en 
1870,  la  manne  pour  l’exportation  en  manna  in  sorte  et  en  manna  in 
canelli. 

La  manne  en  sorte  figure  dans  les  trades  de  matiere  medicale  francais ; 
mais  la  manne  en  canolle  ( manna  canellala,  m.  cannelata,  m.  cannellata , 
m.  canulata  des  apothicaires)  s’y  appelle  manne  en  batons  quand  elle  est 
«  en  fragments  creux  d’un  cdtt  et  convexes  de  l’autre  »,  et  manne  en 
larmes  «  quand  elle  est  en  plus  petits  morceaux  (l 2)  ». 

Les  figures  de  rtcolte  de  la  manne  sont  assez  rares.  Celle  de  Houel  a 
ete  reproduite  dans  la  deuxieme  annee  du  Magasin  pittoresque  (1834, 
p.  393)  et  dans  les  Elements  of  materia  medica  de  Jonathan  Pereira 
(4°  6dit. ,  2,  part.  I,  p.  671,  London,  1855).  Puis  BAiLLONen  a  donnt  une 
dans  son  Dictionnaire  de  botaniqne  (2,  p.  643,  Paris,  1886).  Enfin, 
TscHiRCHaintroduitdans  son  Handbnchder  Pharmakognosie (2,  lrepart., 
p.  104, 106  et  107,  Leipzig,  1912)  trois  excellentes  photogravures  se  rap- 
portant  a  cette  operation,  telle  qu’on  la  pratique  de  nos  jours  en  Sicile. 

P.  Dorveaux. 


L’iode  et  l’exploitation  des  algues  marines  (3). 

La  consommation  de  l’iode  dans  le  monde  s’estsubitement  accrue  a  la 
suite  de  1’utilisation  considerable  de  ce  produit  dans  la  chirurgie ;  il  est 
probable  que  sa  consommation  tendra  h  croitre  encore  beaucoup.  L’une 
des  sources  de  production  de  cet  iode  est  constitute  par  des  algues 
marines  (gotmon)  et  surtout  par  celles  qui  appartiennent  au  genre 
Laminaria  (gotmon  de  fond) ;  en  general,  on  incinere  ces  algues  pour 
obtenir  des  soudes  de  varech,  et  de  ces  soudes  oh  extrait  ulterieurement 
l’iode  et  le  brome;  ces  algues  servent  aussi  h  fabriquer  de  la  nordine, 
substance  analogue  h  l’agar-agar  et  servant  auxmemes  usages.  D’autres 
usines  ont  trouve,  parait-ii,  le  moyen  d’extraire  l’iode  des  goemons, 

1.  Fluckiger  et  Hanbury.  Pharmacographia ,  London,  1874,  p.  370. — Hisloire  des 
drogues  dtorigine  regetalc,  traduction  de  l’ouvrage  anglais  Pharmacographia ,  par 
J.-L.  de  Lanessan,  2,  p.  54,  Paris,  1878. 

2.  Jourdan  (A.-J.-L.).  Pharmacopee  universelle,  2e  edit.,  2,  p.  9,  Paris,  1840. 

3.  D’aprSs  La  Geographic,  1913,  28,  n»  4,  p.  268-269. 
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sans  les  incinerer  au  prealable,  ils  gardent  alors  un  aspect  &  peu  pres 
normal  et  conservent  les  qualiles  n6cessaires  pour  etre  utilises  avanta- 
geusement  dans  1’agriculture  comme  engrais;  on  peut  alors  les  livrer  & 
3  francs  ou  3  fr.  50  la  tonne,  au  lieu  de  6  francs  et  6  fr.  50. 

II  en  resulte  que  l’exploitation  desLaminaires  aprisdanscesdernieres 
ann6es  un  tr&s  grand  developpement.  Or,  au  point  de  vue  de  la  piscicul¬ 
ture,  l’importance  de  ces  go6mons  est  aussi  trfcs  grande.  On  ne  croit 
plus,  il  est  vrai,  qu’ils  constituent  de  vastes  frayeres  pour  le  poisson, 
mais  il  n’en  reste  pas  moins  que  dans  ces  epais  fourres,  beaucoup 
d’especes  utiles  trouvent  une  obscurite  favorable  et  un  abri  contre  leurs 
ennemis  ainsi  qu'une  nourriture  abondante  aux  d6pens  de  nombreuses 
especes  d’InvertebrSs  qui  viennent  y  chercher,  eux  aussi,  un  abri  contre 
la  lumiere  et  contre  une  trop  grande  agilalion  de  1’eau.  11  y  a  done  lieu 
de  chercher  jusqu’&  quel  point  et  dans  quelle  limite  on  doit  autoriser  la 
recolte  du  go6mon  sans  nuire  d'une  fa^on  trop  grande  h  la  pisciculture. 

M.  Delage,  le  savant  direcleur  du  laboratoire  maritime  de  Roscoff, 
vient  d’6tudier  cette  question. 

Dans  le  conflit  entre  les  int6rels  contradictoires  de  la  p6che  et  de 
l’industrie,  il  lui  semble  que  l’on  observera  une  juste  mesure,  en  sacri- 
fiant  h  l’industrie  un  tiers  des  prairies  de  goemon  de  fond  et  en  reser¬ 
vant  a  la  protection  du  poisson  les  deux  autres  tiers.  Or,  ce  tiers  que 
l’on  pourrait  conserver  h  l’induslrie,  est  justement  celui  qui  decouvre 
aux  marges  tres  basses  ou  que  l’on  peut  atteindre&ces  marges  au  moyen 
des  faucilles  actuelles  emmanchees  de  4  metres ;  les  parlies  immergees 
plus  profond^ment  des  prairies  de  goemons  seraient  r6serv6es  h  la  pro¬ 
tection  du  poisson. 

Il  n’y  a  donequ’h  exiger  le  maintien  des  methodes  actuelles  der6colte 
du  goemon  et  M.  Delage  a  propose  le  reglement  suivant :  1°  La  recolte 
du  goemon  de  fond,  au  moyen  de  faucilles  emmanchees,  longues  d’au 
plus  4  metres,  est  libre  ; 

2°  La  recolte  du  go6mon  au  moyen  de  tout  autre  engin  que  celui 
mentionne  ci-dessus  estrigoureusement  interdite,  sicesengins  nouveaux 
peuvent  permettre  d’atteindre  le  godmon  h  une  plus  grande  profondeur. 

Mme  Paul  Lemoine. 
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MEDICAMENTS  nouveaux 


Valamine. 

On  designe  sous  ce  nom  lather  isovalerique  de  l’hydrate  d’amylene 
(alcSol  amylique  tertiaire)  de  formule  : 

CH3  v 

CH3  —  C — O.OC'H9. 

C!H3/ 

C’est  un  liquide  incolore,  neutre,  d’odeur  et  de  saveur  faiblement 
aromatiques,  rappelant  la  valeriane.  La  substance  est  mise  dans  le  com¬ 
merce  sous  forme  de  capsules  A  0  gr.  25,  et  elle  est  administree  A  la 
dose  de  trois  ou  quatre  capsules  par  jour.  Elle  exerce  une  action  s6dative 
nette  dans  tous  les  cas  ou  les  preparations  de  valdriane  sont  indiqudes. 


Resaldol. 

La  cotome,  dont  les  propriALAs  antidiarrheiques  sont  bien  connues, 
repond  A  la  constitution  : 

OH 


OH 


Le  Dr  Impens  a  etudie  le  resaldol  ou  ether  ethylique  de  l’acide  dioxy- 
benzoylbenzo'ique  de  constitution  voisine  : 

OH  _ 

HO  / _ ^>-CO-<^ _ 

C'H'OOC^ 

qui  exerce  sur  l’intestin  une  action  analogue  A  celle  de  la  cotoine  et  qui 
a  sur  elle  l’avantage  de  son  insipidite  et  de  ses  propriAIAs  non  irritantes. 

( Deuts .  med.  Wochenschr.,  1913,  p.  1827;  d’apres  Apoth.  Zeit., 
28,  p.  792  ;  1913.) 


Leukozon. 

Ce  nom  designe  un  mAlange  de  proportions  A  peu  pres  Agales  de  per¬ 
borate  de  calcium  et  de  talc  d’une  teneur  en  oxygene  actif  de  5  °/0.  11 
est  proposA  comme  antiseptique. 

Chemische  Werke  vorm.  Dr  II.  Byk  {Apoth.  Zeit.,  28,  p.  884;  1913). 


Bull.  Sc.  Pharm.  ( Farrier  1914). 
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JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Etude  de  Paction  de  l’cau  sur  les  carbnres  des  terres  rares. 

Damiens  (A.).  C.  R.  A.  Sc.,  1913,  157,  n°  3,  p.  214. —  L’auteura  repris  l’6tude 
de  la  decomposition  des  carbures  des  terres  rares  par  l’eau.  Moissan  avait 
montr6  que  c’6tait  nne  decomposition  fort  complexe;  en  possession  de  la 
methode  imagine  par  M.  Lebeau  et  lui-mSme,  1’auteur  (B.  S.  P.,  20,  p.  440) 
a  pu  faire  des  recherches  plus  exactes.  Ses  experiences  ont  porte  sur  les 
carbures  de  cerium,  de  lanthane,  de  neodyme,  de  praseodyme  et  de  sama¬ 
rium,  tous  de  formule  C*M.  On  a  trouve  de  l’hydrogene,  des  carbures  acety- 
leniques  (acetylene,  allyiene  et  gaz  plus  lourds),  de  l’dthylene,  du  propylene, 
de  l’ethane  et  du  propane,  mais  pas  de  methane,  comme  le  croyait  Moissan. 
Les  carbures  acetyieniques  se  Torment  seuls  si  on  ajoute  du  chlorure  ferrique, 
et  si  on  modfere  la  reaction.  M.  Delkpine  avait  deja  indique  cette  modalite  de 
la  decomposition  et  en  avait  conclu  qu’elle  a  lieu  primordialement  selon 
l’equation  : 

C'M  +  3  IPO  =  C*H*  +  H*  +  M(OH)3. 

L’hydrogene,  en  agissant  sur  l’acetylene,  produirait  ensuite  les  autres  car¬ 
bures.  M.  Damiens  arrive  aux  mfemes  conclusions,  mais  demontre  qu’il  ne  se 
forme  pas  de  methane.  M.  D. 

Sue  les  produits  de  reduction  incomplete  de  l’oxydc  cerique. 

Damiens  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  5,  p.  335.  —  L’auteur  demontre  que 
le  compose  decrit  par  Stehba  comme  un  oxycarbure  de  cerium,  CeC*.  2CeO- 
doit  etre  consider  comme  une  solution  solide  d’oxyde  cereux  dans  un  car- 
bure  CeC3.  Ce  carbure  se  decompose  au  contact  de  l’eau  en  donnant  de 
1’acetylene  pur : 

2CeC3  +  3  IPO  =  2Ce(OH)3  +  3C*IP. 

M.  D. 

Hydrogenation  d’un  aleool  secondaire  derive  du  furfurol  en 
presence  de  nickel.  Doubis  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  17,  p.  722. 
—  L’alcool  secondaire  en  question  est  1’ethyl  furfuryl-carbinol  (II),  que  l’on 
obtient  aisement  au  moyen  du  furfurol  (I)  et  de  l’iodure  d’ethyle-magne- 
sium.  En  le  faisant  passer  lentement  sur  du  nickel  avec  de  l’hydrogene,  h 
175°,  on  obtient  principalement  le  tetrahydrure  III,  accompagne  d’un  peu  de 
dipropylcetone  (IV)  et  de  divers  autres  composes. 


CH-CH 


C.CHO  CH  C.CHOH.C2IP 


CH*  — CH! 

CH.CH.CHOH.CIP 


CH2— CH* 

„  I 


CH3  CO.CIP.CH5. 


L’alcool  sature  (III)  est  etherifiable,  tandis  que  l’alcool  (II)  ne  Test  pas. 

M.  0. 
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Action  des  derives  organo-magii6sicus  mixtes  sur  1'aldc- 
hyde  diaifere  de  l'aldtjhyde  crotonique.  Douris  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  n°  20,  p.  943.  —  L’auieur  a  lepris  sur  une  plus  vaste  echelle  les 
recherches  que  M.  Delepine  avait  faites  sur  un  aldehyde  dimfere  de  Paldehyde 
crotonique  auquel  il  avait  attribud  la  constitution  (I),  avec  un  oxygfene 
oxydique.  Cet  aldehyde  traits  par  les  derives  organo-magnesiens  fournit  des 
alcools  secondaires  tels  que  (II)  et  les  carbures  ethyl^niques  correspondants 
tels  que  III,  si  les  derives  organo-magnesiens  sont  en  excfes. 

CI1  ..CII  ...CII 


C.CIIOH.C*Hs 

CH.CH3 


Les  alcools  donnent  des  others  acetiques. 


% 

C.CII  =  CII.CH3. 

I 

C.CH3 


(III) 

M.  D. 


Sur  l’action  da  sodammoniuni  sur  les  carbures  ac«5tyleni- 
ques  vrais  de  la  s6rie  grasse  et  sur  un  mode  de  formation  de 
carbures  ethyl^niques.  Lebeau  (P.)  et  Picon  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 

157,  n°  2,  p.  137.  —  Action  du  sodammoniuni  sur  le  ph<5nylacety- 
I6ne  et  le  styrolene.  Id.,  n"  3,  p.  223.  —  I.  Des  travaux  anterieurs  de 
divers  auteurs  concernant  l’action  du  sodium,  en  presence  ou  non  d'ammo- 
niac,  sur  les  carbures  acStyleniques  vrais,  avaient  laisse  supposer  que  l’hydro- 
gene  forme  lors  de  la  production  de  I’acfitylenure  sode  devait  se  porter  sur 
une  autre  fraction  du  carbure,  mais,  sauf  dans  le  cas  de  Pac6tyl6ne  etudie 
par  Moissan,  aucune  recherche  precise  n’avait  elucide  la  nature  exacte  de 
l’hydrure  forme.  MM.  Lebeau  et  Picon  ont  resolu  la  question  en  ce  qui  con- 
cerne  Paction  du  sodammonium  i\H3Na  sur  les  carbures  suivants  : 

AllylSne .  .  .  CIP.C  •  C11  Hexine.  .  .  C*IP.C  i  CH. 

Heptine  .  .  .  CSH“.C;  CH  Octine  .  .  C6H*3.C;  CH. 

Dans  tous  ces  cas,  on  a  observe  la  formation  de  2  tiers  de  derive  sode  pour 
1  mol.  de  carbure  ethyienique,  ce  que  traduit  l’equation  : 

3R.C;  CH  +  2NH3Na  =  2R.Cj  CNa  +  RCH  :  CH*  + NIP. 

Les  produits  obtenus  dans  ces  reactions  sont  d’une  grande  purete. 

II.  Dans  le  cas  du  phdnylac^tylfeue  C6H5.C;  CH,  la  reaction  est  diffdrente  : 
le  styrolene  C“fl*.CH  :CH*  ne  se  produit  pas.  A  sa  place,  on  trouve  de  l’ethyl- 
benzfene ;  de  plus,  il  se  forme  de  l’amidure  de  sodium,  de  sorte  que  l’on  doit 
representer  le  phenomene  par  l’equation  suivante  : 

3C*HS.C  •  CH  +  4NH3Na=2C*H3.C  •  CNa  +  C«H*.CH*.CH3-f- 2NH*Na+ NH3. 

Dans  une  experience  speciale,  les  auteurs  ont  constate  que  le  styrolene 
etait  change  en  ethylbenzene  par  le  sodammonium.  M.  D. 


Tdtralcoylation  de  ra-methylcyclobexanone.  Haller  (A.)  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  3,  p.  1 79.  —  Aleoylation  des  (3-  et  y-mdtbylcy- 
clohexanones  par  l'amidure  de  sodium.  Id.,  n°  18,  p.  737.  — 
Aleoylation  de  la  tlmyone  et  de  l’isotliuyone  par  l’interm6- 
diaire  de  l'amidure  de  sodium.  Id.,  n°  21,  p.  965.  —  Les  cetones  en 
question  sont  les  suivantes  : 


CO 


y  CH(CH3)  —  CH*  ^ 

\CH* - CH*/ 

Cyclohexanone  a 


CH* 


c°< 


CIP— CH.CH3 
CII* - CH* 


lilliLIOGRAPIIIIi  ANAI.YTIQUK 


116 


CO 


y  CH* -  Ctl* 

\  CH5  —  CH3 


CH.CH3 


/  C(CH3)  =  C(CH’) 

\  CH* - CH  —  CH(CH3)* 

Isothuyone. 


Dans  tous  ces  corps,  on  a  pu,  par  actions  successives  de  l’amidure  de 
sodium  et  de  certains  iodures  alcooliques,  remplacer  par  des  radicaux  alcoo- 
liques  tous  les  atomes  d’hydrogAne  portAs  par  les  deux  atomes  de  carbone 
voisins  du  groupement  carbonylA.  Ainsi  la  thuyone  fournit  un  dArivA  trial- 
lylA,  tandis  que  l’isothuyone  ne  fournit  qu’un  dArivA  diallylA.  M.  D. 


Formation  de  methane  par  catalyse,  a  partir  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  la  vapeur  d’eau.  Vignon  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 157, 
n°  2,  p.  131.  —  En  faisant  passer  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  la  vapeur  d’eau 
sur  diverses  substances  (A1!08,  MgO,  SiO%  Fe,  Ni,  Cu)  a  des  temperatures 
variables,  on  obtient  toujours  du  methane  et  de  l’hydrogfene.  La  plus  forte 
proportion  de  methane  observAe  l’a  ete  avec  le  nickel  A  400°,  soit  89,3  °/0  de 
methane,  CO2  et  CO  etant  deduits.  M.  D. 


Preparation  catalytique  des  cdtones  s»ir  les  oxydes  dc  fer. 

Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  3,  p.  219.  —  L’oxyde  de  fer  ou  l’oxyde 
ferrique  porte  a  430°-490°  transforme  les  acides  organiques  en  cAtones  avec 
un  bon  rendement.  Si  l’on  emploie  un  seul  acide,  on  aune  cAtone  symAtrique; 
avec  deux  acides,  on  obtient  une  cAtone  mixte.  M.  D. 

Etherification  catalytique,  en  solution  aqueuse,  de  quelques 
alcools  primaires  de  la  s6rie  OII3'^2!).  Bodrodx  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  n°  20,  p.  938.  — Sur  l’etlierilication  catalytique  par  voie 
humide.  Id.,  n°  25,  p.  1428.  —  L’addition  d’uu  peu  d’acide  sulfurique  a  des 
melanges  d’acides  et  d’alcools  satures  en  presence  de  quantitAs  d’eau  assez 
fortes  provoque  une  AthAriflcation  rapide,  quand  on  chaufife  a  reflux.  En  deux 
heures,  la  limite  esl  atteinte. 

L’alcool  allylique,  l’alcool  isopropylique,  le  cyclohexanol  rAagissent  moins 
bien.  II  en  est  de  mAme  avec  les  acides  bibasiques.  M.  D. 

Synthese  asym6trique  realisec  par  un  catalyseur.  Bredig  (G.) 
et  Fiske  (P.).  Biochem.  Zeitsch.,  1912,  46,  n°  10,  p.  7-23.  —  Par  l’emploi  d’un 
alcaloide  optiquement  actif  comme  catalyseur,  on  peut  produire  la  cyan- 
hydrine  de  la  benzaldAhyde  en  partant  de  ses  composants;  le  catalyseur  agit 
done  comme  une  diastase,  dans  le  cas  present  l’Amulsiue.  Si  on  emploie  la 
quinine,  le  corps  formA  est  dextrogyre  et  fournit  un  acide  mandAlique  gauche, 
tandis  que  par  l’emploi  de  la  quinidine  le  produit  est  de  sens  inverse  et  donne 
un  acide  mandAlique  droit.  La  reaction  est  silrement  une  catalyse,  car  la 
quantitA  d’alcaloide  nAcessaire  est  molAculairement  bien  plus  petite  que  celle 
des  produits  formAs.  Les  alcaloldes  sont  sans  doute  combines  aux  cyanhy- 
drines,  car  on  ne  peut  les  enlever  aux  solutions  de  ces  derniAres  dans  les 
solvants  organiques  par  lavage  avec  HG1  Atendu;  au  contraire,  de  telles  solu¬ 
tions  peuvent  extraire  l’alcaloide  de  sa  solution  aqueuse  dans  HC1  diluA. 

P.  Th. 


Hydrogenation  de  la  santonine.  llydrierung  des  Santonins. 
WrEXHAUS  (H.)  et  QEttingen  (W.F.).  Lieb.  Ann.  d.  Cb.,  1913,  397,  p.  209.  —  En 
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presence  de  Pd  colloidal,  la  santonine  fixe  quafre  atomes  d’hydrog4ne  pour 
donner  deux  combinaisons  isom6riques,  les  a  et  $-santonanes  G*5H!203.  Le 
derive  a  forme  des  feuillets  f.  a  158°,  ne  se  colorant  pas  en  jaune  ala  lumiere 
comme  la  santonine;  il  en  est  de  mSme  du  d6riv6  (3  f.  a  105°.  L’hydrog4nation 
du  santonate  de  Na  conduit  4  un  melange  de  deux  acides,  les  acides  a  et 
fi-sanlonaniques  Ci5Ils404.  M.  S. 


Sur  lidentite  dela  lycorine  et  de  la  narcissine.  Ueber  die  Iden- 
titat  d^s  Lycorins  undNarcissins.  Asahina  (Y.)  et  Sogu  (Y.).Arch.  d.  Pbarm., 
1913,  251,  p.  357.  —  Les  auteurs  ont  6tudie  la  lycorine  d4couverte  par  Monis- 
hima  dans  les  bulbes  du  Lycoris  radiata  Herb,  et  font  trouvSe  identique  a 
la  narcissine  d’Ewms  et  Tutin.  La  lycorine  r4pond  4  la  formule  C^H^NO4 
[aDJ,3  =  — 123°7;  son  chlorhydrate  fond  a  217°,  son  picrate  4  195-202°.  La 
,0 


reaction  de  Gcebel  pour  le  groupe  CH2  est  positive. 


M.  S. 


Sue  l’oxycolchieine.  Ueber  das  Oxycolcbicin.  Zeisel  (S.)  et  Friedrich  (A.). 
Mon.  fur  Chemie,  1913,  34,  p.  1181.  —  Voxy  colchicine,  de  formule  probable 
C22H2307i\,  rGsulte  de  Uoxydalion  sulfochromique  de  la  colchicine;  cristaux 

F.  266-268°,  soluble  dans  l’eau  en  presence  des  acides  ou  des  alcalis.  HC1  a 

chaud  en  separe  CH3C02H;  eile  est  insoluble  dans  KOH  concentr6e  qui,  4 
chaud,  lui  fait  perdre  CH30H -f- CH3C0'H.  Dans  la  formation  de  l’oxycolchi- 
cine,  il  est  probable  qu’un  resie  CH2  se  transforme  en  CO.  M.  S. 

Alcools  sesqiiiterp6niques  des  essences  d’eucalyptus.  Sesqui- 
lerpenalkohole  aus  EucalyptuSoelen.  Semmler  (F.  W.)  et  Tobias  (E.).  D.  ch. 

G. ,  1913,  46,  p.  2026.  —  Les  auteurs  ont  isol6  deux  alcools  sesquiterpeniques 

C‘6H2°0.  Le  premier,  Vendesmol,  se  trouve  dans  une  s6rie  d’essences,  il  fond 
4  79-80°  et  bout  4  27°-27°2.  L’hydrogfination  le  transforme  en  diliydroen- 
desmol  C1SH280;  l’endesmol  est  d^shydrald  par  l'acide  formique  concentrSen 
donnant  Yendesmene  C‘8H“.  Le  second  alcool,  le  globulol,  a  dlS^extrait  des 
essences  d' Eucalyptus  globulus,  il  bout  4  283°.  M.  S. 

Ethers  glycgriques  des  acides benzoique  et  myristique.  Glyce- 
rinelher  der  Benzoe-und  Myristinskure.  Lipp  (A.)  et  Miller  (P.).  Journ.  prakl. 
Cliem.,  1913,  88,  p.  361.  —  Les  mono-,  di-  et  Iribenzoates  de  la  glycerine  se 
foment  par  chauffage  en  tube  scelle  de  la  glycerine  avec  1,  2,  3  molecules 
d’acide  benzoique.  Le  monobenzoate  C3H5(0H)2C02C6H5  est  un  liquide  siru- 
peux,  incolore,  decomposable  4  la  distillation,  soluble  dans  l’eau  chaude,  mais 
peu  dans  1’eau  froide;  le  dibenzoate  est  indislillable,  le  tribenzoate  est  cris- 
tallise.  Les  trois  Others  myristiques  de  la  glycerine  prennent  naissance  quand 
on  chauffe  un  mdlange  Squimoldculaire  de  glycerine  et  d’acide  myristique. 

M.  S. 


Sur  les  alcaloides  de  la  serie  du  phenanthrftne.  Ueber  die  Alka- 
loide  der  Phenanthrenreihe.  Gadamer  (J.).  Apotb.  Zeit.,  1913,  28,  p.  791.  — 
Dans  l’intention  d’isoler  des  alcaloides  constituant  le  terme  de  passage  entre 
ceux  de  l’opium  et  ceux  du  Corydalis  cava,  1  auteur  a  etudie  le  Papaver 
orientale,  qui,  au  point  de  vue  systematique,  se  place  entre  le  Papaver  som- 
niferum  et  le  Corydalis  cava.  Il  a  trouve  que  cette  plante,  au  temps  de  sa 
plus  grande  activite  v6g6tative,  contient  presque  exclusivement  de  lathdbaine, 
c’est-4-dire  une  base  de  1’opium,  et,  4  l’dtat  de  v6g£taiion  ralentie,  ne  ren- 
ferme  gukre  que  Y isothebaine,  isom4re  avec  la  thdbaine.  Celle-ci  est  en  rap¬ 
ports  etroils  avec  la  bulbocaprine,  la  corytub^rine,  la  coryflne,  la  glaucine, 
car  elle  est,  comme  ces  dernieres,  voisine  de  l’apomorphine.  Le  terme  de  pas¬ 
sage  6tait  ainsi  isole.  M.  S. 
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Chimie  ana lytique.  —  Essai  des  matieres  alimentaires. 

Sup  le  dosage  de  la  potasse  a  l'6tat  de  chloroplatinate. 

Meillere  (G.).  Jour n.  Ph.  et  Ch.,  1913,  7,  p.  281.  —  Dans  la  separation  de  la 
soude  et  de  la  potasse  par  insolubility  du  chloroplalinate  de  potasse  dans 
l’alcool,  il  faut  yviter  la  pr6cipilalion  d’un  sel  double  de  platiue  et  de  soude 
sous  une  forme  insoluble  dans  I’alconl.  D’aprfes  I’auteur,  il  est  facile  d’eviler 
cette  cause  d’erreur  eu  substituant  dans  la  manipulation  l’emploi  de  l’acetone 
ct  celui  de  l’alcool.  B.  G. 

Sur  un  nouvel  appareil  pour  la  distillation  de  l’ammoniaque 
dans  la  mdthode  de  Iijeldahl.  Delattre  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1913, 
7,  p.  393.  —  La  distillation  avec  I’appareil  classique  d’AcBiN  est  tres  lente  et 
l’inclinaison  du  ballon  est  uue  >  ause  de  surchauffe  du  col  qui,  souvent,  se 
brise  sous  Taction  de  la  goutte  d’eau  tombant  du  ryfrigdrant.  Dans  les  appa- 
reils  avec  tubes  ordinaires  A  une  ou  plusieurs  boucles,  la  vapeur  passe  non 
depouillde  de  vdsicules  sodiques  qui  viennent  faus-er  le  titrage.  Pour  remA- 
dier  A  ces  incouvAnients,  l’auteur  a  fait  construire  un  appareil  special  en 
verre,  qui  presente  encore  cet  avantage  de  rAduire  la  durAe  de  la  distillation 
4  douze  ou  quinze  minutes.  B.  G. 

Recherche  et  dosage  de  I’arsenie  par  1’appareil  de  Marsii. 
Meillere  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1913,  7,  p.  425.  —  L’auteur  decrit  le  dispo- 
sitif  employe  au  laboratoire  des  travaux  chimiques  de  l’Acad6mie  de  MAde-  - 
cine  pour  la  recherche  et  le  dosage  de  l’arsenic,  dans  les  eaux  mine  rales  en 
particulier.  B.  G. 

Appareil  produclcur  d’liydrogOne  pour  la  recherche  de 
l’arsenic  dans  la  inetliode  de  Marsh.  Jadin'  et  Asthuc.  Bull.  Pharm. 
Sud-Est,  1912,  p.  195.  A.  G. 

Procede  simple  pour  recliercher  1'acide  azoteux  en  presence 
de  I’acide  azotique.  Leclere  (A.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1913,  8,  p.  299.  — 
La  methole  estbasee  sur  ce  fait  que  1’acide  azoteux  est  deplace  de  ses  com- 
binaisons  par  I’acide  citrique,  alors  que  les  combinaisous  de  1’acide  azotique 
restent  inaltyrAes. 

Le  liquide  4  analyser  est  additionnA  d’une  Agale  quantity  d’une  solution 
sirupeuse  d’acide  citrique ;  on  obtient  ainsi  un  liquide  assez  dense,  auquel  il 
sera  labile  de  superposer  une  solution  de  sulfate  ferreux  ammoniacal  a  3  ou 
4  °/0.  En  presence  d’acide  azoteux,  un  anneau  brun  apparalt  A  la  surface  de 
separation.  Dans  les  mAmes  conditions,  une  solution  mAme  tres  concentrAe 
d’uu  azotate,  ne  donne  absolument  lien.  B.  G. 

Sur  quelques  reactions  sensihles  du  euivre.  Itecherche  du 
euivre  au  moyen  du  glucose.  Ueber  einige  empfiudliihe  Kupferreak- 
tionen.  Nachweis  des  Kuplers  miitels  Traubenzucker.  Schenk  (D.).  A/joth. 
Zeit.,  1913,  28,  p.  137.  —  L’auteur  recommande  pour  la  recherche  de  Cu,  la 
reaction  de  Fehling  inversAe  :  10  cm3  environ  du  liquide  a  examiner  sont 
additionues  d’un  grain  de  sel  de  Seifjne'te,  d’une  petite  quantity  de  glucose 
et,  apies  avoir  agity,  on  chauffe  2  4  3  minutes  au  bain-marie.  Les  solutions 
acides  sont  additionnees  d’une  quantity  suffisanie  de  sel  de  Seignette  pour 
rendre  leur  rAaction  faiblement  alcaline.  La  reaction  est  encore  positive  pour 
une  solution  renfermant  par  litre  1/20  de  molAcule  de  CuSCPoH’O.  M.  S. 

Action  de  1’aluminium  active  sur  les  extraits  alcaloidiques. 
Son  emploi  en  toxicologie.  Kohn-Abrest  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  155,  n“  23, 
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p.  1179.  —  L’auteur  appelle  aluminium  active  des  lames  de  ce  metal  qui  ont 
etd  mises  en  contact  pendant  quelques  minutes  avec  des  solutions  de  bichlo- 
rure  de  mercure  a  1  %.  Le  mStal  active  s’oxyde  rapidement  dans  l’eau,  en 
d^gageant  de  l’hydrogene  et  formant  de  l’alumine  hydralde.  Cette  alumine 
laque  tres  bien  les  matieres  organiques  et  les  matiferes  colorantes  des  solu¬ 
tions  d’alcaloldes  extraites  des  visceres,  de  sorte  que  le  filtrat  se  prSte  tres 
ais6ment  &  l’extraction  des  alcalo'ides.  On  ajoute  10  a  12  gr.  d’aluminium 
active  par  litre  de  liquide ;  on  laisse  le  contact  durer  douze  heures,  en  ayant 
soin  que  le  liquide  reste  acide.  M.  D. 

.Met liode  rapidc  pour  le  dosage  de  1’aldehyde  formique.  Gail- 
t,OT.  Ann.  Chim.  anal.,  1913,  18,  p.  17.  —  Faire  agir  la  solution  d’ald6hyde 
formiqne  a  essayer  pr^alablement  neutralist,  sur  un  sel  ammoniacal  rigou- 
reusement  neutre.  L’acide  mis  en  liberte  est  titrd,  en  presence  de  la  phenol- 
phtal6ine.  On  en  ddduit,  par  le  calcul,  la  quantite  d’ald^hyde  formique  con- 
tenue  dans  la  solution  essayde.  B.  G. 

Dosage  de  1’aeide  tartrique  total  dans  les  vins.  Malvezin  (Ph.). 
Ann.  Chim.  anal.,  1913,  18,  p.  19.  —  22  cm3  de  vin  sont  placds  dans  une  flole 
conique  qu’on  chauffe  de  manifere  que  la  flamme  du  bruleur  soit  arrfelee  a 
environ  3  ctm.  du  fond  par  une  toile  metallique  fine.  La  flole  est  relit  a  un 
petit  refrigerant,  de  rnaniere  a  produire  la  distillation  des  corps  volatils. 
Pouss-r  la  distillation  de  maniere  h  obtenir  20  cm3  de  distillat.  II  reste  done 
2  cm3  dans  la  flole,  qui  renferme  a  ce  moment  tous  les  corps  fixes,  y  compris 
l’acide  tartrique  libre  et  combind.  Lais^er  refroidir  la  flole  conique,  ajouter 
dans  celle-ci  1  cm3  solution  KBr  a  10  %  et  40  cm3  environ  de  melange 
etheroalcoolique  a  volumes  £gaux.  Preparer  ensuite  un  melange  refrigerant 
(PEd’eau  et  de  nitrate  d’ammoniaque)  et  y  plonger  la  flole  conique  pendant 
quinze  4  vingt  minutes.  Tout  l’acide  tartrique  s’insolubilise.  Filtrer  le  contenu 
de  la  Sole  dans  un  filtre  sans  pli,  laver  deux  ou  trois  fois  avec  le  melange 
etheroalcoolique,  puis  introduire  dans  la  flole  le  filtre  avec  40  cm3  eau  dis- 
tillee  tiede,  titrer  alors  avec  soude  N/10  en  presence  de  pbtaleine  du  phdnol. 
La  formule  n  X  0,143  donne  l’acide  tartrique  total  en  grammes  par  litre. 

L’operation  demande  au  total  une  heure,  au  lieu  de  trois  jours  qu’exige  la 
melhode  des  laboratoires  ofliciels. 

L’acidite  volatile  et  l’alcool  peuvent  etre  doses  sur  le  produit  de  la  distil¬ 
lation.  B.  G. 

Sur  une  nouvelle  reaction  pour  la  recherche  des  colorants 
a  base  d’aniline  dans  les  matieres  alimentaires  et  plus  sp6- 
eialement  dans  les  vins.  Malvezin  (Ph.).  Ann.  Chim.  anal.,  1913,  18, 
p.  193.-  L’acide  methanalsulfureux  CHa0HS03H,  obtenu  par  barbottage  direct 
de  SU*  dans  une  solution  de  formol  a  40%,  a  la  propriety  de  colorer  en  violet 
une  solution  mSme  tres  dilute  de  furhsine  (mSme  si  celle-ci  a  6te  ddcolorte 
par  SO*  ou  le  noir  animal).  Technique  :  le  vin  suspect  est  decolore  par  addition 
de  noir  animal,  filtrer,  pr^lever  2  a  3  cm3  du  filtrat,  que  l’on  melange  dans 
un  tube  a  essai  avec  volume  egal  d’acide  mdthanalsulfureux.  Lorsque  le  vin 
est  fuchsine,  la  liqueur  se  colore  peu  A  peu  en  violet,  d’abord  faible,  puis  de 
plus  en  plus  fonc6.  Si  la  proportion  de  colorant  est  tres  minime,  porter  rapi¬ 
dement  la  liqueur  4  l’ebullition.  Un  vin  ne  renfermant  pas  de  colorants  a 
base  d’aniline  ne  donne  qu’une  teinte  rose  chair  &  peine  perceptible.  Cette 
reaction  trfes  nette  peut  6tre  appliqude  de  la  m§me  fa$on  aux  sirops, 
liqueurs,  etc.  B.  G. 

Les  matures  azot6es  solubles  coniine  facteur  dappreeiation 
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des  l'arines.  Rousseaux  (Eug.)  et  S^rot(M.).  Ann.  Chim.  anal.,  1913,  p.  224. 
—  Dans  les  bonnes  farines,  le  rapport  entre  l’azole  total  et  l’azote  soluble 
est  voisin  de  5,72.  DAs  que  ce  rapport  s’abaisse  an-dessous  de  5,2,  il  corres¬ 
pond  A  une  farine  infArieure  prAsentant  un  inconvenient  quelconque  A  la 
paniflcation.  B.  G. 

Application  des  courbes  de  miscibility  an  dosage  des  corps 
dissous.  Rosset  (Henri).  Ann.  Chim.  anal.,  1913,  18,  p.  49.  B.  G. 

Sur  une  fraude  du  lait  par  addition  de  conserve  de  lait.  Ebren. 
Journ.  Ph.  et  Ch.,  1913,  7,  p.  251.  —  La  presence  dans  le  lait  de  saccharose, 
qui  dans  la  proportion  de  10  °/0  est  trAs  nettement  accusAe  par  la  saveur  su- 
cree,  peut  ne  pas  avoir  pour  origine  1’addition  pure  et  simple  de  cet  element, 
mais  Atre  attribute  k  l’addition  de  laits  concentres  et  sucrAs.  Si  la  substiiution 
a  AtA  tolale,  la  reaction  du  lait  cru  fera  defaut;  si  elle  aete  partielle,  elle  se 
manifestera  encore.  Cette  fraude  pratiquee  dans  une  forte  proportion  n’offre 
quelque  interAt  au  fournisseur  que  dans  les  regions  ou  le  prix  du  lait 
naturel  est  elevA.  B.  G. 

La  recherche  du  sucre  de  canne  dans  le  miel.  The  detection  of 
cane  sugar  in  honey.  Lawall  (C.  H.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1913,  85,  p.  376- 
378.  —  Le  sucre  de  canne  se  rencontre  normalement  dans  le  miel,  parfois 
jusque  dans  la  proportion  de  8  °/0,  aussi  sa  determination  quantitative,  au 
moyen  du  polarimetre,  est-elle  nAcessaire.  Ce  sucre  Atant  habituellement 
ajoute  au  miel  sous  forme  de  sucre  interverti,  comment  distinguer  ce  dernier, 
ajoute  frauduleusement,  du  sucre  inlerverti,  qui  constitue  le  miel  naturel 
dans  la  proportion  de  50  k  80  %?  Une  petite  quantite  de  furfurol  prenant 
toujours  naissance  lorsqu’on  intervertit  artificiellement  le  sucre  de  canne, 
l’abseuce  ou  la  presence  de  cette  aldehyde  dans  un  miel  per  met  de  dire  si  ce 
dernier  est  naturel  ou  non. 

A  5  cm*  d’une  solution  de  miel  dans  l’eau  distiliee,  on  ajoute,  dans  une 
dprouvette,  2  cm’  d’acetate  d’aniline  (recemment  prepare  en  melangeant 
5  cm*  d’aniline  et  5  cm*  d’eau  et  ajoutent  juste  1’acide  acetique  glacial  nAces- 
saire  pour  obtenir  une  solution  claire),  de  faQon  que  le  reactif  forme  une 
couche  trAs  nette  au  dessus  de  la  solution  de  miel.  Si  on  agite  alors  douce- 
ment  le  tube,  de  fa§ou  k  meianger  lAgArement,  mais  non  entierement,  les 
deux  liquides,  un  anneau  ou  une  zone  rouge  se  produira  a  leur  region  de 
contact,  s’il  y  a  du  furfurol,  et  cela,  par  suite  d’addilion  de  sucre  inlerverti. 

P.  G. 

La  teneur  en  lei*  du  lait  de  vache.  Edelstein  (F.)  et  von  Csouka  (F.). 
Biochem.  Zeit.,  1912,  38,  p.  14.  —  Le  lait  de  vache  recueilli  directement  dans 
le  vase  utilise  pour  1’analyse  renferme  en  moyenne  0  milligr.  5  de  ler  par 
litre;  cette  teneur  est  inferieure  A  celle  du  lait  de  femme  :  elle  est  de  1  /3  A 
1/2  plus  petite.  Les  chiffres  donnAs  gAnAralement  sont  plus  AlevAs;  ceci  tient 
A  ce  que  le  lait  est  presque  toujours  recueilli  dans  des  vases  de  metal,  avec 
lesquels  il  reste  en  contact  plus  ou  moins  longtemps.  P.  Th. 

Action  de  la  peptone  sur  le  dosage  du  sucre  par  la  liqueur 
de  Feliling.  Bernakdi  (A.).  Biocliem.  Zeilschr.,  1912,  41,  p.  160-164.  — 
Le  dosage  du  sucre  en  presence  de  peptone  ne  donne  pas  de  chillies  trop 
Alevas  si  on  prend  soin  de  prAcipiter  d’abord  la  peptone  par  l’acide  phospho- 
tungstique  ou  si  on  transforme  ensuite  l’oxydule  de  Cu  en  sulfocyanate  cui- 
vreux.  P.  Th. 
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Pharmacodynamie .  —  Therapeutique. 

Action  des  principaux  sels  metalliques  sup  le  d6vcloppe- 
mcnt  des  cultures  de  bacilles  de  la  tuberculose.  Lumiere  (Aug.)  et 
Chevbotier  (J.).  Soc.  de  Therap.,  28  mai  1913.  —  Les  r^sultats  de  leurs  expe¬ 
riences  sont  consignAs  dans  un  tableau  dans  lequel  les  substances  etudiAes 
sont  classAes  par  ordre  d’activite  d6croissante.  II  est  un  fait  remarquable, 
c'est  que  le  tricyanure  d’or,  Atudie  par  M.  Rosenthal,  exerce  son  action 
inhibitrice  A  la  dose  d’un  demi-millionieme,  alors  que  le  chlorure  d'or  n’a 
d'influence  manifeste  qu’a  3  °/°o-  Cette  comparaison  tendrait  afaire  attribuer 
un  pouvoir  antiseptique  preponderant  a  la  function  cyanhydrique,  le  cyanure 
d’or  etant  6.000  fois  plus  actif  que  le  chlorure.  II  serait  done  interessant  de 
rechercher  jusqu’A  quel  point  l’introduction  du  groupement  cyanhydrique 
pourrait  renforcer  l’action  inhibitrice  des  metaux  qui  fournissent  des  sels 
plus  antiseptiques  que  les  sels  d’or.  C’est  ce  que  les  auteurs  se  proposent 
d’etudier.  Ed.  D. 

Action  inhibitrice  speciale  du  tricyanure  d’or.  Importance 
biologique  de  la  distinction  entre  l’inhibition  et  l’antisepsie. 
Rosenthal  (G.).  Soc.  de  Therap.,  28  mai  1913.  —  Le  tricyanure  d’oragit  par  sa 
presence  en  suspendant  la  vitalite  et  la  proliferation  du  bacille  tuberculeux. 
L’auteur,  en  effet,  a  obtenu  des  cultures  des  plus  luxuriantes  en  reensemen- 
cant  des  parcelles  de  culture  ayant  s^jpurnd  quarante-huit  et  soixante-douze 
heures  daus  une  solution  de  tricyanure  d’or.  Ed.  D. 

Kecherches  chimiques  et  pliysiologiques  sur  les  principes 
nocil’s  du  cafe  torr6fle.  Rurmann  (J.).  Soc.  de  Therap.,  23  juin  1913.  — 
II  resulte  de  ce  travail  que  : 

1°  Au  point  de  vue  chimique,  le  cafetraite  se  diffArencie  exclusivement  du 
cafA  ordinaire  par  une  moindre  teneur  en  essence  volatile  (cafeotoxine); 

2°  Au  point  de  vue  physiologique,  cette  essence  seule  constitue  le  principe 
nocif  du  cafA  torrAfiA; 

3°  Cette  essence  possAde  une  action  rAductrice  sur  ThAmoglobine,  une 
action  hypotensive  sur  l’appareil  circulatoire,  une  action  depressive  sur  le 
systfeme  nerveux  central,  provoquantde  Tarythmie  cardiaque;  une  action  sur 
les  centres  respiratoires  determinant  la  dyspn6e; 

4°  L’atoxicate  contient,  en  proportions  normales,  tous  les  elements  du  cafe 
torrAfiA.  Toutefois,  il  ne  renferme  qu’une  faible  quantite  de  substances 
nocives  (cafeotoxine),  environ  trois  fois  moins; 

5°  Le  procede  deceit  elimine  ces  substances  a  l’exclusion  des  autres 
(graisses,  cafeine).  Ce  procede  consiste  en  des  traitements  successifs  dans  le 
vide  et  sous  pression  de  vapeur  d’eau  A  plusieurs  atmospheres.  Ed.  D. 

Traitement  de  la  constipation  chronique  spasmodique  par 
le  carbonate  de  bismuth  associ6  i\  la  magnesie  et  it  la  bella- 
done.  Pissavy  (A.).  Soc.  de  Therap.,  23  juin  1913.  —  L’auteur  s’est  inspire, 
pour  le  traitement  de  la  constipation  chronique  avec  spasme,  du  mAmoire 
publie  par  le  professeur  Julio  Mendez  (de  Ruenos  Aires),  dans  le  Bulletin  de 
la  Societe  medicale  des  Hdpitaux  de  Paris  (22  janvier  1909),  ou  il  conseille 
de  diminuer  l’irritabilite  de  la  muqueuse  intestinale  en  faisant,  A  sa  surface, 
au  moyen  du  sous-nitrate  de  bismuth,  une  sorte  de  pansement  protecteur. 
Au  sous-nitrate,  M.  Pissavy  substitua  le  carbonate  de  bismuth  et  y  associa  la 
magnesie  et  la  belladone,  qui  possbde  une  action  moderatrice  sur  les  secre¬ 
tions  de  l’estomac.  11  prescrit  des  paquets  renfermant  2  gr.  de  carbonate  de 
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bismuth,  1  gr.  de  magnesie  calcin^e  et  0  gr.  02  de  poudre  de  bellarlone  (uu 
paquet  une  demi-heure  avant  chacun  des  trois  repas).  On  peut  continuer  le 
traitement  peudant  six  semaiues  sans  aucune  interruption.  Ed.  D. 

■  /injection  intrapulmonaire  transtlioraeique  multiple  et  quo- 
tidienne.  Rosenthal  (G.).  Soc.  de  Thera/).,  23juin  1913.  —  L’auteur  rappelle 
les  travaux  de  Vincenzo  d’Amico  (Archives  generales  de  Medecine,  juiliet  1913), 
qui  inlroduit  en  plein  parenchyme  pulmonaire  une  solution  huileuse  de 
ga'iacol,  d’iodoforme  et  de  camphre;  ceux  de  Fernet  (Soc.  de  Therap  , 
juiliet  1889  et  1893),  qui  injectait  une  solution  de  naphtol  ou  de  l’huile 
cr6osot6e.  Ces  procedes  ont  amen6  la  dessiccation  des  lesions,  la  diminution 
de  l’expecloration,  l’attenuation  de  la  ftevre  et  le  relevemrnt  de  la  nutrition. 
L’indication  de  l'injection  intrapulmonaire  transthoracique  est  la  cure  du 
foyer  compact,  qui  restera  sans  doute  inattaquable  par  la  voie  bronchique; 
cette  injection  est  la  troisteme  ressource,  l'injection  intratraclteale  etant  en 
tfete,  la  tracheofistulisation  etant  la  methode  comptementaire.  Cette  injection 
peut  etre  et  doit  etre  quotidienne  et  multiple.  Pour  la  pratiquer,  on  se  sert 
de  longues  aiguilles,  tres  fines  et  bien  lisses.  L’auteur  recommaude  le  cyanure  • 
de  mercure  au  millteme,  uni  au  tricyanure  d’or  en  cas  de  bacillose. 

■{.  Ed.  D. 

Le  pain  blanc,  ses  dangers  et  son  remfede.  Monte/sis.  Soc.  de 
Therap.,  8  octobre  1913.  —  L’auteur  fait  le  proces  du  pain  blhnc  fabrique 
avec  de  la  farine  de  cylindre,  et  se  propose  de  r6habilifer  le  pain  naturel  ou 
pain  complet  fabrique  autrefois  avec  la  farine  de  meules.  Le  pain  complet 
possede  une  valeur  nutritive,  excitante  et  mindralisatrice  bien  superieure  au 
pain  blanc.  La  farine  de  meules  represente,  en  effet,  du  ble  finement  6crase 
duquel  on  a  retire  13  a  20  %  dVnveloppe  sous  forme  de  gros  son,  landis  que 
la  farine  de  cylindres  est  blutee  ft  30  ou  35  %  et  que  pres  de  la  moitie  du 
grain  est  sacrifice.  Ed.  D. 

Belladone,  bismuth  et  mngndsie  dans  le  traitement  de  la 
constipation  cliez  les  dyspeptiques.  Pron  (L.).  Soc.  de  Therap., 
8  octobre  1913.  —  L’auteur  rappelle  ses  divers  travaux  sur  cette  question  et 
la  formule  qu’il  a  l’habitude  d’employer  chez  les  hyperchlorhydiiques  consti- 
p6s:  e’est  un  melange  a  parties  6gales  de  carbonate  de  bismuih,  de  magnesie 
calciitee  et  de  lactose,  dont  il  fait  prendre  une  cuilleree  A  cate  avant  chacun 
des  deux  ou  trois  repas.  Depuis  cette  epoque,  il  a  modifte  sa  formule  et  il 
prescrit  du  carbonate  de  bismuth  et  du  phosphate  tricalcique  A  parties  egales, 
en  nteme  temps  que  de  la  teinture  de  belladone.  Ed.  D. 

Les  eaux  minerales  et  la  catalyse.  Role  du  philolhion  dans 
le  traitement  par  les  eaux  sull’urees.  De  Rey-Pailhade.  Soc.  de 
Therap.,  8  octobre  1913. 

Comment  regler  a  la  Society  de  Therapeulique  la  presenta¬ 
tion  de  medicaments  a  noin  depose.  Gallois  (P.).  Soc.  de  Therap., 
22  octobre  1913.  —  L’auteur  propose  la  mesure  suivante  :  lorsqu’on  deman- 
derait  de  faire  la  presentation  a  nom  depose,  la  Soctete  exigerait  au  prea- 
lable  que  le  produit  en  question  fut  examine  par  une  Commission  de  chimistes. 
Si  cette  Commission  concluait  qu’il  s’agit,  en  effet,  d’uu  produit  nouveau, 
elle  en  autoriserait  la  presentation  a  une  de  ses  seances,  et  perraetlrait  h 
l’inventeur  de  signaler  sur  ses  prospectus  que  cette  presentation  a  ete  aulo- 
ris£e  par  elle  et  qu’elle  equivaut  a  la  garantie  qu’il  s’agit  d’une  ddcouverte 
veritable.  La  Societe  bornerait  la  son  r61e.  Elle  ne  garantirait  en  aucune 
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fagon  sa  valeur  therapeutique.  Ce  serait  aux  medecins  qui  l’auraient  experi¬ 
ments  a  faire  connaitrq  sous  leur  propre  responsabilite  les  resultats  qu’ils 
auraient  obtenus.  La  SocietS  dSsignerait  parmi  ses  membres  celui  qui  lui 
paraitrait  le  plus  qualifle  pour  faire  l’etude  du  produit.  Le  prSsentateur  desi- 
gnerait  un  second  membre  de  la  SociSte.  Ces  deux  experts  s’en  adjoindraient 
un  tri'isieme  qui  pourrait  Stre  pris  en  dehors  de  la  Sociele.  Le  presentateur 
fournirait  a  cette  Commission  d’expertise  le  produit  en  question  avec  toutes 
les  explications  qu’il  croirait  utiles.  Ces  experts  feraient  les  analyses  et 
recherclies.  Les  honoraires  des  experts  et  les  frais  seraient  S.  la  charge  du 
presentateur.  Ed.  D. 

Des  preparations  organollierapiqiies.  Schmitt  (Ch.).  Soc.  de 
Therap.,  22  octobre  1913.  —  Les  preparations  organotherapiques  qu’on 
trouve  actuellement  dans  le  commerce  peuvent  etre  ramendes  aux  types  sui- 
vants  : 

1°  Extraits  totaux;  2°  Extraits  tolaux  epuises  par  Tether;  3°  Extraits 
etheres.  L’auteur  conseille  de  les  appeler  les  premiers,  Panormones ;  les 
seconds,  Albortnones;  les  derniers,  Lipormones ;  les  premiers  eiant  des 
extraits  contenantou  censes  contenir  toutes  les  hormones,  les  albormones, 
les  ex  traits  constituessurtout  par  les  hormones  albuminoides,  les  lipormones, 
par  les  hormones  lipoidiques.  Ces  denominations  auraient  I’avantage  d’eviter 
les  confusions,  tandis  que  les  termes  couramment  employes  ne  sont  pas 
sufflsamment  explicites,  et  ne  donnent  aucune  indication  sur  la  composition 
du  produit  et  sur  la  dose  Si  laquelle  il  doit  etre  prescrit. 

Au  sujet  de  cette  proposition,  M.  J.  Chevalier  ne  voit  pas  bien  la  necessite 
d’attribuer  h.  ces  preparations  de  nouveaux  noms  generiques  peu  harmonieux, 
et  pense  qu’il  serait  necessaire  d’etablir  une  codification  des  methodes  de 
preparation  et  de  titrage  beaucoup  plus  series  que  celle  contenue  dans  le 
Codex.  Ed.  D. 

Essai  cliiiique  et  experimental  sur  la  eliiniioth^rapic  de  la 
tuberculose.  Renon  (Louis).  Soc.  de  Therap.,  12  novembre  1913.  —  Ces 
recherches  ont  porte  sur  des  corps  radio-actifs  (radium  et  thorium),  sur  des 
sels  mineraux  et  sur  des  metaux  colloi  laux.  Les  sets  de  radium  employes, 
bromure  et  sulfate  insolubles,  n’ont  pas  entrav6Ie  d6veloppemenl  d’une  cul¬ 
ture  de  tuberculose,  et  les  essais  therapeutiques  faits  sur  des  malades  ont 
donne  les  resultats  les  plus  variables;  aucun  des  sels  de  thorium  employes  : 
nitrate,  chlorure,  sulfate,  mesothorium,  n’a  modilie  le  developpement  d’une 
culture  de  tuberculose.  Les  resultats  des  essais  therapeutiques  ont  ete  abso- 
lument  negalifs. 

Le  chlorure  de  nickel  entrave  le  developpement  d’une  culture  de  tubercu¬ 
lose  h  la  dose  de  6  °/00.  Chez  l’homme,  la  dose  de  5  centigr.  de  ce  sel  amene 
une  diminution  de  l’expectoration  et  un  leger  abaissementde  la  temperature; 
mais  il  n’y  a  pas  eu  de  modification  nettement  appreciable  dans  Revolution 
de  l’affection. 

Le  chlorure  d’yttrium  n’a  aucune  action  sur  le  developpement  des  cultures 
de  tuberculose  a  la  dose  de  3  °/0o.  Employe  k  la  dose  de  0  gr.  10  en  ingestion 
et  de  0  gr.  05  en  injections,  il  produit  un  certain  relevement  de  l’etat  general, 
mais  il  n’a  pas  modifie  Failure  progressive  de  la  tuberculose. 

Le  chlorure  de  zirconium  produit  un  ralentissement  de  la  culture  a  la  dose 
de  2  gr.  °/00.  Utilise  chez  l’homme,  en  injections  a  la  dose  de  0  gr.  02,  il  a 
relgve  l’etat  general,  fait  augmenter  legerement  le  poids  des  malades,  accru 
l’appetit  et  diminue  l’expectoration.  Mais  il  n’a  pas  eu  d’action  nette  sur 
Revolution  du  processus  tuberculeux. 


124  BIBLI0GRAPII1E  ANALYTIQUK 

L’action  du  tannate  de  chaux  et  de  1’albuminate  de  chaux  a  donne 
d’excellents  resultats. 

Aucun  des  metaux  colloi'daux  klectriques  a  petits  grains  employes  par 
M.  Renon  n’a  eu  d’action  sur  Involution  de  la  tuberculose,  mais  le  nickel  et 
le  ruthenium  ont  une  action  sur  les  infections  secondaires  des  phtisiques, 
qu’ils  ameliorent  souvent.  Ed.  D. 

Presse  a  vlande.  Balemcee  (J.).  Soc.  de  Tlierap.,  12  novembre  1913.  — 
Get  instrument  est  compost  de  disques  metalliques  inoxydables,  perfores  et 
ouvrages  de  facon  a  p^netrer  methodiquement  par  pression  au  sein  des  fibres 
musculaires.  On  interpose  ces  disques  entre  les  fragments  de  viande.  On  peut 
obtenir  SO  °/0  en  poids  de  plasma  musculaire.  Ed.  D. 

Action  des  sels  calciques  sur  l’intestin.  Bardet  (G.).  Soc.  de 
Tlierap.,  12  novembre  1913.  — Chez  les  malades  a  tendance  digestive  hyper- 
sthknique,  l’auteur  emploie  le  plus  souvent  une  poudre  de  saturation  com- 
posee  de  deux  parties  de  phosphate  de  chaux,  de  une  partie  de  carbonate 
de  chaux  et  une  partie  de  magnksie  hydratke,  mais  depuis  deux  ans  ses 
malades  ne  font  la  saturation  qu’avec  le  carbonate  de  chaux.  La  suppression 
de  la  magnksie  n’a  pas  ktk  suivie  de  constipation  avec  8  k  10  gr.  de  carbonate 
de  chaux,  les  malades  voient  leurs  fonctions  intestinales  regularises  de 
facon  parfaite.  L’auteur  a  remarque  que  l’ingestion  de  fortes  doses  de  ce  sel 
calcique  ne  tardait  pas  a  provoquer  une  veritable  excitation  intestinale 
pouvant  aller  jusqu’a  la  liquefaction  des  selles.  II  faut  done  limiter  la  dose  a 
la  quantity  nkcessaire  k  la  saturation  gastrique.  II  n’y  a  pas  k  craindre  de 
favoriser,  par  l’emploi  prolongs  des  sels  calciques,  l’artkriosclkrose  ou  la 
production  de  calculs,  ainsi  que  l’auteur  a  pu  le  constater  chez  des  malades 
suivis  depuis  vingt  ans.  Ed.  D. 

De  la  part  attribuable  aux  hormones  dans  les  elTets  de 
l’opotherapie.  Hallion  (L.).  Soc.  de  Tlierap.,  26  novembre  1913.  — 
L’auteur  fait  remarquer  que  les  produits  opotherapiques  ne  peuvent  se 
definir  que  par  une  description  dktaillke  de  leur  mode  de  preparation  et  que 
leurs  valeurs  relatives  n’ont  d’autres  criteriums  stirs  que  l’epreuve  expkri- 
mentale  et  surtout  l’kpreuve  clinique.  II  s’kleve  egalement  contre  la  desi¬ 
gnation  d’hormones  propose  par  M.  Schmitt  et  rappelle  la  definition  du  mot 
hormones,  qui  dksigne  «  des  substances  qui,  eiaborees  dans  un  organe  et 
dmises  dans  les  vaisseaux  par  secretion  interne,  vont  produire,  en  d’aulres 
organes  ou  le  sang  les  transporte,  des  modifications  fonctionnelles  deter- 
minees  >>.  Pour  meriter  le  titre  d’hormone,  une  substance  doit  reunir  trois 
conditions:  il  faut  qu’elle  soit  un  produit  normal  de  notre  organisme;  il  faut 
qu’elle  soit  susceptible  d’etre  normalement  sdcretpe  dans  le  sang;  il  faut 
enfin  qu’elle  soit  capable  de  provoquer  des  reactions  specitiques.  Ainsi  la 
skeretine  et  l’adrenaline  sont  des  hormones.  On  n’a  done  pas  le  droit  d’appeler 
hormone  un  extrait  d’organe,  total  ou  partiel,  ce  qui  ktablirait  une  confusion 
et  semblerait  indiquer,  a  tort,  que  les  hormones  constituent  la  portion  mkdi- 
calement  active  d’un  extrait.  On  peut  dislinguer  quatre  modalitds  dans  la 
rnkthode  opotherapique  :  son  action  peut  etre  substitutive,  homostimulatrice, 
regulatrice  ou  symptom  clique.  En  definitive,  non  seulement  les  preparations 
organotherapiques  ne  sont  pas  les  hormones,  mais  encore  les  hormones 
dkment  reconnues  qu’on  y  trouve,  celles  rnkme  qu’on  est  en  droit  d’y 
soupconner,  ne  sont  pas  nkcessairement  les  facteurs  exclusifs  de  leur  utilite 
therapeutique.  Ed.  D. 

Guei'ison  de  quelques  cus  de  goitre  exophlalmique  par 
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1’emploi  des  sels  de  quinine  it  liautes  doses  long-temps  prolon- 

g6es.  Gaultier  (R.).  Soc.  de  Therap.,  26  novembre  1913.  —  L’auteur 
rappelle  que  ce  mod.e  de  traiteruent  fat  prdconis6  par  le  professeur  Lance- 
reaux,  et  cite  I’observation  typique  d’une  malade  qui,  si  elle  ne  constitue  par 
une  gu^rison  totale,estune amelioration  tellequ’on  peutla  considerer  comme 
une  vraie  guerison.  Cette  malade  a  pris  pendant  cinq  mois  de  la  quinine  par- 
fois  h  des  doses  avoisinant  2  gr.,  n’a  eprouvd  de  ce  fait  aucun  malaise  spe¬ 
cial,  et  a  manifeste  une  tolerance  tout  a  fait  remarquable  que  Ton  retrouve 
dans  toutes  les  observations  analogues.  L’auteur  cite  d’autres  observations 
aussi  probantes  dont  il  pourrait,  dit-il,  allonger  la  liste.  Pour  expliquer  le 
mecanisme  de  cette  action  de  la  quinine,  on  peut  admettre  qu’il  s’explique 
par  son  action  vaso-constrictive  remediant  aux  troubles  principaux  du 
goitre  exophtalmique  consistaut  en  une  vaso-dilatation  active  de  la  t&te  et  du 
cou.  Ed.  D. 

Etude  experimentale  de  Taction  de  Tacide  chlorhydrique  et 
des  chlorures  alcalins  sue  le  calomel  «  in  vitro  »  et  dans  le  tube 
digestif.  Patein  (G.).  Soc.  de  Therap.,  26  novembre  1913.  —  S’il  esl  une 
question  de  pharmacologie  controversee  depuis  longlemps  et  qui,  probable- 
ment,  le  sera  longtemps  encore,  c’est  celle  de  savoir  si,  dans  l’organisme,  le 
calomel,  au  contact  des  chlorures,  se  transforme  en  sublime  et  provoque, 
dfes  lors,  une  intoxication  mercurielle. 

L’auteur  a  fait  sur  ce  sujet  de  nombreuses  experiences  dont  il  tire  les  con¬ 
clusions  suivantes  : 

1»  L'acide  chlorhydrique,  seul,  n’attaque  pas  le  calomel;  en  presence  de 
Voxygene  de  l’air,  il  se  forme  des  traces  de  sel  mercurique.  Les  chlorures 
alcalins  peuvent  aussi  en  donner  des  traces  imponderables. 

Pratiquement,  le  calomel  n’est  pas  transforme  paries  chlorures  et  lactates 
alcalins  preform6s  ou  prenant  naissance  par  l’addition  dun  alcali  h  un  milieu 
acide  tant  que  Yalcalinile  n’est  pas  atteinte.  Ce  n’est  qu’alors  que  la  decom¬ 
position  se  produit,  en  dormant  des  corps  dont  les  uns  sont  solubles  dans 
l’eau,  les  autres  seulement  dans  l’acide  chlorhydrique  etendu; 

2°  En  ce  qui  concerne  le  liquide  gastrique,  pour  que  ces  corps  prennent 
naissance,  il  faudra  d’abord  qu’il  devienne  alcalin ;  il  faudra  qu’il  redevienne 
acide  pour  dissoudre  ceux  qui  sont  solubles  seulement  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique  etendu; 

3°  In  vitro,  en  presence  d’un  grand  exces  d'ammoniaque,  le  cldorhydrate 
d'ammoniaque  semble  augmenter  la  proportion  des  composes  mercuriques  ou 
solubilises,  formes  aux  depens  du  calomel.  L’influence  de  1  'acide  lactique 
parait  particuliferement  remarquable ; 

4°  Le  chlorure  de  sodium  protege  le  calomel  contre  l’action  decomposante 
du  carbonate  de  soude ;  des  que  le  taux  du  chlorure  de  sodium  est  insufflsant, 
la  decomposition  se  produit ; 

5°  Les  ahimaux  qui  ont  ingere  un  melange  de  calomel  et  de  chlorure  de 
sodium  ont  ete  purges  normalement  sans  presenter  aucun  symptome  d’in- 
toxication ; 

6°  L’action  purgative  du  calomel  ne  saurait  6tre  attribuee  a  une  decompo¬ 
sition  partielle  dans  1’estomac.  En  administrant  b,  des  malades  le  calomel  en 
globules  h  enveloppe  de  gluten  inattaquable  par  le  sue  gastrique,  on  a  observe 
Teffet  purgatif  sur  lequel  on  pouvait  compter.  Ed.  D. 

Influence  du  bromnre  de  sodium  sur  le  metabolisme  purique. 

Jappelli  (A.).  Arch,  intern  de  Pliarm.  et  de  Ther.,  22,  p.  282.  —  L’auteur  a 
constate  que,  chez  le  chien,  l’administration  quotidienne  du  bromure  de 
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sodium  diminue  l’elimination  de  l’acide  urique  et  augmenle  celles  des  bases 
alloxuriques.  II  suppose  que  le  brome  empfiche  ou  rdduit  Taction  de  la 
xanthinoxydase,  qui  normalement  oxyde  les  bases  xanthiques  pour  les  trans¬ 
former  en  acide  urique.  Dr  Impens. 

Action  des  l£citliines  sur  lc  comic  dans  les  intoxications  Die 

AVirkung  der  Lecithine  auf  das  Herz  in  Tierorganismus  bei  Vergiftungen. 
Lawrow  et  Woronzow.  Arch.  int.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  22,  p.  389.  —  1°  Les 
lficithines  out  la  propri^te  de  diminuer  la  toxicity  de  la  muscarine  dans 
l’organisme;  elles  ont  sur  le  coeur  une  action  tonique  tr6s  nette; 

2°  De  mSme  les  ldcilhines  ont  une  action  revivifiante  notable  sur  le  cceur 
des  animaux  empoisonnes  par  l’alcool  Sthylique,  le  chloroforme,  Tether  et 
l’hydrate  de  cliloral; 

3°  L’emploi  des  ldcithines  est  recommandable  en  therapeulique  dans  les  cas 
d’intoxication  par  un  des  corps  cit6s.  Dr  Impens. 

Influence  des  preparations  pliarniaceutiques  de  Boldo  sur  la 
secretion  et  sur  les  divers  caracteres  de  la  bile.  Influenza  dei 
preparati  farmaceutici  di  Boldo  sulla  secrezione  e  sopra  alcuni  caralteri  della 
bile.  Christoni  (A.).  Arch.  int.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  22,  p.  344.  —  Les  pre¬ 
parations  de  Boldo  sont  sans  influence  determinde  sur  la  quantite  de  la 
s6cr6tion  biliaire;  par  contre,  elles  en  modifient  la  quality  en  rendant  la  bile 
plus  aqueuse,  plus  fluide.  En  effet,  elles  diminuent  le  r§sidu  sec,  le  residu  de 
l’extrait  alcoolique,  la  densite,  la  conductibilite  dlectrique,  la  viscosite  et  la 
pression  osmotique  de  la  bile.  La  diminution  de  la  tension  superficielle 
observ6e  est  due  surtout  k  une  reduction  de  la  mucine.  Dr  Impens. 

Sur  l'influencc  quexerccnt  certains  d«5riv6s  de  l'acide  phe- 
nylcinchonique  sur  l’climination  de  l’acide  urique.  Leber  den 
Einfluss  einiger  Derivate  der  Phenylcinchoninsaure  auf  die  Ausscheidung 
der  Harnsaure.  Impens  iE.).  Arch.  int.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  22,  p.  379.  — 
L’acide  phdnylcinchonique  augmente  considerablement  l’filimination  de 
l’acide  urique.  L’auteur  a  fait  un  grand  nombre  d’essais  avec  des  dfirivds  de 
l’acide  phdnylcinchonique  et  montre  1’influence  que  des  changements 
minimes  apport^s  a  la  molecule  ont  sur  l’action  physiologique.  Dr  Impens. 

Sur  la  toxicitfi  diOerente  des  aeides  tartriques  ster6oiso- 
meres.  Sulla  diversa  tossicita  degli  acidi  stereoisomeri  tartarici.  Ohio  (M.). 
Arch.  int.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  22,  p.  473.  —  Les  quatre  aeides  tartriques 
stfireoisomferes  qui  sont  differemment  toxiques,  modifient  in  vitro  et  m  vivo 
dans  la  mSme  mesure  la  concentration  des  ions  hydrogene  du  sang. 

Ils  fixent  le  calcium  avec  une  activity  diff6rente  dans  les  solutions  de  carbo¬ 
nate  acide  de  calcium,  dans  le  serum  de  sang  de  bceuf  et  dans  le  sang  du 
chien.  Ils  diminuent  diffdremment  la  coagulability  de  ce  dernier. 

Le  degre  de  toxicity  de  ces  aeides  depend  de  l’intensite  avec  laquelle  ils 
soustraient  le  calcium  aux  tissus  de  1’organisme.  Dr  Impens. 

Etude  comparer  sur  l’action  hypnotique  et  la  decomposition 
intravitale  de  l’adaline,  du  bromural  et  du  neuronal.  Kwan  (J  ). 
Arch.  int.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  22,  p.  312.  —  L’adaline,  le  neuronal  et  le 
bromural  agissent  comme  tels,  car  Taction  hypnotique  ddpend  de  la  quantity 
de  brome  organique  qui  se  fixe  dans  le  cerveau. 

Le  neuronal  se  fixe  plus  rapidemenl  et  en  plus  grande  quantity  dans  les 
lipoides  dn  cerveau;  de  li  son  action  plus  rapide,  plus  intense  et  aussi  sa 
toxicity  absolue  plus  61ev6e.  Cependant,  il  n’y  a  pas  paraliyiisme  satisfaisant 
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entre  la  fixation  de  brome  organique  dans  les  lipoides  cdrebraux  et  la  toxi- 
cite,  car  avec  les  doses  mortelles  de  bromural  et  d’adaline  la  quantity  de 
bi’ome  ainsi  fix6e  est  moindre  qu’avec  les  doses  ldthales  de  neuronal.  II  y  a  lii 
une  contradiction  dans  les  rdsultats  de  l’auteur,  qui  semble  prouver  que  l’on 
ne  peut  tirer  aucune  conclusion  certaine  de  ces  essais  en  ce  qui  concerne  la 
valeur  hypnotique  et  la  toxicitd  de  ces  medicaments.  Dr  Impens. 

I /action  pharmacodyiiamique  dc  la  narcotine  dans  l’opium. 

Straub  (W.).  Biochem.  Zeitschr.,  1912,  41,  p.  419-430.  - —  La  narcotine  ren- 
force  I’action  de  la  morphine  au  point  de  vue  narcotique  (action  sur  les 
chats),  au  point  de  vue  toxique  (action  sur  les  souris) ;  et  en  m6me  temps  elle 
narcotise  moins  les  centres  respiratoires,  ce  qui  modifie  moins  la  regulation 
de  la  ventilation  pulmonaire.  La  preference  accordee  a  l’opium  dans  la  pra¬ 
tique,  vis-a-vis  de  la  morphine,  tient  a  sa  teneur  en  narcotine.  P.  Th. 

Iteclierches  sur  les  variations  de  toxicitrS  de  la  morphine 
lorsqu’on  la  combine  avec  les  autres  alcaloldes  de  l’opium. 
Ga3Sar(H.).  Biochew.  Zeitschr.,  1912,  42,  n°  7,  p.  316-324.  —  II  existe  deux 
melanges  de  morphine  et  de  narcotine  qui  presentent  un  maximum  de  toxi- 
cite,  le  melange  a  parties  egales  et  celui  de  cinq  de  morphine  pour  une  de 
narcotine.  Tous  les  autres  melanges  de  ces  deux  alcaloi'des  ont  une  loxicitd 
moindre.  Les  melanges  de  morphine  et  de  papaverine  ont  des  proprietes 
moins  nettes,  mais  n’agissent  pas  par  addition  des  toxicites  des  deux  corps. 

P.  Th. 

Un  phosphatide  cornme  activateur  de  la  tuberculine.  Bing(H.) 
et  Ellermann  (V.).  Biochem.  Zeitschr.,  1912,  42,  n°  7,  p.  289-301.  —  Les 
auteurs  out  isoie  du  jaune  de  l’oeuf  un  phqsphatide  qui  augmente  la  reaction 
de  la  tuberculine.  Aucune  des  autres  substances  essayees,  lecithine,  cepha- 
line,  cholesterine,  acide  oleique,  oleate  deNa,  ne  renforce  la  reaction  cutande 
de  la  tuberculine.  Pour  la  preparation  de  ce  corps,  oa  dessfeche  des  jaunes 
d’oeufs,  on  les  epuise  par  1’ether  sec,  et  on  precipile  par  l’acetone  apres  con¬ 
centration  dans  le  vide.  On  purifie  par  dissolution  dans  l’ether  et  reprecipita¬ 
tion  par  l’acdtone,  a  plusieurs  reprises.  On  a  finalement  un  corps  identique 
a  la  «  substance  blanche  »  de  Stehn  et  Thieafelder.  C’est  un  diaminophospha- 
tide  auquel  les  auteurs  donnent  le  nom  d’albine.  L’activation  de  la  reaction 
de  la  tuberculine  par  ce  corps  doit  jouer  un  r61e  dans  l’action  de  ce  corps  sur 
l’organisme  tuberculeux.  P.  Th. 

I.’oryzaninc,  un  conslituant  des  enveloppes  du  riz  et  son 
role  physiologique.  Uzuki  (U.),  Shihamura  (T.)  et  Odake  (S.).  Biochem. 
Zeitschr.,  1912,  43,  n°  7,  p.  39,  153.  —  Les  poules,  les  pigeons,  les  souris 
nourris  exclusivement  avec  du  riz  decortique,  son^,  facilement  malades  et 
linissent  par  mourir  apres  avoir  diminue  de  poids.  Ce^fait  est  dO,  d’apres  les 
auteurs,  A  Tabsence  d’une  substance  qu’ils  ont  isolde  des  enveloppes  de  riz  et 
qu’ils  appellent  oryzanine.  Ce  corps  serait  indispensable  k  la  vie,  car  un 
rdgime  quelconque  qui  en  est  d6pourvu  est  impropre  A  la  nourriture  des 
animaux.  Un  regime  artificiellement  composd  d’albumine,  graisse,  hydrates 
de  carbone  et  sels,  ne  permet  la  vie  des  auimaux  que  pendant  un  temps 
trfes  court  s’il  n’est  pas  melange  d’oryzanine.  On  observe  des  faits  analogues 
avec  les  chicns,  et  peut-6tre  sont-ils  en  relation  avec  le  bdri-beri,  maladie  qui 
s6vit  chez  les  hommes  se  nourrissant  exclusivement  de  riz  d6cortiqu6.  On  peut 
extraire  1'oryzanine  des  enveloppes  de  riz  degraissdes  A  Tether  en  les  6puisant 
parl’alcool,  precipitant  par  l’acide  phosphotungstique,  et  ddcantant  le  pr6ci- 
pite.  La  substance  est  finalement  obtenue  aTdtat.de  picrate  cristallisd.  Par 


BIBLIOG&APUIE  ANALYT1QUB 


hydrolyse,  elle  donne  du  glucose,  de  la  choline,  de  l’acide  nicotinique  et 
deux  acides  non  identifies.  P.  Th. 

Action  du  carbamate  de  ax-dichloroisopropyle  (aleudrine). 

Maass  (T.).  Bioohem.  Zeitsclir.,  1912,  43,  n°  7,  p.  65-88.  —  On  ddsigne  sous 
le  nom  d’aleudrine  une  nouvelle  preparation,  vendue  comme  hypnotique. 
G’est  Pether  carbamique  de  l’alcool  ax-dichloroisopropylique,  de  formule 
CH'Cl — CHO.  CONH5 — GH*C1,  cristaux  blancs  F.  82°;  peu  soluble  dans  H!0 
(100  p.  dissolvent  0,75  &  T.  ordinaire,  6  p.  vers  40°),  soluble  dans  la  plupart 
des  solvants  organiques,  mais  precipite  par  la  ligroine  de  sa  solution  benze- 
nique.  Chez  les  poissons,  la  dose  toxique  est  vingt-six  fois  plus  grande  que  la 
dose  hypnotique.  Chez  les  grenouilles,  la  dose  hypnotique  atteint  0,06  ii  0,08, 
la  dose  aneslhesique  0,22  4  0,24  du  poids  du  corps  en  milligramme  par 
gramme.  Ch'-z  le  chien,  la  plus  petite  dose  active  est  0  gr.  1,  la  dose  toxique 
Ogr.  7  par  kilogramme  du  poi  is  du  corps.  L’action  sur  la  respiration  est 
faible;  de  meme  pour  l’action  sur  la  circulation,  qui  n’est  affectde  que  par 
une  faible  dilatation  des  vaisseaux  splanchniques.  Gependant,  le  cceur  isold 
de  grenouille  est  atteint  par  les  solutions  a  la  concentration  de  1/1000  4 
1  /5000.  Chez  l’homme,  une  dose  de  1  gr.  produit  l’hypnose,  une  dose  triple 
dtant  parfaitement  toldrde.  P.  Th. 

Sur  le  sort  de  l’atopban  dans  l’organisme.  Dohrn  (M.).  Biochem. 
Zeitsahr.,  1912,  43,  n°  7,  p.  240-244. —  Lorsque  l’on  administre  aux  animaux 
de  l’atophan,  on  trouve  dans  Purine  un  corps  qui  est  I’acide  phenyl-2  oxy-8 
quin  olein  e-carbonique,  ainsi  qu’un  acide  qui  est  sans  doute  un  acide  oxypy- 
ridine-urique  et  un  autre  produit  f.  k  320°,  non  encore  identifid;  il  est  intd- 
ressant  de  voir  la  destruction  du  noyau  quinoldique  effectude  par  l’organisme 
avec  mise  en  liberty  d’un  reste  pyridique.  P.  Th. 

Elimination  de  l'h6roine  et  tolerance  pour  cette  substance. 
Langer  (H.).  Biochem.  Zeitsclir.,  1912,  45,  n°  9,  p.  221-238.  —  L’herolne  intro- 
duite  dans  l’organisme  est  dliminde  sans  alteration  par  Purine,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie.  Une  petite  quantity  est  ndanmoins  eliminde  par  les 
ffeces  sous  forme  d’un  derive  non  caractdrisable  comme  morphine.  Les  ani¬ 
maux  acquiferent  peu  4  peu  une  certaine  tolerance  pour  l’alcaloide,  et 
peuvent  alors  le  detruire,  de  sorte  que  l’on  ne  peut  plus  le  deceler  ni  dans 
Purine  ni  dans  les  Kces.  Chez  le  chien,  la  tolerance  se  produit  seulement  vis- 
4-vis  de  Paction  narcotique,  mais  non  pour  Paction  eonvulsivante.  Cette  tole¬ 
rance  n'a  lieu  que  pour  des  doses  hypo-mortelles  et  possfede  un  caractSre 
fonctionnel.  Chez  le  chien  et  le  lapin,  la  dose  mortelle  est  d’environ  15  gr. 
par  kilogramme  du  poids  du  corps.  La  mort  est  due  k  Paction  eonvulsivante, 
car  si  on  neutralise  celle-ci  en  pratiquant  Panesthdsie  a  Pether,  la  dose  mor¬ 
telle  peut  dtre  61evde  k  32  gr.  par  kilogramme.  P.  Th. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1" 


Le  Kumquat. 

Citrus  japonica  Thunberg,  FI.  Jap.,  1784. 

Ge  Citrus  d’origine  chinoise  est  mentionne  pour  la  premiere  fois  en 
1645,  par  Ferrari,  dans  son  remarquable  Traite  des  Hesperides;  les 
renseignements  donnas  au  ehapitre  XV,  consacre  A  Y  Aurantium  sinense, 
provenaient  du  P&re Semede,  missionnaire  en  Chine  ;  mais  la  description, 
tres  precise,  ne  laisse  aucun  doute  :  «  fruit  de  la  grosseur  d’une  olive 
d’Espagne,  pourvu  d’une  ecorce  parfum^e  et  douce,  et  se  mangeant 
tout  entier.  » 

C’est  en  1712,  que  Kaempfer  donne  une  description  en  signalantle 
nom  chinois  de  Kin  Kan,  qui  signifie  fruit  d’or ;  le  mot  japonais 
Kumquat  a  du  reste  le  mtime  sens. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Afars  1914). 
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En  1784,  Tuukberg,  dans  le  Flora  japonica,  donne  le  nom  de  Citrus 
japonica ,  conserve  par  la  generalite  des  auteurs  qui  se  sont  occupes  de 
cette  plante. 

Gallesio,  auditeur  au  Conseil  d’Etal,  qui  fut  sous-pr6fet  a  Savone,  a 
laisse  un  Traite  des  Citrus  (1811),  fort  interessant  au  sujet  du  Kumquat; 
il  se  borne  k  citer  Ferrari  et  ajoute  :  «  L’oranger  nain  A  fruit  oliviforme 
est  une  variete  encore  exclusive  A  la  Chine;  Ferrari  en  parle  comme 
d’une  espece  qui  n’etait  connue  de  son  temps  que  dans  ce  pays  ;  j’ignore 
si,  depuis,  on  l’a  acclimate  en  Europe ;  je  ne  l’ai  trouvA  dans  aucun 
ouvrage  de  botanique.  » 

Dans  le  meme  ouvrage,  Gallesio  cite  encore  le  Kumquat  page  182, 
n°  8  :  Acrumen  japonicum,  {lore  axillari,  fruclu  miimtissimo  pulpti 
dulci  et  eduli.  L’agrume  nain  du  Japon  est  ddcrit  d’apres  Thunberg  ; 
mais  Gallesio  pense  avec  raison  que  le  Citrus  japonica  est  probable- 
ment  identique  avec  le  Limonellus  madurensis  de  Rum  phi  us  (Flore 
d’Amboyne),  que  cet  auteur  caractArise  comme  ayant  le  plus  petit  fruit 
de  tous  les  Citrus  avec  ecorce  depourvue  d’amertume. 

Gallesio  assimile  aussi  au  Citrus  japonica ,  le  Citrus  Margarita  de 
Loubeiro  ( Flore  de  Cochinchine). 

Risso  et  Poiteau,  nouvelle  Edition  par  Du  Breuil  en  1872,  mentionnent 
le  Citrus  oliviformis  de  Ferrari  et  n’ajoutent  aucune  observation  per- 
sonnelle.  Ces  auteurs  n’ont  certainement  pas  connu  le  Kumquat. 

Cependant,  en  1852,  Robert  Fortune  avait  publie  ses  observations 
agricoles  et  horticoles  sur  la  Chine,  et  la  Socidte  impdriale  et  centrale 
d’agriculture  en  faisait  faire,  en  1833,  une  traduction  en  francais,  par  le 
baron  de  Lagarde  Montlezun. 

De  cette  oeuvre  remarquable,  nous  extrayons  le  passage  suivant  ayant 
trait  au  Kumquat  observe  Si  Shanga'f : 

«  A  cette  dpoque  (15  janvier),  le  Kumquat  (Citrus  japonica),  dont  on 
eleve  en  pot  des  quantity  considerables,  est  litteralement  couvert  de 
ses  petits  fruits  de  forme  ovale,  d’une  couleur  jaune-orange.  On  le  mAle, 
ainsi  que  plusieurs  autres  especes  d’orangers,  avec  les  fleurs  forcees,  et 
cette  reunion  produit  un  excellent  effet  pour  le  coup  d’oeil.  Je  suis  con- 
vaincu  que  si  le  Kumquat  6tait  plus  connu  parmi  nous,  il  serait  fort 
recherchA  pour  l’ornementation  horticole  pendant  les  mois  d’hiver.  Il 
est  beaucoup  plus  rustique  qu’aucun  autre  de  sa  tribu,  il  produit  des 
fleurs  et  des  fruits  en  grande  abundance,  et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
soit  d’une  culture  tres  facile  ;  mais  pour  reussir  k  eetegard  aussi  bien  que 
les  Chinois,  il  y  a  une  circonstance  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
A  savoir  que  tous  les  arbres  de  la  tribu  des  orangers  qui  portent  fruit  k 
l’dtat  d’arbre  nain  sont  greffes.  » 

Robert  Fortune,  qui  6tait  botaniste  collecteur  de  London  Horticultural 
Society,  avait  apporte  de  Chine  le  Nagami ,  en  mai  1846. 

Cette  variate,  surtout  ornemenlale  de  Kumquat,  fut  la  seule  propagee 
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•dans  les  collections  des  jardins  botaniques,  oil  elle  fut  conservee  avec 
un  soinjaloux. 

Je  me  suis  longtemps  demande  pourquoi  les  horticulteurs  d’Europe 
n’avaient  pas  suivi  le  conseil  donne  par  le  botaniste  explorateur  anglais. 

II  semble  que  l’insucces  de  cette  introduction  peut  6tre  attribue  aux 
particularites  de  culture  de  cette  Aurantiacee.  Les  semis  rdussissent 


Nagami  en  pot  (culture  japonaise). 

Ce  cliche  et  les  suivants  ont  <H«  prfiles  par  le  Service  botanique 
de  la  Direction  de  l’Agriculture,  k  Alger. 


tres  mal,  il  6tait  du  reste  difficile  de  se  procurer  de  bonnes  graines.  La 
greffe  sur  le  bigaradier,  gendralement  employe  comme  sujet  pour  les 
Citrus,  dchoue  compldtement.  Ces  6checs  ont  dd  s’opposer  4  la  multi¬ 
plication  de  cette  inleressante  plante. 

II  faut  bien  reconnaltre  aussi  que  la  tradition  des  jardins  botaniques 
dtait  de  conserver,  mais  pas  de  vulgariser  et  propager  les  plantes  utiles ; 
le  culte  de  la  science  pure  dlait  peut-etre,  de  ce  temps,  un  peu  trop 
rigoureux. 
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Le  Naff  ami  a  dil  etre  introduit  autrefois  au  Jardin  d’Essai  par  Hardy, 
car  un  de  ses  chefs  de  carr6s,  Fontaine,  avait  conserve  a  Blida,  chez  lui, 
ea  le  greffant  sur  mandarinier,  ce  Kumquat  d’ornement,  le  Nagami, 
qu’il  nommait  «  mandarine  du  Cambodge  ». 

Cette  variete  ne  prdsentait  pas  la  peau  Spaisse  et  douce  des  races 
de  Kumquat  propag6es  au  Japon;  elle  n’eut  aucun  succes. 

En  1895,  le  Service  botanique  importait  du  Japon  &  Alger  un  lot  im¬ 
portant  de  Kumquat,  et  ces  sujets,  greffes  sur  Limonia  trifoliata  ou 
triptera,  prirent  rapidement,  &  Roui'ba,  un  beau  d6veloppement. 

C’est  aussi  de  la  m£me  manifere  que  le  Kumquat  fut  introduit  en 
Amerique,  d’abord,  en  1850,  le  Nagami  de  Robert  Fortune;  puis,  enl890, 
le  Maroumi  dtait  importe  du  Japon.  C’est  Si  partir  de  ce  moment  que  les 
planteurs  prennent  un  interfit  5.  cette  nouveaute  qui,  en  Floride,  prend 
tons  les  jours  une  plus  grande  extension. 

Le  Kumquat  est  un  petit  arbre  h  feuillage  de  mandarinier,  ne  depas- 
san  t  pas  3  m . ;  il  fleuri  t  assez  tard ;  en  6t6,  ses  fleurs  son  t  axillaires ;  il  se 
couvre  ensuite  de  petits  fruits,  murs  en  janvier. 

Un  litre  contient  de  45  a  55  fruits  et  pese  environ  560  gr.,  soit  95  i» 
100  fruits  au  kilogramme. 

Ces  fruits,  arrondis  el  ovales,  ont  comme  caractere  fondamental  un 
ecorce  tendre,  douce,  parfum^e,  tres  agr^able  au  godt;  lapulpe,  peu 
abondante,  est  legerement  acide ;  les  graines  ont  beaucoup  d’analogie 
aveccelles  du  mandarinier;  l’embryon  est  vert  pistache. 

Il  importe  de  distinguer  dans  le  Kumquat  trois  variates  principales  : 

Le  Nagami,  a  fruit  allonge  tres  caracteristique ;  cette  vari6t6  presente 
souvent  des  fruits  a  peau  trop  dure  pour  la  confiserie.  Si  on  la  multiplie 
pour  la  consommation,  il  faut  avoir  soin  de  prendre  les  greffons  sur  les 
sujets  reconnus  bons. 

Le  nagami  est,  comme  nous  l’avons  dit,  le  premier  Citrus  japonica 
introduit  dans  les  jardins  botaniques  et  collections,  ou  il  est  reste 
cantonn6. 

Cette  variete  pourrait  6tre  multipliee  surlout  comme  plante  d’orne¬ 
ment,  car  il  est  tr&s  Elegant. 

Maroumi.  —  Petit  fruit  rond,  parfois  tres  petit,  excellente  variete 
pour  confire,  tr&s  fertile. 

Omi-Kin-Kan.  —  Fruit  rond,  beaucoup  plus  gros  que  le  maroumi, 
peut  atteindre  la  grosseur  d’un  chinois.  Excellent  4  confire  et  h  manger 
cru. 

Culture.  —  La  culture  du  Kumquat  est  aujourd’hui  bien  connue  et, 
depuis  quelques  annees,  d’importantes  plantations  ont  6te  faites,  notam- 
ment  en  Floride.  Les  Japonais  greffent  loujours  leur  Kumquat  sur  trip¬ 
tera.  J’ai  dejii  signale  l’6chec  complet  des  greffes  sur  bigaradier  et  le 
succes  relatif  sur  mandarinier  et  oranger  doux.  Le  triptera  ne  se  prete 
pas,  comme  d’autres  Citrus,  Si  un  greffage  de  toute  l’annee,  il  faut  greffer 


prinlemps,  au  depart  de  la  v6g6tation,  comme  cela  se  pratique  che: 
sujet  k  feuilles  caduques. 

^a  greffe  de  c6te  r6ussit  bien,  mais  on  peut  employer  aussi  la  grefft 
couronne,  surtouten  ayant  soin  de  buter  le  sujet. 

Comme  nous  l’avons  dej&  recommande  pour  les  greffes  des  orangers 


ilfaut  entourer  la  greffe  de  papier  paraffine.  Ce  petit  abri  facilite  be: 
coup  la  soudure  en  maintenant  le  greffon  longtemps  en  bon  etat. 

Pour  la  plantation  en  pleine  terre,  je  crois  que  cette  greffe  sur  triplt 
est  la  seule  recommander  pour  le  moment.  Cependant,  en  Floride, 
emploie  tres  couramment  le  Rough  Lemon  ou  Citrus  de  Floride,  qui 


me  sorte  de  Lime,  et  le  Pomelo  de  semis. 
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Pour  la  production  rapide  de  plantes  destinies  &  l’exportation,  je 
crois  que  le  proc^de  le  plus  economique  est  celui  qui,  experiments  a  la 
Station  botanique,  consisle  k  bouturer  du  cedratier  et  a  greffer  sur  des 
boutures  d’un  an;  le  developpement  est  rapide  et  l’affinite  parait  tres 
suffisante.  On  peut  m£me,  avec  quelques  precautions,  faire  des  greffes- 
boutures,  en  inserant  en  couronne  un  rameau  de  Kumquat  sur  un  frag¬ 
ment  de  S  4  6  ctm.  de  cedratier.  Mais  le  cedratier  est  un  tres  mauvais 
porte-greffe  pour  la  pleine  terre,  ou  il  est  tres  sujet  k  la  maladie  du  pied, 
dite  gommose. 

Cet  inconvenient  est  tr£s  altenue  quand  il  s’agit  de  plantes  en  pot  ne 
devant  etre  utilisees  qu’un  temps  court  pour  l’ornementation. 

Peut-6tre  le  m’gergeb,  porte-greffe  marocain  it  l’6tude,  pourra-t-il  etre 
utilise  aussi,  ainsi  que  la  Lime  douce ,  le  Citrus  cTOtaiti;  une  experience- 
assez  longue  est  necessaire  pour  juger  definitivement. 

Greffe  sur  triptera ,  le  Kumquat  peut  etre  eleve  en  pepiniere  et  arracM 
en  motte  ou  &  racines  nues.  Les  Japonais  expedient  h  racines  nues  dans 
des  emballages  bien  faits. 

D’une  maniSre  gen6rale,  les  jeunes  orangers  peuvent  etre  livres  & 
racines  nues  etla  necessity  de  la  motte  est  plutdt  un  prejuge  nuisible. 
J’ai  recu  du  Cap  des  orangers  expedies  it  racines  nues  qui  sont  arrives, 
apres  un  tr£s  long  voyage,  en  parfait  6tat. 

Les  p6pini6res  de  Californie  expedient  au  loin  des  orangers  sans 
aucune  motte,  mais  avec  toutes  leurs  racines  bien  disposees  dans  du 
sphaigne. 

Pour  l’exportation  comme  plante  d’ornement,  le  Kumquat  devra  6tre 
livre  en  pot,  k  moins  qu’il  ne  soit  vendu  en  tres  grande  quanlite  it  des 
horticulteurs  qui  se  chargeraient  de  le  preparer  pour  la  vente. 

Le  Kumquat  est  un  petit  arbre,  un  arbuste;  il  peut  etre  plante  &  raison 
de  1.650  pieds  a  l’hectare,  c’est-ii-dire  it  2  m.  dans  des  lignes  distantes 
de  3  m.,  et  meme  a  2  m.  sur  2  m.,  soit  2.500  pieds  it  l’hectare.  Il  faut 
tenir  compte  de  la  nature  du  porte-greffe  :  les  sujets  sur  Citrus  de  Flo- 
ride  et  sur  Pomelo  prennent  un  plus  grand  ddveloppement  que  ceux. 
greffes  sur  C.  triptera. 

Il  parait  aussi  tres  pratique  de  planter  le  Kumquat  en  bordure  des 
orangeries. 

Dans  les  jeunes  plantations,  on  pourrait  occuper  les  vides  entre  les 
orangers  par  une  plantation  intercalate  de  plus  de  700  Kumquats. 

Cette  plantation  permettrait  de  donner  un  bon  espacement  aux 
orangers,  qui  seraient  peu  g6n6s  par  les  Kumquats  beaucoup  plus 
petits. 

Le  Kumquat  est  robuste  et  ne  demande  aucun  soin  particulier. 

Les  sujets  assez  nombreux  que  j’ai  cultives  depuis  dix-huit  ans  k  la 
Station  botanique  ont  toujours  donne  une  recolte  r6guli6re.  Quand 
l’6td  se  prolonge  tr§s  tard,  comme  en  1913,  les  premiers  fruits  mffrs- 
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sont  attaques  par  la  mouche  des  orangers  ( Ceratitis  capitata).  Ces 
fruils  tombent;  mais  ilreste  une  recolte  tres  abondante  provenant  des 
floraisons  plus  tardives,  recolte  qui  n’est  bien  mure  qu’en  janvier. 
Comme  les  autres  Citrus,  le  Kumquat  est  tr&s  sensible  aux  bons  trai- 


Kumquat  Maroumi. 


tements;  une  alimentation  abondante,  de  l’eau  en  suffisanle  quantity, 
accel&rent  le  developpement,  augmentent  le  volume  des  fruits  et  aussi 
le  nombre  et  meme  la  quality. 

L’azote  organique  sous  ses  differentes  formes,  le  superphosphate, 
donnent  de  bons  r^sultats;  dans  les  terrains  calcaires,  le  sulfate  de  fer 
au  moment  des  irrigations  avec  des  eaux  calcaires  ou  un  peu  chlorurees, 
doit  aussi  etre  employe. 


TRABLT 


Le  Citrus  triptera,  qui  doit  etre  utilise  de  preference  comme  porte- 
greffe  pour  le  Kumquat,  n’aime  pas  beaucoup  les  terrains  tres  calcaires 
ou  un  peu  sales,  il  y  est  moins  resistant  que  le  bigaradier. 

Recolte  et  utilisation.  —  Les  agriculteurs  n’aiment  pas  beaucoup  se 
lancer  dans  des  cultures  dont  les  produits  n’ont  pas  encore  de  marcbe, 
aussi,  malgre  lous  mes  efforts  pendant  quinze  ans,  je  n’ai  encore  pu 
decider  qu’un  petit  nombre  de  planteurs  &  faire  du  Kumquat  en  Algerie. 


Recolte  du  Kumquat  en  Floride  (H.  Macfarlakd,  a  Harrisburg). 


Cette  tendance  h  eviler  les  choses  inconnues  annulerait  toute  espece 
de  progres  si  elle  ne  flechissait  pas  de  temps  A  autre. 

Actuellement,  je  ne  peux  encore  citer  aucune  recolte,  ni  pr6ciser  les 
conditions  du  marche. 

Maisje  peux  afBrmer  que  dans  les  orangeries  americaines  recemment 
plantees,  il  est  fait  une  bonne  place  au  Kumquat,  qui  trouve  de  bons 
prix  sur  tous  les  marches  oil  il  est  presente. 

A  la  Station  botanique,  il  est  recolte  tous  les  ans  environ  50  Kos  de 
Kumquats.  Cette  recolte  a  ete,  &  plusieurs  reprises,  expediee  aux  confi- 
seurs  des  principaux  centres  de  la  metropole.  Tous  ces  industries m’out 
repondu  que  le  Kumquat  les  interessait  vivement,  ils  offraient  d’acheter 
toute  la  recolte  qui  aurait  pu  exister  dans  les  orangeries  algeriennes. 
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A  Alger,  un  de  nos  confiseurs,  M.  Pau,  abienvoulu,  pendant  plusieurs 
annees,  mettre  h  mon  service  sa  grande  experience,  et  il  est  arrive  k 
presenter  des  Kumquats  confits  qui  ont  ete  tres  appr6ci6s  par  tous  les 
d6gustateurs. 

Le  Kumquat  presente  sur  le  chinois  de  nombreux  avantages  :  le  prix 
derevientest  inferieur,  le  fruit  est  plus  petit,  enfm  il  a  un  goAt  plus 
facilement  acceptable  par  tout  le  monde.  Le  Kumquat  peut  etre  confit 
sans  subir  aucune  preparation,  tandis  que  le  chinois  est  tourne  pour  le 
debarrasser  du  zeste,  operation  longue  et  coAteuse. 

Les  varietes  rondes  k  groset  petits  fruits  sont  tres  agreables  A  manger 
crues,  et  on  peut  esperer  voir  un  jour  ce  joli  fruit  figurer,  pendant  tout 
l’hiver,  sur  les  tables  bien  parees ;  pour  cet  usage,  il  est  preferable  de 
cueillir  en  coupant  un  rameau  avec  3  a  5  fruits. 

Le  rendement  doit  etre  considerable  et  regulier,  si  la  plantation  est 
faite  dans  de  bonnes  conditions.  Des  sujels  desix  ans  rapporteront  d6ja 
1  k  3  Kos  de  fruits.  Un  sujet  de  3  m.,  comme  il  en  existe  en  Floride, 
rapporle  de  3.000  A  3.500  fruits,  soit  de  60  k  70  litres,  ou  30  K°s. 

La  vente,  en  Floride,  est  faite  de  1  A  2  francs  le  kilogramme.  C’est 
aussi  le  prix  qui  a  ete  offert  paries  confiseurs  qui  ont  essayeie  Kumquat. 

A  1  franc  le  kilogramme,  1  hectare  de  jeunes  sujets  en  rapport  ren- 
drait  dejA  de  1.500  it  3.000  francs.  Un  hectare,  avec  625  sujets  de  3  m., 
comme  en  Floride,  pourrait  rendre  plus  de  12.000  Kos  de  fruits. 

Je  crois  beaucoup  A  l’avenir  du  Kumquat  comme  plante  decorative, 
et  quand  l’AIgerie  pourra  exporter  de  jeunes  sujets  bien  prepares,  on 
verra  cette  Aurantiacde  recherchee  comme  elle  le  merite. 

Il  est  infiniment  probable  que  le  Kumquat  s’hybriderait  avec  le  man- 
darinier.  Si  cet  hybride  ne  s’est  pas  produit  naturellement,  c’est  que  le 
mandarinier  fleurit  prSs  de  trois  mois  plus  l6t  que  le  Citrus  japonica. 
Mais,  par  des  traitements  appropries,  en  tenant  en  serre  des  plantes 
bien  developp6es,  il  sera  possible  d’obtenir  des  fleurs  de  Kumquat  assez 
t6t  pour  polliniser  d’autres  Citrus.  On  est  en  droit  d’attendre  toute  une 
sArie  de  fruits  nouveaux  de  ces  croisements.  Des  essais  seront  faits,  dAs 
cette  ann6e,  au  Jardin  d’Essai  d’Alger. 

Dr  Trabct, 

Professeur  a  la  Faculty  de  Mddecine 
et  de  Pharmacie  d’Alger. 

N.  B.  —  De  trfes  beaux  dchantillons  de  Kumquat  figuraient  cette  ann£e 
dans  l’Exposition  des  produits  algeriens  au  Concours  general  agricole.  Comme 
il  n’est  pas  douteux  que  ce  fruit  agrdable  et  intdressant  n’apparaisse  bientot 
sur  nos  tables,  nous  avons  pri6  le  Professeur  Trabut  de  nous  permettre  de 
publier  son  interessant  rapport  et  nous  le  remercions  vivement  de  son 
autorisation.  Em.  P. 
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La  culture  et  le  commerce  de  la  badiane. 

Au  cours  de  mon  sAjour  au  Tonkin,  j’ai  parcouru,  en  vue  d’y  faire  des 
observations  agricoles,  les  environs  de  Langson,  ou  la  culture  de  la  badiane 
avait  pris  sous  la  domination  chinoise  et  a  conlinuA  A  prendre  sous  notre 
protectorat  une  tres  grande  extension.  Cette  region  fournit  actuellement 
environ  les  deux  tiers  de  la  badiane  importee  en  Europe. 

J’ai  616  accompagnA  dans  mon  voyage  par  M.  Vivan-Dinh,  Annamite  instruit 
qui  sert  notre  cause  avec  dAvouement,  et  vit  en  gentleman-farmer  durant  les 
loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions  de  chef  de  province.  M.  Vivan-Dinh  est 
lui-meme  un  des  principaux  planteurs  de  badiane  du  Tonkin.  Outre  les  cons- 
tatations  que  j’ai  faites  de  risu,  j’ai  recueilli  de  sa  bouche  d’interessants 
renseignements  sur  cette  culture.  J’ai  en  outre  eu  a  ma  disposition  l’etude  de 
Radisson  :  Revue  des  cultures  coloniales,  2e  semestre,  1899,  et  la  notice  de 
M.  P.  Eberhardt,  Bulletin  economique  de  Flndo-Chine,  1906;  enfin  une  note 
manuscrite  du  commandant  Tournikr,  conservee  dans  les  archives  de  la 
Residence  de  Langson. 

M.  Roufaut,  de  1’  «  Union  commerciale  Indo-Chinoise  »,  qui  importe  de 
grandes  quantite's  d’essence  de  badiane  en  France,  m’a  fourni  aussi  d’utiles 
renseignements  au  point  de  vue  commercial. 

Les  hauts  cours  atteints  parl’essence  de  badiane,  et  les  debouches  de 
plus  en  plus  grands  que  ce  produit  trouve  sur  les  marches  d’Europe  et 
d’ExlrAme-Orient,  nous  ont  amene  A  faire  une  mise  au  point  des  ques¬ 
tions  relatives  A  la  culture  de  l’arbre  producteur,  eta  formuler  des 
observations  au  sujet  de  la  preparation  de  l’essence  et  des  ameliorations 
possibles.  C’est  une  culture  de  longue  attente,  mais  fort  rAmunAratrice 
pour  1’indigAne,  et  susceptible  d’une  grande  extension,  notamment  dans 
les  regions  nord  et  nord-est  du  Tonkin,  si  on  l’entreprend  dans  des 
conditions  satisfaisantes. 

L’espece  productrice  appartient  A  la  famille  des  MagnoliacAes,  c’est 
1’ Ilicium  verum  Hook,  f.,  synonyme  de  Yllicinm  anisatum  Loureiro, 
mais  qu’il  faut  se  garder  de  confondre  avec  1’ Ilicium  anisatum  de  Linne 
et  de  Gaertner.  Celle-ci,  qui  croit  A  l’Atat  spontane  au  Japon  et  en  Chine, 
et  qui  aelA  rencontree  au  Tonkin  par  M.  Eberhardt,  donne  une  essence 
inutilisable  et  meme  toxique  d’apres  certains  auteurs.  II  existe  plusieurs 
autres  especes  d’ Ilicium  egalement  sans  valeur;  citons  notamment 
I.  Griffithii  Hook,  et  Thomp.,  de  l’lnde,  I.  cambodjianum  (Hance)  Pierre, 
du  Cambodge  et  du  sud  du  Tonkin,  qui  ne  serait  qu’une  variAtA  de  la 
plante  de  l’lnde. 

V Ilicium  verum  est  un  petit  arbre  s’Alevant  de  8  A  IS  metres  de  hau¬ 
teur;  le  tronc,  souvent  bifurquA  A  la  base,  atteint  25  et  30  centimetres 
de  diametre  et  s’AlAve  jusqu’A  1  m.  50  ou  2  m.  sans  rameaux.  Ceux-ci 
sont  serrAs,  tres  feuillAs,  et  donnent  A  l’arbre  un  port  pyramidal,  au 
point  que,  vu  a  distance,  il  prAsente  la  silhouette  d’un  cypres. 
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Les  feuilles  sont  persistantes;  les  fleurs  apparaissent  deux  fois  par 
an;  les  jeunes  fruits  qui  leur  succedent  ont  la  forme  d’une  Atoile.  G’est 
de  cette  disposition  que  vient  le  nom  d 'anis  etoile  donnA  A  la  plante.  On 
distingue  les  diverses  especes  d’apres  l'aspect  des  fruits.  Ceux  de 
VI.  anisatum  sont  converts  de  poils  (Eberuardt),  ceux  des  aulres 
especes  mentionnees  ci-dessus,  et  notamment  de  VI.  verum,  sont 
glabres;  mais  tandis  que  VI.  Griffithii  et  sa  variate  ont  des  etoiles  a 
10,  a  13  lobes,  1.  verum  a  des  etoiles  &  8  lobes  (rarement  7  ou  9).  Cette 
derniere  espece,  la  seule  qui  nous  interesse,  prAsente  diverses  variations 
qu’il  serait  desirable  d’etudier  en  vue  d’une  selection  possible.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  remarquA  aux  environs  de  Langson  quelques 
rares  sujets  qui  produisent  exclusivement  des  fruits  h  9  carpelles;  une 
autre  forme  a  des  carpelles  plus  ventrus  et  sans  doute  plus  riches  en 
essence. 

La  badiane  vraie  n’est  pas  connue&l’Atat  spontane ;  elle  existe  A  l’etat 
cultive  dans  les  provinces  du  sud  de  la  Chine,  notamment  au  Kouang-Si 
et  dans  l’ile  d’Hafnan. 

Au  Tonkin,  les  indigenes  la  cultivent  en  grand  au  nord-est,  sur  la 
frontiSre  de  la  Chine,  et  notamment  dans  un  rayon  de  20  a  30  kilometres 
autour  de  Langson.  Les  pays  ou  prospere  cette  espece  ont  un  climal 
tres  special,  ce  qui  restreint  beaucoup  I’aire  ou  la  culture  est  possible. 
11  tombe  environ  1  m.  50  d'eau  par  an,  se  repartissant  sur  presque  toute 
l’annee ;  d’avril  a  juillet,  la  temperature  est  fort  AlevAe  et  le  thermo¬ 
metre  monte  souvent  A  40°;  en  aoul  et  septembre,  elle  se  rafraichitet 
les  pluies  deviennent  plus  frAquentes;  en  octobre,  les  pluies  cessent, 
mais  le  ciel  reste  souvent  couvert  toute  la  journee;  en  decembre  et 
janvier,  la  temperature  devient  franchement  froide ;  le  thermomAlre 
descend  parfois  la  nuit  aux  environs  de  5°  centigrades;  on  voit  m£me 
quelquefois  de  la  gelee  blanche,  l’atmosphAre  est  chargee  d’humiditA 
avec  de  frequents  brouillards  et  meme  des  pluies  fines  (c’est  le  erachin 
du  Tonkin  qui  dure  jusqu’en  fevrier) ;  de  mai  A  juin,  au  contraire,  les 
journees  de  soleil  sont  frequentes,  quoique  l’etat  hygrometrique  reste 
encore  elevA. 

Les  terrains  oh  prospere  la  badiane  sont  les  coteaux  en  pente  avec 
une  terre  rouge  argilo-schisteuse.  II  est  naturellement  prAfArable  de 
planter  sur  l’emplacement  de  la  foret  fraichement  dAfrichAe,  au  lieu 
d’utiliser  les  sols  occupes  par  la  savane  ou  deja  fatigues  par  les  cultures 
anterieures. 

Les  graines  perdent  tres  vile  leur  pouvoir  germinatif ;  si  on  ne  les 
seme  pas  imm6diatement,  il  est  indispensable,  comme  le  font  les  Chi- 
nois,  de  les  conserver  stratifiees  dans  de  la  terre  sAche. 

Les  semis  se  font  en  pepiniere  serr6e  que  les  indigenes  ont  toujours 
soin  d’abriter  contre  les  ardeurs  du  soleil;  pendant  les  grandes  pAriodes 
de  secheresse,  il  faut  arroser  les  jeunes  plants. 
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Apr&s  un  an  de  pepiniere,  on  peut  planter  &  demeure.  Certains  indi¬ 
genes  font  l’elevage  des  plants  en  pA'piniAre;  ils  se  vendent,  au  moment 
du  repiquage,  environ  0  fr.  02  ou  0  fr.  03  pi6ce. 

La  plantation  se  fait  dans  des  trous  longtemps  creuses  &  l’avance,  dis¬ 
poses  en  quinconce  et  ecartes  de  5  A  6  m.  les  uns  des  autres.  Nous  pen- 
sons  que  la  distance  de  6  m.  d’un  plant  A  l’autre  est  suffisante  si  on  ne 
fait  pas  de  culture  intercalaire.  Nous  avons  observe  chez  un  Chinois  des 
thAiers  plants  en  interligne,  mais  ils  Ataient  fort  chAtifs  et  nous  ne 
sommes  pas  partisan  de  ces  plantations  mixtes.  11  est  utile  et  mAme 
presque  nAcessaire,  dans  le  jeune  Age,  de  manager  quelques  arbres 
d’ombrage  A  travers  la  plantation,  ainsi  que  cela  se  pratique  aux  envi¬ 
rons  de  Langson,  mais  les  indigenes  ne  sont  pas  fixAs  sur  les  essences 
qui  conviennent  le  mieux.  Les  badianes  demandent  des  soins  d’entretien 
trAs  grands  jusqu’A  la  huitiAme  ou  dixieme  annAe  (sarclages,  arrosages 
goutte  &  goutte  aux  periodes  sAches  a  I’aide  d’ingAnieux  agencements 
en  bambous  creux,  taille  A  la  base  du  trone,  binages).  L’arbre  parait 
aussi  trAs  sensible  A  la  fumure,  et  quelques  indigenes  de  la  frontiAre 
tonkinoise  commencent  a  apporter  des  immondices,  du  fumier  de  buffle, 
de  la  terre  noire  de  montagne  au  pied  des  jeunes  plants. 

Les  premieres  fructitications  ne  s’operent  que  vers  la  dixieme  ou  la 
quinzieme  annee.  L’arbre  entre  enplein  rapport  de  vingt  A  trente-cinq 
ans.  Au  dire  des  Chinois  et  des  Th6,  qui  se  livrent  a  celte  culture,  cer¬ 
tains  arbres  sont  encore  en  Alat  de  produire  vers  la  centieme  annee. 

Les  rendements  varient  beaucoup  d’une  annAe  &  l’autre.  Selon 
M.  Eberuardt,  A  partir  de  vingt  ans,  le  rendement  serai  t  de  40  A  43  K  s 
de  fruits  frais,  et  de  dix  &  vingt-cinq  ans,  la  moyenne  annuelle  serai  t 
de  30  A  33  Kos.  Radisson  donne  le  chiffre  de  60  Kos;  nos  informateurs 
indigenes  ont  trouvA  ces  chiffres  trop  Aleves.  II  existe  des  arbres  qui 
produisent  chaque  annAe  fort  peu,  et  d’autres  qui  sont  au  contraire 
presque  constamment  charges  de  fruits,  de  sorte  qu’il  est  tres  difficile 
de  fixer  une  moyenne  de  rendement  par  arbre;  on  pourrait  plus  utile- 
ment  Avaluer  le  rendement  moyen  pour  une  surface  determinee  :  nous 
ne  croyons  pas  qu’il  puissedApasser  5  tonnes  de  fruits  verts  A  l’heclare 
pour  une  bonne  rAcolte  et  pour  une  plantation  en  plein  rapport,  et  la 
rAcolte  suivante,  qui  a  lieu  la  mAme  annee,  sera  certainement  infArieure. 
On  dit  aussi  qu’une  annee  de  bonne  rAcolte  est  suivie  d’une  annAe 
mAdiocre. 

On  utilise  exclusivement,  pour  la  preparation  de  l’essence  de  badiane, 
les  fruits  verts  cueillis  avant  complete  maturity.  La  cueillelte  se  fait  en 
arrachant  les  fruits  A  la  main  et  en  montant  sur  une  Achelle  de  bambous. 
D’apres  Radissox,  le  rendement  enhuile  des  fruits  secs  n’est  pas  tout  A 
fait  triple  de  celui  des  fruits  verts;  les  fruits  secs  importes  en  Europe 
viennent  de  Chine. 

La  principale  cueillette  a  lieu  en  aoht-septembre,  une  deuxieme  flo- 
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raison  s'opere  en  octobre,  et  une  deuxieme  cueillette  se  pratique  en 
fevrier  et  mars.  Cette  seconde  recolte  est  assez  importante,  ainsi  que 
nous  avons  pule  constater  par  la  presence  surles  arbres  de  nombreux 
jeunes  fruits  en  decembre.  Selon  Radisson,  on  pourrait  encore  faire  une 
petite  recolte  en  mai-juin  ;  du  reste,  la  badiane  porte  presque  constam- 
ment  des  fruits  &  divers  etats  de  dSveloppement. 

Les  recoltes  deficitaires  sont  attributes  principalement  aux  intem- 
peries  ;  cependant  la  badiane  a  des  maladies  et  des  ennemis  non  encore 
etudits.  On  cite  notamment  un  petit  coleopttre  ressemblant  A  une  coc- 
cinelle,  qui  dtvore  les  feuilles ;  les  termites  font  aussi  parfois  des  deg&ts 
serieux  en  atlaquant  l’tcorce  A  la  base  des  arbres. 

Nous  avons  en  outre  constate  dans  une  plantation  &  Tam-Iung,  pres 
Langson,  l’existence  de  badianes  dont  les  extrtmites  de  certains 
rameaux  se  dessechent  apres  avoir  perdu  leur  feuilles ;  les  rameaux 
voisins  ont  les  feuilles  chlorosees.  A  l’inttrieur  des  rameaux  desstchts, 
on  trouve  parfois  une  larve  d’insecte,  mais  elle  ne  parait  pas  etre  la 
cause  des  dtgdts.  Cette  maladie  occasionne  d’assez  grands  ravages  : 
j’ai  remarqut  que  les  badianes  vigoureuses  vivant  dans  les  sols  riches 
ne  sont  pas  atteintes.  On  pourrait  done  probablement  combattre  la 
maladie  en  faisant  de  fortes  fumures. 

Cette  culture  a  dejA  fait  depuis  quelques  annees  de  grands  progres 
chez  les  indigenes  de  race  Tho  et  de  race  Annamite  de  la  region  de 
Langson.  On  n’observe  plus,  dans  le  Haut  Tonkin,  de  plantations  non 
entretenues  comme  en  signalait  M.  Eberiiardt  en  1906,  et  on  constate 
aujourd’hui  que  les  badianes  du  territoire  tonkinois  sont  au  moins 
aussi  bien  entretenues  que  celles  du  territoire  chinois.  D’apres  M.  Rou- 
faut,  l’huile  de  badiane  de  la  region  de  Langson  est  supArieure  A  celle 
des  autres  parties  du  Tonkin  ou  de  la  Chine  ;  il  attribue  ces  qualites  A  la 
culture  plus  soignee  et  au  sol  plus  favorable. 

Aussitdl  apres  leur  recolte,  les  fruits  sont.  distilles  chez  1’indigAne 
dans  des  alambics  d’origine  chinoise,  fort  primitifs,  mais  Ires  ingenieu- 
sement  construits.  Le  rendement  serait  de  1,7  %  d’essence  d’apres 
M.  Eberhardt,  et  d’aprbs  le  commandant  Tournier  il  peut,  dans  quelques 
cas,  aller  jusqu’a  3,5  0/o,  «  mais  il  est  genbralement  infbrieur  parce  que 
les  operations  6tant  tres  lentes,  la  moitie  au  moins  des  fruits  a  eu  le 
temps  de  sbeher,  ce  qui  influe  dbfavorablement  sur  le  rendement  >>. 
D’apres  Radisson,  60Kos  de  fruits  verts  donnent  a  peupres2Kos  d’huile. 
Le  commandant  Tournier  estime  qu’avec  les  appareils  perfectionn6s 
employes  aujourd’hui  dans  la  distillation  des  parfums,  on  pourrait 
arriver  &  retirer  5  %  d’essence,  et  il  proposait  en  1906  l’installation 
d’une  usine  centrale  A  Langson  pour  traiter  tous  les  fruits  de  la  region. 
Il  nous  parait  bien  difficile,  dans  ces  pays  oil  les  chemins  sont  mauvais, 
de  transporter  a  longue  distance  une  matiere  premiere  aussi  encom- 
brante. 
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Les  commergants  europeens  et  chinois  qui  achetent  l’essence  &  Lang- 
son  estiment  tous  que  c’est  dans  le  village  produeteur  que  doit  se  faire 
la  distillation. 

C’est  dans  ces  villages,  croyons-nous,  qn’il  faudrait  amGnager  de 
petits  alambics  simples  mais  perfectionnes.  On  pourrait  egalemerit,  & 
l’aide  de  ces  alambics,  trailer  les  feuilles  de  badiane  qui  renferment 
une  forte  proportion  d’essence. 

M.  Eberhardt  a  d6jh  pr£conis6  cette  utilisation  des  feuilles;  le  seul 
inconvenient  est  que  l’essence  extraite  des  feuilles  n'aurait  pas  exacte- 
ment  les  proprietes  physiques  de  celle  qui  provient  des  fruits. 

Toutefois,  les  indigenes  de  la  region  de  Langson  commencent  dej&  h 
traiter  les  feuilles  de  badiane  lorsque  la  recolte  de  fruits  a  ete  mauvaise. 
II  faut,  dit-on,  un  poids  decuple  de  feuilles  pour  donner  la  meme  quan¬ 
tity  d’essence  que  si  on  traitait  les  fruits. 

Les  acheteurs  installes  sur  place  font  peu  de  difference  entrel’essence 
tir6e  des  feuilles  et  celle  tiree  des  fruits.  En  tous  cas,  l’extrait,  prove¬ 
nance  Langson,  acquiert  une  cote  de  plus  en  plus  elev6e  sur  les  marches 
d’Europe.  Dans  cette  region,  les  indigenes  produisent  du  reste  plusieurs 
sortes  d’huile  de  badiane  :  la  blanche,  la  jaune  et  la  rouge  brique. 

La  production  d’essence  de  badiane  du  Tonkin  est  excessivement 
variable  d’une  ann6e  h  l’aulre.  De  23  tonnes  en  1894,  elle  passe  h 
45  tonnes  en  1900  et  &  58  tonnes  en  1904.  En  1910,  elle  atteint 
66  tonnes  et  en  1911  100  tonnes,  pour  retomber  a  46  tonnes  en  1912; 
en  1913,  la  production  a  616  61ev6e  et  lesprix  remunerateurs. 

L’huile  essentielle  de  bonne  quality  doit  atteindre  son  point  de  conge¬ 
lation  h  16°.  Elle  est  expedite  en  Europe  dans  des  bidons  de  7  K0i  500 
par  caisses  de  quatre  bidons. 

Son  cours  actuel,  en  Europe,  varie  de  16  h.  18  fr.  le  kilogramme.  Elle 
est  achetee  aux  indigenes  environ  12  a  14  fr.  le  kilogramme.  Le  prix 
sur  place  est  d’ailleurs  variable  et  est  alle  en  s’elevant  depuis  que  le 
commerce  de  la  badiane,  en  vue  de  son  exportation  en  Europe,  est  passe 
de  la  main  des  Chinois  h  celle  des  Europeens.  II  y  a  une  douzaine 
d’annees,  en  effet,  la  badiane  du  Tonkin  6tait  achetee  par  des  Chinois  et 
son  exportation  se  faisait  par  Canton.  Aujourd’hui,  ce  commerce  est 
entre  les  mains  d’une  maison  frangaise,  et  la  sortie  se  fait  par  Haiphong. 
II  a  suffi  pour  cela  de  supprimer  en  1896  la  taxe  que  payaient  les 
indigenes  du  Tonkin  sur  les  pieds  de  badiane,  et  de  la  remplacer  par  un 
droit  de  douane  de  200  fr.  par  100  Kos  sur  l’huile  h  sa  sortie  du  Tonkin 
par  la  frontiere  de  Chine. 

Cette  utile  mesure  a  incite  les  indigenes  it  faire  de  nouvelles  planta¬ 
tions  qui  commencent  h  rapporter.  En  1913,  l’exportation  de  l’huile  de 
badiane  du  Tonkin  a  6t6  de  5.000  caisses  environ,  representant  en 
Europe  une  valeur  de  2  millions  1  /2  de  francs,  tandis  que  la  Chine  a 
exports  seulement  environ  3.000  caisses.  La  badiane  du  Tonkin  est 
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dirigee  sur  Le  Havre  et  Marseille;  une  grande  partie  va  aussi  h  Ham- 
bourg,  oil  elle  est  utilisee  par  la  Maison  Schimmel. 

Cette  essence  a  en  effet  trouv6  des  d6bouch6s  s6rieux  dans  l’industrie 
de  la  parfumerie.  Depuis  longtemps  on  l’utilise  aussi  en  liquoristerie 
(anisette,  absinthe)  et  en  patisserie.  II  est  vraisemblable  que  la  con- 
sommation  peut  encore  s’etendre  beaucoup  et  la  Chine  est  susceptible 
d’en  absorber  aussi  des  quantity  de  plus  en  plus  grandes.  Le  Tonkin, 
qui  s’est  placti  au  premier  rang  des  pays  producteurs,  doit  done  faire  de 
nouvelles  plantations  dans  les  regions  favorables,  et  l’Administration 
agira  sagement  en  encourageant  cette  culture  chez  les  indigenes  et  en 
cherchant  h  l’am61iorer  par  l’organisation  d’une  plantation  experimen- 
tale  m^thodique  ('). 

Aug.  Cuevalier, 

Docteur  6s  sciences, 

Chef  de  la  Mission  permanente  d’Agriculture  coloniaie. 


Le  mGtabolisme  azot6  dans  un  cas  de  vomissements  graves 
de  la  grossesse. 


La  molecule  albuminoide  subit  dans  l’organisme  une  s6rie  de  trans¬ 
formations  dont  le  terme  ultime  est  l’ur6e.  On  sait  tout  I’int6r6t  que 
pr6sente  l’etude  de  ces  degradations  successives  au  double  point  de  vut* 
physiologique  et  pathologique. 

On  connait  depuis  longtemps  les  relations  qui  unissent  1’uree  et 
1'ammoniaque.  On  sait  aussi  que  certains  troubles  comme  le  diabete, 
certains  etats  comme  le  jeftne,  peuvent  augmenter  l’NH3  et  faire  appa- 
raitre  parallelement  dans  l’urine  des  acides  (1-oxydes  (acide  acetylace- 
tique,  acide  [3-oxybutyrique). 

Pour  expliquer  ces  faits,  on  suppose  que  l’organisme  est  devenu 
incapable  de  bruler  ces  acides  et  que  ceux-ci  sont  imm6diatement 
satures,  soit  par  l’NH3,  soit  encore  et  plus  exceptionnellement  par  cer- 
taines  bases  normales  de  1’organisme,  comme  la  chaux. 

De  lh  l’importance  de  l’NH3  urinaire,  dont  la  presence  en  quantity 
depassant  notablement  la  moyenne  devient  un  signe  clinique  d’acidose. 

L’Gtude  des  variations  de  l’NH’  a  pris,  ces  temps  derniers,  une  forme 
plus  representative,  gr&ce  a  un  nouveau  coefficient  etudid  plus  particu- 
lierement  par  Maillard,  puis  par  Lanzenberg.  Dejh,  dans  son  Traite  de 
chimie  physiologique ,  Arthus  avait  propose  un  rapport  dont  le  nume- 
rateur  n’est  autre  que  l’azote  ayant  6chappe  k  l’ur6opoiese,  et  le  d§no- 
minateur,  l’azote  qui  aurait  pu  6tre  transform^  en  uree  ou,  comme  on 

1.  Get  article  a  etc  egalement  envoys  parson  auteur  au  Journal  d'  Agriculture  tro- 
picale,  qui  l’a  publie  dans  son  num£ro  de  fevrier  1914. 
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l’a  dit  plus  simplement,  le  rapport  de  l’azote  non  ur6ifid  h.  l’azote  ur4i- 
(iable. 

Au  point  de  vue  clinique,  l’augmentation  de  la  valeur  de  ce  coeffi¬ 
cient  est  l’indice  d’une  incapacitd  de  l’organisme  a  oxyder  certains 
acides,  et  ses  variations  peuvent,  toutes  choses  6gales  d’ailleurs,  tra- 
duire  l’imperfection  de  ces  oxydations. 

M.  Maillard  (*),  qui  a  dtudi6  ce  rapport  dans  divers  etats  physiolo- 
giques,  titraitl’Az  ammoniacal  par  la  methode  au  formol  de  Ronchese. 

On  sait  que  les  resultats  obtenus  6laient,  en  r^alitd,  la  somme  Az 
(NHS  -|-  acides  amines).  Toutefois  le  souci,  chez  cet  auteur,  de  retran- 
cher  de  ses  resultats  un  facteur  constant ,  semble  indiquer  qu’il  voulait 
limiter  le  numeraleur  a  l’Az  purement  ammoniacal. 

M.  Lanzenberg  (s)  a,  de  son  c6t6,  suivi  les  variations  de  ce  rapport 
dans  de  nombreux  cas  pathologiques.  Les  resultats  qu’il  a  obtenus  Font 
conduit  a  considerer  ce  rapport,  non  pas  seulement  comme  indice,  mais 
comme  coefficient  d’acidose.  Cet  auteur  porte  egalement  au  numerateur 
le  chiffre  d’azote  de  l’NH3  et  des  acides  amines  fournis  par  la  mdthode 
au  formol. 

Sans  doute,  cette  fa^on  de  procdder  possede  des  avantages  pratiques 
incontestables,  et  il  est  possible  meme  qu’au  point  de  vue  clinique  les 
resultats  en  soient  nettement  suffisants. 

11  n’est  pas  douteux  cependant  qu'en  procedant  ainsi,  on  r6unit  deux 
facteurs  qui  dependent  respectivement  de  deux  fonctions  bien  diffe- 
rentes  de  Forganisme  :  la  desamination  des  acides  amines  d’une  part, 
et  1’oxydation  des  oxyacides  d’autre  part. 

A  l’occasion  d’un  cas  de  vomissements  graves  de  la  grossesse  dont 
j’ai  analyst  les  urines,  je  me  suis  propose  d’examiner  separ6ment  et 
comparativement  chacun  des  facleurs  qui  temoignent  de  l’insuffisance 
des  deux  fonctions  ci-dessus.  A  vrai  dire,  il  n’est  pas  certain  que  la 
totalile  des  acides  amines  ou  de  l'ammoniaque  ayant  dchappe  &  la  desa¬ 
mination  ou  &  I’ur6opo'i6so  soit  elimin6e  par  l’urine,  de  sorte  qu’on  ne 
peut  pas  affirmer  que  le  chiffre  des  acides  aminds  et  de  l’NH3  urinaires 
fournisse  une  mesure  de  la  d^ficience  des  fonctions  en  jeu.  Nean- 
moins,  il  est  certain  que,  tout  au  moins  au  point  de  vue  thdorique,  ces 
chiffres  doivent  6tre  (Studies  sgparement  et  leurs  variations  doivent  6tre 
examinees  attentivement  dans  les  divers  cas  pathologiques. 

Eu  virile,  on  s’est  deja  prSoccupe  d’examiner  s6par6ment  l’NH3  et  les 
acides  amines.  Je  rappellerai  plus  loin  quels  sont,  pour  chacun  de  ces 
elements,  les  chiffres  normaux  et  quelles  sont  les  diverses  constatations 
faites  par  les  auteurs,  sp6cialement  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
vomissements  graves  de  la  grossesse. 

1.  Maillakd.  Journ.  de  Phys.  et  Path,  gen.,  10  (49DS). 

2.  Lanzenberg.  77).  Doct.  Fac.  Med.  Paris,  1912. 
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Dans  cette  etude,  je  me  suis  surtout  attache  a  ne  me  servir  d’un 
coefficient  d’ARTHCs,  ne  contenant  comme  numdrateur  exclusivement 
que  l’azote  de  l’NH3  urinaire.  Enfin,  parallelement,  j’ai  essaye  d’6tablir 
les  variations  d’un  facteur  analogue  concernant  les  acides  amines. 

_ N  acides  amines  urinaires  [N  non  desamine] 

N  (uree  +  Ml3+  acides  amines)  [N  apte  a  la  desamiuatiui.] ' 

Je  dois  reconnaitre  que,  dans  le  cas  present,  ce  rapport  ne  parait  pas 
m’avoir  donne  d’indications  plus  precises  que  le  chiffre  desamino-acides 
urinaires  en  valeur  absolue ;  il  en  est  de  m&me  pour  les  variations  de  ce 
rapport ;  il  faudra  d’autres  cas  pour  decider  definitivement  si  l’on  doit 
continuer  il  exprimer  les  acides  amines  en  valeur  absolue  ou  &  les  rap- 
porter  soil  k  l’azote  total,  soit,  comme  je  l’ai  propose,  it  l’azote  apte  k  la 
desaminalion. 

Dans  ce  m^moire,  apres  avoir  brievement  expose  les  methodes 
employees  pour  le  pr^levement  et  les  analyses,  j’examinerai  successi- 
vement  les  rfisultats  concernant  l’NH3,  puis  les  acides  amines. 

Expose  des  methodes.  —  L’dchantillon  d’urine  prelev6  par  moi- 
meme  au  moment  du  sondage  ou  de  la  miction  etait  aussitot  refroidi 
ciO°  et  maintenu  il  cette  temperature  jusqu’au  moment  de  l’analyse,  qui 
6tait  effectuee  soit  imm6diatement,  soit  au  plus  tard  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivaient  le  pr6levement. 

Je  pouvais  etre  ainsi  absolument  sur  que  l’urine  examinee  n’avait 
subi  aucune  fermentation  qui  edt  change  les  chiffres  d’ammoniaque  et 
d’uree;  &  cet  dgard,  le  prelevement  et  la  conservation  des  urines  des 
vingt-quatre  heures  par  une  personne  6lrangere  comporte  toujours  des 
risques  que  j’ai  voulu  eviter. 

Ainsi  mes  r£sullats  s’appliquent  seulement  h  des  echantillons  d’urine 
recueillis  toujours  h  la  meme  heure.  Ce  n’est  qu’exceptionnellement 
que  les  urines  des  vingt-quatre  heures  ont  et6  soigneusementrecueillies, 
conservees  a  la  glaci^re  et  soumises  ensuite  &  l’analyse.  Or,  dans  ces 
quelques  cas,  j’ai  pu  m’assurer  que  l’urine  des  vingt-quatre  heures  et 
celle  du  matin  contenaient  sensiblement  les  m6mes  rapports  d’azote 
ammoniacal  et  amin6,  de  sorte  que  ce  mode  de  pr616vement  ne  change 
en  rien  la  valeur  des  resultats  que  j’expose  puisque  ce  sont  surtout  ces 
rapports. 

Dans  les  recherches  que  nous  publions  ici,  la  determination  de  l’NH3 
et  celle  de  l’uree  ont  6te  faites  par  les  methodes  de  Folin;  le  dosage  de 
l’azote  (NH3  +  ac.  amines)  a  6t6  effectu6  par  la  methode  au  formol 
de  Ronche.se. 

L’azote  amine  etait  calcule  par  difference. 

La  rigueurde  ces  methodes  n’est  plus  discutee;  mais  je  n’ai  pu  doser 
les  acides  c^toniques  et  les  oxyacides  avec  la  meme  sScurite  :  tandis 
Bull.  Sc.  Pharm.  {Mars  1914).  XXt.  —  10 
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que  l’acide  oxybutyrique  a  dte  apprdciy  optiquement  (deviation  au  tube 
de2  d6cim.  apres  d6f6cation  au  sous-acdate  de  plomb),  l’acide  acetylac^- 
tique  a  dte  determine  empiriquement  par  la  mdhode  colorimetrique. 


I.  —  Ammoniaque. 

Si  l’etude  des  variations  de  FNH3  dans  les  cas  de  vomissements  graves 
a  ddja  fait  l’objet  d’un  assez  grand  nombre  de  recherches,  il  n’en  est 
pas  de  meme  pour  le  coefficient  d’ARTHus-MAiLLARD,  la  plupart  des  auteurs 
anterieurs  a  1910  s’etant  contends  dans  leurs  recherches  de  comparer 
l’azote  ammoniacal  h  1’azote  total. 

Les  recherches  qui  font  l’objet  de  ce  travail  avaient  surtout  pour  but 
d’dablir  si  les  variations  constatees  sont  dues  &  l’intoxication  gravi- 
dique,  dont  les  vomissements  sont  la  manifestation  objective,  ou  s’ils 
sont  simplement  la  consequence  de  l’dtat  d'inanition  dans  lequel  se 
trouve  la  malade. 

Si  dans  les  vomissements  graves  les  troubles  du  m^tabolisme  azote 
sont  la  consequence  de  l’etat  d’inanition,  on  doit  dans  tous  les  cas 
retrouver  la  meme  elimination  d’NHs  et  d’acide  [it-oxydes  que  dans  le 
jedne.  Or,  tandis  qu’on  s’accorde  generalement  &  reconnaitre  comme 
un  phdnomene  constant  l’augmentation  d’NH3  dans  les  deux  cas,  il  n’en 
est  pas  de  meme  de  l’acidose,  que  certains  auteurs  considerent  comme 
inconstante.  C’estainsiqu’EwiNG('),  dans  un  article  consacrd  &  l’acidose, 
conclut  que  les  differences  fondamentales  entre  les  urines  des  inanities 
et  celles  des  vomissements  graves  sont : 

1°  L’inconstance  de  1’acidose ; 

2°  La  possibility  d’un  taux  Sieve  de  l’NH3  sans  acidose.  D’autres,  au 
contraire,  comme  Underhill  et  Rand  (1 2),  pensent  que  la  composition  de 
1’ urine  est  la  mSme  dans  les  deux  cas :  ce  sont  aussi  les  conclusions  aux- 
quelles  nous  sommes  arrives  et  que  MM.  Tiffeneau  et  Lepage  ont,  par 
ailleurs,  exposSes  plus  longuement  (3).  Nos  rSsultats  concernant  l’NH* 
et  les  acides  (3-oxydes  ont  StS  consignSs  dans  le  tableau  ci-contre. 

Void  les  remarques  que  peut  suggerer  la  lecture  de  ce  tableau  : 

1°  La  valeur  maxima  atteinte  par  le  coefficient  d’ARTHus-MAiLLARD  au 
cours  de  ces  observations  est  de  54,8.  Ce  chiffre  extremement  eleve 
signifie  que  prfes  de  55  °/0  de  l’NH3  provenant  de  la  desaminalion  des 
amino-acides  ont  echappe  4  1’urSopoiese. 

Les  rSsultats  publids  jusqu’S  ce  jour  sont  loin  de  fournir  des  taux 
aussi  anormaux.  Le  chiffre  le  plus  eleve  que  nous  ayons  releve  dans 


1.  Ewing.  The  Arch.  int.  Med.,  1908,  2,  p.  48S. 

2.  Underhill  et  Rand.  The  Arch.  int.  Med.,  1910,  5,  p.  61-91. 

3.  Soc.  d’Obstet.  et  de  Gynec.  de  Paris,  9  juin  1913,  p.  645.  Ann.  de  Gynecol,  et 
d'Obstetr.,  novembre  1913. 
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la  litterature  est  de  27,36.  II  concerne  un  cas  de  cancer  du  pancreas 
■avec  ictere  et  glycosurie  (Lanzenberg). 

Dans  quelques  cas  d’inanilion,  Lanzenberg  a  pu,  d’aprSs  les  resultats 
de  Cathcart,  de  Von  Noorden,  calculer  les  valeurs  maxima  de  17,25  et 
de  19,23.  Enfm  dans  les  chiffres  publics  par  Achard  (*),  le  coefficient  a 
atteint  dans  des  vomissements  rebelles,  d’origine  gravidique  ou  non,  les 
valeurs  maxima  de  12,61  et  de  14,9.  Nous-meme,  d’aprfes  les  chiffres 
trouves  par  Ewing  et  Wolf  (vomissements  gravidiques),  nous  avons  pu 
calculer  la  valeur  maxima  de  18,5; 

2°  Les  p-oxyacides  et  les  acides  cetoniques  ont  suivi  sensiblement  les 
variations  de  l’NH3.  Leur  persistance  apres  la  chute  du  coefficient 
montre  que  l’organisme  ne  reprend  que  tres  lentement  son  pouvoir 
d’oxydation  normal. 

1.  Achard.  C.  R.  Soc.  de  Biol. ,  73,  1912,  p.  699. 
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II.  —  Acides  amines. 

D’apres  les  recherches  d’E.MBDi£N  et  Malfatti,  l’azote  amine  urinaire 
ne  dipasserait  jamais  1  a  3  %  de  l’azote  tolal.  Au  del&,  il  y  aurait 
amino-acidurie  pathologique. 

L’amino-acidurie  a  ite  etudiee  dans  quelques  cas  palhologiques  par 
Behnis,  Frey,  Mancini,  etc.  Plus  ricemmenl,  MM.  Marcel  Labbe  et 
Bitu(’)  se  sont  specialement  occupis  des  variations  des  amino-acides 
chez  des  malades  alteints  de  diabete  et  d’insuffisance  hepatique.  Ils  ont 
trouve  que  l’amino-acidurie  correspond  presque  toujours  &  une  disor¬ 
ganisation  de  la  cellule  hepatique  et  qu’elle  avait  k  ce  point  de  rue  une 
«  valeur  pronostique  ». 

L’exces  d’acides  amines  urinaires  comme  l’exces  d’NH*  parait  un  phe- 
nomine  constant  des  vomissements  graves,  et  Stone,  qui  l’a  particulii- 
rement  etudie  dans  ce  cas,  pretend  mime  que  la  deficience  de  disami- 
nation  l’emporte  sur  l'imperfection  des  oxydations.  Je  me  suis  proposi 
de  verifier  son  assertion  et  de  suivre  dans  ce  cas  particulier  les  varia¬ 
tions  de  I’azote  amine.  En  mime  temps,  j’ai  cherche  s’il  n’y  aurait  pas 
intiret  &  en  evaluer  l’importance  relative  au  moyen  d’un  coefficient 
analogue  il  celui  d’ARTnus,  qu’on  pourrait  appeler  par  exemple  «  coef¬ 
ficient  de  disamination  ». 

De  meme  que  le  rapport  proposi  par  Arthus  traduit  non  l’imper- 
fectian  uriogitique,  mais  bien  l’imperfection  des  oxydations,  de  meme 
ce  coefficient  pourrait  traduire  l’imperfection  d’une  autre  fonction 
de  l’organisme  :  la  fonction  de  desamination. 

J’ai  reuni  dans  ce  tableau  les  risultats  concernant  les  acides  amines. 


1.  M.  Labbe  et  Bitii.  L'amino-acidurie,  indice  d’insufflsance  hepatique.  Bull,  et 
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On  en  peul  deduire  quelques  observations  interessantes  : 

1°  Les  variations  des  acides  aminds  en  valeur  absolue  sont  relative- 
ment  faibles.  Leschiffres  extremes  sont  pour  le  cas  qui  nous  intdresse, 
0  gr.  037  et  0  gr.  793,  soit  un  dcart  de  0  gr.  73.  Dans  le  meme  temps 
l’azote  ammoniacal  accusait  une  difference  de  1  gr.  63. 11  semble  done 
bien  qu’on  puisse  conclure,  contrairement  &  Stone  (*),& la  prddominance- 
des  troubles  d’oxydation  sur  les  troubles  de  ddsamination,  puisque 
ceux-ci  intdressent  une  quantity  d’albumine  au  moins  deux  fois 
moindre. 

2“  Pour  me  rendre  compte  de  la  valeur  du  rapport  propose,  j'ai 
compare  les  variations  des  acides  amines  en  valeur  absolue  aux  varia¬ 
tions  de  ce  rapport.  Elies  sont  demeurees  sensiblement  les  memes  au 
cours  des  observations.  II  semble  done  dans  ce  cas  present  que  ce 
rapport  ne  fournisse  aucune  indication  particuliere. 

Ndanmoins,  ce  rapport  a  l’avantage  d’exprimer  des  rdsultats  tan¬ 
gibles,  puisqu’on  exprime  ainsi  le  pourcentage  d’azote  qui  a  dchappe  a 
la  ddsamination,  en  supposant  toutefois  qu’il  passe  en  totalite  dans 
Purine;  son  augmentation  traduira  toujours  un  dtat  pathologique,alors 
qu’il  n’en  est  pas  necessairement  de  mdme  de  1’augmentation  en  valeur 
absolue.  II  y  a  done,  it  mon  avis,  tout  inldretii  continuer  k  l’etudier. 

3°  Le  rapport  de  desamination  n’a  pas  toujours  dvolud  parallelement 

celui  d’ARTHUS-MAiLLARD.  II  importe  toutefois  de  noter  que  les  points 
culminants  des  deux  rapports  coincident;  notons  enfin  que  la  difference 
entre  les  valeurs  extremes  est  beaucoup  plus  accentude  dans  le  second 
cas  que  dans  le  premier.  Tandis  que  l’imperfection  des  oxydations  se 
traduisait  par  pres  de  55  %  d’azote  ayant  dchappe  a  1’urdopoiese,  les 
troubles  de  ddsamination  n’ont  jamais  depasse  le  taux  de  22  °/0  d’azote 
ayant  echappd  a  la  ddsamination. 

4°  Enfin,  les  acides  amines  dans  l’ensemble  paraissent  avoir  varie 
en  sens  contraire  de  l’acide  acdtyl-acdtique,  mais  l’imperfection  de  la 
mdthode  de  dosage  de  ce  dernier  acide  diminue  certainement  la  portee 
de  cette  observation,  llm’aparu  cependant  qu’il  n’dtait  pas  sans  intdrdt 
de  la  signaler. 

Luqijet, 

Interne  en  pharmaeie  des  hopitaux  de  Paris. 

( Laboratoire  de  M.  TifFexeau,  a  l'hdpilal  Boucicaul.) 

Mem.  de  la  Soe.  mid.  des  Hop.,  1912,  n»  27,  p.  2S2.  L’amino-acidurie  chez  les  dia- 
betiques.  Pr  ogres  medical,  decembre  1911,  n»  48. 

1.  Stone.  Med.  Itecord.,  New-York,  1905,  68,  295. 
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A.  I.KSPIVISSi: 


Quelques  notes  pratiques  sur  la  recherche  de  l’albumine  et 
autres  substances  albumino'ides  dans  les  urines  aux  colonies. 
Essais  de  reactions  spdciales  d’une  albumine  acdto-soluble. 

La  recherche  de  ralbumine  dans  les  urines  est  une  operation  de  labo- 
ratoire  toujours  delicate.  Son  importance  clinique  exige  qu’elle  soit 
effectu^e  avec  beaucoup  de  soins,  afin  de  fournir  au  medecin  traitant 
des  elements  indiscutables  pour  poser  ou  confirmer  son  diagnostic. 

Dans  les  laboratoires  des  regions  temp6r6es,  la  recherche  de  l’albu- 
mine  urinaire,  tout  en  etant  tr&s  delicate,  est  une  operation  assez 
simple. 

Quand  l’emploi  de  la  chaleur  donne  des  rdsultats  douteux,  on  peut,. 
en  general,  recourir  avec  assez  de  ^certitude  aux  divers  r6actifs  precipi- 
tants,  parmi  lesquels  on  peut  citer  : 

Le  rdactif  d’EsBACH ; 

Le  rdactif  de  Tanret  ; 

Le  reaetif  de  Millon  ; 

Le  tannin  acelique. 

Dans  les  laboratoires  coloniaux,  les  conditions  sont  assez  differentes  r 
tous  les  rdactifs  prdcipitants  doivent  dtre  rejetes  de  la  pratique  du  labo- 
ratoire  pour  la  recherche  de  l’albumine  dans  les  urines.  Ces  rdactifs 
sont  tous  susceptibles  de  causer  des  erreurs  dont  les  consequences 
peuvent  etre  dangereuses  pour  les  malades. 

II  ne  se  passe  pas  d’annde  sans  qu’un  auteur  ne  preconise  un  nouveau 
reaetif  de  l’albumine  plus  sensible  que  les  precedents.  On  peut  affirmer 
que  pour  les  laboratoires  coloniaux,  plus  le  reaetif  est  sensible,  plus 
son  emploi  est  h  rejeter. 

Tous  ces  rdactifs  ultra-sensibles  precipitent  les  alcaloides. 

Dans  la  plupart  des  colonies,  au  moins  95  0/odes  Europeens  absorbent 
quotidiennement  une  dose  minima  de  0  gr.  125  de  quinine,  chlorhy- 
drate  ou  sulfate. 

La  quinine  est  un  medicament  qui  s’elimine  par  la  salive,  la  sueur  et 
surtout  les  urines,  ou  il  est  facile  de  la  d^celer  et  de  la  caracteriser. 

Aussi,  dans  les  pays  tropicaux,  toutes  les  urines  precipitent  plus  ou 
moins  abondamment  par  les  r6actifs  cites  prec^demment. 

II  est  k  remarquer  que  le  precipite  n’a  pas  exactement  les  m6mes 
proprietes  que  lorsqu’il  est  dii  a  l’albumine.  II  est  soluble  a  chaud, 
soluble  dans  l’alcool;  le  precipite  dh  a  l’albumine  est  insoluble  a  chaud, 
insoluble  dans  l’alcool.  Mais  cette  distinction  n’est  pas  absolue ;  sous 
certaines  influences  non  determin6es,le  precipite  dd  a  des  alcalo'ides  ne 
disparalt  pas  completement  par  la  chaleur,  et  se  dissout  mal  dans  1’al— 
cool. 
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En  resume,  les  nombreux  ryactifs  preconis^s  pour  la  recherche  de 
l’albumine,  et  dont  chaque  auteur  vente  la  sensibility,  sont  inutiles  et 
meme  dangereux,  surtout  aux  colonies,  oh  on  trouverait  de  l’albumine 
dans  98  °/„  des  urines  examinees. 

De  plus,  a  cote  des  alcaloides  absorbes  comme  medicaments  et  61i— 
mines  par  les  reins,  le  professeur  Bouchard  a  etudiy  et  demontre  la 
presence  dans  les  urines  de  produits  toxiques  qui  sont  des  alcaloides 
appartenant  h  la  catygorie  des  leucomaines  de  Gautier. 

Les  urines  de  l’etat  de  veille  sont  plus  toxiques  que  celles  du  sommeil ; 
cette  toxicite  varie  ygalement  avec  les  causes  pathologiques. 

Ces  substances  toxiques,  dont  la  constitution  et  les  factions  ne  sont 
pas  dyterminyes,  interviennent  de  faijon  non  discutable  pour  donner 
des  reactions  positives  avec  la  plupart  des  ryactifs  precipitants. 

G’est  l’emploi  de  ces  ryactifs  qui  a  permis  h  certains  auteurs  de 
conclure  h  la  presence  de  l’albumine  dans  presque  toutes  les  urines. 

MM.  Capitan,  de  Ch&teaubourg,  el  plus  recemment  le  Dr  Finot  dans 
sa  these,  ont  trouve  78  a  84  0/o  des  urines  examinees  comme  renfermant 
de  l’albumine. 

Le  Dr  Finot  a  porte  ses  observations  sur  dix-sept  yieves  de  FEcole  du 
service  de  smte  militaire,  tous  soumis  au  meme  regime  et  astreints 
aux  memes  exercices.  Avant  de  formuler  ses  conclusions,  le  Dr  Finot 
fait  quelques  rdserves  sur  la  possibility  d’existence  de  facteurs  indivi¬ 
duals  comme  cause  predisposante  d’albuminurie  transitoire  irreguliyre. 
Ces  facteurs  individuels  dependraient  de  l’hyrydite,  des  antechdents 
morbides  et  de  conditions  physiologiques  encore  mal  definies.  Sous  le 
benefice  de  cette  observation,  il  admet  que  l’albuminurie  physiolo- 
gique  existe  ryellement. 

Le  D1'  Finot  a  recherchy  l’albumine  au  moyen  du  reactif  de  Tanret. 

Dans  de  telles  conditions,  le  louche  obtenu  pouvait  etre  le  plus  sou- 
vent  du  aux  alcaloides  normaux  de  1’ urine,  dont  la  prysence  et  la  quan¬ 
tity  dependent  des  divers  facteurs  individuels  invoques  pour  l’albumine. 

De  plus,  mfjme  en  admettant  comme  exactes  les  conclusions  du 
Dr  Finot,  on  se  trouverait  en  presence  d’une  albumine  physiologique, 
par  consequent  sans  interet  au  point  de  vue  clinique. 

Dans  les  cas  pathologiques  :  maladies  des  reins  et  de  la  vessie, 
troubles  de  la  circulation,  l’albumine  peut  et  ne  doit  etre  caractyrisee 
que  par  la  chaleur. 

La  coagulation  par  la  chaleur  en  milieu  lyghrement  acide  est  la  seule 
ryaction  caractyrislique  de  l’albumine  pathologique.  Pourvu  que  l’urine 
contienne  suffisamment  de  sels  neulres  et  en  particulier  de  chlorure 
de  sodium,  la  serine  et  la  globuline  sont,  dans  ces  conditions,  compiy- 
tement  prycipitees. 

Les  autres  variytes  d’albumines  signal6es  dans  les  urines,  ainsi  que 
les  albumoses,  les  peptones,  constituent  des  curiositys  de  laboratoire, 
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et  meme,  d’apres  Guiart  et  Grimbert,  ,1a  presence  de  peptones  vraies 
de  Kuhne  dans  l’urine  n'estpas  encore  definitivement  etablie. 

Personnellement,  sur  environ  2.000  analyses  d’urines,  je  n’ai  trouve 
qu’un  seul  cas  d’albumine  ac6to-soluble  de  nature  Ires  sp^ciale,  qui 
sera  etudiee  plus  loin.  Je  n’ai  jamais  rencontre  ni  albumose,  ni  peptone 
sur  des  urines  recentes.  En  revanche,  les  urines  albumineuses  qui  ont 
subi  un  commencement  de  fermentation  renferment  toujours  des  traces 
d’albumoses. 

Les  albumoses  ne  precipitent  jamais  par  la  chaleur;  par  consequent 
il  est  impossible  de  les  confondre  avec  l’albumine,  mais  si  l'urine 
contient  des  alcaloides,  il  est  difficile  de  les  caracteriser. 

Les  reactifs  des  albumoses  et  des  alcaloides  sont  communs,  ils 
donnent  des  precipit6s  qui  possedent  les  m6mes  proprietes. 

Apres  essai  des  divers  r6actifs  preconises  par  les  auteurs,  je  n’ai 
trouve  que  la  reaction  du  biuret  qui  soit  specidque  des  matieres  albu- 
minoi'des  hydrolysees. 

Quand,  dans  les  urines,  on  a  st5pare  l’albumine  par  la  chaleur  et  la 
filtration,  si  le  filtrat  donne  la  reaction  du  biuret,  c’est  que  l’urine  ren- 
ferme  de  l’albumose,  ou  plutdt  une  substance  albuminoide  hydrolis6e, 
impossible  &  caracteriser  en  presence  des  alcaloides. 

Naturellement,  il  n’est  ici  question  que  des  alcaloides  absorb6s 
comme  medicaments  et  elimines  par  les  reins;  les  alcaloides  normaux 
de  l’urine  ne  se  rencontrent  qu’h  doses  infinitesimales  et  n’influent  pas 
d’une  facon  appreciable  sur  les  reactions  des  matieres  albuminoides 
hydrolysees. 

La  reaction  du  biuret  est  tr6s  sensible  avec  des  urines  phles.  Si  la 
coloration  est  intense,  il  faut  employer  la  methode  Deniges  :  «  10  cm3 
d’urine  sont  addilionnes  de  1  cm3  de  sous-acetate  de  plomb  liquide, 
et,  apres  agitation,  de  1  cm3  de  solution  satur6e  a  froid  de  carbonate 
de  soude.  On  agite  encore,  on  filtre,  et  on  met  dans  un  tube  5  cm3 
de  filtrat,  1  cm3  ds  lessive  des  savonniers,  0  cm3  2  de  liqueur  deFEULiNG. 
On  agite  et  on  compare  la  teinle  obtenue  h.  celle  que  donne  un  melange 
de  5  cm3  d’eau,  1  cm3  de  lessive  des  savonniers  et  0  cm3  2  de  liqueur  de 
Fehling.  Dans  le  cas  de  la  presence  de  matieres  albuminoides  hydroly¬ 
sees,  la  coloration  dans  le  premier  tube  est  bleu-violace  ou  meme 
rosee.  Elle  est  bleu  tres  clair  dans  le  second  tube. 

Aux  colonies,  il  est  indispensable  de  rechercher  les  albumoses  imm6- 
diatement  apres  remission  de  l’urine  ou  sur  l’urine  soustraite  ft  Faction 
des  bact&ues,  car,  par  suite  de  la  temperature  elev6e,  les  urines  entrent 
rapidement  en  fermentation;  les  albumines,  s’il  y  en  a,  sont  par- 
tiellement  hydrolysees,  et,  apres  leur  precipitation  par  la  chaleur,  la 
reaction  du  biuret  sera  toujours  positive,  par  suite  de  la  formation  d’un 
peu  d'albumose. 

Certains  auteurs  prSconisent  egalement,  pour  la  recherche  de  l’albu- 
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mose,  les  reactifs  precipitants  des  matieres  albumino'ides.  Mais  Yvon 
insisle,  avec  juste  raison,  pour  que  la  presence  soil  contrdlee  par  la 
reaction  du  biuret. 

Aux  colonies,  la  presence  constante  de  la  quinine  rend  ce  conlrdle 
indispensable. 

En  resum6,  la  recherche  des  matieres  albumino'ides  dans  les  urines 
doit,  aux  colonies,  se  faire  imm^diatement  apres  remission.  Pour  avoir 
un  r6sultat  tres  net,  il  convient  d’opSrer  de  la  fa?on  suivante  :  h  50  cm3 
d’urine,  on  ajoute  5  gr.  de  chlorure  de  sodium  et  cinq  gouttes  d’acide 
acdtique  cristallisable,  on  agile  et  filtre  jusqu’a  ce  que  le  liquide  soit 
limpide. 

Si  l’urine  est  alcaline  h  remission,  on  ajoute  de  l’acide  acetique  goutte 
h  goutte  jusqu’h  reaction  nettement  acide  au  tournesol. 

II  faut  absolument  6viter  l’exces  d’acide  acetique  qui,  en  presence 
d’une  quantile  minime  d'albumine  aceto-soluble,  risquerait  d’en  mas¬ 
quer  la  presence. 

L’urine  filtr^e  est  introduite  dans  un  tube  h  essai,  et  on  chaufTe  seule- 
ment  la  partie  superieure  du  liquide,  d’apres  les  indications  de  Goiart 
et  Grimbert. 

Si,  en  operant  dans  ces  conditions,  on  n’obtient  aucun  louche,  on 
peut  conclure  en  toute  certitude  ii  l'absence  d'albumine. 

D’apres  les  experiences  de  Quinquand,  Paction  de  la’ chaleur  permet 
de  d6celer  1  centigr.  d’albumine  par  litre  d’urine.  Par  consequent,  une 
telle  sensibility  est  plus  que  suffisante,  en  clinique,  pour  permettre  de 
poser  nettement  un  diagnostic. 

La  recherche  des  albumoses  et  autres  substances  albumino'ides  hydro- 
lysees  se  fait  comme  il  a  ete  dit  precedemment.  Sur  le  liquide  filtre 
apres  precipitation  de  l’albumine  par  la  chaleur,  en  milieu  acide,  on 
fait  la  reaction  du  biuret. 

Je  tiens  h  signaler  une  methode  simple,  rapide  et  assez  precise  de 
deceler  l’albumine  dans  les  urines  avec  des  moyens  de  fortune. 

Ce  procede  peut  rendre  des  services  aux  medecins  des  troupes  colo- 
niales  qui  sont  en  campagne  dans  la  brousse  ou  eloignes  de  .tout  labo- 
raloire. 

«  On  preleve  de  Purine  dans  une  cuiller  a  soupe,  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  de  vinaigre  et  une  pincee  de  sel  de  cuisine,  on  agile  leg^rement 
et  on  porte  it  P  ebullition  avec  une  source  de  chaleur  quelconque  :  lampe 
h  petrole,  bougie,  ou  m£me  en  br fi lan t  quelques  allumettes.  En  presence 
d’albumine,  il  se  forme  un  trouble  assez  caraclSrislique  pour  permettre 
de  confirmer  un  diagnostic  quelquefois  incertain.  »  Il  est  Evident  que 
cette  reaction  ne  peut  pas  deceler  des  traces  d’albumine. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  albumines  signalees  par  les  divers 
auteurs  :  les  syntonines,  nucl^oproteides,  phosphoproteides,  l’albumine 
aceto-soluble,  l’albumine  de  Bence-Jones,  la  pseudo-albumine  de  Morner 
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constituent  des  curiosites  de  laboratoire  interessantes  pour  efifectuer 
des  recherches  scientifiques.  Mais  leur  importance  en  clinique  est  tres 
secondaire. 

J’ai  cependant  eu  &  analyser,  en  fSvrier  1913,  au  laboratoire  de 
l’hopital  Ballay,  k  Conakry,  une  urine  qui  renfermait  une  quantite 
notable  :  1  gr.  50  k  3  gr.  par  litre,  suivant  les  jours,  dune  albumine 
aceto-soluble  speciale,  dont  les  reactions  ne  correspondaient  pas  au  type 
signals  par  Patein. 

L’urine  provenait  d’une  malade  indigene  n’ayant  jamais  absorbe  de 
quinine;  par  consequent,  je  n’avais  pas  h  me  prSoccuper  de  la  presence 
des  alcalo'ides. 

Yoici  les  resullats  de  l’analyse  executee  le  17  fevrier  1913  : 

Urine  gmise  en  24  heures .  1.200  cm3. 

Aspect . Louche. 

Couleur . Jaune  tr&s  pate. 

Density .  1.008. 

Urge . 6  gr.  40  par  litre. 

Chlorure  de  sodium . 4  gr.  80  — 

Albumine  aedto-sotuble . 1  gr.  25  — 

Cette  albumine  ac6to-soluble  presenle  les  caracteres  suivants,  jamais 
signales  jusqu’h  ce  jour  : 

a)  Le  precipile  obtenu  par  la  chaleur  se  dissout  facilement  sous 
l’action  de  Pacide  acetique,  mais  il  n’est  pas  precipi  le  par  l’acide  azotique . 

b)  L’acide  azotique  donne  un  precipitti  soluble  dans  un  exces  a  froid 
et  a  chaud. 

c)  L’acide  chlorhydrique  ne  donne  rien  a  froid;  a  chaud,  il  donne  un 
precipitS  soluble  dans  un  exces  d’acide  chlorhydrique  avec  coloration 
violette.  Ce  precipitd  est  Sgalement  soluble  dans  Pacide  acetique. 

d )  Le  pr6cipite  obtenu  par  Pacide  azotique  est  aussi  soluble  dans 
Pacide  acetique. 

e)  Les  reactifs  de  Millon,  Tanret,  Esbach  donnent  des  precipites 
insolubles  h  chaud  ou  dans  l’alcool.  L’acide  ac6tique  n’entrave  pas  ces 
reactions. 

/)  L’addition  de  chlorure  de  sodium  a  Purine  ne  modifie  aucune  de 
ces  reactions.  Par  consequent,  la  non-coagulation  par  la  chaleur  en 
milieu  fortement  acetique  n’est  pas  attribuable  a  Pinsuffisance  du  chlo¬ 
rure  de  sodium. 

g )  Cette  albumine,  pr6cipit6e  par  la  chaleur  en  milieu  legerement 
acide,  etmaintenue  longtemps  k  l’ebullition,  tend  it  devenir  insoluble; 
dans  Pacide  acetique.  Apres  vingt  minutes  d’ebullition,  l’ac^to-solubilite 
a  completement  disparu.  Mais  si  on  ajoute  a  Purine  un  exces  d’acide 
acdtique,  avant  de  la  porter  a  l’Sbullitipn,  la  coagulation  n’a  plus  lieu, 
quel  que  soit  le  temps  qu’on  maintienne  l’6bullition. 

h)  La  reaction  du  biuret  est  tres  nette. 
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i)  Cette  urine,  acidulee  par  l’acide  trichloracetique,  portae  k  l’tibul- 
lition  et  filtree,  les  matieres  albuminoides  sont  completement  preci- 
pitees,  le  filtrat  ne  donne  plus  la  reaction  du  biuret. 

Analyse  de  l'urine  du  20  fevrier  1913  : 


Volume . 

Couleur . 

Densite . 

Albumine  aceto-soluble . 

Analyse  de  l’urine  du  23  fevrier  1913  : 
Volume . 

Couleur . .  . 

Density . . 

Chlorure  de  sodium . 

Albumine  aceto-soluble . 


Louche. 

Jaune  tres  pale. 
1.006. 

6  gr.  40  par  litre. 
2  gr.  20  - 


1.100  cm3. 
Louche. 

Jaune  tres  pale. 
1.005. 

6  gr.  50  par  litre. 
2  gr.  91  - 

1  gr.  70  - 


L’albumine  prfeente  toujours  les  m6mes  reactions,  elle  est  toujqurs 
et  en  meme  temps  ac6to-soluble  et  azoto-soluble. 

Lamalade  ne  presentaitpas  de  symptdmes  speciaux  autres  que  ceux 
de  l’albuminurie  nephretique.  Voici  le  diagnostic  tr&s  aimablement  com¬ 
munique  par  M.  le  Dr  Cavasse,  medecin-major  des  troupes  coloniales  : 
«  Mai  de  Bright.  Manifestations  principales  actuelles  :  cedeme  pulmo- 
naire  generalise  et  tres  intense,  ayant  r.ecessite  des  emissions  sanguines 
abondantes  et  repetees.  » 

Le  traitement  prescrit  etait  le  suivant  :  regime  lacte,  infusion  de 
kinkeliba  lactosee,  poudre  de  digitale,  0  gr.  73  par  jour  en  infusion. 

Le  28  fevrier,  la  malade  a  encore  plus  de  1  gr.  d’albumine  aceto- 
soluble  par  litre,  mais  elle  se  sent  mieux,  et  elle  quitte  l’h6pital  pour 
retourner  dans  son  village,  oil  elle  abandonne  tout  regime  et  tout  trai¬ 
tement;  aussi  la  rechute  a  ete  rapide  et  elle  est  decedee  vers  fin  mars. 

L’urine  de  cette  malade  renfermait  une  albumine  pr6sentant  des 
reactions  absolument  specifiques,  mais  la  propriety  fondamentale  et 
caracteristique  de  toutes  les  albumines  vraies  etait  nette  :  il  y  avait 
coagulation  par  la  chaleur  en  milieu  ldgerement  aciduie  par  l’acide 
ac6tique. 

Pour  la  recherche  de  l’albumine  dans  une  urine  h  reaction  acide,  il 
ne  faut  pas  ajouter  plus  de  cinq  gouttes  d’acide  acdtique  cristallisable 
pour  30  cm3  d’lirine.  Si, 'sans  mesurer,  on  verse  une  quantity  quelconque 
d’acide  acetique,  on  risque  de  laisser  passer  inapercue  l’albumine  aceto- 
soluble. 

A  mon  avis,  la  presence  de  l’albumine  aceto-soluble  n’indique  pas  un 
dtat  pathologique  special.  Cette  albumine  se  trouve  dans  l’urine  de 


156 


G.  KODIIXOX 


malades  presentant  les  memes  troubles  que  dans  les  cas  d’albuminurie 
classique. 

D’ailleurs,  le  mot  albumine  est  un  terme  qui  designe  tout  un  groupe 
de  produits  biologiques  dont  la  constitution  moleculaire  n’est  pas  deter- 
minee.  L'albumine  la  plus  simple  a  un  poids  moleculaire  tres  eleve  : 
5  h,  6.000. 

Les  molecules  sont  trSs  denses,  ce  qui  explique  qu’elles  ne  peuvent 
pas  traverser  la  membrane  du  dialyseur.  L’edifice  moleculaire  est  tres 
complique,  aussi  la  moindre modification  dans  cet  edifice peut  influencer 
une  reaction  secondaire,  telle  que  la  solubilite  dans  l’acide  acetique 
apres  coagulation  par  la  chaleur. 

II  suffit  d’ailleurs  d'une  influence  minime  pour  attenuer  et  meme 
detruire  cette  propriete.  Nous  l'avons  vu  precedemment,  l’ebullition 
prolongee  pendant  vingt  minutes  suffit  pour  faire  disparaitre  l’aceto- 
solubilite. 

La  modification  de  la  molecule  d’albuminoide  est  certainement  tres 
minime,  et  son  importance  clinique  doit  etre  trbs  secondaire. 

Par  consequent,  ce  qu’il  importe  pour  le  pharmacien,  c’est  de  carac- 
teriser  dans  l’urine  la  presence  de  l’albumine  coagulable  Si  cliaud  en 
milieu  legbrement  acide. 

C’est  cette  presence  qui  interesse  le  rnddecin,  car  elle  est  l’indice  d’un 
etat  pathologique  grave,  quelles  que  soient  les  reactions  secondaires  de 
l’albumine  ddcelee. 

A.  Lespinasse, 

Pharmacien  aide-major  des  troupes  coloniales, 
Ex-interne  des  h&pitaux  de  Lyon. 


Sur  un  procede  permettant  d’augmenter  la  sensibilite  de  la 
reaction  de  Telmon  pour  la  recherche  du  sang  dans  les 
liquides  organiques. 

L’un  des  proced<5s  les  plus  sensibles  pour  la  recherche  du  sang  dans 
les  liquides  de  l’organisme,  et  plus  spdcialement  dans  Purine,  est  base 
sur  l'emploi  du  reactif  de  Meyer  h  laphenolphtal6ine  r^duite.  II  consisle, 
comme  on  sait,  a  additionner  le  liquide  A  examiner  —  dilu6  ou  non  avec 
son  volume  d’alcool  —  du  cinquieme  de  son  volume,  environ,  de  reactif 
de  Meyer,  puis  de  quelques  goultes  d’eau  oxygen^e  a  12  volumes 
neutre.  La  presence  de  sang  est  d6celee  par  l’apparition  d’une  coloration 
qui  va  du  rose  au  rouge  intense  et  se  trouve  en  rapport  avec  la  quan- 
tite  de  sang  en  presence. 

La  sensibilite  de  cette  reaction  est  grande,  mais  gagnerait  cependant 
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dans  divers  cas  §.  etre  fortement  amplifide.  Le  procede  que  nous  don- 
nons  ei-apres  permetde  ddceler  le  sang  dans  un  liquide  oil  cet  element 
existe  k  un  degrd  de  dilution  tel  qu’il  ne  donne  plus  la  reaction  de 
Telmon.  II  est  base  sur  1’ampliflcation  de  la  coloration  obtenue  par 
dissolution  du  sel  alcalin  de  la  phenolphtalcine  dans  l’alcool. 

La  reaction,  telle  que  nous  la  prdconisons,  s’effectue  comme  il  suit  : 
On  place  dans  un  tube  a.  essais  environ  10  cm3  du  liquide  dans  lequel  on 
veut  deceler  le  sang,  on  ajoute  environ  2  cm3  du  rdactif  de  Meyer,  par- 
faitement  incolore,  puis  quelques  gouttes  d’eau  oxygdnde  et  on  melange 
par  agitation  moddrde.  On  verse  alors  a  la  surface  du  liquide ,  et  sans 
melanger,  2  a  3  cnf  d'alcool  a  90°;  on  voit  alors  se  former,  quand  le 
liquide  renferme  du  sang,  a  la  zone  de  contact  separant  la  couche  alcoo- 
lique  de  la  couche  aqueuse  sous-jacente,  un  anneau  rose  ou  rouge  dont 
l’intensite  de  coloration  varie  avec  la  quantity  de  sang  existant  dans  le 
liquide. 

Pour  eprouver  le  degre  de  sensibilite  de  celte  methode  de  recherche, 
on  peut  diluer  une  urine  hematique  jusqu’a  ce  qu’elle  cesse  de  donner 
la  reaction  de  Telmon  et  diluer  a  nouveau  cette  premiere  dilution,  au 
centieme ;  en  opdrant  alors  comme  nous  l’indiquons,  on  obtiendra  une 
reaction  positive  trds  nette,  ce  qui  indique  que  la  sensibility  de  notre 
procede  est,  au  moins,  cent  fois  plus  grande  que  celle  du  procedd 
habituel. 

Notre  mdthode  a,  en  outre,  un  avantage  appreciable  sur  celle  qu’elle 
tend  d  pdrfectionner.  On  sait  en  effet  que  parmi  les  causes  d’erreur 
imputables  &  l’emploi  du  rdactif  de  Meyer  pour  la  recherche  du  sang 
dans  l’urine  se  trouve  celle  attribuable  &  la  presence  de  pus.  Or,  nous 
avons  pu  constater  qu’en  diluant  une  urine  purulente  dans  des  condi¬ 
tions  lelles  qu’elle  donne  encore  une  reaction  faiblement  positive  par 
1’ancien  procedd,  elle  donne  une  reaction  negative  par  notre  methode 
de  recherche  quand  ce  meme  liquide  a  ete  dilue  au  dixieme.  Ceci 
montre  l’interet  qu’on  peut  avoir  k  pratiquer  la  reaction  telle  que  nous 
l’indiquons  sur  une  dilution,  ce  qui  elimine  ainsi  toute  cause  d’erreur. 
Le  procedd  ci-dessus  est  aussi  appliqud  k  la  rdaction  de  Weber  et 
en  augmente  considerablement  la  sensibilite. 

Georges  Rodillon, 
Chimiste  &  Sens. 
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Corapte  rendu  analytique  des  notes  et  mdmoires  scientifiques 
prdsentds  au  XP  Congres  international  de  Pharmacie. 

Suite  (*). 

V-  —  BRO  MATO  LOG  IE 

Les  substances  extractives  exemptes  d'azote  dans  les  produits  ali- 
mentaires.  J.  Koenig,  Munster  I.  W.  (Rapp.  5°  Sect.,  p.  1-11). 

L’auteur  fait  ressortir  l’inexactitude  du  dosage  des  produits  du 
groupe  des  «  Substances  extractives  exemptes  d’azote  »  par  difference 
de  la  somme  de  l’eau,  des  proteines,  des  matieres  grasses,  de  la  cellu¬ 
lose  brute  et  des  substances  minSrales,  car  le  dosage  de  chacun  de  ces 
elements  ou  groupe  d’elements  est  lui-meme  entache  d’erreurs.  La 
denomination  «  Substances  extractives  »  est  impropre  dans  beaucoup 
de  cas  (legumes,  racines,  cafd,  etc.),  car  ces  substances  se  rapprochent 
souvent  plus  de  la  cellulose  brute  que  des  hydrates  de  carbone. 

La  connaissance  des  hydrates  de  carbone,  acides  organiques,  pec- 
tines,  tannins,  substances  amfires,  substances  colorantes,  est  encore 
limitee  ft  l’heure  actuelle.  En  ce  qui  concerne  les  hydrates  de  carbone 
formant  les  composants  essentiels  de  la  membrane  cellulaire,  l’auteur 
propose  la  classification  suivante  : 

1°  Matures  «  proto  »,  qui  se  dissolvent  dans  1’eau  a  la  pression  de 
2  ou  3  Kos  (amidon,  etc.) ; 

2°  Matures  «  hemi  »,  qui  se  dissolvent  dans  les  acides  mineraux  & 
la  concentration  de  2  ou  3  °/0  et  sous  pression  (pentosanes  non  dis- 
soutes  prdcMemment,  hemi-hexosanes,  etc.) ; 

3°  Matieres  «  ortho  »,  qui  se  dissolvent  dans  l’acide  sulfurique  fi  la 
concentration  de  72  %  (hexosanes  non  dissoutes  precddemment,  cellu¬ 
lose  vraie,  lignine  incolore) ; 

4°  «  Lignine  ortho  »  coloree,  seulement  oxydable  par  l’eau  oxygenee 
en  presence  d’ammoniaque  ; 

5°  Les  «  cutines  »  (suberine),  substances  ceriques,  ni  hydrolysables, 
ni  oxydables. 

A  la  discussion  de  ce  rapport,  M.  le  Dr  Lam  constate  que  la  classifica 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  1913,  20,  p.  716;  1914,  21,  p.  77.  (C'est  par  erreur  que 
l’on  avait  imprime  «  Suite  et  tin  »  sous  le  titre  de  notre  article  de  fevrier.) 
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tion  proposee  efface  les  limites  naturelles.  M.  le  Dr  P.  Wijsman  dit 
qu’on  ne  peut  tirer  des  conclusions  d’une  mSthode  dont  on  n’a  pas 
1’expSrience. 

Faut-il  etablir  des  listes  de  colorants  ou  d’antiseptiques  dontl'usage 
est  permis,  ou  des  listes  de  ces  produits  dont  l’usage  est  prohibe? 
Dr  H.-J.-J.  Vandevelde,  Gand  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  12-14). 

D’apres  l’auteur,  il  est  rationnel  d’etablir  des  listes  de  colorants  ou 
d’antiseptiques  dont  l’usage  est  permis  h  l’exclusion  de  tous  autres,  et 
cela  ne  doit  constituer  qu’une  tolerance. 

A  la  discussion  du  rapport,  le  Dr  Coebergd  fait  remarquer  qu’il  faut 
fixer,  en  outre,  les  denrees  alimentaires  auxquelles  il  est  permis 
d’ajouter  les  produits  designSs  et  la  dose  a  laquelle  l’addition  sera 
permise. 

L’influence  du  controle  officiel  sur  le  prix  des  aliments.  Dr  F.-II. 

v.  d.  Laan,  Utrecht  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  15-19). 

L’auteur  montre  dans  son  rapport  que  le  service  d’inspection  et  de 
contrOle  rigoureux  des  denreek  alimentaires  en  Hollande  n’a  pas  pro- 
voquS  (en  dehors  d’autres  causes)  une  augmentation  dans  le  prix  de  ces 
denrees.  Quand  une  augmentation  de  prix  s’ est  produite  a  la  suite  du 
contrdlc,  elle  a  etS  contrebalancSe  par  une  amSlioration  gSneralement 
plus  considerable  dans  la  qualite  ou  la  composition  des  aliments.  Les 
denrees  insuffisantes  ont  disparu  ;  de  plus,  par  suite  de  la  concurrence 
6tablie  sur  une  base  saine,  les  prix  ont,  pour  une  mSme  denree  de  mSme 
quality,  tendance  S  se  rapprocher  les  uns  des  autres. 

A  la  discussion,  M.  Koeitsansky  pretend  que  le  prix  des  denrees  ali¬ 
mentaires  s’est,elev6  sous  l’influence  du  controle,  etildemande  h  traiter 
•cette  question  au  congr&s  suivant. 

Dosage  des  sucres  dans  les  confitures  et  dans  les  substances  ana¬ 
logues  par  voie  chimique  et  par  voie  biochimique.  A.-J.  Kluyver,  Delft 
(Rapp.  5e  Sect.,  p.  20-31). 

De  l’etude  critique  que  l’auteur  fait  des  di verses  m^thodes  employees 
pour  le  dosage  des  sucres  dans  les  confitures  et  dans  les  autres  produits 
fabriques  avec  des  fruits  (liqueurs,  etc.),  il  ressort  que  c’est  en  appli- 
quant,  en  meme  temps,  les  diverses  m6thodes  (reduction  de  la  liqueur 
cupro-potassique,  rotation,  fermentation)  qu’il  sera  possible  de  bien 
determiner  les  quantiles  de  sucre  contenues  dans  ces  produits.  Il  a 
constate  que  : 

1°  En  l’absence  de  sirop  de  fecule,  on  peut  doser  les  differents  sucres 
par  la  determination  du  pouvoir  rotatoire  avant  et  apres  inversion ;  on 
peut  controler  cette  determination  par  la  methode  de  fermentation,  qui 
donne  de  bons  resultats  ; 
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2°  Dans  les  produits  renfermant  du  sirop  de  fecule,  Ja  mdlhode  de 
Jugkenach  eLPASTERNACH  prime  toutes  les  autres,  malgrd  quelques  causes 
d'erreurs.  Toutefois,  les  rSsullats  peuvent  6lre  contrdlds  par  le  dosage 
du  maltose,  qui  existe  dans  la  proportion  d'environ  22  °/0  dans  le  sirop 
de  fecule,  en  employant  la  mdthode  biologique  de  fermentation.  Le 
dosage  du  maltose  par  la  voie  chimique  est  une  operation  difficul- 
tueuse ; 

3°  Pour  l’analyse  des  preparations  lactiques,  et  autres  analogues, 
renfermant  un  melange  de  glucose,  saccharose,  maltose  et  lactose, 
ainsi  que  pour  la  separation  des  sucres  et  des  dextrines,  comme  dans  le 
cas  de  sirop  de  fdcule,  la  methode  biologique  rendra  de  bons  services ; 
elle  completera,  en  tous  cas,  heureusement,  les  methodes  chimiques 
en  usage  fondees,  pour  la  plupart,  sur  des  donnees  empiriques. 

A  la  discussion  de  ce  rapport,  M.  le  Dr  Van  Raalte  expose  une 
methode  supprimant  les  tables,  et  a  l’aide  de  laquelle  on  fixe,  par  le 
calcul,  les  proportions  de  sirop  de  fdcule  contenu  dans  un  produit, 
M.  le  Dr  LAMet  M.  Le  Rapp  defendent  l’usage  des  tables  de  Juckenach. 
M.  Lam  fait  remarquer  que  la  concentration  N/4  lui  parait  la  meilleure 
a  employer  pour  obtenir  la  transformation  des  dextrines.  A  la  demande 
de  M.  le  Dr  Wijsman,  l’auteur  .du  rapport  fait  remarquer  que  la  levure 
emplojde  dans  la  mdthode  biologique  n’a  pas  besoin  d'etre  en  culture 
pure  et  qu’il  est,  par  consequent,  facile  de  se  procurer  du  ferment. 

Les  denrees  alimentaires  qui,  dans  certaines  conditions,  fournissent 
de  l’acide  cyanhydrique  peuvent  elles  etre  admises  dans  l’alimenta- 
tion?  J.-B.-M.  Coebergu,  Utrecht  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  32-34). 

L'emploi  de  la  plupart  des  aliments  cyanogenetiques  ne  peut  qu’ex- 
ceptionnellement  avoir  des  consequences  fdcheuses.  II  n’y  a  pas  d’in- 
conv6nient  a  les  admettre  dans  l’alimentation. 

11  faut  faire  exception  pour  les  graines  de  Phaseolus  lunatus  L.  qui, 
suivant  les  conditions  de  vegetation,  peuvent  fournir  des  quantit6s 
variables  d’acide  cyanhydrique.  Les  graines  de  Phaseolus  sauvage 
(f6ves  de  Java,  haricots  de  Kratok,  pois  amers)  sont,  en  tous  cas,  h  reje- 
ter.  Les  graines  cultivees  de  Phaseolus  ne  doivent  pas  6tre  admises 
comme  nourriture,  quand  elles  peuvent  fournir  plus  d’acide  cyanhy¬ 
drique  que  les  haricots  de  Ragoon  (0,023  °/0  HCN)  qui  se  sont  months 
inoffensifs. 

La  vaisselle  emaillee.  Dr  Van  Eijk,  Br^da  (Rapp.  5°  Sect.,  p.  33-44). 

II  faut  considerer  le  mot  «  dmailld  »,  qui  ne  devrait  s’employer  que 
pour  les  ustensiles  en  fonte,  comme  synonyme  du  mot  «  vernissd  » 
lequel  s’applique  plus  spScialement  aux  objets  de  poterie  en  terres  argi- 
leuses.  Alors  que  beaucoup  d’ustensiles  en  fer  et  en  fonte  sont  cou- 
verts  d’dmaux  sans  plomb,  les  poteries  communes  servant  a  la  conser- 
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vation  et  A  la  preparation  des  aliments  qui  demandent  une  cuisson  A 
temperature  peu  61evee,  sont  toujours  couvertes  d’une  couche  de  vernis 
fortement  plombifere  pouvant  ceder  du  metal  sous  Faction  d’acides 
dilues.  La  question  du  remplacement  de  ces  vernis  par  d’autres,  peu  ou 
point  dangereux,  demandait  a  etre  examinee. 

De  l’etude  (appuyAe  par  de  nombreuses  observations  et  analyses)  des 
vernis  et  des  divers  proc6d6sde  vernissage,  l’auteur  conclul  que  : 

1°  Les  vernis  plombiferes,  usites  dans  l’industrie  des  poteries  blan¬ 
ches,  qui  sont  surtout  nuisibles,  avant  la  vitrification,  pour  les  ouvriers 
qui  les  manipulent,  peuvent  etre,  en  grande  partie,  remplaces  par  des 
vernis  sans  plomb; 

2°  Les  vernis  plombiferes,  appliques  sur  les  poteries  ordinaires  fer- 
rugineuses,  qui  sont  nuisibles,  apres  la  vitrification,  pour  ceux  qui  les 
utilisent,  peuvent  6tre  composes  de  telle  sorte  que,  vitrifies  A  des  tem¬ 
peratures  assez  AlevAes,  ils  ne  cedent  que  tres  peu  de  plomb  aux  acides 
dilu6s,  notamment  A  l’acide  acetique  a  4  °/0; 

3"  Des  experiences  font  pressentir  la  possibility  de  remplacer  les  vernis 
au  plomb,  fondant  &  temperature  basse,  par  des  vernis  sans  plomb. 

La  valeur  et  l  application  de  la  refractometrie  dans  la  repression 
des  fraudes.  Dr  Pr  N.  Scuoorl,  Utrecht  (Rapp.  5C  Sect.,  p.  45-59). 

Dans  un  premier  chapitre,  l’auteur  expose  la  valeur  qu’il  faut  attri- 
buer  aux  indications  r6fractometriques.  Ces  indications  sont  compa¬ 
rables  A  eelles  fournies  par  la  densimetrie  et  non  par  la  polarimetrie. 
Alors  que  la  polarisation  est  particuliere  A  un  certain  nombre  de  sub¬ 
stances  seulement,  les  indices  de  refraction,  comme  les  poids  speci- 
fiques,  peuvent  etre  consideres  comme  des  constantes  propres  a  toute 
substance  soit  pure,  soit  de  composition  complexe,  soit  A  tout  melange 
de  substances  en  proportions  d6termin6es. 

Cependant,  les  avantages  que  la  refractometrie  presente  sur  la  densi¬ 
metrie  sont  les  suivants  : 

1°  Grande  exactitude  facile  A  obtenir  avec  des  quantites  minimes  de 
produit;  2°  simplicity  de  Foperation. 

L’influence  de  la  temperature  entraine,  dans  le  calcul  des  indices  de 
refraction,  des  variations  de  0,001  A  0,007  par  degre  C. 

II  est  indispensable  d’etalonner  soi-meme,  au  moyen  de  substances 
chimiquement  pures,  les  appareils  que  l’on  emploie. 

Dans  un  deuxieme  chapitre,  l'auteur  expose  differentes  applications 
de  la  refractometrie.  Elies  peuvent  se  grouper  en  quatre  categories  : 

1°  Determination  de  la  concentration  de  solutions  renfermant  une 
seule  substance. 

Pour  Valcool,  l’auteur  donne  une  table  etablie  A  17°5  C.  dans  laquelle 
on  a,  par  1%  d’alcool  en  poids  ou  1,25  %  d’alcool  en  volume,  une  diffe¬ 
rence  pour  nD,  de  0,005  A  0,007  avec  l’eau  distillAe. 

Bun.  Sc.  Pharm.  ( Mars  1914). 
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Pour  les  solutions  diluees  de  sucre  (jusqu’a  10  °/0),  on  a,  par  1  0/o  de 
sucre,  une  difference,  pour  nD,  de  0,00145  avec  1’eau  distillee. 

Pour  les  substances  extractives  (meiasse,  etc.),  on  obtient,  en  se  ser¬ 
vant  des  tables  prepares  pour  le  dosage  du  sucre,  assez  exactement 
le  pourcentage  d’extrait,  en  multipliant  par  le  coefficient  685  la  diffe¬ 
rence  nD  entre  la  valeur  refractometrique  de  la  solution  d’extrait  et  celle 
de  1’eau  distillee. 

La  matiere  grasse  du  lait  se  determine  facilementen  solution  etheree, 
selon  les  donn6es  de  Wollny  ; 

2°  Determination  du  rapport  suivant  lequel  deux  substances  sont 
melangees,  en  utilisant  simultan6ment  une  autre  propriete  physique, 
le  poids  sp6cifique,  par  exemple. 

Pour  les  proportions  d '  alcool  methylique  contenues  dans  Yalcool  etliy- 
Jique,  on  peut  utiliser  les  tables  de  Leach  et  Lythcoe  etde  Doroszewski 
et  Dworzanczyk. 

Pour  la  determination  du  rapport  alcool  et  extrait  dans  la  biere,  on 
peut  employer  la  methode  de  Bartii  ; 

3°  Determination  de  la  teneur  en  une  substance  dans  les  solutions 
complexes,  par  elimination  de  ladite  substance  et  constatation  de  la 
difference  refractometrique  qui  en  r^sulte. 

On  apu  appliquer  cette  methode  aux  produits  renfermant  des  tannins T 
des  sucres  fermentescibles,  etc. ; 

4°  Determination  de  la  valeur  des  produits  naturels  complexes  dont 
la  refraction  oscille  entre  des  limites  connues. 

Pour  le  petit-lait,  le  mieuxestde  se  baser  sur  les  differences  de  refrac¬ 
tion  entre  le  petit-lait  (separe  selon  une  des  nombreuses  methodes 
connues)  et  l’eau  distillee,  k  la  temperature  de  15°  k  25°  C.,  et  de  se 
reporter  aux  tables  ad  hoc. 

Pour  l’analyse  du  beurre  et  des  autres  matieres  grasses ,  les  donnees 
de  'Wollny  sont  surtout  utiles  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
recherche  de  la  margarine  dans  le  beurre. 

Recherche  des  poisons  organiques  (toxines  et  autres)  dans  les 
denrees  alimentaires.  G.  Barger,  Londres  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  60  62). 

Nous  ignorons  la  nature  exacte  de  beaucoup  de  produits  de  decompo¬ 
sition  des  matures  alimentaires,  aussi  les  methodes  de  recherches  chi- 
miques  de  ces  produits.  n’ont  pas  toute  la  valeur  desirable.  Les  bases 
toxiques  de  la  putrefaction  sont,  en  general,  en  tres  faible  quantite, 
par  consequent  leur  separation  est  difficile.  De  plus,  elles  sont,  pour  la 
plupart,  insolubles  dans  l’ether  et  le  chloroforme,  on  ne  peut  done  pas 
leur  appliquer  la  methode  generate  de  separation  des  alcaloi'des.  L’essai 
physiologique  de  certaines  bases  de  la  putrefaction  peut  6tre  utilement 
substitue  aux  determinations  chimiques.  A  consulter  ci  ce  sujet :  1°  Le 
Manuel  des  recherches  biochimiquss,  de  Abderiialden,  2,  1910  pour 
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ia  separation  des  bases  toxiques,  au  moyen  de  l’acide  phospho- 
tungstique,  du  chlorure  mercurique,  etc.  ;  2°  la  monographic  de  l’au- 
teur  :  Les  bases  simples  naturelles,  Green  et  C°,  Londres,  pour  l’etude 
physiologique  et  chimique  des  bases  de  la  putrefaction. 

La  teneur  en  coques  dans  le  cacao  et  le  chocolat.  Dr  J.  H.  Driessen, 
Rotterdam  (Rapp.  3°  Sect.,  p.  72-75). 

II  est  difficile  de  fixer  la  teneur  exacte  eu  coques  dans  le  cacao.  Les 
diverses  sortes  de  cacao  ont,  de  plus,  une  composition  variable,  aussi  la 
falsification  de  la  poudre  au  moyen  de  coques  est  encore  pratiqule. 

Toutes  les  methodes  cbimiques  qui  ont  et!  recommandees  dans  le  but 
de  fixer  la  teneur  en  coques,  ont  le  dlsavantage  de  ne  pouvoir  positive- 
ment  indiquer  la  quantite  de  coques  tant  en  raison  de  ce  qui  precede 
qu’en  raison  de  la  difference  relativement  petite  dans  la  composition 
chimique  du  cacao  et  celles  des  coques.  Dans  des  cas  douteux,  il  n’a 
pas  ete  possible  de  prouver  la  falsification.  La  mlthode  de  Dekker 
(dosage  des  pentosanes)  est  la  plus  recommandable  des  methodes 
d’analyses  chimiques. 

Par  le  procede  mecaniquc  de  Filsinger-Driessen  ( P  har mac  euti sell 
Weekhlad,  n°  33,  1909),  on  dose  directement  les  coques.  II  a  l’avantage 
d’obtenir,  en  nature,  la  matiere  k  determiner,  et  de  fournir  des  don- 
nees  assez  exactes. 

A  la  discussion  du  rapport,  M.  le  Dr  Lam  et  M.  le  Dr  Van  Raalte, 
mettent  en  doute  les  resultats  de  la  separation  mecanique  pour  les 
poudres  extremement  fines.  M.  le  professeur  Wijsman  attire  l’attention 
sur  les  services  que  peut  rendre  l’analyse  microscopique  et  il  lui  semble 
que  la  teneur  maxima  de  3,5  %  en  pentosanes  est  h  exiger. 

Examen  physico-chimique  et  biologique  du  lait  au  point  de  vue  de 
certaines  maladies  du  betail.  A.  Lam,  Rotterdam  (Rapp.  58  Sect., 
p.  76-80). 

L’auteur  a  compare  les  resultats  d’une  serie  d’analyses  de  laits  prove- 
nant  de  vaches  malades  qui  ont  ete  abattues  aprls  la  prise  des  echan- 
tillons,  de  sorte  qu’on  a  pu  constater,  avec  toute  certitude,  la  nature  de 
la  maladie.  Il  a  pu,  ainsi,  completer  les  methodes  actuelles  permettant 
de  reconnaitre,  en  temps  utile,  les  laits  d’animaux  malades. 

M.  Lam  a  reconnu  que  les  laits  provenant  de  vaches  aux  pis  affectes 
sont  caracterises  par  un  degre  d’acidite  et  un  degre  polarimetrique 
abaisses,  tandis  que  la  teneur  en  chlore  est  plus  elevle  que  la  normale. 
Les  indices  de  refraction,  les  chilfres  de  catalase  sont  tantot  normaux, 
tantot  anormaux.  Le  point  de  congelation  est  h  peu  pr£s  normal,  ou 
peu  eleve.  Il  en  resuite  qu’un  lait  presentant  un  degre  polarimetrique 
inferieur,  en  mime  temps  qu’un  point  de  congelation  normal,  doit  etre 
consider!  comme  suspect.  De  plus,  le  rapport  sucre  de  lait  (polarisa- 
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tion)  clilore ,  dans  les  cas  pathologiques,  est  inferieur  a  la  normale 
(chiffre  normal :  40).  Ce  dernier  fait  est  en  concordance  parfaite  avec 
les  resultals  publies  par  divers  auteurs. 

L'analyse  physique,  chimique  et  biologique  du  lait  de  vaches 
malades.  B.  Sjollema  (Rapp.  Se  Sect.,  p.  83-86). 

AprSs  avoir  donne  un  apergu  des  methodes  employees  pour  constater 
si  un  lait  provient  de  vaches  malades,  l’auteur  remarque  que  ce  sont 
les  donndes  chimiques  qui  ont  fourni  les  r6sultats  les  plus  interessants. 
L’augmentation  du  chlore  (jusquA  312  milligr.  par  100  cm3)  coincide 
toujours  avec  la  diminution  du  lactose  (0  gr.  24  par  100  cm3).  Les  laits 
anormaux  ont  de  plus  une  teneur  en  matieres  albuminoides  trop  elevee 
(jusquA  9,5  0/o). 

Par  analogie,  le  serum  du  sang  des  vaches  malades  a  une  teneur  en 
chlore  et  matieres  albuminoides  plus  grande,  et  au  contraire  une  teneur 
en  lactose,  cliaux,  acide  phosphorique  plus  petite  que, le  serum  du 
sang  des  vaches  saines.  II  faut  noter  que  le  lait  de  tous  les  pis  d'une 
m6me  vache  n’est  pas  forcement  anormal. 

L’acidile  des  laits  anormaux  est  ou  trop  elevee  ou  trop  petite;  les 
extremes  sont  :  1.75  et  12.4. 

L’aspect  et  la  couleur  ne  trahissent  pas  toujours  un  lait  anormal. 

Les  reactions  serologiques  dans  le  controle  des  denrees  alimentaires. 

Dr  J.  C.  Sleeswijk,  Delft  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  87-91). 

L’auteur  fait  un  resume  de  la  theorie,  de  la  pratique  et  de  la  technique 
des  reactions  serologiques,  precipitation,  fixation  de  l’alexine  et  ana- 
phylaxie,  que  Ton  peut  appliquer  dans  la  recherche  des  falsifications  des 
denrees  alimentaires  suivantes  :  viande,  lait,  proteines  veg^tales.  II 
existe  egalement  des  antisdrums  pour  le  miel,  a  l’aide  desquels  il  est 
possible  de  ddceler  les  falsifications  dans  les  cas  oil  les  methodes  chi¬ 
miques  sont  insuffisantes  ou  trop  compliquees. 

Les  sero- reactions  dans  l’examen  des  denrees  alimentaires.  Dr  C.  W. 
Broers  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  92-97). 

L’auteur  du  rapport  fait  un  expose  de  la  thdorie  des  sdro-rdaclions  et 
montre  dans  quels  cas  la  pratique  de  cette  m6thode  permet  de  diffe- 
rencier  des  substances,  alors  que  l’analyse  chimique  est  impuissante  a 
le  faire.  L’analyse  biologique  s’applique  seulement  aux  substances  ou 
organismes  contenant  des  albuminoides  ou  leurs  produits  de  decom¬ 
position  les  plus  compliques,  c’est-Si-dire  des  matieres  capables  de 
faire  fonction  d’antigenes. 

La  reaction  serologique  par  precipitation  rend,  dans  la  pratique 
surtout,  des  services  dans  l’examen  des  viandes  :  on  peut  savoir  si  l’on 
a  ajoutd  de  la  viande  de  cheval  h  de  la  viande  de  bceuf  ou  de  pore;  les 
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additions  jusqu’ii  10  °/0  se  laissent  constater  sans  peine.  On  arrive 
aussi  a.  distinguer  les  graisses  de  boeufs,  de  chevaux  ou  de  pores. 

Pour  le  lait,  la  question  se  complique  du  fait  de  la  presence  d’albu- 
mino'ides  de  plusieurs  esp&ces  qui  chacune  s^par^ment  peuvent  pro- 
duire  une  pr£cipitine. 

Pour  les  oeufs,  le  blanc  et  le  jaune  ont  chacun  leur  pr£cipitine  sp6- 
ciale;  de  plus,  la  precipitine  obtenue  au  moyen  du  jaune  n’est  gu£re 
sp£cifique  de  l’espece  de  l'animal.  Dans  la  pratique,  on  se  sert  jusqu’ici 
de  l’ovo-serum  seulement  pour  decider  s’il  a  6te  employe  des  oeufs 
dans  la  preparation  d’une  marchandise.  On  peut,  par  la  sero-r6action, 
d^montrer  la  presence  du  miel  artificiel  dans  le  miel  nature!.  11  est 
cependant  peu  probable  que  cette  reaction  soit  appelee  a  jouer  un  r61e 
important  dans  l’examen  des  miels. 

Les  produits  vdgetaux  (haricots,  pois,  farines)  pouvent  etre  reconnus 
au  moyen  de  leurs  substances  pr^cipitogenes. 

La  reaction  serologique  par  fixation  du  complement  (alexine)  est  Ires 
delicate.  Exceptionnellement,  on  en  faitparfois  usage,  simultan^ment, 
avec  la  methode  de  precipitation,  dans  l’examen  des  denies  aliinen- 
taires  (viandes) ;  dans  l’examen  des  produits  cuits,  elle  donnerait  des 
r£sultats  plus  surs. 

La  reaction  serologique  par  anaphylaxie  peut  theoriquement  rendre 
aussi  de  bons  services  pour  la  recherche  de  certains  antigenes ;  mais, 
dans  la  pratique  bromatologique,  on  ne  s’en  sert  que  tres  rarement. 

La  structure  microscopique  du  pain.  Ed.  Verschaffelt,  Amsterdam 
(Rapp.  5“  Sect.,  p.  98-101). 

L’examen  direct  de  fragments  de  pain  traites  h  l’iode  et  a  la  safranine 
permet  de  reconnaitre  nettement  les  grains  d’amidon,  qui  sont  g6n6ra- 
lement  peu  alteres,  les  cellules  de  levure  et  le  squelette  albuminoide. 

Dans  le  pain  frais,  les  limites  des  grains  d’amidon  et  des  trav6es 
albuminoides  sont  peu  nettes.  Dans  le  pain  rassis,  les  contours  des 
grains  d'amidon  se  distinguent  avec  netted.  Ce  fait  serait  la  conse¬ 
quence  de  la  formation  autour  des  grains  d’amidon  de  minces  canaux 
remplis  d’air. 

Methode  statistique  dans  la  description  des  denrees  alimentaires,  et 
en  particulier  de  l’amidon.  DrTiNE  Tammes  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  102-108). 

II  serait  a  d^sirer,  d’apres  l’auteur,  que  l’on  rempla^at  les  donnfies 
vagues  des  dimensions  des  corps  hmesurer  (des  grains  d’amidon  notam- 
ment)  par  des  nombres  bien  definis  et  bien  precis  (methode  statis¬ 
tique). 

Pour  l’amidon  par  exemple,  le  microscope  6tant  muni  d’un  micro¬ 
metre  et  d’un  porte-objetm6canique,  on  mesure,  sans  exception  aucune, 
tous  les  grains  qui  passent  par  une  certaine  ligne  du  micrometre.  On 
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deplace  ensuile  un  peu  la  preparation  dans  une  direction  perpendieu- 
laire  &  la  premiere  et  on  l’examine  de  nouveau  et  ainsi  de  suite. 

On  inscrit  les  resultats  de  ces  mesures  sur  une  feuille  quadrillee,  dont 
le  nombre  des  intervalles  varie  suivant  la  nature  du  produit.  On  a  repdre 
sur  ce  tableau,  aux  points  extremes,  la  valeur  du  plus  grand  et  du  plus 
petit  grain.  On  fait  une  centaine  de  determinations  en  notant  chaque 
valeur  trouv6e,  par  un  trait  dans  le  carreau  horizontal  correspondant  h 
cette  valeur.  Apres  100  determinations,  on  reunit  les  derniers  carreaux 
des  rangees  horizontales,  par  une  ligne  coloride.  Les  cent  determina¬ 
tions  suivantes  sont  inscrites  de  la  m^me  fa§on,  sur  le  meme  tableau 
dans  la  direction  opposee.  On  obtient  ainsi  une  autre  courbe.  Quand  les 
courbes  sont  symetriques,  le  degre  de  precision  suffit;  autrement,  il 
importe  de  compter  une  troisieme,  une  quatrieme  sdrie,  etc. 

Pour  determiner  les  constantes,  on  compte  1/4,  1/2,  puis  3/4  du 
nombre  total  des  observations  et  on  note  la  valeur  correspondante. 
Celle  qu’on  trouve  A 1/2  est  la  valeur  mediane  (M),  c’est-a-dire  la  dimen¬ 
sion  qui  n’est  pas  atteinte  par  la  moitie  des  grains  et  qui  est  depassde 
par  l’autre  moitie.  Les  valeurs  correspondant  k  1/4  et  3/4  du  nombre 
total  des  observations  sont  designees  :  Qo  et  Qp.  Les  differences  Qo 
—  M  et  M  —  Qp  s’appellent  les  quartiles,  Q,  et  Q3. 

Q4  represenle  done  la  deviation  de  la  valeur  mediane  qui  n’est  pas 
atteinte  par  23  %  des  observations,  tandis  que  Qa  est  d6pass6e  par  25  °/„ 
des  observations.  Quand  Qi=Q2,  la  courbe  est  symetrique.  On  nomme 

coefficient  de  variabilite  la  grandeur  ^  •  dans  laquelle  Q  = 
(notation  de  Calton)., 

Quand  l’amidon  est  conslitue  par  deux  formes  sensiblement  diffe- 
rentes,  il  est  bon  de  dresser  un  tableau  graphique  pour  chaque  forme. 

Des  colibacilles  dans  le  lait.  B.  A.  Van  Ratal,  Amsterdam  (Rapp. 
5e  Sect.,  p.  109-111). 

Des  constalations  qui  ont  ete  failes  par  de  nombreux  bacteriologues, 
il  resulterait  que  dans  le  lait,  meme  filtre,  bien  pasteurise,  on  pourrait 
trouver  apres  culture  des  colibacilles.  De  Jong  et  de  Graaff  ont  d’ail- 
leurs  trouve  dans  du  lait  frais  des  colibacilles  encore  viables  apres 
chauffage  pendant  33  minutes,  ti  73°-75°.  Apr£s  une  bonne  pasteurisa¬ 
tion,  on  peut  expliquer  la  presence  de  colibacilles  si  l’on  admet  qu’ils 
peuvent  etre  fixes  ou  enfermes  dans  des  debris  ou  des  substances 
di verses  (debris  vegetaux,  mineraux,  animaux,  albumine). 

Les  methodes  d’examen  [employees  pour  constater  la  presence  des 
colibacilles  sont,  de  plus,  imparfaites.  On  ne  trouve  generalement 
aucune  indication  sur  les  degres  d’acidite  ou  d’alcalinite  des  bouillons 
ou  laits  Sl  examiner. 

L’ignorance  des  fonctions  vitales  des  bacleries  dans  la  nature  fait  que 
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Ton  apporte  souvent,  dans  les  laboratoires,  des  changements  dans  les 
propriAtAs  biologiques  des  bacteries  qui  mAnent  a  des  conclusions  sou- 
vent  incertaines. 

Le  colibacille  dans  le  lait  pasteurise.  A.  Van  Delden,  Rotterdam 
(Rapp.  5°  Sect.,  p.  112-117). 

Les  bacteriologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  degre  de  temperature 
necessaire  pour  tuer  les  bacteries  pathogenes  existant  dans  le  lait.  Les 
chiffres  varient  de  60°  A  95°  suivant  les  temps  et  les  appareils.  Pour  le 
lait  bien  pasteurisd  &  60°,  on  peut  cependant  douter  que  quelques 
colibacilles  puissent  dchapper  et  se  multiplier.  II  faut  toutefois  songer 
A  ce  que  les  bacillespeuvent  se  trouver  dans  le  lait,  attaches  A  desparti- 
cules  solides,  ce  qui  les  protege  contre  l’action  de  la  chaleur.  Le  lait 
pasteurise  doit,  de  plus,  Atre  traite  d’une  maniere  ausei  propre  que 
possible.  Les  incrustations  sur  les  bouteilles,  lesanneaux  de  fermeture, 
les  fissures,  etc.,  ne  doivent  jamais  etre  une  raison  pour  justifier  la  pre¬ 
sence  de  colibacilles.  En  resume,  on  peut  dire  qu'un  lait  pasteurise  de 
bonne  quality  ne  doit  pas  conlenir  de  colibacilles  vivants  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  bacille  de  la  tuberculose  est  plus  resistant  A  la  cha¬ 
leur  que  le  colibacille. 

La  maturation  des  fromages  d’Edam.  Dr  J.  J.  Ott  de  Vries,  Hoorn 
{Rapp.  5e  Sect.,  p.  118-126). 

Des  le  debutde  lafabricalion  du  fromage  d’Edam  (vingt-quatreheures 
apres  la  traite),  on  n’y  trouve  plus  d’autres  bacteries  que  des  ferments 
lactiques. 

Pour  la  maturation,  Paction  des  ferments  lactiques  est  encore  indis¬ 
pensable.  Un  caillA,  debarrassA  de  l’acide  lactique  par  lavage  A  l'eau,  A 
30°,  ne  mbrit  plus,  mais  se  putrefie.  La  reaction  acide  favorise  en  outre 
Paction  de  la  presure ;  la  peptonisation  de  la  paracaseine,  et  probable- 
ment  sa  transformation  plus  avancAe,  jouent  un  r61e  dans  le  developpe- 
ment  de  la  consistance  de  la  pAte  et  du  goAt  du  fromage.  D’autre  part, 
Pacide  lactique,  en  mettant  en  liberty  une  partie  de  paracaseine,  con- 
tribue  A  la  formation  d’une  pAte  molle  par  suite  de  la  solubilite  de  la 
paracaseine  exempte  de  chaux,  dans  le  chlorure  de  sodium  A  5  °/0. 

Un  titre  d’acide  lactique  trop  AlevA  donne  A  la  pAte  un  aspect  grenu 
et  crayeux,  car  il  se  forme  une  combinaison  d’acide  lactique  et  de  para¬ 
caseine  insoluble  dans  le  chlorure  de  sodium  A  5  °/„. 

Cependant,  on  n’a  pas  encore  rAussi  A  obtAnir  une  maturation  com¬ 
plete  avec  une  culture  pure  de  ferments  lactiques  et  un  lait  trait ^dans 
des  conditions  aseptiques.  On  peut  ainsi  fabriquer  un  fromage  d’aspect 
normal,  mais  la  saveur  et  l’odeur  typiques  manquent. 

La  maturation  consiste  done  en  deux  phases  differentes:  la  formation 
de  la  pAte  consistante  normale  et  le  developpement  de  la  saveur  et  de 
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l’odeur.  Le  Iravail  des  ferments  lactiques  peut  rendre  compte  de  la  pre¬ 
miere  partie;  quant  ii  l’autre,  on  ne  sait  s’il  s’agit  d’une  enzyme  resul¬ 
tant  de  la  secretion  des  bacteries  tu6es  par  le  ferment  lactique  ou  d’une 
autre  bacterie. 

Sur  le  processus  de  la  maturation  du  fromage.  Dr  W.  Van  Dam, 
Hoorn  (Rapp.  5,!  Sect.,  p.  127-133). 

Le  processus  de  la  maturation  du  fromage  comprend  :  1°  la  fermen¬ 
tation  lactique;  2°  la  peptonisation  de  la  cas^ine;  3°  la  formation  des 
produits  qui  donnent  la  saveur  et  l’odeur.  La  premiere  question  est  suf- 
fisamment  edaircie.  Pour  ce  qui  est  de  la  peptonisation  de  la  caseine, 
dans  ces  dernieres  annees,  une  explication  acceptable  a  6te  fournie. 
Quant  aux  recherches  sur  la  troisibme  question,  elles  n’ont  pas  donnfi, 
jusqu’ici,  de  bons  r6sultats. 

L’auteur  discute  surtout  la  deuxieme  question.  Nombreuses  sont  les 
theories  donnees  pour  expliquer  la  digestion  de  la  paracas£ine  dans  le 
caille.  Des  diverses  etudes  faites  k  cesujet,  principalement  en  Am6rique 
et  en  Hollande,  il  ressortirait  que,  dans  la  maturation  des  fromages  durs 
(Edam),  la  peptonisation  de  la  paracas6ine  est  due  en  majeure  partie  a 
l’action  du  ferment  qui  cause  la  coagulation  du  lait  (presure).  Les 
microorganismes  fonctionnent  principalement  d’une  maniere  indirecte, 
c’est-^-dire  par  la  decomposition  des  peptones  et  des  albumoses. 

La  theorie  du  processus  de  la  maturation  dynamochimique  donne  la 
meilleure  explication  des  changements  trouves  pendant  la  maturation 
des  fromages  d’Edam  et  de  Cheddar.  La  connaissance  de  l’acidite 
reelle,  c’est-a-dire  la  concentration  des  ions  II  de  la  masse  du  fromage, 
montre  la  faute  commise  par  les  divers  auteurs  dans  Devaluation  de 
l’acide  lactique  libre  pendant  la  peptonisation.  11  y  a  parallelisme  entre 
le  degre  d’acidi t6  reel  et  la  vitesse  de  peptonisation  :  voiUt  l’explication 
de  Taction  des  cultures  pures  de  ferments  lactiques  dans  la  fromagerie. 

Les  differences  de  structure  de  la  pate  du  fromage  d’Edam  ne  peuvent 
6tre  expliqu^es  par  la  formation  de  deux  sels  differents  de  la  paracaseine, 
monolactate  soluble  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  a  5  0/o  et 
bilactate  insoluble  dans  la  m£me  solution,  qui  causerait  la  structure 
granuleuse  du  fromage.  L’explication  la  plus  plausible  est  que  Ton  se 
trouve  en  presence  d’un  ph£nomene  de  chimie  collo'idale;  le  gonfle- 
ment  de  la  masse  est  fonction  de  la  concentration  du  chlorure  de 
sodium  et  des  ions  H  dans  l’eau  du  fromage. 

Examen  bacteriologique  et  chimique  des  pares  d’elevage  et  des 
bassins  d’huitres  des  Pays-Bas.  J.  A.  IIeijmann  (Rapp.  5e  Sect., 
p.  134-139). 

En  Hollande,  les  pares  d'dlevage  et  les  bassins  d’huitres  sont  regulie- 
rement  et  continuellement  soumis  &  un  examen  bacteriologique  et 
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chimique.  La  prise  des  echantillons  d’eaux  faites  dans  des  conditions 
convenables  est  prec6dee  d’un  examen  topographique ;  on  observe  6ga- 
lement  les  conditions  atmosphhriques. 

Pourl’exainen  bacteriologique,  A  part  la  determination  du  nombredes 
colibacilles,  on  ne  recherche  pas  les  microbes  pathogenes,  mais  seule- 
ment  ceux  indiquant  la  pollution  paries  matieres  fecales.  On  determine 
le  nombre  total  des  germes  contenus  dans  1  cm3. 

L’examen  chimique  se  borne  &  la  determination  de  la  valeur  d’oxy- 
daiion  del’eau  el  de  la  quandte  de  chlore  qu’elle  contient. 

L’examen  des  huitres  comporte  un  examen  bacteriologique,  semblable 
a  celui  de  l’eau,  fait  sur  le  liquide  renferme  dans  la  coquille  apres 
avoir  depece  le  corps  du  mollusque. 

Pour  apprecier  les  resultats,  on  estime  que  l’eau  est  impure  et  les 
echantillons  d’huitres  &  rejeter,  quand  le  nombre  des  colibacilles  est 
au  moins  de  10  par  centimetre  cube  de  liquide  examine. 

Quand  le  nombre  total  des  bact6ries  depasse  2.000  et  celui  des  bac- 
teries  liquefiant  la  gelatine  400  par  centimetre  cube,  on  peut  conclure 
que  l’eau  est  polluee. 

Si  la  valeur  d’oxydation  dApasse  3,3,  l’eau  est  &  condamner.  Le  chiffre 
de  chlore  sert  simplement  &  determiner  la  quantite  d’eau  intSrieure  ou 
d’eau  de  pluie  qui  serai  t  mdlde  au  bassin. 

Surveillance  et  analyse  bacteriologique  des  huitres.  C.  Daumezon, 
Narbonne  (Rapp.  5e  Sect.,  p.  140-144). 

Les  huitres  sont  exposes  &  deux  dangers  cons6cutifs  de  contamina¬ 
tion  :  le  premier  provient  des  pares;  le  second  provient  d’une  eau  de 
trempage  malsaine  ou  trop  peu  renouvel^e. 

L’auteur  propose  de  praliquer  les  trempages  avec  l’eau  de  mer  arti- 
ficielle.  L’analyse  de  l’eau  de  trempage  permettrait  d’appreeier  en  une 
fois  la  valeur  de  tout  un  lot  d’huitres  et  renseignerait  sur  la  salubritd 
du  pare  d’origine. 

Apres  avoir  insiste  surquelques  details  de  l’analyse  et  avoir  notam- 
ment  signalela  commodite  des  flacons  mexicains  si  communs  en  phar- 
macie  pour  la  culture  sur  plaques,  particul  iferement  en  milieu  anaArobie, 
1’auteur  propose  un  projet  de  rSglement  concernant  le  commerce  des 
huitres  dans  les  villas. 

La  sterilisation  du  lait  par  les  rayons  ultra  violets.  Dr  J.  C.  Sleeswijk, 
Delft  (Rapp!  5e  Sect.,  p.  145-149). 

Trois  systemes  ont  etd  pr6conis6s  pour  la  sterilisation  du  lait  par  les 
rayons  ultra-violets.  Ce  sont  les  deux  procedes  de  Henri  et  Stodel  et 
celui  de  Billon-Daguerre.  On  connait  peu  de  choses  sur  l’emploi  pra¬ 
tique  de  ces  systemes.  11  serait  en  tous  cas  important  de  se  rendre 
compte  si  les  ferments  contenus  dans  le  lait  ne  sont  pas  alteres  sous 
l’influence  de  ces  rayons. 
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Produits  de  fermentation  alcoolique  coloniaux.  Tii.  R.  Haasjiann 
(Rapp.  5”  Sect.,  p.  150-162;. 

L’auteur  presente  un  int^ressant  rapport  sur  quelques  boissons  fer- 
mentees  de  l’Orient  (vins  de  palmiers,  etc.)  et  leurs  produits  de  distil¬ 
lation.  II  s’attache  surtout  &  l’6tude  historique,  economique,  industrielle 
et  scientifique  de  «  l’Arak  »  (notamment  de  celui  de  Batavia)  et  des 
rhums. 

L’appreciation  de  la  falsification  du  lait  selon  la  methode  de  deter¬ 
mination  du  point  de  congelation  et  selon  la  methode  d’Ackermann. 

Dr  Pr  N.  Schoori.,- Utrecht  (Rapp.  2e,  4°  Sect.,  p.  124-129). 

Les  deux  methodes  citdes  ont  pour  but  la  determination  du  mouillage 
du  lait.  En  ce  qui  concerne  la  m6thode  cryoscopique,  les  auteurs  ne 
s’entendent  pas  exactement  sur  les  limites  entre  lesquelles  peut  osciller 
le  point  de  congelation  des  laits  purs.  Les  inconvSnients  de  cette 
methode  sont  les  suivants  :  1°  erreurs  resultant  de  la  pratique  elle-meme 
des  operations  et  de  l'emploi  des  appareils,  plus  ou  moins  appropries, 
qui  font  que  les  divers  phenomenes  physiques  ne  se  realisent  pas  stric- 
tement  selon  la  theorie;  2°  fautes  imputables  A  l’inexactitude  des  ther¬ 
mometres;  3°  differences  constatees  dans  les  resultats  obtenus  pour  un 
m6me  lait,  examine  apres  des  temps  plus  ou  moins  eloignes  de  la  traite ; 
4°  differences  resultant  de  l’acidite  des  laits  (on  n’obtient  plus  de 
resultats  exacts  quand  l’acidite  depasse  8). 

Quant  A  la  methode  de  determination  de  l’indice  de  refraction  du 
petit-lait  (Ackermann),  les  resultats  qu’elle  fournit  sont  egalement 
variables.  Ceux-ci  sont  comparables  k  ceux  donnes  par  les  poids 
sperifiques. 

L’auteur  estime  qu’aucune  des  deux  methodes  citees  ne  permet  de 
certifier  l’addition  d’eau  au  lait.  Pour  les  laits  d’origine  inconnue,  la 
determination  d’au  moins  deux  constantes  physiques  permet  d’etre 
affirmalif. 

Pour  faire  l’analyse  d’un  lait  par  comparaison  avec  un  echanlillon  de 
lait  de  l’etable  d’origine,  les  methodes  appliquees  al’examen  du  petit- 
lait  donnent  les  resultats  les  plus  certains. 

Analyse  du  phosphate  de  calcium  precipite  et  qualites  auxquelles 
il  doit  repondre  comme  medicament  ou  aliment  pour  les  animaux. 

G.  B.  Van  Kampen,  Wageningen  (Rapp.  3“  Sect.,  p.  118-436). 

Les  matieres  minerales  et  surtout  la  chaux  et  l’acide  phosphorique 
sont  indispensables  au  developpement  et  h  l’entretien  de  1’organisme 
animal.  Si  les  fourrages  contiennent  peu  de  chaux  et  d’acide  phospho¬ 
rique  (annees  seches),  les  animaux  sont  sujets  k  l’osteoporose  et  au 
rachitisme.  Le  remfide  est  le  phosphate  de  chaux,  et  notamment  le 
phosphate  de  chaux  bibasique,  qui  est  considers  comme  beaucoup  plus 
assimilable  que  le  phosphate  tribasique. 
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Les  stations  agronOmiques  hollandaises  ont  toujours  conseille  d’exiger 
une  garantie  pour  l’acide  phosphorique  soluble  dans  les  acides  mine- 
raux  et  la  condition  que  75  °/0  au  moins  soient  solubles  dans  le  citrate 
de  Petermann.  La  methode  de  dosage  appliquee  est  celle  de  Lorenz 
{ Landw .  Versuchstat.,  1910,  72,  p.  357)  qui  est  une  combinaison  des 
deux  methodes  de  Schulze  et  Kellner. 

Le  Codex  des  substances  alimentaires  du  bdlail  (ler  mai  1913)  formule 
les  exigences  suivantes  pour  le  phosphate  de  chaux  prdcipitd  :  1°  la 
teneur  en  acide  phosphorique  soluble  dans  les  acides  mindraux  doit 
4tre  de  36  %  au  minimum,  dont  90  %  au  moins  doivent  6tre  so¬ 
lubles  dans  le  citrate  Petermann  ;  2°  la  teneur  en  chlore  ne  peut  etre 
que  de  1/2  °/0;  les  autres manures nuisibles,  le  fluor, l’arsenic  et  l’acide 
sulfureux  ne  doivent  etre  toleres  quA  l’etat  de  faibles  traces. 

Quand  les  proportions  de  fluorure  sont  assez  fortes,  l’auteur  recom- 
mande  la  methode  qu’il  a  appliqude  pour  le  dosage  du  fluor  dans  les 
scories  de  dephosphoration  ( Chem .  Weckblad ,  1911,  n°  45). 

Pour  les  faibles  quantites  d’arsenic,  la  meilleure  methode  a  suivre 
serait  celle  de  Gutzeit  (Treadwell  Anal.  qual.  p.  177  et  Anal,  quant, 
p.  155),  dans  laquelle  on  se  sert  de  petils  filtres  impregnes  de  HgCl3. 
Pour  operer  la  reaction,  l’appareil  de  Burnaschew  est  d'un  emploi  tres 
pratique.  Le  chlore  se  dose  selon  la  methode  de  Volhard.  L’examen 
microscopique  peut,  dans  certains  cas,  etre  utile. 


{A  suivre.) 


L.  Bruntz  et  R.  Trimbach. 
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Medicaments  arsenicaux  pour  l’usage  vetdrinaire. 

L'article  8  de  l’ordonnance  royale  du  29  octobre  1846  portant  r£gle- 
ment  sur  la  vente  des  substances  veneneuses  indique  : 

1°  Que  l’arsenic  et  ses  composes  ne  pourront  £tre  vendus  pour 
d’autres  usages  que  la  medecine,  que  combines  avec  d’autres  sub¬ 
stances; 

2°  Que  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques,  les  formules 
seront  arrStees  par  le  conseil  des  professeurs  de  l’Ecole  royale  vetdri- 
naire  d’Alfort. 

Un  arreld  ministeriel  du  28  mars  1848  determine  ces  formules. 
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D’autre  part,  l’article  32  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  impose  au 
pharmacien  l’obligation  de  se  conformer  au  Codex  pour  les  preparations 
qu’ils  doivent  ex6cuter. 

Ceci  bien  6tabli,  nous  supposerons  qu’un  pharmacien  regoive  une 
prescription  velerinaire  ainsi  congue :  bain  arsenical.  La  table  du  Codex 
lui  dira  qu’ii  la  page  793  se  trouve  la  formule  suivante  : 


Anhydride  arsenieux .  1.000  gr. 

Sulfate  de  zinc  du  commerce .  3.000  — 

Asa  foetida .  S  — 

Eau  ordinaire .  100  litres. 


Le  pharmacien  preparera  la  poudre  ci-dessus  en  indiquant  H  son 
client  comment  il  doit  l’employer. 

Le  vetdrinaire,  examinant  cette  poudre  au  moment  de  s’en  servir, 
croira  certainement  &  une  erreur  du  pharmacien,  car  il  a  appris  cl  l’Ecole 
v6t6rinaire  que  le  bain  arsenical,  dit  bain  de  Tessier,  a  pour  formule  : 


Acide  arsenieux .  2.000  gr. 

Protosulfate  de  fer .  20.000  — 

Pdroxyde  de  fer  anhydre  (colcothar).  .  .  800  — 

Poudre  de  racine  de  gentiane .  400  — 


Prendre  11.600  gr.  de  cette  poudre  pour  100  litres  d’eau. 

Cette  formule  est  du  reste  au  Codex,  page  946. 

Le  pharmacien  prdvenu  lira  attentivement  l’arr^te  ministeriel  du 
28  mars  1848,  qui  lui  procurera  de  nouvelles  surprises. 

Il  y  verra,  en  effet,  loujours  h.  la  page  947,  une  pommade  cathdr^tique : 


Acide  arsenieux .  4  gr. 

Sulfure  rouge  de  mercure .  2  — 

Axonge .  32  — 


tandis  que  dans  le  Codex  de  1884,  page  641,  se  trouve  une  formule 
tout  aussi  officielle  contenant  : 


Acide  arsenieux .  4  gr. 

Cinabre .  9  — 

Axonge .  32  — 


Il  serail  desirable,  puisque  la  r^glementation  de  la  vente  des  sub¬ 
stances  vSneneuses  est  k  l’etude  en  ce  moment,  que  l’on  etablisse  la 
concordance  entre  le  Codex  et  les  d^crets  ou  ordonnances  qu'il  renferme. 


A.  Domergui 
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Graines  grasses  de  Dumori  et  Djave. 

Les  matieres  premieres  fournies  k  l’alimentation  et  h  l'industrie  par 
les  plantes  de  la  famille  des  Sapolacees  sont  particulidrement  nom- 
breuses  et  intdressantes.  Ce  sont  des  matidres  speciales,  comme  la 
guttapercha,  la  Balala,  le  Chicle,  des  bois  d’ebdnisterie  ou  de  charpente 
estimds,  des  fruits  h  chair  abondante  sucrde,  et  enfin  des  matieres 
grasses  alimentaires,  extraites  de  semences  dont  les  plus  connues  sont 
la  graisse  de  Karite,  celle  des  Illipes,  les  huiles  d’Argan  et  de 
Mohwrah,  etc. 

Les  produits  medicinaux  sont  rares,  en  somme,  dans  cette  famille, 
mais  cependant,  certaines  dcorces,  des  sues  et  meme  des  graisses  sont 
utilises  d  divers  usages  thdrapeutiques  dans  leurs  pays  de  production. 
Quant  k  leurs  graines,  par  la  matiere  grasse  qu’elles  renferment,  elles 
sont  un  appoint  important  de  l’alimentation  des  indigenes  et,  it  ce  titre 
ddjd,  l’dtude  de  M.  Fournier  (*)  aurait  grand  interest;  mais  les  corps 
gras  des  Sapotacees  pdndtrent  depuis  quelques  anndes  dans  l’industrie 
europdenne  des  savons,  et  quelques-uns  d’entre  eux  ne  sont-ils  pas 
mdme  substituds  au  beurre  de  cacao,  dans  la  preparation  de  certaines 
poudres  de  cacao  plus  ou  moins  solubilisdes  rencontrdes  dans  le  com¬ 
merce  ? 

Le  prix  dlevd  du  beurre  de  cacao  que  l’on  extrait  des  graines  destinees 
A  divers  usages  alimentaires  rendait  le  residu  peu  apprecid  pour  l’in- 
dustrie  chocolatidre ;  e’est  pourquoi  les  graisses  de  Karite  et  d’lllipd  sont 
devenues  tout  h  coup  apprdcides  et  utilisees  pour  cette  substitution  frau- 
duleuse. 

Seule  la  graisse  de  Karite  est  bien  connue,  au  point  de  vue  de  ses 
origines  et  de  ses  possibility  dconomiques.  Deux  monographies  rdeentes 
ont  paru  sur  la  question  (*).  Les  graisses  d’lllipe  viennent  de  l’lnde  et 
leur  origine  botanique  n’est  pas  encore  affirmde  d’une  facon  bien  nette; 
enfin,  lesfordts  tropicales  et  dquatoriales  recdlent  des  arbres  dont  les 
graines,  k  haute  teneur  en  matidres  grasses  aisdment  saponifiables, 
seront  certainement  appreciees.  Le  Dumoria  Heckeli  et  le  Baillonella 
toxisperma  Pierre  sont  de  ce  groupe,  el  e’est  pourquoi  il  faut  accueillir 
avec  interdt  tout  travail  les  concernant  et  fdliciter  sans  mesure  l’auteur 
du  mdmoire  dont  nous  allons  dire  quelques  mots,  pour  la  mdthode  et  le 
soin  apportes  &  ses  recherches. 

1.  J.  Fodkkieb.  Etude  pharm&cologique  des  graines  du  Dumoria  Heckeli  A.  Chev. 
et  du  Baillonella  toxisperma  Pierre,  Clermont-Ferrand,  1913,1  fasc.,in-8°,  107 pages, 
avec  dessins  et  planches  hors  texte. 

2.  Em.  Perrot.  Le  Karite  (Fasc.  II  des  Veg.  utiles  de  l’Afrique  tropicale  fran- 
caise),  1907,  Paris,  Challamel,  dditeur.  —  J,  Vuillet.  Le  Karite,  1909,  1  fasc.  in-S°, 
Paris,  Laroze,  editeur. 
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Dumoria  Heclcelli.  A.  Cliev.  — -  Grand  arbre  de  la  C6te  d’IvoireT 
decril  par  Aug.  Chevalier,  qui  nous  l’a  fait  connaitre  le  premier ;  il  habite 
la  grande  foret  vierge  tropicale  de  l’Afrique  Occidentale,  ou  ses  fruits 
mbrissent  en  fevrier-mars.  Ceux-ci,  de  la  grosseur  d’une  belle  pomme, 
pesent  parfois  jusqu’a  360  grammes  et  sont  pourvus  d’un  pulpe  jaune- 
abricot  et  d’odeur  nauseabonde.  Ils  renferment  de  1  a  3  graines,  le  plus 
souvent  une  seule  par  avortement  des  autres;  il  en  est  ainsi  pour  les 
deux  tiers  des  fruits. 

Le  poids  moyen  de  la  graine  est  de  23  gr.  10  et  celui  de  l’amande  de 
7  gr.  87.  On  peut  extraire  une  graisse  demi-solide,  d’un  beau  blanc 
neigeux  &  l’etat  frais,  de  saveur  douce  et  agreable,  d’odeur  legerement 
aromatique  et  qui  existe  dans  la  proportion  de  53,25  %  du  poids  de 
l’amande  et  16,50  °/0  du  poids  de  la  graine  totale. 

Les  constants  physiques  ct  chimiques  da  cette  graisse  sont  les  suivantcs  : 


Poids  spOcifique  a  +  15° .  0,909 

Point  de  fusion .  42° 

—  solidification .  36,1 

Deviation  de  l'oleorgfractometre  A  +  30° . —  35 

—  —  —  a  +45° . —  34 

Indice  d'acidite .  50,6 

—  de  saponification . 192 

—  diode .  49,8 

—  de  Reichert .  2,34 

—  de  Hehner  (acides  insol.  dans  l’eau) .  96,39 

Constitutes  des  acides  gras  insolubles  : 

Point  de  fusion .  50,8 

—  de  solidification .  38,2 

Indice  d'iode .  45,8 


Le  tourteau  est  toxique  et  renferme  une  glucoside  du  groupe  des 
saponines,  poison  du  cceur  et  du  systeme  nerveux  central,  &  pouvoir 
h6molytique  considerable.  Il  ne  peut  etre  utilise  que  comme  engrais 
assez  riche  d’ailleurs  en  azote  (3,46  °/0)  et  en  potasse  (2,32  %),  mais 
pauvre  en  acide  phosphorique  (0,76  °/0). 

Baillonella  toxisperma  Pierre.  — Les  graines  etudiees  par  le  Dr  Four¬ 
nier  sont  deja  connues  sous  le  nom  de  Djave  ou  N’Djave,  et  rapportees 
au  Mimusops  Djave  Engler.  L’auteur  discute  les  raisons  qui  lui  font 
conserver  la  denomination  de  Pierre,  mais  il  nous  semble  qu’il  existe 
dans  la  foret  equatoriale  differentes  espbces  ouvarietes  que  seule  l’etude 
systemalique  des  arbres  de  la  foret  edaircira  un  jour. 

Le  poids  moyen  des  graines  etudiees  est  de  11  gr.  10,  et  celui  de 
l’amande  de  7,85 ;  le  rendement  en  matiere  grasse  est  de  56,64  %  rap- 
porte  &  1’amande  et  40,6  °/„  au  poids  de  la  graine  riche. 
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L’apparence  de  la  graisse,  blanche  et  aromatique,  est  semblable  a 
celle  des  autres  Sapotacdes;  c’est  le  suif  de  Numgou  du  Cameroun  ou  le 
beurre  de  N’Djave  du  Gabon,  mais  non  le  beurre  de  Bambara  qui,  a 
notre  avis,  se  rapporte  d  la  graisse  de  Karite  du  Soudan. 

Ses  carae teres  physiques  el  chimiques  sent  : 


Poids  spgciflque  &  +  15° .  0,916 

Point  de  fusion .  44,4 

—  solidiScation .  38,8 

Deviation  a  t’oleordfractometre,  a  50° . —  17 

indice  d’aeidite . i. .  53,3 

—  de  saponification . 190 

—  d’iode .  58,6 

—  de  Reichert .  2,64 

—  de  Hehner  (ac.  insol.  eau) .  93,9 

Constantcs  des  aeid&s  gras  insolubles  : 

Point  de  fusion .  49° 

—  solidification .  43,5 

Indice  d’iode.  . .  60,96 


Comme  celui  de  Dumori  ou  Makerou,  analyst  preeddemment,  le  tour- 
teau  de  Djavd  est  toxique,  et  ses  proprietes  vdneneuses  dgalement  dues 
a  la  prdsence  d’un  glucoside  du  groupe  des  saponines. 

Somme  toute,  ces  graisses  sont  comparablees  d  celles  ddjd  connues 
des  autres  espdees  de  Sapotacdes;  un  peu  moins  consistantes  que  celle 
du  cacao,  elles  se  rapprochent  surtout  des  suifs  et  des  graisses  et  leur 
emploi  sera  recherche  dans  l’industrie  du  savon. 

Malheureusement,  on  ne  sait  rien  de  la  quantite  d’arbres  sauvages 
dans  la  foret,  du  nombre  de  graines  que  peut  fournir  un  arbre,  de  sa 
rapiditede  croissance  et  de  fructification,  etc. 

II  est  vraiment  stupefiant  de  constater  l’insouciance  avec  laquelle  nos 
administrations  coloniales  laissent  passer  toutes  les  observations  tech' 
niques  dont  elles  devraient  se  preoccuper. 

II  est  vrai  que  pour  les  graines  congolaises,  il  est  tres  difficile  d’ob- 
lenir  quelques  renseignements,  notre  malheureuse  colonie  equatoriale 
dtant  denude  de  tout,  et  dans  le  cas  particulier  privee  d  peu  pres  com- 
pldtement  de  tout  service  d’agriculturs  et  d’agents  techniques.  Quand 
sera  organise  ce  dernier  service,  et  d  cause  de  la  pdnurie  mondiale  de 
matidres  grasses,  il  faudra  se  preoccuper,  au  Gabon  en  particulier,  des 
possibilites  de  culture  etde  rendements  des  Mimusopsh  graines  grasses; 
M.  Fournier  vient  done  de  nous  apporter  une  documentation  des  plus 
serieuses,  qui  montre  qu’a  c6te  du  Karite  de  la  zone  soudanienne,  il 
est  d’autres  Sapotacdes  forestidres  africaines  de  grand  interet;  il  a 
mdme  dtendu  ses  recherches  &  1'etude  de  la  toxicitd  du  glucoside  qui 
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laisse  entrevoir la  possibility  de  son  utilisation  therapeutique.  Les  sapo- 
nines  de  Dumoria  etBailloiiella,  etant  solubles  dansl’eau,  peuvent  etre 
dissoutes  avec  des  matieres  r6sineuses  ou  huileuses  et  donnent  ensuite 
avec  l’eau  des  emulsions  permanentes  utiles  it  l’industrie. 

Em.  Perrot. 


Les  vari6t.es  de  Crocus  a  sairan  ('). 

Les  qualites  des  diverses  sortes  commerciales  de  safran  ne  s’expliquenl 
pas  uniquement  par  le  mode  de  culture,  la  nature  du  sol,  le  climat  ou 
le  sechage,  mais  aussi  et  surtout  par  les  diffyrentes  varietes  de  l’espece 
Crocus  sativus  auxquelles  ces  sortes  correspondent. 

La  variete  type  est  caractdrisye  par  de  grandes  fleurs  purpurines, 
aux  sligmates  longs  et  pendants,  s’^chappant  entre  les  segments  du 
perianthe.  Son  pays  d’origine  est  inconnu;  elle  fut  culture  de  temps 
immemorial,  dejit  sous  le  regne  du  roi  Salomon  —  le  nom  hybreu 
«  Carcom  »  signifierait  safran,  —  puis  par  les  anciens  Egyptiens.  Sans 
l'intervention  de  Kcondation  artificielle,  elle  ne  produit  presque  jamais 
de  graines;  ce  qui  porte  it  croire,  avec  M.  Chapellier,  qu  elle  est  proba- 
blement  un  hy bride. 

A  c6te  d’elle  se  placent,  d'aprSs  M.  G.  Maw,  cinq  autres  variytes  de 
Crocus  sativus  : 

1°  Var.  Orsinii  Parlat.,  qui  est  la  forme  italienne  et  en  meme  temps 
la  variety  sauvage  la  plus  occidentale ;  elle  ne  differe  de  la  plante  cultivee 
que  par  ses  stigmates  dressys ; 

2°  Var.  Cartwrightianus,  considerde  comme  etant  la  forme  grecque; 
ses  sligmates  sont  ygalement  dressys  et  depassent  les  ytamines,  mais 
ses  fleurs  sont  plus  petites  et  plus  pales; 

3°  Var.  Hausknechtii,  analogue  it  la  prt*cydente,  mais  pyrianlhe 
blanc;  on  la  rencontre  en  Perse  et  it  Karput,  dans  le  Kourdistan,  point 
le  plus  oriental  ou  les  Crocus  sativus  poussent  spontanement; 

4°  Var.  Pallasii.  C’est  la  forme  la  plus  petite,  mais  aussi  de  beaucoup 
la  plus  rypandue  it  l’etat  sauvage;  elle  differe  de  la  variety  type  par  ses 
fleurs  pities  et  de  dimensions  moindres,  par  son  bulbe  tres  reduit  et  par 
ses  stigmates  plus  courts  que  les  ytamines.  Elle  s’etend  de  l’ltalie,  it 
travers  la  Turquie  d’Europe,  jusqu’a  la  Bulgarie  et  la  Roumylie ; 

3°  Var.  Elwesii,  tres  similaire  k  la  precydente,  ses  stigmates  ne 
dypassant  que  tres  rarement  les  ytamines,  mais  fleurs  de  meme  gran¬ 
deur  que  celles  de  la  forme  type.  On  la  rencontre  sur  le  Tmolus  et  k 
d’autres  endroits  pres  de  Smyrne. 

1 .  E.  M.  Holmes.  Les  varig s  de  Crocus  a  safran.  The  varieties  of  the  saffron  crocus. 
Pharm.  Journ.,  London,  1913,  4”  s.,  37,  n°  2619,  p.  941. 
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On  peut  resumer  ainsi  ces  caractSres  dans  le  tableau  dicholomique 
ci-dessous  : 


I.  —  Stigmales  beaucoup  plus  longs  que  les  ctamincs. 

A.  —  Stigmates  pendants  : 

Grandes  fleurs  purpurines .  Crocus  sa lives  (type). 

B.  —  Stigmates  dresses  : 

1°  Grandes  fleurs  purpurines  foncAes  (ltalie) .  .  .  var.  Orsinii; 

2°  Fleurs  moyennes  purpurines  pales  (Grdce)  .  .  var.  Cartwrightianus  ou  vai . 

Graecus  des  Beuristes; 

3°  Fleurs  moyennes  blanches  (Perse) .  var.  Hauslaiecbtii. 

II.  —  Stigmales  plus  petits  que  les  etamines,  ou  les  depassant  a  peine,  rarement. 

1°  Fleurs tres  petitea,pdles  (de  l'ltalie  A laCrimde).  var.  Pallasii\ 

2°  Fleurs  grandes,  pales  (Smyrne,  Tmolus)  .  .  .  var.  Elxvcsii. 

Parmi  ces  vari6t6s,  on  choisira,  pour  la  culture,  celles  qui  pr^sentent 
des  stigmates  longs,  et  surtout  pendants,  afin  de  faciliter  la  recolte  et 
d’avoir  un  plus  grand  rendement  en  matiere  colorante. 

Des  1873,  M.  Paul  Chapellier  s’est  effort  d’obtenir  des  hybrides  de 
ces  variates.  II  introduisit  en  France  les  formes  6trangeres  de  Crocus 
salivus  et  reussit  la  pollinisation  croisee  de  la  plante  cultivee  type  avec, 
d’une  part,  la  variate  Cartwrightianus ,  et,  d'autrepart,  la  variety //ansA- 
nechtii ;  et  il  est  probable  que  e’est  aux  hybrides  qui  en  sont  results  et 
qui  ont  ete  multiplies,  que  le  safran  du  G&tinais  doit  sa  renommee. 

C’est  h  M.  Howard  que  nous  devons  l’expose  le  plus  ancien  des  details 
de  la  cullure  du  safran.  11  diflere  sensiblement  peu  de  celui  donne  par 
M.  Clarice,  au  sujet  de  cette  m6me  culture,  dans  les  comtes  d’Essex  et 
de  Cambridge.  Selon  ce  dernier  auteur,  le  sol  devait  etre  moderement 
argileux,  sec,  pas  trop  ferme,  et  reposer  sur  un  fond  de  craie.  Un  pre¬ 
mier  labour  6tait  effectu6  au  debut  d’avril,  on  fumait  et  labourait  en 
mai,  et  enfin  on  labourait  une  troisitoie  fois  ct  la  Saint-Jean.  Puis,  en 
juillet,  suivant  des  ranges  espac^es  de  6  pouces,  les  bulbes  etaient 
piques  it  2  pouces  les  uns  des  autres.  En  septembre,  on  sarclait  soigneu- 
sement,  et  h  la  fin  du  mois,  de  tres  grand  matin,  on  r6coltait  les  fleurs 
en  ayant  soin  de  ne  recueillir  que  les  styles  et  les  stigmates.  Apr&s  une 
troisifime  recolte,  les  bulbes  etaient  arraches  et  repiques  dans  un  nou¬ 
veau  sol  l’dt6  suivant. 

Actuellement,  en  Italie,  le  safran  est  cultive  dans  la  region  des 
Abruzzes,  k  une  altitude  comprise  entre  700  et  1.000  m.  Dans  le 
sol,  profoDdement  remue,  on  enterre,  en  aoflt,  du  fumier  de  mouton. 
Quelque  temps  apr&s,  les  bulbes  sont  plants  k  10  ctm.  de  profondeur, 
sur  des  billons  larges  de  1/2  m.,  et  suivant  quatre  k  cinq  ranges  par 
billon.  Par  economic,  les  sillons  s6parant  ces  derniers  ont  et6  anterieu- 
rement  ensemences  de  ble,  dont  la  recolte  est  toujours  achevee  & 
Bull.  Sc.  Pharm.  (Mars  1914).  XXI.  —  12 


Demi-grandeur  naturelle. 

Fig.  i.  —  C.  sativus,  var.  Elwesii,  montrant  de  plus  grandes  fleurs  que  la  variete 
Pallasii,  m ais  de  courts  stigmates.  Demi-grandeur  naturelle. 

Fig.  5.  —  Crocus  longiflorus  (safran  sicilienl,  montrant  les  extrimitds  divisees  des 
stigmates  courls.  Fleur  demi-grandeur  naturelle. 
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l’epoque  ois  les  feuilles  de  Crocus  apparaissent.  Enfin,  vers  la  fin 
d’octobre,  le  safran  est  cueilli  par  des  femmes  et  des  enfants.  Au 
bout  de  deux  annees,  les  bulbes  sont. detents;  on  cultive  alors,  dans  les 
champs,  uniquement  du  bie,  apres  quoi  on  repique  les  bulbes.  Le  safran 
vaut,  en  Italie,  de  100  &  300  lire  le  kilogramme  :  sa  culture  est  done 
pleinement  speculative. 

En  Espagne,  e’est  la  forme  type  du  Crocus  sativus  qui  parait  elre 
surtout  cultiv6e,  principalement  dans  les  provinces  de  Teruel,  Albacete, 
Ciudad  Real,  Cuenca  et  Toledo;  les  plantations  y  sont  renouvelees  tous 
les  six  ans. 

En  Sicile,  le  safran  r£colte  et  semblant  etre  uniquement  employe 
pour  l’usage  domestique  provient  du  Crocus  longiflorus  et  du  Crocus 
odorus. 

En  GrSce,  le  safran  que  I’on  recueille  dans  les  lies  de  Naxos,  Mycomi, 
Dimi  et  Tinos,  et  qui  est  expedie  par  pelits  lots  h  Smyrne,  ne  parait 
pas  etre  cultive. 

Enfin,  dans  le  Cachemire,  les  bulbes  du  Crocus  sativus  type  sont 
plantes  dans  des  sols  declives,  exposes  au  midi,  restes  en  jachere  pen¬ 
dant  huit  ans,  et  dans  lesquels  ils  sont  disposes  pour  pouvoir  demeurer 
quatorze  ans. 

La  culture  du  safran  doit  etre  encouragee  non  seulement  en  Europe, 
mais  aussi  dans  les  colonies,  en  raison  du  peu  de  frais  qu’elle  entraine 
et  de  la  recolte  facilement  realisable  par  des  femmes  et  des  enfants.  De 
plus,  le  safran,  pouvant  etre  aisement  conserve  quand  il  estbonmarche, 
pour  etre  vendu  plus  cher,  est,  au  meme  titre  que  le  houblon,  un  pro- 
duit  de  pure  speculation. 

G.  Blaque. 
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Neohexal. 

Ce  nom  designe  le  sulfosalicylate  d’hexamethylene-tetramine  : 
CeH'.OII.SOaH.  CO!H,2C*HiSN‘ 

contenantpour  1  mol.  de  l’acide,  2  mol.  de  la  base. 

C’est  une  poudre  cristalline  incolore  qui  se  decompose  h  chaud, 
soluble  dans  son  poids  d’eau  environ,  peu  soluble  dans  l’alcool,  tr£s 
peu  dans  Tether ;  ses  solutions  aqueuses  sont  acides. 

Le  neohexal  possede  les  memes  indications  que  l’hexal,  e’est-h-dire 
dans  les  affections  des  voies  urinaires,  du  rein  et  de  la  vessie. 

On  l’administre  h  l’interieur  h  la  dose  de  0  gr.  50,  troish  six  fois  par 


180  MEDICAMENTS  nodveaux 

jour,  en  lavages  de  l’uretre  et  de  la  vessie  sous  forme  de  solution  it 
0,3-0, 5  »/.. 

Akt.-Ges.  J.-D.  Riedel,  Berlin-Brilz  ( Apoth .  Zeit.,  28,  p.  930;  1913). 


Toxinone. 

Ce  nom  designe  le  sel  de  sodium  de  l'acide  acetamidomercuriben- 
zo'ique 

_ COONa 

CH’.CO.NH  /  HgOH 

II  contient  48  ’/„  de  Hg,  se  dissout  assez  difficilement  dans  l’eau 
froide,  plus  facilement  dans  la  solution  de  NaCl  et  dans  une  solution  A 
0,2  °/0  de  piperazine. 

Le  produit  est  livr6  sous  forme  de  solution  en  ampoules  con  tenant 
0  gr.  1  et  0  gr.  2  de  toxinone. 

Yereinigte  chemische  Werke,  Charlottenburg  ( Berl.kliii .  Wocbenschr., 
1913,  p.  1561,  d’apr£s  Apotb.  Zeit.,  28,  p.  687;  1913). 


Doriforme. 

Le  doriforme  est  pr6sent6  comme  combinaison  de  l’oxyde  de  bismuth 
avec  la  tetrapyrocatSchine  ;  c’est  une  poudre  jaune,  insoluble,  sterili- 
sable,  qui  doit  etre  completement  incolore,  inoffensive  et  non  irritante  ; 
elle  possSde  les  propriety  antiseptiques  de  l’iodoforme. 

Le  doriforme  trouve  son  emploi  dans  le  traitement  des  affections 
cutanees  sous  forme  de  pommades  h  5-10  °/0,  de  poudres  en  melange 
avec  ZnO,  le  borax,  1’amidon. 

(Med.  Presse  and  Circular,  janvier  1913,  d'apres  Apoth.  Zeit.,  28, 
p.  870;  1913.) 


Glykobrom. 

Ce  nom  d6signe  le  glyceride  du  dibromure  de  l’acide  cinnamique  : 

C‘H"  —  CHBr  —  CHBr  —  CO  —  0  —  CH* 

C'H5  -  CHBr  —  CHBr  —  CO  —  0  -  CH 
C‘H“  —  CHBr  —  CHBr  —  CO  —  0  -  CH* 

C’est  une  poudre  blanche,  amorphe,  completement  insipide,  fusible  h 
66-68°,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  plus  dans  Tether 
et  le  chloroforme.  Elle  contient  50  °/„  de  brome. 

D’apres  les  experiences  faites  sur  les  animaux,  son  ingestion  modifie 
la  teneur  en  halogene  du  sang  comme  Na  Br  ou  la  sabromine. 

( Tberap .  Monatsh.,  1913,  p.  574.) 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

ARTHUR  HARDEN.  —  La  fermentation  alcoolique.  1  vol.  gr.  in-8° 
de  164  p.  A.  Hermann  et  fils,  editeurs,  Paris.  —  Ce  petit  livre  fait  partie  de  la 
collection  de  monographies  sur  des  questions  biologiques  actuelles,  publige 
sous  la  direction  du  professeur  A.  Dastre.  II  a  d’abord  dte  public  en  Angle- 
terre.  M.  G.  Schaeffer  nous  en  donne  une  bonne  traduction  franchise. 

Le  savant  directeurdu  service  de  chimie  biologique  de  l’Inslitut  Lister  dtait 
particuliArement  qualifid  pour  dcrire  cette  monograpbie  en  raison  de  la 
contribution  personnelle  qu’il  a  apportee  a  l’etude  de  la  fermentation  alcoo¬ 
lique  et  &  l’interprStation  de  son  mecanisme.  II  est  done  superflu  de  noler  : 
la  clart6  de  l’exposition,  l’exactitude  des  details  exp^rimentaux,  l’intSrOt  des 
conceptions  theoriques.  Ce  livre  sera  lu  par  tous  les  biologistes,  qui  trouve- 
ront,  condensdes  dans  ces  pages,  les  observations  et  les  theories,  dont  la 
ddcouverte  de  la  zymase  par  Ed.  Buchner  a  provoqufi  l’dclosion. 

La  bibliographic  s’dtend  jusqu’a  la  fin  de  1910.  Bien  que  les  observations 
faites  depuis  lors  n’aient  pas  modifie  profondement  le  facies  de  la  question, 
il  m’apparail  quele  distingud  traducteur  aurait  616  bien  avisd  en  ajoutantles 
indications  bibliographiques  relatives  A.  ces  trois  dernieres  anndes  et  en  indi¬ 
quant  en  notes  ou  en  un  addendum,  quelques  fails  importants,  par  exemple, 
et  pour  mentionner  seulement  un  fait  d’intergt  pratique,  la  preparation  du 
maedre  de  levure  d’apres  Lebedew.  M.  Javillieb. 

PH.  GUIN1ER.  —  Atlas  des  arbres,  arbustes,  arbrisseaux  et 
sous-arbrisseaux.  Paris,  1913,  series  6,  7,  8.  —  Cette  publication  suit 
son  cours  normal,  sans  diminuer  d’interdt  pour  le  souscripteur.  Parmi  les 
grands  arbres  ddcrits,  citons:  le  Meleze,  le  Cfedre,  les  Frfines;  viennentensuite, 
les  Sorbiers,  lesCornouillers,  l’Aliboufier,  et  parmi  les  arbustes  et  arbrisseaux, 
le  Noisetier,  1’Epine-Vinette,  les  Gendts,  le  Baguenaudier,  la  Bruydre  ordinaire, 
(Calluna),  le  Framboisier,  les  Daphnds,  les  Coronilles,  les  Airelles. 

Nous  ne  pouvonsque  repdter  ce  que  nous  avons  dejAdit,  l’Atlas  des  arbres, 
arbustes  et  arbrisseaux  est  indispensable  A  tous  ceux  qui  aiment  la  nature  et 
sa  forme  le  rend  accessible  aux  moins  prdpards.  Em.  Perrot. 

E.  G.  CAMUS.  —  Les  fleurs  des  prairies  et  des  paturages,  1  vol. 
petit  in-8°  carrd,  12o  p.  avec  100  planches  coloriees,  P.  Lechevalier  dditeur. 
—  C’est  le  4e  volume  de  cette  collection  dditde  par  M.  P.  Lechevalier;  l’au- 
teur,  E.  G.  Camus,  dont  la  science  et  1’drudition  sont  bien  connues,  s’est  attache 
a  classer  les  plantes  qui  constituent  les  prairies  nalurelles  et  artiflcielles  de 
notre  sol,  c’est-A-dire  une  grosse  part  de  notre  patrimoine  agricole. 

L’auteur  ddfinit  les  diverses  sortes  de  prairies  naturelles;  prairies  de 
fauche,  herbages  et  paturages  pauvres,  prairies  inondees  ou  coupees  de 
marecages  a  plantes  caracteristiques.  II  traite  egalement  dans  son  introduc- 
lion,  du  role  destroupeaux  dans  lespAturages  pauvres  des  montagnes  etaussi 
des  variations  dans  les  especes  constituant  les  prairies  suivant  1’origine  gAolo- 
gique  des  sols. 
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II  6tudie  ensuile  les  families  v6g6tales  dont  font  partie  les  planles  des 
prairies  et  donne  des  clefs  dichotomiques  de  determination ;  suivent  alors  les 
descriptions  des  principales  espfeces  accompagn^es  de  planches. 

Comme  les  precedents,  ce  livre  est  bien  6dit6  et  justifie  le  titre  general  de 
cette  collection  :  Encyclopedie  pratique  des  naturalistes. 

Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Microhiologie. 

Action  de  doses  infinitcsimales  de  diverses  substances  alca- 
lines,  fixes  on  volatiles,  sur  la  vitality  des  microbes.  Trillat  (A.) 
et  Fodassier  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  n°  23,  p.  1184.  —  Etude  de  Faction 
du  filtrat  on  du  distillat  d’une  culture  fraiche  de  U.  proteus  sur 
1  evolution  de  la  pneumoeoccie  chcz  la  souris.  Trillat  (A.)  et 
Mallein  (F.).  —  Id.  n°  27,  p.  1623.  M.  D. 

Activation  de  certains  processus  d’oxydalion  niicrobiens 
par  les  sels  d’urane.  Agclhon  (11.)  et  Sazerac  (R.).  C.  R.  -1c.  Sc.,  1912, 

155,  n°  23,  p.  1186.  —  L’ac4tate  d’urane  &  des  doses  comprises  entre  1/500  et 

1/100.000  active  1’oxydation  de  l’alcool  par  le  Mycoderma  aceti ;  il  active 
aussi  celle  de  la  glycerine  par  la  bactfirie  du  sorbose,  mais  devient  toxique  a 
la  dose  de  quelques  millifemes.  II  est  intgressant  de  voir  l’urane,  dont  la 
presence  n’a  pas  etd  jusqu’ici  signage  dans  les  milieux  naturels,  accroitre 
certains  pMnomenes  de  la  vie  microbienne.  M.  D. 

Action  des  sels  d’uranium  et  de  Furaniuin  mcinllique  sur  le 
bacille  pyocyanique.  Agulhon  (H.)  et  Sazerac  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 

156,  n°  2,  p.  162.  —  L’action  est  favorable  pour  une  dose  determine,  sans 

doute  par  lAmanation  radioactive  des  sels  ou  du  m6tal.  M.  D. 

Influence  des  sels  d’uraniuin  etde  thorium  sur  le  d6veloppe- 
ment  du  bacille  de  la  tuberculose.  Becquerel  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 
156,  n°  2,  p.  164.  —  Les  sels  d’uranium  et  de  thorium,  h  une  dose  optima 
(0  gr.  0004  pour  le  nitrate  de  thorine,  0  gr.  00004  pour  celui  d’urane),  excitent 
large ment  les  fonctions  assimilatrices  du  bacille  de  la  tuberculose.  Au- 
dessous,  la  croissance  se  fait  normalement,  au-dessus  elle  se  ralentit  jusquA 
disparaitre.  II  y  aurait  danger  a  introduce  dans  un  s6rum  ou  une  substance 
m6dicamenteuse  quelconque,  un  de  ces  sels  qui  serait  peut-6tre  susceptible 
de  causer  une  exagSration  de  vilalite  du  bacille  plutdt  que  son  ralentis- 
sement.  M.  D. 

Nature  de  l’aliment  azotO  et  production  de  pyocyanine  par  le 
bacille  pyocyanique.  Aubel(C.)  et  Colin  (H.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  790. 
—  L’asparagine  et  la  peptone  sont  loin  d’fitre  les  seules  substances  azotdes 
capables  de  favoriser  chez  le  bacille  pyocyanique  la  fonetion  chromog&ne 
caractdristique.  Les  sels  ammoniacaux  des  acides  gras  et  mSme  de  certains 
acides  mindraux  permeltent  la  production  de  pyocyanine.  L’asparagine  est 
pourtant  avec  l’aspartate  d’ammoniaque  l’aliment  azot6  le  plus  favorable  a  la 
production  du  pigment.  M.  J. 
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Sur  un  bacilli-  d'Ebcrth  authentique  non' agglutinable.  Fro- 
ment  (J.)  et  Rochaix  (A.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  797.  —  II  peut  exister  des 
bacilles  provenant  du  sang  de  typhiques,  ayant  tous  les  caract^res  de  l’au- 
thenticitl  eberthienne,  sauf  l’agglutinabilitS.  C’est  la  un  cas  tout  A  fait  excep- 
tionnel.  L’agglutination,  pratiqu§e  dans  les  conditions  requises,  demeure  un 
des  meilleurs  moyens  d’identification  du  bacille  typhique.  M.  J. 

Presence  de  sarcines  dans  une  urine  liumaine  pendant 
ilix-sept  anndes.  Guerin  (G.)  et  Thiry  (G.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  833. 

—  Relation  d’un  cas  de  sarcinurie,  durant  depuis  dix-sept  ann4es,  sans  que 

la  sante  gendrale  du  porteur  en  soil  affectee.  Caracteres  de  la  sarcine  isolee, 
-qui  est  une  vari4t6  de  S.  lutea.  M.  J. 

Kyste  paradentairc.  Presence  de  l’actinomyees  mordore. 

Jacques  (P.),  et  Thiry  (G.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  833.  —  Relation  d’un  cas 
de  kyste  paradentaire  d’ou  fut  isold  une  variete  &’ Actinomyces  violaceus. 

M.  J. 

Reconnaissance  frdquente  de  lOidium  lactis  Fres.,  sapro¬ 
phyte  facilement  identifiable  de  I’homme  et  des  animaux. 

Gueguen  (F.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  943.  M.  J. 

Une  race  de  ferment  lactique  arsenicopliile  (occoutumee 
aux  doses  fortes  il'arsenic).  Richet  (Ch.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  1282. 

—  En  cultivant  do  ferment  lactique  dans  des  milieux  additionnSs  d’arseniate 
-de  potasse,  l’auteur  a  oblenu  une  race  qui  ne  peut  plus  pousser  sans  arsenic. 

M.  J. 

Sur  faction  antiseptique  de  l’or  et  de  f argent.  Sauton  (B.).  Soc. 
■Biol.,  1913,  74,  p.  1268.  —  L’action  empechante  de  1’argent  mStallique  se 
manifeste  de  la  mfime  manure  sur  la  culture  de  1  'Aspergillus  niger  et  sur 
eelle  du  bacille  tuberculeux.  Mais,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  sans  que  la  cause 
■en  soit  actuellement  connue,  l’experience  ne  r^ussit  pas  d’une  maniere  r6gu- 
lifere,  alors  que  le  r6sultat  indiqu6  par  Raulin  aurait  permis  de  croire  a  une 
action  constante  de  Fargent  sur  V Aspergillus  niger.  Les  sels  d’argent  entravent 
toujours  k  faibles  doses  la  v6g6tation  du  bacille  tuberculeux,  mais  a  la  longue, 
la  culture  finit  par  s’etablir;  tout  au  coutraire,  les  sels  d’or  ne  permettent 
pas  le  d4veloppement,  m6me  tardif,  de  ce  microbe.  M.  J. 

Culture  du  bacille  tuberculeux  sur  des  milieux  renfermant 

4,  6  ou  8  gr.  de  soude  par  litre.  Frouin  (Alb.).  Soc.  Biol.,  1913,74, 
p.  1884.  —  Le  bouillon  de  pommes  de  terre,  glyc4rin6  et  lactosfi,  additionnfi 
de  soude  aux  concentrations  IN / 10,  N/78,  N/5,  permet  le  developpement  du 
bacille  tuberculeux.  M.  J. 

Le  milieu  de  culture  d'aeides  aminds  eomplets  pour  les 
micro-organismes.  Dalimier  (R.)  et  Lancereaux  (Edg.).  Soc.  Biol.,  1913, 
74,  p.  1081.  —  Les  milieux  de  culture,  renfermant  la  totalite  des  acides 
aminds  qui  rgsultent  de  I  hydrolyse  des  albumines,  constituent  des  milieux 
de  choix  pour  un  trfes  grand  nombre  de  micro-organismes.  A.  Frouin  fait 
remarquer  (Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  1238)  que  le  milieu  pr6conise  par  les 
auteurs  est  assez  mal  defini  puisque  l’on  ne  connait  point  le  nombre  et  la 
■quantity  des  produits  qu’il  renferme,  et  que  d’autre  part  il  importe  d’indi- 
•quer  quelle  est  l’albumine  hydrolys6e.  M.  f. 
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Chimie  biologique.  —  Analyse  des  prdduits  physiologiques. 

SyntliPsc  biochimique  tie  glucosides  d’alcools  polyvalents  ; 
glucosides  dc  la  glycerine  et  du  glycol.  Bouhqdelot  (E.)  et  Bri- 
del(M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  8,  p.  403;  n°  21,  p.  1024.  —  La  gluco- 
sidase  a  (enzyme  de  la  levure  basse  dessechee  a  l’air),  ajoutSe  &  une  solution 
aqueuse  de  glucose  additionnee  de  glycerine  ou  de  glycol,  determine  la  for¬ 
mation  de  glycdrylglucosides  «  et  de  glyoylglucosides  a  (dextrogyres). 

Dans  la  glycerine,  la  formation  a  encore  lieu  lorsque  la  proportion  de  ce 
polyol  atteint  9i  °/0  ;  la  proportion  de  glucose  combind  crolt  avec  la  concen¬ 
tration,  mais  la  combinaison  limite  n’est  atteinte  qu’apres  des  temps  d’aulant 
plus  longs  que  cette  concentration  est  plus  forte.  Pour  fixer  les  iddes,  100  gr. 
de  glycerine  a  60  %,  avec  2  gr.  de  glucose,  font  disparaitre  60  °/„  du  glucose 
apres  cinquante-cinq  jours,  tandis  qu’a  90  °/0  ils  en  font  disparaitre  80  0/o 
en  cent  trente  jours. 

Avec  le  glycol,  1’arrSt  a  lieu  quand  la  concentration  atteint  60  °/0.  Jusqu’a 
cette  vaieur,  les  formations  et  durdes  suivent  les  memes  regies  que  pour  la 
glycerine. 

Si  Ton  considere  que  les  alcools  monovalents  ddlruisent  la  glucosidase  a  des 
une  concentration  de  15  a  30  °/0,  on  voit  que,  plus  les  alcools  sont  polyvalents, 
moins  ils  sont  toxiques  pour  ce  ferment,  et  il  semble  qu’on  puisse  considerer 
ces  faits  comme  expliquant  la  toxicitd  varide  des  alcools.  M.  D. 

SynthCsc  biochimique  d’un  sucre  du  groupe  des  he.vobioses, 
le  gentiobiose.  Bourquelot  (Em.),  Hertssey  (H.)  et  Coirre  (J.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1913,  157,  n°  17,  p.  732.  —  La  gentiobiose  est  un  sucre  formd  par  la 
condensation  de  deux  molecules  de  glucose  d,  hydrolysable  par  l’dmulsine 
des  amandes,  qui  contient  une  gentiobiase.  11  y  avait  done  lieu  de  penser 
qu’on  pourrait  le  reproduire  en  faisant  agir  ce  ferment  sur  le  glucose  d  dans 
des  conditions  convenables.  C'est  ce  que  les  auteurs  ont  rdalisd  en  faisant, 
rdagir  &  la  temperature  ordinaire  l’dmulsine  (0  gr.  25-0  gr.  50  pour  100  cm3)  sur 
une  solution  concentrde  de  glucose  d  (40-30  gr.  pour  100  cm3),  additionnde 
d’un  antiseptique.  Aprds  un  mois,  on  ddtruit  l’excds  de  glucose  par  fermen¬ 
tation  avec  la  levure  de  bidre  haute ;  du  liquide,  on  extrait  ensuite  par  des 
manipulations  approprides  du  gentiobiose  cristallisd,  identique  a  celui  que 
fournit  l’hydrolyse  partielle  du  gentianose. 

C’est  le  premier  exemple  de  l’obtention  par  voie  biochimique  d’un  polyose 
pur  et  nettement  deflni.  M.  D. 

Influence  du  titre  alcoolique  sur  la  synthfese  biochimique 
de  l’etliylglucoside  et  du  propylglucoside  a.  Bourquelot  (Em.)  et 
Aubry  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  1,  p.  70.  —  Les  auteurs  se  sont  pro- 
posd  de  prdciser  par  des  expdriences  faites  sur  des  alcools  dont  la  richesse 
variait  de  2  en  2  gr.  pour  100  cm3,  les  proportions  les  plus  favorables  a  la 
rdaction.  Ils  onl  trouve  pour  1’alcool  dlhylique  20  gr.  p.  100  cm3  (glucose 
combine  32,6  °/0  avec  1  gr.  de  glucose  pour  100  cm3),  pour  l'alcool  propy- 
lique  16  gr.  (glucose  combine  19  %).  Pour  une  mdme  richesse  alcoolique, 
quand  la  concentration  optima  n’est  pas  ddpassde,  le  poids  de  glucose  dis- 
paru  est  d’autant  plus  fort  que  le  poids  moleculaire  de  l’alcool  est  plus  faible. 

M.  D. 

Equilibres  fernienlaires.  Reprise  de  I’hydrolyse  ou  de  la 
synthese  par  suite  de  changemcnts  apportds  dans  la  compo- 
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sition  des  melanges.  Bourquelot  (Em.)  et  Bridel  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 
158,  n°  3,  p.  206.  —  Si  dans  un  milieu  contenant  du  methylglucoside  (B,  de 
l’alcool  methylique  et  de  l’eau,  on  ajoute  de  Fdmulsine,  et  si  letitre  en  alcool 
mdthylique  est  au-dessous  de  celui  qui  correspond  a  un  equilibre  synth6- 
tique,  Femulsine  fera  une  hydrolyse  partielle  du  methylglucoside  primitif 
jusqu’a  obtenlion  d’un  nouvel  Equilibre.  Si,  maintenant,  on  ajoute  de  la 
levure,  celle-6i  detruira  le  glucose;  Fdquilibre  sera  rompu  et  lAmulsine 
hydrolysera  le  glucoside,  dont  le  glucose  Iib6i6  sera  d£truit  a  son  tour  par 
la  levure,  et  ainsi  de  suite  jusqu’4  disparition  totale  du  glucoside. 

Avec  du  methylglucoside  a,  de  la  glucosidase  a  et  de  la  levure,  on  a  pu  de 
mSme  faire  disparaitre  integraiement  le  glucoside. 

Inversement  l’addition  de  glucose  sans  levure  fait  reprendre  les  syntheses. 

D'aprSs  les  auteurs,  ces  faits  doivent  intervenir  dans  l’interpr6tation  des 
phenomfenes  de  1’organisme  vivant.  Ce  que  fait  la  levure,  la  cellule  peut  le 
faire;  il  y  aura  hydrolyse  par  les  mfimes  ferments  qui  ont  effects  la  syn- 
these  et,  partant,  consommation  des  glucosides  de  reserve,  si  la  cellule  uti¬ 
lise  l’un  des  facteurs  de  lAquilibre.  M.  D. 

Syntlifese  biochimique  du  mdthylgalactoside  a.  Herissey  (M.)  et 
Aubry  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  3,  p.  204.  —  Les  auteurs  ont  trouv6 
la  galactosidase  a  nficessaire  4  cette  synthase  dans  la  levure  basse  de  bifere 
dessechde  a  Fair;  comme  cette  levure  hydrolyse  le  methylgalactoside  a  pre¬ 
pare  par  voie  chimique,  il  y  avait  lieu  de  penser  qu'elle  pourrait  en  faire  la 
synthase.  C’est  ce  qui  a  lieu,  en  effet :  un  melange  de  100  gr.  de  galactose,  de 
macerd  aqueux  toludne  de  levure  basse  et  de  1.500  cm3  d’alcool  methylique 
complete  avec  de  l’eau  jusqu’4  10  litres,  fournit  apres  quatre  mois  une 
liqueur  plus  dextrogyre  qu’au  ddbut,  d’ou  l’on  peut  extraire  du  methylgalac¬ 
toside  «  pur.  M.  D. 

Sur  les  matures  albuminoides  solubles  du  lait.  Lindet  (L.). 
C.  R.  Ac.  Sc.  1913,  157,  n°  4,  p.  307.  —  Influence  du  chlorure  de  cal¬ 
cium  sue  le  caillage  du  lait.  Id.,  n°  6,  p.  381.  —  De  l’ensemble  des 
experiences  relatees  dans  ces  deux  notes  et  qui  ne  sauraient  se  rdsumer, 
M.  Lindet  conclut  que  le  lait  renferme  deux  casdines  :  l’une  ((B)  est  en  quan¬ 
tity  assez  faible  pour  pouvoir  se  dissoudre  entierement  dans  ses  solvanls 
naturels;  l’autre  (a)  ne  se  dissout  qu’en  partie,  les  9/10  restant  a  l’dtat  de 
suspension  colloidaie.  M.  D. 

Action  des  sels  de  terres  races  sur  la  coagulation  du  lait 
par  la  presure.  Frouin  (Alb.)  et  Mercier  (V.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  990. 
—  Les  divers  sulfates  de  terres  rares  favorisent  nettement  la  coagulation  du 
lait  par  la  prdsure.  M.  J. 

Des  ferments  contcnus  dans  le  sue  du  fruit  du  Carica  papaya. 

Pozerski  (E.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  507.  —  Le  sue  des  papayes  ne  contient 
pas,  4  l’inverse  du  latex  de  l’arbre,  de  ferment  protdolytique  digdrant  le 
serum  4  de  hautes  temperatures.  Il  ne  contient  pas  de  ferment  escharrifiant. 
Il  prdsente  un  pouvoir  prdsurant  aceentud.  Il  se  coagule  spontandment  et 
cette  coagulation  est  d’origine  diastasique.  M.  J. 

Action  inhibitrice  de  la  bile  sur  1’activation  du  sue  pancr^a- 
tique  par  les  sels  de  calcium.  Frouin  (Alb.).  Soc.  Biol.,  1913,  74, 
p.  1405.  —  La  presence  d’une  petite  quantite  de  bile  s’oppose  4  l’activation  du 
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sue  pancreatique  par  les  sels  de  chaux.  On  doit  done  admettre  que,  dans  Ies 
conditions  habituelles  de  la  digestion,  les  sels  de  chaux  ne  peuvent  rem- 
placer  le  sue  intestinal  que  s’il  y  a  ddficience  ou  diminution  considerable  de 
la  secretion  biliaire.  M.  J. 

Sur la  recherche  da  princIpe  actif  del’hypophyse.  Baudouin  (A.). 
Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  1138.  —  L’extrait  hypophysaire  est  traite  par  l’acide 
acetique;  on  separe  le  precipite  qui  se  forme  dans  ces  conditions;  la  liqueur 
est  concentree  dans  le  vide,  ddbarrassee  par  l’elher  de  l’acide  acetique.  On 
•obtient  un  rdsidu  que  l’on  dpuise  par  l’alcool  absolu  bouillant.  En  se  refroi- 
dissant,  I’alcool  depose  un  produit  blanc,  cristallin,  qui  est  recueilli  par  cen¬ 
trifugation,  lave  a  l’ether  et  sdchd.  M.  J. 

Sur  l’emploi  des  membranes  en  collodion,  tres  permdables, 
dans  les  recherclies  biologiques.  Michel  (L.).  Soc.  Biol.,  1913,  75, 
p.  363.  —  Methode  de  preparation  de  membranes  en  collodion  a  pores  plus 
larges  que  les  membranes  habituelles,  permettant  une  filtration  plus  rapide 
et  susceptibles  d’etre  utilisees  pour  separer  des  cellules  ou  des  micro- 
organismes  d’un  milieu  sans  le  priver  de  ses  diastases  ou  de  ses  toxines. 

M.  J. 

Caracterisation  de  la  globine  dans  I’urine,  en  presence 
des  autres  albumincs  urinaires.  Etude  de  quelques  cas  eli- 
niques  de  globinurie.  Robert  (II.)  et  Pabisot  (J.).  Soc.  Biol.,  1913,  74, 
p.  836,  838.  —  II  peut  arriver  qu’en  rechercliant  ralbumine  dans  une  urine, 
on  constate  une  reaction  positive  non  seulement  avec  l’acide  nitrique  a  chaud 
et  a  froid,  mais  aussi  avec  l’acide  citrique.  Or,  cette  reaction  apparlient  non 
seulement  aux  pseudo-albumine  et  mucinoide,  mais  encore  a  la  globine. 
Dans  ce  cas,  par  consequent,  il  y  aura  lieu  de  penser  a  la  globine,  et  de  la 
distinguer  des  autres  albumines  pr6sentes. 

Pour  ce  faire,  on  exdcutera  d'abord  les  reactions  spdciales  de  la  globine 
(acdto-solubilite,  precipitation  par  le  phosphate  de  soude).  Si  ces  reactions 
sont  positives,  on  isolera  la  globine  par  la  technique  suivanle  :  1°  on  ebauffe 
l’urine;  les  albumines  sont  coaguMes.  On  ajoute  immediatement  1/10  environ 
d’acide  nitrique,  on  melange  et  on  jette  sur  filtre.  Dans  ces  conditions,  les 
albumines  du  sdrum  restent  coagulees  et  sont  retenues  par  le  filtre;  au  con- 
traire,  la  globine  est  solubilisee  et  passe  dans  le  filtrat ;  2°  on  refroidit  le 
filtrat  et  la  globine  se  prdcipite ;  on  la  recueille  sur  un  liltre.  On  peut  la 
reprendre  par  une  solution  faible  de  KOH  et  faire  sur  ce  liquide  les  reactions 
de  la  globine,  ou  faire  le  dosage  par  dessiccation  et  pesee. 

Les  auteurs  relatent  quelques  cas  de  globinurie.  [.’ensemble  de  leurs 
recherches  conflrme  l’existence  d’une  albuminurie  d'origine  sanguine,  la 
globinurie  pouvant  elle-mime  engendrer,  par  son  passage  k  travers  le  rein, 
une  albuminurie  vraie.  M.  J. 

Recherche  et  caracterisation  des  acides  biliaires  dans 

i’urine.  Meilliere  (G.).  Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  844.  —  Tous  les  precipites  de 
nature  colloidale  dont  on  provoque  la  formation  dans  l’urine  entrainent  des 
acides  biliaires.  Cet  entrainement  est  realise  en  particulier  par  addition  h 
Purine  de  sulfate  d’ammoniaque.  D’autre  part  les  sels  biliaires  sont  energi- 
quement  fixds  par  le  charbon  animal.  La  technique  que  nous  reproduisons 
brievement  ci-dessous  resulle  de  ces  deux  observations.  200  cm3  d'urine  non 
flltree  sont  additionnes  de  2  cm3  3  d’acide  acetique  cristallisable  et  de  140  gr. 
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de  sulfate  d’ammoniaque  ordinaire.  Dissous  au  bain-marie,  le  liquide  est 
vers£  dans  une  eprouvelte  et  abandonn6  a  lui-mfeme  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  provoque  ainsi  la  precipitation  des  pigments  ainsi  que 
des  acides  biliaires.  On  s£pare  le  prdcipite.  Celui-ci  est  lave  avec  un  peu  de 
solution  satur6e  de  sulfate  d’ammoniaque,  essor6,  seehe,  puis  dpuisd  par 
1’alcool  &  9S°  bouillant  qui  enleve  les  acides  biliaires.  La  solution  alcoolique 
est  evaporfie  sur  2  gr.  de  charbon  animal  et  le  r^sidu  est  .ensuite  6puis<5  4 
froid  par  l’alcool  a  3  °/0.  Cette  derniere  solution  fivapor^e  iaisse  un  r6sidu  sur 
lequel  on  peut  caracteriser  les  acides  biliaires  par  leurs  reactions  physiques 
(influence  sur  la  tension  superficielle)  ou  chimiques  (reaction  de  Pettenkofer 
realisee  avec  acide  sulfurique  et  furfurol  ou  acide  sulfurique  et  vanilline, 
suivie  d’examens  spectroscopiques).  M.  J. 

Sui*  le  dosage  de  l’urde  par  l’hypobrqmite.  Grmbert  (L.)  et 
Laudat  (M.).  Soc.BioI.,  1903,  74,  p.  951,  1063.  —  L’agitation  de  l’hypobromite 
donne  toujours  naissance  a  un  degagement  d’oxygene.  11  se  produit  de  ce 
chef  une  erreur  qui,  lorsqu’ils’agitd’apprecier  de  tres  petitesquantites  d’uree, 
peut  atteindre  un  taux  eleve.Le  mercure  n’agit  paspar  lui-mSme  dans  la  reaction, 
il  n’intervient  que  pour  faciliter  la  mise  en  liberte  du  gaz.  Pour  des  volumes 
d’hypobromite  compris  entre  5  et  10  cm3,  on  peut  introduire  une  correction 
en  retranchant  un  volume  de  0,05  cm3. 

Le  degagement  d’azote  est  d’ailleurs,  contrairement  a  ce  qui  a  ete  dit, 
rigoureusement  proportionnel  a  la  quantite  d’uree  decompose. 

Les  ureomfetres  a  eau  sont  a  rejeter  pour  le  dosage  precis.  11  est  important 
d'operer,  comme  l’aconseilie  Yvon,  par  comparaison  avec  une  solution  d’uree 
de  titre  connu.  M.  J. 

L’azote  colloidal  urinaire.  Son  originc  ct  sa  signiflcalion 
Clinique.  Labbe  (M.)  et  Dauphin.  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  391.  —  Les 
auteurs  ont  etudie  par  le  procedd  de  Salkowski  et  Kojo  l’excretion  d'azote 
colloidal  chez  les  sujets  sains  el  dans  divers  cas  pathologiques.  L’augmen- 
tation  de  l’azote  colloidal  urinaire  est  l’indice  d’un  trouble  du  metabolisme 
azote  au  meme  titre  que  l'liyperamino-acidurie,  1’hyperammonurie  et  l’im- 
perfectiou  ureogenique.  Elle  peut  servir  it  deceler  l’insuffisance  fonctionnelle 
du  foie,  mais  elle  ne  paralt  pas  pouvoir  servir  au  diagnostic  du  cancer. 

M.  J. 

Crdaliiiine  et  liypobromite.  Frenkel  i_VL).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  11. 
—  A  froid,  l’hypobromite  decompose  partiellement  la  creatinine  :  la  moitie 
de  l’azote  contenu  dans  celle-ci  est  mise  en  liberte.  Cette  circonstance 
entache  d’erreur  la  mOtliode  de  dosage  de  l’ammoniaque  urinaire  proposee 
par  M.  Lematte.  M.  J. 

Quelques  remarques  au  sujet  de  la  reaction  de  la  murexide. 

CEschner  de  Coninck  (W.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  558.  —  L’auteur  precise  la 
technique:  Sur  quelques  milligrammes  d’acide  urique  on  instille  quelques 
gouttes  d’acide  azotique,  on  chauffe  tres  doucement;il  se  forme  un  corps 
rouge  et  en  m6me  temps  un  corps  jaune  qui  correspond  a  un  degre  icKrieur 
d’oxydation;  en  continuant  a  chauffer  doucement,  celui-ci  devient  rouge  a 
son  tour.  On  Iaisse  la  capsule  se  refroidir  pendant  quelques  instants  et,  alors 
qu’eile  est  encore  tifede,  on  Iaisse  couler  avec  une  pipette  un  reactif  alcalin. 
Suivant  la  nature  de  celui-ci,  on  obtient  les  colorations  que  voici  : 

Lessive  de  soude;  belle  coloration  violet  foncA 
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Lessive  de  lithine  :  belle  coloration  rouge  pourpre. 

CO3  K*  (solution  concentre)  .-  coloration  rouge  carmin,  virant  au  lilas,  puis 
au  violet  fonce. 

GO3  Na*  (solution  concentree) :  coloration  rouge  carmin  clair,  devenant  plus 
foncee,  puis  virant  au  violet  carmine. 

Eau  de  baryte  :  coloration  d'un  beau  violet  purpurin. 

Eau  de  strontiane :  coloration  rouge  carmin  fonce. 

Eau  de  chaux:  coloration  lilas  franc,  virant  bientfit  au  violet  fonce  pur. 

M.  J. 

Dosage  ties  aeides  amines.  Bierry  (H.),  Feuilliee  (E.),  Hazard  (R.)  et 
Ranc  (A.).  Soc.  Biol,,  1913,  75,  129.  —  Methode  basee  sur  l’emploi  de  1’acide 
nitreux,  mise  en  oeuvre  dans  un  appareil  analogue  S.  l’ureometre  de  Desgrez 
et  Feuillie.  M.  J. 

IVouvelle  m^tliode  tie  dosage  tie  l’acide  lactique.  Bellet  (A.). 
Soc.  Biol.,  1913,74,  p.  900.  —  L’auteur  a  cherche  une  methode  pratique  et  pre¬ 
cise  de  dosage  de  l’acide  lactique  dans  les  liquides  organiques.  Premiere 
phase  :  on  prgcipite  les  matiferes  albuminoides  par  le  reaclif  Patein  et  Dufau  ; 
deuxibme  phase:  on  extrait  l’acide  lactique  par  l’ether;  troisifeme  phase  :  on 
oxyde  le  r^sidu  de  l’extraction  elher6e  par  le  permanganate  :  l’acide  lactique 
donne  de  l’aldehyde  ethylique,  1'acide  p  oxy-butyrique  de  l’acetone,  l’acide 
oxalique  de  l’anhydride  carbonique.  On  entraine  rapidement,  grace  S.  un 
dispositif  approprie,  1’aldehyde  dans  une  liqueur  argentique  ammoniaco- 
iodique ;  une  partie  de  1’argent  est  reduit,  on  dose  l’argent  non  reduit  et  par 
difference  on  deduit  la  quantity  d’acide  lactique  contenue  dans  la  prise 
d’essai.  M.  J. 

Appareil  pour  l’extraction  de  l’oxyde  de  carbone  tin  sang. 
Application.  Nicloux  (M.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  57.  —  Descriplion  d’un 
appareil  pour  l’extraction  de  l’oxyde  de  carbone  du  sang,  dont  l’emploi  est 
aussi  satisfaisant  que  l’emploi  de  la  trompe.  Donnies  numeriques  prouvant 
le  fait.  Pour  la  description  de  l’appareil,  voir  le  memoire.  M.  J. 

Sur  1’emploi  du  reaclif  de  Fosse  (xanthydrol)  pour  le  dosage 
de  l’uree  dans  le  sang  et  les  liquides  de  l'ecouomie  animale. 
Hugounenq  (L.)  et  Morel  (Alb.).  Soc.  Biol.,  1914,  74,  p.  1055.  —  10  cm3  de 
serum  sont  additionnes  de  10  vol.  d’alcool  a  95°  et  le  melange,  apres  legere 
acidification  par  1'acide  acetique,  est  filtre  sur  une  essoreuse.  Le  coagulum 
est  lave  a  deux  reprises  par  de  l'alcool  it  95°.  Les  liquides  alcooliques  sont 
dvapores  au  bain-marie  a  5  cm3.  Ajouter  alors  au  r^sidu  50  cm3  d’une  solution 
alcoolique  a  10  °/0  de  xanthydrol  et  50  cm3  d’acide  acetique  glacial.  Laisser 
agir  pendant  quatre  heures.  Recueillir  le  pr^cipite  de  xanthyluree,  le  laver 
avec  de  l’alcool  a  95°  sature  de  xanthyluree.  Secher,  peser.  Le  poids  de  xan¬ 
thyluree  di vis6  par  7  donne  le  poids  de  l’uree. 

L’emploi  du  xanthydrol  en  milieu  alcoolique  et  antique  presente  pour  le 
dosage  de  I’ur.ie  dans  le  sang  et  les  liquides  de  1’economie  de  grands  avan- 
tages  au  point  de  vue  specificity,  precision,  exactitude.  M.  J. 

Recherche  du  sang  dans  les  matures  fecaies.  Efros  (Sophie). 
Soc.  Biol.,  1913,  74,  p.  902.  —  Methode  basde  sur  laformation  des  cristaux  de 
Teichmann.  Homogeneiser  les  matieres.  Broyer  avec  l’acide  acetique.  Filtrer. 
Traiter  parl’ether.  Decanter  celui-ci.  Precipiter  les  graisses  par  l’eau.  Filtrer. 
Epuiser  le  liquide  aqueux  par  l’ether.  Evaporer  les  liqueurs  etherees  jusqu’a 
ce  qu’il  ne  reste  que  deux  a  trois  gouttes  de  liquide ;  c’est  sur  ces  gouttes  que 
l’on  cherchera  afaire  les  cristaux  de  Teichmann.  M.  J. 
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Pharmacognosie.  —  Chimie  vegetale. 

Herba  brunellae.  Wasicky  (R.).  Pharm.  Post,  Wien,  1913,  n°5  59, 
p.  625,et60,  p.  633.  —  Monographie  trAs  complete  du  genre  Brunella.  La  fa¬ 
mine  des  Labiees,  et  en  particular  les  organes  gAnAratifs  de  cette  famille, 
n’auraient  pas  AtA  jusqu’A  present  AtudiAs  suffisamment  au  point  de  vue  anato- 
mique,  c’est  pourquoi  l’auteur  s’attache  au  genre  Brunella. 

Cette  plante,  que  l’on  peut  trouver  encore  aujourd'hui  dans  les  pharma¬ 
cies  sous  le  nom  d 'Herba  puneclae,  a  joui  au  moyen  Age  et  dans  les  temps 
modernes  d’une  certaine  faveur  dans  la  thArapeutique.  Elle  a  AtA  employee 
dans  les  affections  de  la  gorge,  d’ou  son  nom  :  Braunheil,  remAde  contre  l’an- 
gine.  A  l’heure  actuelle,  elle  est  abandonee  A  juste  titre,  vu  son  peu  de  va- 
leur.  Le  genre  renferme  cinq  especes  :  B.  vulgaris,  B.  grandillora,  B.  laci- 
niata,  indigenes,  et  B.  liostaefolia  et  B.  liipsopifolia,  exotiques.  Les  carac- 
tAres  microscopiques  les  plus  importants  sont  :  glandes  en  disque  A  quatre 
cellules  sAcrAtrices,  poils  tecteurs  multiramifiAs  avec  cristaux  aiguilles,  poils 
A  tete  bicellulaire  comme  caracteres  differentials  des  espAces,  B.  laciniata 
possede  de  longs  poils  tecteurs  avec  beaucoup  de  cristaux  aiguilles,  et  un 
long  appendice  en  croissant  aux  anthAres,  B  grandillora  possede  A  sa  place 
seulement  une  petite  bosse  et  B.  vulgaris  tientle  milieu.  Sont  encore  intAres- 
sants  la  grandeur  et  la  forme  des  cellules  de  l’epiderme  foliaciA,  l’Apais- 
seur  de  la  cuticule,  la  largeur  et  les  poils  des  dents  de  la  lAvre  inferieure  du 
calice. 

D’apres  Wehmer,  les  Brunella  renfermentde  la  rAsine,  une  matiere  amAre 
et  un  tannin.  On  voit  au  microscope  de  l’huile  AthArAe  qui  est  inodore,  et  de 
la  graisse.  S. 

Snr  une  determination  quantitative  simple  de  la  g-omme 
dans  la  gomme  adragante.  Uber  eine  einfache  quantitative  Bestim- 
mung  von  Gummi  in  Tragant.  Dr  Frey  (0.).  Pharm.  Post,  Wien,  1913,  n°  77, 
p.  812.  —  La  poudre  de  gomme  adragante  coutant  environ  trois  ou  quatre 
fois  plus  cher  que  la  gomme  arabique,  la  recherche  de  cette  fraude  est  impor- 
tante.  II  est  facile,  par  le  chauffage  A  120°,  de  dAtruire  Foxydase  de  la  gomme 
arabique  et  d’empScher  ainsi  la  possibilite  de  la  reaction  du  gaiacol  en  pre¬ 
sence  d’eau  oxygAnAe.  Le  procAdA  indiquA  par  l’auteur  est  basA  sur  la  solu- 
bilitA  de  la  gomme  arabique  dans  l’oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  le  dissolvant 
bien  connu  de  la  cellulose,  etla  presque  insolubilitA  de  la  gomme  adragante 
dans  ce  rAactif.  On  opAre  sur  0  gr.  3  environ  de  poudre  suspecte,  que  l’on 
laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  avec  10  gr.  de  reactif,  en 
agitant  de  temps  en  temps,  dAcante  et  reprend  trois  fois  lerAsidu  par  la  mSme 
quantity  de  rAactif,  filtre,  lave  le  rAsidu  A  l’alcool,  le  dessAche  et  le  pese.  On 
a  pu  ainsi  s’expliquer  le  bas  prix  de.  certaines  gommes  adragantes  qui  ren- 
fermaient  jusqu'A  50  %  de  gomme.  S. 

Le  microscope  a  fluorescence  en  pharmacognosie.  Das  FIuo- 
reszenzmikroskop  in  der  Pharmacognosie.  Wasicky  (R.).  Pharm.  Post,  Wien, 
1913,  n°  78,  p.  829.  —  Ce  microscope  repose  sur  le  principe  suivant  :  La 
lumiere  d’une  lampe  A  arc,  riche  en  rayons  ultra-violets  est  rendue  faible- 
ment  convergente,  et  filtrAe  de  telle  sorte  que  l'on  obtienne  un  faisceau 
formA  presque  exolusivement  de  rayons  ultra-violets.  Ce  faisceau  arrive  dans 
un  microscope  pourvu  d’un  condenseur  A  champ  sombre  en  quartz.  Le 
liquide  d'inclusion  est  de  la  glycerine  concentrAe.  Les  rayons  ultra-violets 
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rendent  par  lour  passage,  la  plupart  des  objets  fluorescents.  L’auteur  a  ainsi 
pu  deceler  la  quinine  dans  une  solution  a  1/100.000.000  par  sa  fluorescence 
bleue.  II  examina  aussi  des  sentences  de  cacao  pulverises.  L’addition  de 
coques  se  traduisit  par  la  presence,  sous  l’objectif,  de  particules  h  peine 
brillantes.  Ge  microscope  permettrait  de  dCceler  rapidement  certaines  fraudes 
dans  les  poudres  mddicinales ;  il  parait  devoir  £tre  voud  5,  un  certain  avenir 
puisqu’il  permet  d’examiuer  directement  la  cellule  vivante  qui  prend  une 
coloration  propre  sous  le  microscope  lui-meme.  S. 

Vraies  et  l’ausses  graines  de  cbaulmoogra.  Echte  und  falscbe 
Chaulmoograsamen.  Pabisch  (H.).  Pharm.  Post,  Wien,  1913,  n°  83.  —  La 
veritable  huile  de  chaulmoogra  serait  produite  par  lagraine  du  Taraktogenos 
kurzii  King,  vdgetal  abondant  dans  les  monts  Arakan  et  les  Andamanes.  Les 
fruits  ont  la  grosseur  et  la  forme  d’une  orange,  trCs  velus,  renferment  un 
grand nombre  de  graines;  celles-ci sont  ovales,  allongCes,  souvent  aplaties  et 
dCformCes  par  la  pression  rCciproque.  L’amande  peut  contenir  jusqu’a  38  °/<> 
d’huile  grasse.  Le  centre  du  marchd  du  chaulmoogra  est  Chutagong,  d’oul’on 
expedie  a  Bombay  et  a  Calcutta. 

Le  procede  d’ extraction  de  I’huileest  assez  primitif.  On  separe  les  amandes, 
on  les  sfeche,  on  les  dcrase  vaguement  au  pilon,  on  les  met  en  sacs  et  on  les 
soumet  k  la  pression  d’un  moulin  k  huile  de  ricin  indigene.  Les  tourteaux 
sont  utilises  comme  engrais.  On  obtient  ainsi  ou  bien  une  huile  de  belle 
apparence  jaune  claire,  ou  bien  une  huile  sale  formant  un  depdt  terreux. 
Powers  l’a  Ctudide  au  point  de  vue  chimique  et  y  a  trouvf,  a  c6td  de  quan¬ 
tity  de  phytostCrine,  des  melanges  de  glycerides  de  l’acide  palmitique  et 
d’acides  gras  de  la  formule  CnH2n-402  et  homologues,  dont  l’homologue  le 
plus  eieve,  l’acide  chaulmoogrique,  C18H3S0!,  cristallise  en  petits  feuillets  et 
fond  k  68°. 

Les  falsifications  du  chaulmoogra  sont,  en  premiere  ligne,  les  graines  de 
Gynocardia  odorala,  puis  d 'Hydnocarpus  Wightiana,  11.  anthelmintica  et 
aussi  H.  venenata. 

Les  graines  de  Gynocardia  odorata  ne  contiennent  ni  acide  chaulmoogrique, 
ni  homologues,  mais  un  glycoside  cyanogenetique,  la  gynocardine,  et  une 
enzyme,  la  gynocardase. 

Parmi  les  Hydnocarpus,  le  plus  intfiressant  est  1  'll.  venenata,  dont  l’huile, 
sous  le  nom  de  graisse  de  Cardamome,  a  Ct6  melangde  frauduleusement  a  la 
margarine  et  a  causC  des  accidents.  Les  indigenes  s’en  servent  pour  endormir 
les  poissons.  S. 

Sur  les  phytom&Ianes.  Ueber  Phytomelane.  IIanausek  (T.  F.).  Pharm. 
Post,  Wien,  1913,  n°  87,  p.  937.  —  Corps  noil's,  remarquablement  stables 
vis-a-vis  des  divers  rfiactifs  resultant  de  Faction  d’un  melange  d’acides  chro- 
mique  et  sulfurique  sur  des  fruits  verts  d 'Helianthus  annuus  ou  sur  des  fruits 
murs  de  Tagetes,  Xanthium,  Ageratum  et  autres  composes  n’appartenant  pas 
au  groupe  des  Liguliflores.  On  en  a  observe  aussi  dans  les  organes  souterrains 
de  Perezia  et  Rudbeckia  padida.  Leur  presence  dans  ces  vggetaux  parait  liee 
5.  Pabsence  d’oxalate  de  chaux.  Ce  seraient  des  corps  voisins  des  hydrates  de 
carbone,  plus  riches  en  carbone.  S. 

Sur  la  graine  de  1’Uydrastis  Canadensis.  Uber  den  Samen  von 
Hydrastis  canadensis.  Senet  (Em.).  Pharm.  Post,  Wien,  1913,  n°  90,  p.  977. 
—  Apres  avoir  montre  que  l’Hydrastis  peut  Ires  bien  s’acclimater  en  Autriche, 
l’auteur  etudie  la  graine  d’Hydrastis  au  point  de  vue  anatomique  et  microchi- 
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mique.  La  structure  du  tissu  palissadique  apparait  particuli&rement  intdres- 
sante.  Le  parenchytne  du  testa  est  en  grande  partie  sclerifie.  Toutes  les  mem¬ 
branes  du  testa  sont  exlraordinairement  riches  en  tannin.  Ce  tannin  prot£gerait 
la  graine  contre  la  putrefaction.  L’embryon  est  colore  en  jaune  d’une  fagon 
intensive  par  la  berberine  et  porte  h  la  pointe  supdrieure  une  petite  calotte 
brune  (reste  du  pdrisperme).  La  berberine  se  presente  a  l’etat  solide  dans 
maintes  cellules  ou  complexes  cellulaires,  en  masses  amorphes  ou  en  cristaux. 
En  gendral,  toutle  contenu  cellulaire  de  l’endosperme  demfime  que  les  mem¬ 
branes  des  cellules  est  colore  en  jaune  par  la  berberine.  On  a  employe  un 
nouveau  reactif  pour  deceler  la  berberine  :  le  chloroiodure  de  zinc.  La  ber¬ 
berine  se  laisse  parfaitement  deceler  h  c6t6  de  l’hydrastine  par  la  reaction 
de  Tunmann.  La  disposition  des  cellules  h  berberine  n’est  pas  regulifere.  Les 
deux  alcalo'ides,  berberine  et  hydrastine,  paraissent  etre  repartis  concurrem- 
ment  dans  tout  le  sue,  on  ne  peut  en  effet  fixer  une  localisation  determinee 
ni  avec  les  reactifs  generaux  des  alcaloides,  ni  avec  le  sulfomolybdate 
d’ammoniaque.  S. 

Sur  les  resincs  elcmi  tie  LOuest-africam  (Cameroun).  Ueber 
westafrikanische  (Kamerun)  Elemiharze.  Dietrich  (K.).  J.  der  Pharm.  von 
Els.-Lotln'.,  Mulhouse,  1913,  n°  10,  p.  263.  —  Les  veritables  resines  Eiemi 
contiennent  de  Famyrine,  que  ne  contiennent  pas  les  faux  eidmis.  On  a  peu 
de  renseignements  sur  l’origine  gdographique  et  botanique  de  Feidmi.  L’eiemi 
de  Manille  proviendrait  du  Canarium  commune,  mais  pour  les  eidmis  afri- 
cains,  les  avis  sont  partages.  L’auteur  est  d’avis  que  Feiemi  ne  proviendrait 
pas  d’une  plante  unique,  mais  serait  produit  par  plusieurs  Bursdracees,  parmi 
lesquels  le  Canarium  Schweiufurthii.  La  composition  d’ei6mis  demSme  pro¬ 
venance  serait  en  effet  assez  differente,  certains  echantillons  ne  renfermant 
m6me  pas  du  tout  d’amyrine.  S. 

L’origine  botanique  du  benjoin  de  Siam.  The  Botanical  Source  of 
Siam  Benzoin.  Holmes  (E.  M.).  Pharm.  Journ.,  London,  1913,  4e  s.,  37, 
n°  2615,  p.  804.  —  La  grande  similitude  d’apparence  qui  existe  entre  les 
feuilles  et  les  fleurs  des  differentes  espfeces  de  Styrax  avait,  jusqu’ici,  rendu 
impossible  la  determination  de  l’origine  botanique  exacte  du  benjoin  de 
Siam.  De  l’etude  illustree  de  M.  E.  Holmes,  il  faut  retenir  les  deux  conclusions 
suivantes  : 

1°  Laprincipale  source,  sinon  la  seule,  du  benjoin  de  Siam,  est  le  Styrax 
Tonkinense,  que  l’on  rencontre  entre  Luang-Prabang  et  Hanoi ; 

2°  Le  Styrax  bemoides  du  nord-ouest  du  Siam  contient  une  rdsine  odori- 
ferante  utilis6e  localement,  mais  aucune  trace  de  benjoin  de  Siam.  E.  G. 

L  origine  botanique  du  «  Lignum  nci>bi*iticum  ».  Small  (J.).  Pharm. 
Journ.  and  Ph.,  1914,  92,  n°  2620,  p.  4.  —  L’auteur,  apres  avoir  rappels  que  la 
question  fort  ancienne  de  l’origine  botanique  du  Lignum  nephriticum  vient 
d’etre  remise  en  discussion  par  un  recent  article  de  Hans  Jacob  Moller,  paru 
dans  les  Ber.  d.  d.  Pharm.  Gesellsch.,  etablit  un  parallele  entre  les  resultats 
publics  dans  cet  article  et  ceux  que  le  Dr  Staff  expose  dans  le  Bulletin  de 
Kew. 

Pour  ce  dernier,  le  Lignum  nephriticum  provient  d’une  Ldgumineuse, 
YEysenliardtia  amorplioides  H.  B.  et  K.  designee  au  Mexique,  ou  on  la  trouve, 
sous  le  nom  de  Coate  ou  Coatl,  tandis  que  Moller  distingue  deux  especes 
mexicaines  de  Lignum  nephriticum,  1’une,  le  Coatlis,  derivant  du  Ptcro- 
carpus  amphymenium  D.  C.,  Fautre,  le  Quanlicliinacensis,  du  Pterocarpus 
orbiculatns  D.  C. 
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L’auteur  partage  l’avis  du  Dr  Stapf.  II  critique  le  travail  de  Moller,  auquel 
il  reproche  surtout  de  n’avoir  pas  eu  recours  a  l’investigation  microscopique. 

Puis  M.  James  Small  expose  les  rftsultats  de  ses  recherches  personnelles, 
qui  consistftrent,  d’une  part,  a  observer  la  fluorescence  produite  par  infusion 
dans  l’eau  de  fragments  de  Lignum  nephriticum,  puis  d'E.  amorplioides,  et, 
d’autre  part,  ft  comparer  l’histologie  de  cette  derniere  avec  celle  d’ftchan- 
tillons  de  Lignum  nephriticum.  Ayanl  constate  une  analogie  complete  de 
structure  et  des  rftsultats  positifs  dans  ses  experiences  d’infusion  avec 
E.  amorplioides,  l’auteur  conclut  que  l’origine  botanique  du  Lignum  nephri¬ 
ticum  doit  fttre  rapportee  a  YEysenhardtia  amorphoides  H.  B.  et  K. 

G.  Blaqde. 

Sur  la  presence  de  la  genliopicrine,  du  gentianosc  et  du 
saccharose  dans  les  racines  fratches  dela  gentiane  ponctu£e. 

Bridel  (M.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1913,  156,  n°  8,  p.  627.  —  Cette  gentiane  ( Gentians 
punctata  L.),  se  x'approche  beaucoup  de  la  gentiane  jaune.  On  apu  enextraire 
al’etat  cristallisft  environ  9  gr.  de  gentiopicrine,  7  gr.  de  gentianose  et  4  gr. 
de  saccharose  par  kilogr.  de  plante  fraiche.  L’essai  biochimique  laisse  sup- 
poser  la  presence  d’un  sucre  nouveau.  M.  D. 

Sur  la  presence  et  la  persistancc  de  I'aeide  cyanhydrique 
dans  quelques  gramiiiees  des  pays  cliauds.  Raybaud  (Laurent).  Soc. 
Biol.,  1913,  74,  p.  1116.  —  De  recherches  effectuftes  sur  vingt-six  varietfts  de 
Sorghos  et  sur  deux  especes  d’Eleusine,  il  rftsulte  que  l’acide  cyanhydrique, 
dans  les  conditions  les  moins  propres  ft  son  accumulation,  s’y  trouve  en 
quantite  notable  quand  elles  sont  jeunes,  qu’il  emigre  plus  tard  vers  les 
parties  supdrieures,  y  subsistant  jusqu’ft  la  maturation  complete  des  ftpis, 
apres  quoi  il  disparait.  La  presence  et  la  disparition  graduelle  de  cet  acide, 
non  seulement  dans  la  tige,  mais  dans  les  epis,  paraissent  confirmer  une 
fois  de  plus  le  r61e  que  Treub  lui  attribue  dans  la  formation  des  tissus. 

M.  J. 

Sur  quelques  plantes  nouvelles  ft  acide  cyanhydrique.  Mirande 
(M.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  434.  —  L’auteur  a  decele  l’acide  cyanhydrique 
dans  vingt  et  une  especes  non  signaldes  jusqu’ici  comme  plantes  cyaniques. 

M.  J. 

Influence  de  la  temperature  sur  le  developpement  des  prin- 
cipes  actifs  de  quelques  plantes  medicinales.  Burmann.  Louth. 
Suisse  de  Ch.  et  de  Pliarm.,  Zurich,  1913,  51,  n°  9,  p.  117.  —  L’auteur,  en 
rassemblanl  ses  observations  faites  depuis  plusieurs  ann^es,  et  les  observa¬ 
tions  mftteorologiques  correspondantes,  a  etabli  un  tableau  monlrant  nette- 
ment  que  la  teneur  alcaloidique  ou  glucosidique  d’une  plante  est  function  de 
la  temperature  moyenne  de  l’annee  pendant  laquelle  elle  a  cru.  A.  L. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1 2" 


Sur  un  dispositif  permettant  la  recherche 
des  carbures  acetyleniques  rGsiduaires 
dans  les  caoutchoucs  au  trempe. 

Dans  un  travail  precedent  (!),  j’ai  montr6  que  les  objets  obtenus  par 
trempage  de  moules  en  bois  dans  une  dissolution  de  caoutchouc  dans 
la  benzine  commerciale  contiennent  encore  une  proportion  notable  de 
carbures  acetyleniques,  de  naphtaline  notamment,  que  la  dessiccation 
subs6quente  &  basse  temperature  ne  parvient  pas  &  eiiminer. 

J’etais  arrive  &  mettre  en  evidence  ces  carbures  en  divisant  fmement 
le  caoutchouc  k  essayer  et  en  le  soumettantA  la  distillation  en  presence 
de  l'eau.  Une  partie  des  carbures  etait  entrainee  et  se  retrouvait  dans 
le  produit  de  la  condensation. 

Ayant  remarque  que,  meme  apres  ce  traitement,  la  prise  d’essai 
degageait  encore  une  odeur  desagreable  de  naphlaline,  j’ai  eu  l’idee  de 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  L.  Lutz.  Sur  les  inconvenients  resultant  pour  l’hygiene  des  nouveau-nds  de 
l’emptoi  de  oertaines  te tines.  Bull.  Sc.  Pharm.,  20,  1913,  n°  8,  p.  549. 

Bulk  Sc.  Piiarm.  [Avril  1914).  XXL  —  13 
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mettre  &  profit  la  difference  de  force  elastique  des  vapeurs  d’eau  et  de 
naphtaline  pour  condenser  separEment  les  deux  produits. 

L’appareil  trEs  simple  dont  je  me  suis  servi  se  compose  d’un  ballon 
de  verre  dont  le  bouchon  laisse  passer  ua  tube  de  verre  deux  fois 
recourbe  ;  une  premiere  branche  ascendante  part  du  bouchon  et  a  une 
longueur  de  10  cm.  environ  ;  elle  se  recourbe  horizontalement  sur  une 
longueur  de  10  A  15  cm. ;  puis  une  branche  descendante  oblique  se  rend 
dans  un  recipient  refroidi. 

L’opEration  se  conduit  de  la  maniere  suivante  : 

Dans  le  ballon,  on  introduit  une  partie  de  caoutchouc  (inement 
divisE  et  dix  parties  d’eau  distillee.  On  adapte  le  bouchon  muni  du  tube 


de  degagement  et  on  chauffe  doucement  jusqu’A  1’Ebullition.  AussitEt 
que  celle-ci  commence  &  se  manifester,  on  met  la  flamme  en  veilleuse 
de  maniere  que  cette  Ebullition  se  maintienne  extremement  lente  et  que 
toute  la  vapeur  d’eau  puisse  se  condenser  dans  la  partie  supErieure  du 
ballon  et  dans  la  branche  ascendante  du  tube  de  dEgagement.  Elle 
retombe  ainsi  au  fur  et  k  mesure  dans  le  ballon,  tandis  que  les  vapeurs 
de  carbures  entrainEes  vont  se  condenser  peu  k  peu  dans]la  partie  hori¬ 
zontal  du  tube.  Au  bout  de  trois  heures  d’ebullition  lente,  on  peut 
considErer  1’opEration  comme  terminEe.  On  trouve  alors  dans  la  branche 
horizontale  du  tube  un  anneau  cristallin  formE  par  les  carbures  con- 
densEs.  On  les  recueille  :  ou  bien  en  coupant  A  la  lime  la  portion  cor- 
respondante  du  tube  et  en  apprEciant  par  pesEe,  apres  sEjour  au  dessic- 
cateur,  la  quantitE  de  naphtaline  recueillie ;  ou  bien  en  donnant  une 
chasse  rapide  de  vapeur,  par  vive  Ebullition  de  l’eau  du  ballon  :  les 
carbures  fondent  et  sont  entrainEs  par  l’eau  condensEe  dans  le  rEcipient 
refroidi  ou  ils  cristallisent  sous  forme  d’une  crodte  solide  et  oh  on  les 
recueille  par  filtration. 
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J’ai  pu,  par  ce  simple  artifice,  extraire  de  caoutchoucs  moulds,  et  en 
particulier  de  tetines  en  caoutchouc  rouge  additionne  de  factice  et  de 
tetines  transparentes  dites  cristal,  des  quantites  importantes  de  naph¬ 
taline. 

L.  Lutz, 

Professeur  agr6g6 

a  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  de  Paris, 


A  propos  du  dosage  de  l’iode  dans  les  extraits 
pour  preparations  iodotanniques. 

Bien  qu’ils  ne  flgurent  pas  au  Codex  et  que  la  tegitimite  de  leur 
-emploi  soit  tres  controversee,  les  extraits  fluides  pour  preparations 
iodotanniques  sont  aujourd’hui  tres  repandus  dans  la  pratique  des 
officines.  Les  pharmaciens  trouvent  dans  leur  emploi  de  grosses  com- 
modites.  Les  reproches  qu’on  a  adresses  au  mode  de  fabrication  du 
sirop  iodotannique  ont  6videmment  encourage  les  droguistes  h  preparer 
ces  extraits.  Toutefois,  nous  remarquerons  qu’ils  sont  en  general  d'un 
prix  eleve  et  que  leur  emploi  est  beaucoup  plus  onereux  que  la  fabri¬ 
cation  du  sirop  par  le  procede  du  Codex. 

La  majeure  partie  des  extraits  qu’on  rencontre  sont  titrds  de  la  facon 
suivante  :  10  gr.  d’extrait  pour  900  gr.  de  sirop.  Dans  ces  conditions, 
10  gr.  de  cet  extrait  correspondent  k  0,20  d’iode.  D’autres  sont  plus 
concentres  ;  leur  titrage  est  tel  qu’il  faut  seulement  en  employer  20  gr. 
pour  980  gr.  de  sirop. 

Tous  ces  extraits,  quels  qu’ils  soient,  sont  nettement  acides  aux  reac- 
tifs  colores  et  font  effervescence  par  le  carbonate  de  chaux.  L’iode  peut 
y  etre  ddcele  facilement  par  l’acide  azoteux . 

Pour  l’y  doser,  on  se  trouve  en  presence  de  deux  methodes  generates : 

1°  Destruction  de  la  mattere  organique  par  la  chaleur  en  presence 
d’un  alcali. 

Dans  ces  conditions,  la  theorie  montre  que  l’iode  passe  h  l’6tat  d’io- 
dure  et  d’iodate  et  que  ce  dernier,  perdant  a  temperature  elevee  son 
oxygene,  se  transforme  en  iodure.  L’iode  total  soluble  est  dose  par 
volumetrie  ou  gravimetrie ; 

2°  Destruction  ou  elimination  de  la  matiere  organique  en  presence  du 
nitrate  d’argent ;  pesde  de  l’iodure  d’argent  obtenu. 

Pour  examiner  ces  deux  methodes,  nous  avons  op6re  sur  un  extrait 
contenant  : 

lode . 2  %  Tannin  ....  4  % 


Pour  chaque  dosage,  la  prise  d’essai  correspondait  &  0,200  d’iode. 
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Premiere  methode.  —  Nous  avons  evapore  des  prises  d’essai  au  bain- 
marie  en  presence  soit  de  0,20  cm3  de  soude  deci-normale,  soit  de  2  gr. 
de  chaux  dteinte,  soil  d’eau  de  baryte,  puis  placAes  a  l’Atuve  A  ISO'1,  de 
fa$on*A  deshydrater  le  plus  possible;  enfin,  calcinant  tr£s  doucement  de 
maniere  a  obtenir  le  rouge  sombre  en  deux  heures.  Dans  les  trois  cas, 
nous  avons  observe  qu’au  rouge  sombre  on  ne  peut  obtenir  une  des¬ 
truction  complete  de  la  mature  organique.  Notamment  avec  la  soude, 
la  destruction  est  tout  a  fait  incomplete,  la  masse  fondue  englobant 
l’extrait. 

Apres  lixiviation  par  l’eau  chaude  du  contenu  de  la  capsule,  on 
obtient  une  solution  qu’on  flltre  et  dans  laquelle  on  dose  l’iode  par  pesAe 
it  l’etat  d’iodure  d’argent. 

Void  les  chiffres  obtenus  : 


0,200  Chaux.  0,015 

0,200  Baryte.  0,08 

0,200  Soude.  0,135 

0,152 


La  soude  donne  de  meilleurs  resultats,  mais  en  tout  cas  la  perte 
totale  est  considerable  et  nous  avons  cherche  4  l’expliquer.  Pour  cela, 
nous  avons  prepare  une  solution  contenant  : 


lode .  2  gr. 

Soude .  10  — 

Eau,  q.  s.  pour . 100  cm’. 


10  cm3  de  cette  solution  correspondant  A  0,200  d’iode  sont  places 
dans  une  capsule  au  bain-marie  avec  0,100  de  tannin.  On  fait  une  cap¬ 
sule  temoin  sans  tannin;  on  evapore  en  mAme  temps  les  deux  capsules, 
on  les  sAche  et  calcine  en  m&me  temps.  On  a  fait  trois  series  de  cette  ope¬ 
ration  variant  avec  la  duree  de  la  calcination.  Dans  la  premiere  sArie,  on 
a  porte  les  deux  capsules  au  rouge  sombre  ;  dans  la  seconde,  on  les  a 
laissees  une  demi-heure  a  la  temperature  du  rouge  sombre ;  dans  la 
troisieme,  on  a  poussA  A  fond  l’incineralion  du  charbon  dans  la  capsule 
contenant  le  tannin.  Apres  filtration,  on  a  dosA  I’iode  pondAralement. 


lode  introduit. 

0,200 


Temperature 
rouge  sombre. 

Sans  tannin. 
Avec  tannin. 


rouge  sombre. 

Sans  tannin. 
Avec  tannin. 


lode  relrouvd. 


0,198 

0,167 


0,169 

0,142 
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0,200  Sans  tannin.  0,162 

Avec  tannin.  0,156 


Ces  chiffres  nous  montrent  bien  que  la  perte  est  due  d’abord  k 
vation  de  temperature  et  qu’elle  est  encore  accentuee  par  la  presence 
de  la  matiere  organique.  C’est  pourquoi  nous  avons  recherche  s’il  fallait 
attribuer  cette  perte  k  la  volatilisation  de  l’iodure. 

Pour  cela,  nous  avons  prepare  une  solution  contenant  3  gr.  d’iodure  de 
potassium  pur  et  sec,  bien  blanc,  pour  10  cm3  d’eau.  10  cm8  de  cette 
solution  correspondent  k  0,229  d’iode,  teneur  voisine  de  celle  que  nous 
examinions.  On  a  fait  trois  prises  d’essai  de  10  cm3  de  la  solution.  Dans 
la  premiere,  on  dose  l’iode  immediatement  par  l’iodure  d’argent, 

1  lode  trouve  :  0,2302,  theorie  0,2295. 

Dans  le  deuxieme,  on  a  ajoute  0,40  de  tannin. 

La  deuxiSme  et  la  troisieme  prises  ont  et6  evaporees  a  sec  avec  pre¬ 
caution,  dessechdes  a  l’etuve,  puis  calcinees  jusqu’h  destruction  de  la 
matiere  organique  dans  la  seconde,  laissant  !a  troisieme  le  meme  temps 
dans  le  moufle. 

On  a  obtenu  en  presence  du  tannin  0,2156;  en  l’absence  de  tannin 
0,222.  Chiffre  theorique  introduit,  0,2295. 

L’action  de  la  matiere  organique  agit  done  inddpendamment  de  la 
perte  par  volatilisation. 

Ces  insucces,  dus  k  l'emploi  d’alcalis  caustiques,  nous  ont  conduit  a 
essayer  l’incineration  en  presence  d’alcalis  carbonates.  Nous  avons  done 
repris  notre  solution  iodotannique  initiale  et  nous  y  avons  ajoute  2  gr. 
par  prire  de  carbonate  de  potasse  bien  exempt  de  chlorure. 

Apres  dessiccation  au  bain-marie  et  &  l’etuve,  incineration;  l’une  seu- 
lement  au  rouge  sombre,  l’autre  jusqu’h  destruction  complete  du 
charbon.  Comme  dans  le  cas  des  alcalis  caustiques,  il  faut  encore 
elever  la  temperature  pour  atteindre  ce  but. 

lode  theorique,  0,200. 

lode  trouve,  incineration  au  rouge  sombre,  0,200. 

Incineration  jusqu’h  destruction  de  la  matiere  organique,  0,192. 

Cette  methode  au  carbonate  de  potasse  donne  evidemment  des  resul- 
tats  superieurs  a  celle  qui  emploie  des  alcalis  caustiques,  mais  1&  encore 
l’eievation  de  temperature  determine  une  perte. 

Le  systfeme  M*0-MI,  en  presence  d’oxyg&ne,  tend  vers  M!0,  nous 
l’avons  nettement  constate.  Si,  en  effet,  on  chauffe  &  fusion  tranquille 
de  1‘iodure  de  potassium  et  qu’apr&s  refroidissement  on  reprenne  par 
l’eau,  on  constate  que  la  solution  est  alcaline  a  la  phtaleine,  alors  que 
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le  sel  primitif  ne  l’etait  pas.  Au  contraire,  en  presence  de  CO'',  ce  qui 
est  le  cas,  le  systAme  est  beaucoup  plus  stable. 

Dans  un  recent  article,  M.  Bourdet  (*)  signale  que  l’on  a  pu  employer 
pour  des  dosages  d’extraits  iodotanniques  une  mAthode  fondee  sur 
l’incineration  en  presence  de  soude.  Dans  cette  mAthode  l’auteur  a  fait 
intervenir  un  coefficient  de  perte.  Nous  croyons  qu’il  y  a  lit  une  erreur. 
Ce  coefficient  variera  avec  tous  les  chimistes  et  avec  la  duree  de  la  calci¬ 
nation,  comme  nous  le  montrons  ci-dessus. 

II  va  sans  dire  que  ces  insuccAs  pour  des  extraits  iodotanniques  au 
tannin  donnent  des  resultats  du  meme  ordre  avec  des  extraits  iodo¬ 
tanniques  au  ratanhia,  nous  l’avons  Agalement  constate. 

Un  extrait  au  ratanhia  contenant  0,200  d’iode  pour  10  gr.  traite  par 
la  soude  nous  a  donne  une  perte  de  9  °/0. 

Naturellement,  pour  les  vins  et  sirops  iodotanniques,  les  methodes 
en  milieu  alcalin  sont  encore  plus  defectueuses.  La  quantity  de  charbon 
a  dAtruire  est  trop  considerable,  et  la  perte  en  iode  determinee  par 
l’elevation  de  temperature  ne  peut  que  s’accentuer. 

Deuxieme  methode.  —  Destruction  de  la  matiere  organique  en  pre¬ 
sence  de  nitrate  d’argent. 

La  quantity  de  la  solution  correspondant,  d’apres  les  indications  de 
l’Atiquette,  A  0,20  d’iode,  est  pesAe  dans  un  BAcher  dans  lequel  on 
ajoute  20  cm1 2 3  de  solution  de  nitrate  d’argent  N/10.  On  porte  au  bain- 
marie  et  au  bout  de  dix  minutes  on  ajoute  peu  A  peu  5  cm'  d’acide 
nitrique.  C’est  en  quelque  sorte  le  procede  de  Douris. 

Cependant,  lorsqu’en  laissant  au  bain-marie  et  en  portant  A  lAgAre 
ebullition,  l’eau  est  partiellement  disparue  et  que  l’on  commence  A 
observer  un  degagement  d’acide  azotique,  on  ajoute  par  petites  portions 
de  l’acide  nitrique  fumant.  II  se  produit  un  degagement  gazeux  assez 
abondant.  Tout  en  laissant  au  bain-marie,  on  rajoute  de  temps  en  temps, 
par  IV  ou  V  gouttes,  de  l’acide  nitrique  fumant  et  on  en  arrAte  l’affusion 
quand  l’effervescence  a  cessA. 

Dans  ces  conditions,  on  observe  quelquefois  la  formation  du  compose 
bien  connu  d’iodure  d’argent  etde  nitrate  d’argent.  En  outre,  la  solution 
nitrique  contient  de  l’iodure  d’argent  en  dissolution.  On  ajoute  100  A 
150  cm3  d’eau  ;  l’iodure  d’argent  se  precipite,  le  complexe  iodure 
d’argent-nitrate  d’argent  se  decompose  et  on  obtient  de  l’iodure  d’ar¬ 
gent  de  bel  aspect  (*). 

II  n’y  a  plus  qu’A  laver  par  decantation,  sAcher  et  peser  dans  les 
conditions  ordinaires. 

1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  20,  n°  10,  p.  605. 

2.  L’iodure  d’argent  obtenu  dans  le  procede  Douris  est  impur,  comme  Goris  et 

Wirth  1'ontdOja  observe ;  c’est  pourquoi  nous  prtferons  pousser  a'fond  la  destruc¬ 
tion  de  la  matiere  organique. 
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Par  cette  methode,  void  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  : 

lo  Extrait  A .  0,1838  0,1998  0,205 

2»  Extrait  B .  0,1936  0,1964 

3o  Extrait  C .  0,2064 

Dans  un  extrait  que  nous  avons  prepare  nous-mdne  en  faisant  la 
solution  du  Codex  et  en  la  concenlrant  et  la  laissant  A  froid  dans  le 
vide  sulfurique,  nous  avons  obtenu  0,196. 

Le  seul  inconvenient  de  ce  procede  est  l’emploi  de  l'acide  nitrique 
fumant.  Pour  l’6viter,  nous  avons  fait  construire  le  petit  appareil 
suivant,  dans  lequel  nous  procedons  4  1‘attaque.  Une  fiole  conique  en 
verre  d’lena  de  200  cm3  environ  est  rodee  sur  la  face  exlerne  de  son 
goulot ;  ce  rodage  s’applique  sur  un  capuchon  de  la  forme  d’un  enton- 
noir  de  Gooch  dont  le  petit  tube  est  soude  &  un  refrigerant  de  BGhal. 
Dans  ces  conditions,  on  emploie  peu  d’acide  nitrique  et  on  evite  le 
degagement  d’une  trop  grande  quantite  de  vapeurs  nitreuses. 

C’est  cette  methode  que  nous  preconisons. 

Charles  Lormand. 


Les  intoxications  par  les  choux  a  la  creme. 

Les  premiers  lecteurs  du  Bulletin  des  Sciences  Pharmacologiques  se 
souviennent  sans  doute  des  deux  articles  quej’aiconsacres  beetle  ques¬ 
tion  dans  les  numeros  des  mois  de  novembre  1904  et  de  janvier  1909 
de  ce  journal.  Dans  le  premier  de  ces  articles,  je  relatais  deux  cas  d’in- 
toxicationde  ce  genre  que  j’avais  observes  dans  ma  clientele. 

Je  rappelais  a  ce  propos  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  sur  l’etiologie 
de  ces  accidents  toxiques  dus  ct  l’ingestion  de  ces  patisseries  &  la  creme 
ti  la  Societe  de  m6decine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux  en  mai  1904  et 
les  diverses  hypotheses  qui  avaient  ete  6mises  pour  expliquer  cette 
etiologie  :  toxines  provenantdel’alteration  des  substances  entrant  dans 
la  composition  de  ces  patisseries,  poisons  introduits  accidentellement  ou 
volontairement  au  cours  de  leur  preparation.  Mais,  disais-je,  toutes  ces 
hypotheses  restent  h  verifier  et  la  question  est  digne  de  provoquer  les 
recherches  du  chimiste  et  du  physiologiste. 

Dans  le  deuxieme  article,  je  mentionnais  un  rapport  medico-legal, 
paru  dans  le  Journal  de  medecine  de  Bordeaux  (numero  du  6  no¬ 
vembre  1904),  que  M.  le  Dr  Lande,  medecin  legiste  prfes  les  tribunaux 
de  Bordeaux,  avait  ete  charge  d’etablir  k  l’effet  de  rechercher  les  causes 
des  accidents  d’empoisonnement  observes  sur  un  certain  nombre  d’ha- 
bitants  de  la  commune  d’Andernos,  accidents  qui  s’6taient  produits  la 
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suite  de  l’ingestion  de  gateaux  prepares  par  un  palissier  de  cetle  loca¬ 
lity. 

«  La  seule  explication  rationnelle  de  ces  cas  d’empoisonnement, 
disait  le  Dr  Lande,  est  eelle  de  la  formation  dans  la  cfeme  de  ptomaines 
dues  au  dyveloppement  de  microbes  speciaux  qui  trouvent  dans  cette 
substance  un  milieu  de  culture  favorable;  la  ehaleur  etle  temps  orageux 
paraissent  elre  des  conditions  adjuvant.es  d’une  haute  importance.  » 

A  la  suite  du  rapport  du  Dr  Lande,  j’avais  cite  une  serie  d’ articles 
par  us  dans  le  catalogue  of  the  library  of  the  surgeon  general’s  office 
U.  S.  army  et  un  travail  de  Vaughan  sur  la  Cliimie  de  la  tyrotoxine  et 
son  action  sur  les  animaux  inferieurs ,  qu’il  considerait  comme  la  cause 
de  ces  empoisonnements;  renseignements  qui  m’avaient  yte  fournis 
par  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Delepine,  actuellement  professeur  a 
1’Ecole  de  Pharmaeie  de  Paris. 

La  communication  que  M.  le  Professeur  Chanteme-se  vient  de  faire 
recemment  &  l’Acadymiede  Medecine  en  collaboration  avec  M.  Rodriguez 
sur  les  empoisonnements  par  les  gateaux  a  la  creme  et  I  affaire  de 
Cholet  vient  enfin  de  donner  la  solution  de  ce  probleme  passionnant  et 
de  demontrer  de  la  fagon  la  plus  Avidenle  l’origine  microbienne  de  ces 
intoxications. 

Nos  lecteurs  ont  encore  present  h  la  m^moire  le  r6cit  de  ces  empoi¬ 
sonnements  de  Chplet  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement. 

Lei  novembredjjl3,  itl’occasion  d’un  mariage  reunissant  une  cinquan- 
taine  de  personnes  h  l’hdtel  du  Bon-Laboureur,  a  Cholet,  trente-huit  con¬ 
vives  absorberent  une  certaine  quantity  d’un  gateau  &  la  creme  prepary 
laveille,  et  furent  tous  malades.  Un  ami  de  la  famille,  qui  n’assistait 
pas  au  diner  et  qui  vint  saluerles  maries,  fut  invity  a  manger  du  gateau 
et  tomba  malade  &  son  tour.  Aucun  des  convives  qui  n’avaient  absorbe 
de  la  creme  ne  fut  indispose. 


Symptomatology  de  ces  intoxications.  —  La  symptomatology  rap- 
pelle  un  peu  celle  d’un  empoisonnement  par  le  cliolyra  ou  par  un  toxique 
mineral.  «  Les  malaises,  dit  le  professeur  Chantemesse,  charge  par  le 
ministre  de  l’lntyrieur  de  proceder  &  une  enquete,  ont  commency  une 
ou  deux  heures  apres  les  repas  chez  quelques-uns,  chez  d’autres  trois 
heures,  cinq  heures,  douze  heures,  et  mSme  quarante-huit  heures  plus 
lard.  Leur  violence  fut  d’autant  plus  marquye  que  leur  apparition  fut 
plus  precoce.  11s  ont  consiste  en  coliques  plus  ou  moins  vives,  en 
diarrhye,  puis  en  vomissements.  Trys  peu  de  vomissements  primitifs. 
Les  selles  etaient  d’une  frequence  extreme,  souvent  touies  les  demi- 
heures  au  debut,  et  alternant  avec  les  vomissements.  D’abord  alimen- 
taires,  elles  devenaient  bilieuses,  granuleuses,  parfois  riziformes,  rou- 
geatres  ou  teintees  de  sang.  Le  ventre  etait  ^  peine  douloureux  a  la 
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pression;  pas  de  tres  grandes  coliques,  saufchezl'un  des  maries,  dont 
les  lesions  gaslro-iptestinales  se  montrerent  <\  l’aulopsie  particuliere- 
mentaccusees.unpeude  m6l.4orisme,  anurie,  crampes,  douleurs  muscu- 
laires  generalisees,  insomnie,  agitation,  peu  de  delire,  connaissance 
conservee.  »  La  gravite  des  symptOmes,  attentivement  observee  par  le 
Dr  Rousseau,  fut  en  raison  directe  de  la  quantity  de  creme  absorbee. 

«  Le  premier  convive  quiressentit  un  malaise  mourut  en  vingt-quatre 
heures;  deux  autres  succomberent  en  quarante-huit  heures,  trois  au 
bout  de  cinq  jours,  trois  autres  entre  le  neuvieme  et  le  dixieme  jour,  et 
le  dernier  le  quatorzieme  jour.  Les  autres  victimes  se  retablirent  peu  a 
peu,  non  sans  avoir  subi  des  rechutes  graves.  Chez  tous  ces  malades,  la 
fievrefut  minime,  37°5-380;  rarement,  et  chez  quelques  patients  moins 
atteints,  elle  s’eleva  &  39°.  La  mort  est  survenue  gSndralement  par 
ddfaillance  du  cceur,  qui,  des  le  commencement,  avait  presents  de  la 
lachycardie  et  de  l’arythmie  et  des  phenomenes  de  collapsus  et  de  syn¬ 
cope.  » 

II  est  un  point  de  cette  symptomatology  qui  est  &rapprocher  de  celui 
que  j’ai  signals  dans  ma  seconde  observation  d’empoisonnement  par 
des  choux  &  la  creme,  c’estl’asthenie  cardiaque,  qui,  chez  mon  malade, 
se  manifesta  des  les  premiers  instants  de  l’empoisonnement,  alia  en 
s’accentuant  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  se  maintint  moins 
accentu6e  pendant  quatre  jours  environ,  grace  &  la  cafeine,  et  disparut 
sans  laisser  de  trace. 

Chez  mes  malades,  je  notai  aussi  des  coliques,  de  la  diarrhee  avee 
selles  lWquentes  et  fetides,  de  l’hyperesthesie  g6n6ralis6e  del’abdomen, 
de  la  courbature,  des  vomissements,  etc. 

M.  Cassaet  ( Tribune  medicale,  8  oclobre  1904),  avait  decrit  des  acci¬ 
dents  immediats  et  choleriformes  et  des  accidents  tardifs,  attribues  4 
la  diffusion  des  toxines  dans  l’organisme  et  particulierement  dans  les 
centres  nerveux,  surtout  vers  la  protuberance,  donnant  lieu  &  des  phe- 
nomfenes  paralytiques  et  des  troubles  de  l’ceil. 

Dans  les  cas  d’empoisonnemenls  d’Andernos,  les  symptomes  d’intoxi- 
cation  consisterent  en  vomissements  avec  diarrhee  choieriforme,  con¬ 
vulsions  chez  les  enfants,  refroidissement  des  membres  ou  temperature 
elevee,  crampes,  et  grand  affaiblissement  consecutif. 


Oriuine  microbienne  de  oes  intoxications.  —  L  enqu6te  chimique  du 
professeur  Sarrazin,  charge  par  le  parquet  d’Angers  de  faire  l’analyse 
de  la  creme  toxique,  montra  l’absence  de  tout  metal  et  notamment  celle 
de  l’arsenic.  En  revanche,  l’examen  bacteriologique  des  Dts  Papin  et 
Gaudin  leur  permit  de  decouvrir  dans  la  creme  incriminee  et  dans  le 
sang  d’un  des  malades  un  baeille  paratyphoide,  mobile,  ne  faisant  pas 
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fermenter  la  lactose,  agglutine  par  le  sang  d’un  malade  et  pathogene 
pour  les  animaux. 

Le  professeur  Chantemesse  proceda  le  jour  de  sa  venue  k  Cholet,  avec 
les  Drs  Picot  etRoussEAU,  &  l’autopsie  d’un  homme  qui  venait  de  mourir 
depuis  une  heure  et  put  retirer  du  coeur  un  microbe  absolument  sem- 
blable  au  pr6c6dent.  C’est  un  bacille  mobile  du  groupe  Gsertner  qui, 
cultive  dans  la  crfeme,  la  rend  aussi  toxique  que  celle  de  Cholet. 


Preparation  experimentale  de  la  creme  toxique.  —  Pour  se  rendre 
compte  du  mecanisme  de  la  toxi-infection  que  la  creme  incriminee 
portait  en  elle,  M.  Chantemesse  prepara  un  gateau  dit  «  a  la  creme 
royale  »,  en  suivant  exactement  les  indications  quelui  avait  fournies  k 
Cholet  la  femme  X...,  auteur  de  la  creme  du  banquet.  DisonsbriSvement 
que  ce  g&teau  est  prepare  avec  du  lait,  du  sucre,  un  zeste  de  citron,  des 
jaunes  d’ceufs.  Le  melange  est  distribue  dans  des  compotiers;  des 
blancs  d’ceufs  sont  battus  en  neige,  sans  etre  chauffes,  et  cette  neige 
est  repartie  en  couche  d’un  centimetre  d’epaisseur  environ  sur  la  creme 
des  compotiers.  Le  tout  est  alors  port6  pendant  un  espace  de  temps  qui 
ne  d^passe  pas  une  ou  deux  minutes  dans  le  four  chauffe,  pour  que  le 
coup  de  chaleur  dore  seulement  la  surface  neigeuse. 

Des  compotiers  de  creme  royale  ainsi  prepares  ont  et6  laiss6s  trente 
heures,  dans  un  local  chauffe.  Les  uns  ont  6te  conserves  a  l’6tat  nor¬ 
mal  ;  d’autres  ont  6t6  souill6s  16g&rement  au  moment  de  la  preparation 
avec  des  produits  intestinaux  provenant  d’hommes  bien  portants.  Les 
animaux  d’experience  (cobayes)  qui  ont  absorbe  par  la  bouche  de  ces 
cremes  sont  restfe  indemnes. 

Au  contraire,  les  compotiers  qui  avaient  6te  infect6s  soil  avec  une 
culture  du  microbe  recueilli  dans  l’autopsie  de  Cholet,  soit  avec  un 
fragment  de  la  vieille  creme  du  banquet,  soit  avec  des  cultures  du 
bacille  qui  avaient  ete  remises  par  MM.  Papin  et  Gaudin,  contenaientune 
crSme  d’une  toxicity  tr6s  grande. 

«  Le  danger  de  telles  patisseries,  dit  M.  Chantemesse,  reside  dans 
l’absorption  simultan^e  de  deux  Elements,  se  renforgant.  l’un  l’autrer 
d’une  part  la  toxine,  poison  chimique,  dej&  formee  dans  la  creme, 
d’autre  part  le  microbe  vivant  qui  l’a  s6cr6tee,  et  qui  est  pr6t  k  se 
multiplier.  On  con^oit  des  lors  que  les  symptbmes  du  debut,  &  la  suite 
de  l’absorption  de  ces  crimes  toxiques,  ressemblent  si  fort  a  une  intoxi¬ 
cation  par  un  poison  mineral,  arsenic  ou  autre  metal.  C’est  gr&ce  &  cette 
intoxication  prealable  que  le  microbe,  trouvant  le  terrain  prepare, 
envahit  l’organisme  des  patients.  » 

Les  eaux  de  lavages  du  contenu  d'un  compotier  de  creme  toxique 
additionnfie  de  CaCP  et  d’une  solution  de  phosphate  de  soude  ont  fourni 
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des  prdcipites  qui,  laves  et  sdches  dans  le  vide,  ont  ele  donnes  k  des 
cobayes  etles  ont  fait  perir  en  dix  k  quinze  jours  avec  une  ddgdndres- 
cence  graisseuse  des  reins. 

La  toxine,  ainsi  mise  en  evidence,  rdsiste  &  une  haute  temperature; 
apres  un  chauffage  de  120°,  elle  est  injectde  dans  le  peritoine  d’un  cobaye 
dont  elle  provoque  la  mort  en  quelques  heures,  avec  les  symptdmes  de 
l’intoxication  aigue. 

Dans  tous  les  cas  d’intoxication  par  les  g&teaux  &  la  crfeme  qui  ont 
£te  observes  et  dont  les  symptomes  semblent  caiques  les  uns  sur  les 
autres,  au  degrd  pres  de  gravity,  il  est  k  noter  qu’une  partie  des  ceufs, 
jaune  et  surtout  blanc,  ayant  servi  k  la  confection  de  ces  g&teaux  n’a 
pas  6te  sterilisde  par  la  cuisson. 


,  D’ou  vient  le  microbe  pathogene?  —  L’enquete  a  permis  d’etablir 
que  la  cuisiniere  de  Cholet  avait,  k  plusieurs  reprises,  provoqud  par  ses 
crSmes  des  accidents  de  gastro-enterite  plus  ou  moins  graves.  «  Com¬ 
ment,  dit  M.  Chantemesse,  relier  tous  ces  cas  les  uns  aux  autres,  si  la 
cuisiniere  n’est  pas  elle-meme  laporteuse  de  germes  qui,  sans  le  vouloir, 
tranquillement  et  innocemment,  seme  dans  les  compotiers  de  creme  la 
toxicite,  la  maladie  ou  la  mort?...  Les  produits  intestinaux  de  cette 
femme  renfermaient  en  abondance  le  bacille  en  question  et  une  impu- 
retd  de  ses  mains  souillees  et  insuffisamment  lav6es  pouvait  bien 
facilement  porter  la  contagion  dans  les  compotiers  de  creme.  » 


A  ce  propos,  le  professeur  Chantemesse  evoque  le  souvenir  du  proces 
de  Mme  Lafarge,  qui  fut  condamnde  pour  avoir  empoisonnd  son  mari 
avec  de  1’arsenic.  On  se  rappelle  qu’elle  lui  avait  expddie  de  la  cam- 
pagne  a  Paris  ou  il  se  trouvait  un  g&teau,  dont  il  mangea  un  morceau, 
et  que,  quelques  heures  plus  tard,  cet  homme  vigoureux  dprouva  les 
symptomes  d’un  veritable  empoisonnement  :  vomissements,  diarrh^e, 
malaise  extreme,  puis  des  crampes,  de  la  faiblesse  du  pouls,  de  l’anurie, 
de  l’asth6nie  cardiaque,  et  succomba  aubout  de  quelques  jours. 

On  se  rappelle  aussi  que  l’analyse  des  viscfcres,  confine  a  Orfila,  ne 
r6vela  pas  trace  d’arsenic  dans  le  contenu  gastro-intestinal  du  cadavre 
et  ne  rev^la  qu’une  trace  imponderable  de  ce  poison  dans  la  masse 
totale  des  viscfires  splanchniques. 

Or,  fait  impressionnant,  le  gdteau  envoyd  par  Mme  Lafarge  etait  un 
chou  k  la  creme.  Il  avait  dtd  prepare  par  Mme  Lafarge  mfrre  le  15  d6- 
cembre  et  expddid  le  16  decembre  &  Paris,  o£i  il  arriva  le  19.  Avant  le 
depart  du  colis,  d’autres  gdteaux  de  la  mdme  provenance  avaient  etd 
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manges  par  deux  personnes  qui  ]es  avaient  trouves  excellents  et  qui  ne 
furent  aucunement  incommodees. 

Si  l’on  compare  les  accidents  presentes  par  M.  Lafarge avec  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  ele  observes  a  Cholet,  on  est  frappe  de  leur  simili¬ 
tude. 

Si  les  expertsetles  juges  qui  ont  figure  dans  ce  proces  celebre  avaient 
connu  les  renseignements  que  nous  possedons  actuellement  sur  la 
toxicity  de  ces  patisseries,  une  erreur  judiciaire  edt  peut-etre  ete 
epargnee. 


M.  Cuantemesse  fait  remarquer  que  les  gateaux  A  la  creme  ne  sontpas 
les  seuls  habitats  du  bacille  du  groupe  Gajrtner,  qui  peut  se  rencontrer 
dans  certaines  viandes  dites  avariees.  II  s’agitleplussouventde  viandes 
qui  ont  ete  manipuiees,  touchees  par  des  mains  diverses  et  dont  l’infec- 
tion  s’esl  faite  sourdement,  ti  mesure  que  le  temps  se  prolongeait  entre 
le  moment  de  la  cuisson  et  celui  de  la  consommation. 


Comme  conclusion  A  son  enquete,  M.  Chantemesse  formule  un  certain 
nombre  de  recommandations : 

1°  Les  gdteaux  &  la  creme  ne  doivent  etre  prepares  qu’avec  du  lait 
bouilli,  des  ceufs  frais,  bien  mires  et  n’ayant,  apres  une  brisure  de  la 
coqnille,  aucune  mauvaise  odeur; 

2°  Les  jaunes  doivent  etre  melanges  au  lait  chaud  a  une  temperature 
aussi  elevee  que  possible  sans  nuire  S.  la  preparation  ; 

3°  Les  recipients  qui  recoivent  les  ceufs  (jaunes  et  blancs),  ainsi  que 
les  instruments  qui  servent  it  les  battre,  cuillers,  etc.,  doivent  etre 
soigneusement laves  Al’eau  bouillante  avant  usage; 

4°  Toute  substance  etrangere  ajoutee  (vanille)  sera  lavee  prealable- 
ment  &  l’eau  bouillante  ou  sera  bouillie  (gomme,  gelatine)  ; 

5°  Les  blancs  d’ceufs  monies  en  neige  ne  seront  places  sur  la  creme 
jaune  que  lorsque  celle-ci  sera  refroidie; 

6°  Les  gateaux  4  la  creme  seront  conserves  dans  un  endroit  frais,  a  la 
glaciere,  si  possible,  jusqu’au  moment  de  la  vente; 

7°  Avant  de  proc6der  A  la  preparation  des  g&teaux  ii  la  creme,  les 
mains  du  cuisinier  seront  lavees  &  la  brosse  et  au  savon  et  ensuite  recou- 
vertes  de  gants  en  til  blanc  tres  propres  pendant  tout  le  cours  des  mani¬ 
pulations. 


Ed.  Desesquelle. 
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De  la  decomposition  des  solutions  de  sels  d’alcaloides 
par  la  sterilisation. 

Conference  faite  a  la  85°  Assemble  des  naturalistes  et  inddecins  allemands 
a  Vienne,  dans  la  section  spfeciale  de  pharmacie. 

La  preparation  des  solutions  sterilises  destinees  aux  usages  hypo- 
dermiques  qu’exigent  les  pharmacopees  modernes,  implique  la  neces- 
site  d’ajouter  des  indications  precises  sur  la  maniere  pratique  de  pro- 
ceder  4  la  sterilisation,  et  l’on  trouvera,  4  cesujet,  des  indications  dans 
la  nouvelle  pharmacopie  helvetique.  Mais  pour  atteindre  le  but  propose, 
il  y  aurait  lieu  d’introduire,  en  dehors  d’une  methode  g6n6rale,  une  m£- 
thode  adaptee  specialement  4  la  nature  de  chacun  des  produits,  sans 
perdre  de  vue  les  exigences  de  la  pratique,  qui  ne  saurait  faire  usage  de 
proc6des  dont  la  mise  en  oeuvre  reclame  beaucoup  de  temps.  Quand  il 
s’agit  de  substances  deiicates  dont  on  voudra  faire  une  solution  exlem- 
poranee,  il  faudra  qu’on  puisse  appliquer  un  procede  rapide  et  bien 
determine,  sans  que  toutefois  cette  manipulation  hative  provoque  une 
decomposition  ou  une  depreciation  physiologique  depassant  une  mesure 
determinee.  L’adaptation  des  methodes  particulieres  de  sterilisation  aux 
diflerentes  substances  a  donne  lieu  4  des  divergences  d’opinions  ;  il  est 
done  n6cessaire,  afin  de  concilier  les  esprits,  que  des  experiences 
soient  eflectuees  simultanement  par  plusieurs  personnes.  On  est  souvent 
tent6  de  tirer  de  la  constitution  d’un  corps  une  conclusion  theoriquesur 
sa  fagon  de  se  comporter  lorsque  ses  solutions  sont  sterilis6es.  On  con- 
sidere,  par  exemple,  comme  dangereuse,  une  temperature  de  100°  pour 
la  codeine  ou  la  dionine,  tandis  que  pour  d’autres  substances  telles  que 
l’apomorphine,  on  se  montre  plus  tolerant. 

Des  essais  ont  ete  faits  dans  des  alambics  en  quartz  afin  d'6viter 
l’influence  bien  connue  du  verre  ;  en  outre,  on  a  proc6de  4  des  essais 
paralleles  dans  des  recipients  de  verre  medical  commun.  On  a  chauffe 
a  70°;  puis,  on  a  employe  le  procede  de  Tyndall  par  trois  fois  pendant 
une  demi-heure  chaque  fois;  ensuite,  4  101°5  dans  un  sterilisateur 4 
vapeur  et  4  115°  dans  l’autoclave. 

Les  preparations  de  substances  supportant  pendant  une  demi-heure, 
sans  subir  de  decomposition,  des  temperatures  elevees  furent  main- 
tenues  pendant  deux  heures  au  chauffage,  afin  de  les  soumettre  4 
l’epreuve  de  d6chirement.  Pour  faciliter  l’examen  de  la  decomposition 
en  cours  dans  la  solution,  on  a  applique  de  preference  la  methode  chi- 
mico-physique.  Quelques  substances  subirent  des  reactions  venant 
s'ajouter  au  produit  de  decomposition. 

Il  n’a  pas  ete  possible  d’obtenir  des  points  de  repere  d’apres  le  poids 
specilique ou l’index  de  rupture;  ces  indications  constantes  ont  plut6t 
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servi  h  constater  qu’aprSs  le  chauffage  la  concentration  d’origine  avait 
6t6  retablie.  L’activite  optique  elle-m6me  n’a  donne  que  rarement  une 
base  propre  a  fournir  un  resultat  absolu;  par  contre,  la  determination 
de  la  conductibilite,  ainsi  que  la  constatation  de  la  reaction  de  la  solu¬ 
tion  avant  et  aprSs  la  sterilisation,  par  evaluation  du  coefficient  d’hydro- 
gene  d’apres  Sorensen,  se  sont  montr6es  tres  efficaces.  Les  mensura¬ 
tions  de  la  conductibilite  ont  permis,  comparees  avec  les  solutions 
obtenues  empiriquement  et  presentant  un  contenu  determine  de  pro- 
duits  de  decomposition,  une  evaluation  exacte  du  degr6  de  la  decom¬ 
position  en  cours. 

La  cause  de  la  decomposition  de  quelques  sels  d’alcaloides,  examines 
en  solution  aqueuse,  a  6te  reconnue  comme  produite  par  une  dissocia¬ 
tion  plus  ou  moins  grande,  sous  l’action  de  la  chaleur,  en  base  libre  et 
en  acides;  de  plus,  le  groupe  amine,  degage  par  la  dissociation  des 
acides,  agit  sur  un  groupe  de  sa  propre  molecule  susceptible  d’etre 
influencee.  C’est  ainsi  que  la  coloration  de  la  morphine  et  de  l’apomor- 
phine  est  en  rapport  avec  la  temperature  etle  temps  et  peut  etre  arretee 
par  addition  d’acide  ;  toutefois,  une  concentration  d’acide  donnee  n’agit, 
encecas,  quejusqu’h  une  certaine  temperature.  La  coloration  jaune 
qui  se  produit  toujours  dans  les  sels  de  morphine,  meme  traites  dans 
des  recipients  en  quartz,  n’est  pas  due  seulement  &  l’alcali  ou  4  la  for¬ 
mation  d’oxymorphine  et  d’oxygene ;  cette  coloration  provient  d’une 
alcalinite  intime,  le  groupe  amine  degage  par  dissociation  agissant  sur 
l’hydroxyle  phenolique. 

Si  ce  dernier  estetherifie  (codeine,  dionine),  la  molecule  de  morphine 
en  solution  est  immuable,  m6me  h  haute  temperature. 

«  L’alcalinite  intime  »  se  manifeste  tres  visiblement  dans  les  sels 
d’alypine,  dans  lesquels  un  seul  des  deux  groupes  amine  est  salifie.  Les 
sels  d’alypine,  qu’on  trouve  dans  le  commerce,  sont  tr6s  facilement 
decomposables  en  solution,  sous  Faction  de  la  chaleur,  par  dissociation 
de  l’acide  benzoique ;  mais,  lorsque  le  second  groupe  amine  est  salifie, 
par  addition  d’une  quantite  equivalente  d’acide,  la  decomposition  est 
considerablement  amoindrie.  II  est  d’ailleurs  probable  que,  pour  les 
autres  alcaloi'des  decomposables,  la  dissociation  influe  sur  la  solution 
chauffee ;  pourtant,  en  ce  qui  concerne  les  alcaloi'des  renfermant  un 
groupe  ether,  le  controle  de  I’experience  est  rendu  impossible,  par  le 
fait,  que  la  quantite  d’acide  ajoute  pour  empecher  la  dissociation,  sapo- 
nifie  le  groupe  ether.  La  formation  d’acide  libre,  par  dissociation  des 
sels,  fait  ressortir  d’autant  plus  la  necessite  de  n’employer  que  de  tres 
bons  verres  pour  les  recipients,  car,  pour  eviter  les  separations,  il  faut, 
non  seulement  que  l'eau  soit  exempte  d’alcali,  mais  le  verre  lui-meme 
doit  offrir  de  la  resistance  aux  attaques  de  l’acide  qui  s’y  d6gage. 

Jusqu’ici,  on  a  fait,  au  total,  des  essaissur  17  alcaloi'des.  Les  derives 
de  la  morphine,  dans  lesquels  l'hydroxyle  phenolique  est  etherifie,  tels 
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que  la  codeine  et  la  dionirte,  peuvent  etre  sterilises  sans  iriconvenients 
a  115°.  Le  chlorhydrate  d’heroine,  le  diacetate  de  morphine  subissent, 
on  solution  42  °/0,  une  decomposition,  avec  separation  d’acide  acetique 
s’eievant  4  environ  S  °/0  de  la  quantite  de  sel.  Nous  devons  faire  remar- 
quer  qu’il  est  indifferent  d’employer  le  lent  procede  de  Tyndall  ou  un 
chauffage  plus  rapide  4  100  ou  115°,  un  equilibre  manifeste  s’etablis- 
sant.  Le  chlorhydrate  de  morphine  presente  egalement,  avec  exclusion 
complete  d’alcali,  une  coloration  jaun4tre.  Le  procede  de  Tyndall  serait 
preconisable  pour  les  solutions  de  chlorhydrate  de  morphine  qu’on 
desire  conserver,  car  sa  modification  est  si  peu  appreciable,  que  seule 
une  eouche  d’environ  10  ctm.  de  hauteur  accuse  une  16gere  teinte 
jaun4tre;  de  plus  les  solutions  que  Ton  veut  steriliser  extemporane- 
ment  peuvent  6tre  portees  4  une  temperature  de  100°,  sans  qu’une 
production  de  coloration  jaune  soit  appreciable. 

Lorsque  le  medecin  tolere  une  solution  4  1  °/„0  d’acide  chlorhy- 
drique  celte  concentration  d’acide  sufflt  pour  empecher  completement 
la  dissociation  4  une  temperature  de  100°,  et  pour  obtenir  une  sterilisa¬ 
tion  exempte  de  toute  coloration. 

Les  solutions  d’ac6tate  de  morphine  sont  absolument  impropres  4  la 
sterilisation,  la  dissociation  et,  en  meme  temps,  la  coloration  s’accrois- 
sant,  en  raison  de  la  faible  acidite  de  l’acide  acetique. 

Le  chlorhydrate  d’apomorphine,  meme  en  solution  4  1%0  d’acide 
chlorhydrique  ne  supporte  pas  le  procede  de  Tyndall,  sans  prendre  une 
coloration  verte  si  intense,  que  son  emploi  semble  plut6t  risque.  Seule 
une  concentration  4  1  “/„  d’acide  chlorhydrique  4  70°  arrete  la  colo¬ 
ration.  Mais  cette  derni6re  concentration  parait  trop  forte  pour  la 
pratique. 

Une  filtration  soignee  seule  doit  etre  ulilisee  pour  cette  prepa¬ 
ration. 

Parmi  les  produits  destines  4  l’anesthesie  locale,  la  tropa-cocaine, 
l’eucaine  SS  et  la  novocaine  sont  seules  susceptibles  de  resistance.  Le 
chlorhydrate  de  cocaine  en  solution  a  subi  une  decomposition  de  1  °/? 
4  une  temperature  de  100°;  4  115°,  la  decomposition  est  de  2,  4%.  Le 
procede  de  Tyndall  est  peu  favorable  4  la  preparation  de  ce  produit, 
meme  4  une  temperature  basse,  en  raison  de  la  lenteur  de  la  manipu¬ 
lation,  1,6%  se  decomposant;  au  contraire  une  temperature  de  100°, 
pendant  une  demi-heure,  ne  decompose  que  1  %. 

On  peut  considerer  la  decomposition  4  100°  pratiquement  comme 
insignifiante.  Traitee  dans  un  recipient  de  verre  medical  commun,  la 
substance  se  decomposa  4  100°  de  2,  3  %. 

Le  chlorhydrate  de  stovaine  supporte  sans  modification  le  procede  de 
Tyndall;  4  100°,  il  y  a  decomposition  de  0,73  °/0;  4  113°  de  1  %  ce  qui, 
pratiquement,  parait  negligeable.  Par  contre,  les  sels  d’alypine  ne  sup- 
portent  aucunement  lachaleur.  Une  cuisson  d’une  dur4e  de  cinq  minutes 
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decompose  7,  8  %  du  nitrate ;  le  procede  de  Tyndall,  13,2  “/„ ;  A  100°  et 
pendant  une  demi-heure,  24  °/o  et  4  115°,  49,1  %. 

Le  sulfate  d’atropine  ne  subit  aucune  modification  par  le  procede  de 
Tyndall;  un  jet  de  vapeura  100°  decompose  0,6  %  ;  a  115°,  1,2  %  Ast 
modifie.  On  adoptera  Agalement  ici,  pour  les  solutions  A  preparer  ex- 
temporanement,  la  temperature  de  100°.  Le  bichlorhydrate  de  quinine 
et  le  chlorhydrate  de  cotarnine  supportent  jusqu’A  115°,  n’accusant 
qu’une  legere  augmentation  de  coloration.  Les  solutions  de  pilocarpine 
subissent  fort  bien  une  temperature  de  100° ;  a  une  temperature  plus 
AlevAe,  il  y  a  une  tres  legere  formation  d’isopilocarpine. 

Par  contre,  en  ce  qui  concerne  le  salicylate  de  physostigmine,  seule 
une  filtration  soignee  parait  indiquee  ;  car  meme  a  l’aide  du  procede 
Tyndall,  une  coloration  rouge  survient  (*). 

Dr  Gustave  Mossler. 
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Organisation  scientifique  de  la  lutte  antituberculeuse. 

GrAce  aux  precisions  scientifiques  aujourd’hui  acquises  en  ce  qui 
concerne  la  tuberculose  et  sa  bacteriologie,  il  n’est  pas  impossible  de 
formuler  les  regies  d  une  organisation  scientifique  de  la  lutte  antituber¬ 
culeuse.  Mais,  de  meme  que  le  progrfes  des  sciences  n'a  nullement 
diminue  la  credulitA  du  public  A  l’Agard  des  charlatans,  de  meme  nos 
connaissances  en  matiere  de  tuberculose  ne  serviront  —  et  ne  servent 
—  A  rien  tant  que  notre  mentality,  tant  que  notre  morale  et  notre 
caractere  nationaux  n’auront  pas  subi  une  serieuse  rAforme. 

Ce  qui,  en  effet,  determine  le  succes  de  la  lutte  antituberculeuse  n’est 
pas  le  degre  de  nos  connaissances  scientifiques,  mais  bien  1’AlAvation  de 
notre  caractAre,  la  fermete  de  notre  morale,  la  conscience  du  devoir, 
tout  cela  opposA  A  Tegoisme  si  frequent  aujourd’hui  qu’il  semble  avoir 
AtouffA  la  conscience  fran<jaise.  La  lutte  ne  peut  etre  couronnAe  de 
succAs  que  si  elle  est  menAe  par  des  altruistes  pour  des  altruistes,  que  si 
elle  est  inspiree  par  l’amour  et  le  respect  du  prochain. 

Une  condition  subsequente  de  sa  reussite,  c’est  la  recherche  des  indi- 

1.  La  description  detaillee  des  essais  accompagnee  des  chiffres  obtemis  au  cours 
des  experiences,  doit  paraitre  dans  le  «  Journal  de  l’Union  generale  des  pharmaciens 
autricbiens  ». 
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vidualites  competentes  et  le  respect  de  leur  liberty  d’action  :  il  s’agit 
ici  encore  d’echapper  au  culte  de  l’i  ncomp6tence  si  bien  defini  par  Faguet. 

La  preuve  de  ce  que  nous  avan^ons  est  fournie  par  les  r6sultats 
obtenus  en  Allemagne,  pays  oil  la  lutte  a  et6  le  plus  methodiquement 
menee,  et  grandement  favorisee,  nous  le  reconnaissons  volontiers,  par 
l’esprit  de  discipline  inne  chez  tout  Allemand  ('). 

D’autres  preuves  demonstratives  pourraient  etre  trouvees  dans  les 
pays  du  nord  de  l’Europe  ou  dans  les  cantons  suisses  de  mentalite 
protestante. 

Ces  reserves  faites  —  reserves  fondamentales  —  il  peut  n’etre  pas 
inutile  de  dessiner  le  schema  de  l’organisation  scientifique  de  la  lutte 
antituberculeuse. 


Rassemblons  d’abord,  en  quelques  mots,  les  elements  scientifiques  que 
nous  possedons  relativement  a  l’infection  et  h  la  contagion  de  la  tuber- 
culose. 

Le  bacille  de  Koch  est  l’agent  microbien  pathogene  sp6cifique  de  la 
tuberculose. 

Sa  diffusion  se  fait  par  les  dejections  humaines:  crachats,  salive,  mucus 
nasal,  matieres  fecales,  urines,  par  les  poussieres,  paries  aliments  con- 
tamin6s  :  viande,  lait,  pain,  eau;  par  le  linge,  les  vetements,  etc. 

Son  action  sur  1’organisme  humain  est  favorisee  par  la  misere,  le 
surmenage,la  debauche,  la  malproprete,  par  l’habitation  dans  les  taudis 
oil  ne  penetre  pas  la  lumibre,  ou  regne  l’humidite,  par  l’alcoolisme,  par 
la  multiplication  des  debits  de  boisson. 

Le  bacille  de  Kocu  est  un  microbe  particulierement  resistant  k  cause 
de  son  enveloppe  cireuse;  il  produit  une  toxine  tres  active:  la  tuber- 
culine. 

Cependant,  sa  destruction  in  vitro  n'est  nullement  impossible  (desin- 
fection). 

Le  microbe  n’est  pas  transmis  par  heredite.  On  ne  nalt  pas  tuber- 
culeux.  Nocard  tout  d’abord,  puis  Calmette,  l’ont  demontr6  par 
l’experimentation  sur  les  veaux  et  1’observation  sur  les  enfants  et  les 
homines.  On  devient  tuberculeux,  on  s’infecte  apres  la  naissance,  les 
portes  d’entree  de  l’infection  etant :  les  voies  digestives,  la  peau,  les 
voies  respiratoires. 

Les  epreuves  de  reaction  permettent  de  depister  les  tuberculeux  : 
injection  hypodermique,  intradermo-reaction,  ophtalmo-reaction  et 
surtout  cuti-r6action  de  von  Pirquet  k  la  tuberculine. 

Enfin,  la  clinique  et  surtout  l’auscultation —  telle  qu’on  la  pratique 

1.  Voir:  «  Vingt  annees  de  fonctionnement  des  caisses  assurance-maladie  dans  les 
villes  hanseatiques  »,  par  le  professeur  Bielekeldt,  in  Revue  d'hygi'enc  et  de  police 
sanitaire,  n“  4,  1912.  Masson  et  O,  edit.,  Paris. 

Bull.  Sc.  Pham.  ( Avril  1914). 
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dans  les  sanatoria  suisses  ou  allemands  et  non  pas  l’auscultation  rapide 
et  grossiere  habituelle  —  jointe  a  l’examen  microscopique  et  au  besoin 
bacteriologique  des  excreta  —  permet  dans  beaucoup  de  cas  d’indiquer 
l’etendue  de  l’infection  chez  les  divers  individus. 


Au  nombre  des  notions  que  ces  methodes  de  recherche  nous  ont 
fournies,  il  en  est  de  particulierement  interessantes  au  point  de  vue  de 
la  prophylaxie  et  qui  vont  nous  permettre  de  rbpondre  aux  questions 
suivantes  : 

Quelle  est,  a  peu  pres  exactement,  l’exlension  actuelle  de  l’infection 
tuberculeuse  dans  la  population  frangaise? 

Tous  les  infectes  sont-ils  des  malades  ? 

A  quelles  conditions  un  infecte  devient-il  un  malade? 

Ainsi  que  nous  l’avons  d6ja  dit  ailleurs,,(‘),  le  nombre  des  infectes,  ou 
mieux,  des  parasites,  est  si  considerable  que  l’on  peut  bien  dire  que 
nous  sommes  ou  avons  tous  ete  tuberculeux.  II  est  rare  de  faire  une 
autopsie  &  l’h6pital  sans  trouver  dans  les  poumons  une  lesion  tuber¬ 
culeuse  plus  ou  moins  etendue,  plus  ou  moins  rGcente,  ou  une  cicatrice, 
—  ou  ailleurs  meme  que  dans  le  poumon,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
cause  du  dbces.  Mais  une  demonstration  plus  p6remptoire  du  fait  a  ete 
donnee  par  Calmette.  Tous  les  enfants  qui  viennent  h  son  laboratoire 
pour  s’y  faire  vacciner,  et  aussi  tous  les  adultes,  sont  soumis  h  l’epreuve 
de  la  tuberculine  en  m6me  temps  qu’b  la  vaccination  antivariolique. 
Sur  un  bras,  on  fait  la  vaccination  antivariolique  et  sur  l’autre 
l’epreuve  h  la  tuberculine  suivant  la  m6thode  de  von  Pirquet.  Cette 
experience  a  ete  continuee  pendant  quatre  ans.  Sur  4.000  enfants  9 
seulement  sont  contamines  de  0  ct  1  an  ;  d6ja  22  °/0  de  1  h  2  ans ;  53  °/„ 
de  2  h  3  ans;  90  %  de  5  h  15  ans;  au  delb  de  15  ans,  entre  91  et  97  °/»- 
A  Paris,  91  % ;  h  Vienne,  96  °/„. 

Mais  cette  proportion  est  celle  des  villes  et  surtout  des  grandes  villes 
ou  des  regions  induslrielles. 

A  la  campagne,  le  pourcentage  oscille  entre  60  et  40  °/„. 

Dans  les  pays  exotiques  qui  n’ont  pas  ete  contamines  par  la  civilisa¬ 
tion  europbenne  ou  par  la  civilisation  chinoise,  le  nombre  des  infectes 
devient  beaucoup  plus  faible. 

«  Les  villes  dela  c6te  africaine  telles  que  Saint-Louis,  Dakar,  dit  Cal¬ 
mette,  montrent  que  l’infection  tuberculeuse  a  phnetre  avec  assez  d’in- 
tensite,  car  les  noirs  de  ce  pays  accusent  jusqu’h  30  0/o  de  porteurs  de 
germes;  dans  l’interieur,  ou  il  y  a  dejh  de  nombreux  centres  importants 

1.  Hygiene  individuelle  da  travailleur.  Giard  et  Briere,  6dit. ,  rue  Soufflot,  Paris, 
1907 ;  et  L'Ouvrier  :  son  hygiene,  son  atelier,  son  habitation.  O.  Doln  et  Cio,  edit., 
8,  place  de  l’OdOon,  Paris,  1909. 
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de  penetration,  des  chemins  de  fer,  on  voit  qu’il  y  a  2  ou  3  %  d’atteints 
parmi  les  indigenes,  et  dans  des  statistiques  faites  avec  beaucoup  de 
precision,  au  cours  de  ces  dernieres  annees,  on  constate  que  ces  2  ou 
3  %  d’atteints  portent  exclusivement  sur  les  individus  des  deux  sexes 
qui  ont  6te  en  rapports  plus  ou  moins  prolonges  avec  des  Europeens. 
Ce  sont  toujours,  ou  bien  des  negociants,  ou  bien  des  employes  de  n6go- 
ciants,  qui,  par  consequent,  vont  et  viennent  chercher  des  merchan¬ 
dises  et  les  vendent;  ou  bien  des  infirmiers,  des  aides  de  medecins,  ou 
bien  encore  desprisonniers,  ou  bien  enfln,  et  surtout,  des  cuisiniersde 
fonctionnaires  ou  d’officiers  europeens. 

«  Comment  ces  gens-li  ont-ils  pu  con  trader  la  tuberculose?  Rare- 
ment,  il  faut  le  reconnaitre,  les  tuberculeux  avances  vont  aux  colonies. 
Quand  un  Europ^en,  fonctionnaire  ouofficier,  est  cracheur  de  bacilles; 
quand  il  a  des  lesions  pulmonaires  assez  dendues,  on  lui  donne  genera- 
lement  un  conge,  on  ne  l’envoie  pas  voyager  dans  l’Hinterland  africain. 
C’est  done  que  l’infection  tuberculeuse  peut  se  repandre  par  des  gens 
qui  ne  sont  pas  des  cracheurs  de  bacilles,  et  Id  aussi  j’en  arrive  d  une 
notion  que  je  voudrais  faire  penetrer  dans  vos  esprits  parce  qu’elle  est 
extr^mement  importante  et  qu’elle  etait  jusqu’d  ces  derni&res  annees 
tout  d  fait  insoupconnde  :  1’homme  tuberculeux,  l’animal  tuberculeux, 
reagissant  simplement  a  la  tuberculine,  e’est-d-dire  ayant  une  lesion 
bdnigne  mais  non  ouverte,  comme  disent  les  mddecins,  n’ayant  pas  de 
cavernes  pulmonaires  d’oii  s’dchappent  des  flots  de  pus  riches  en  bacilles, 
cethomme,  cet  animal,  qui  n’a  que  des  lesions  fermdes,  est  cependant 
capable  de  semer  la  contagion  autour  de  lui...  Comment  la  seme-t-il? 

«  Par  ses  dejections,  parce  que  l’homme  ou  l’animal  porteur  d’une  • 
lesion  bdnigne  de  tuberculose,  laquelle  cliniquement  n’est  nullement 
decelable  et  passe  inapercue  pour  tout  le  monde,  cet  homme  ou  cet 
animal,  en  se  gudrissant  de  sa  lesion,  emet  hors  de  son  organisme,  par 
la  voie  hepatico-intestinale,  des  bacilles  tuberculeux.  Il  les  seme  par- 
tout,  au  hasard  de  ses  peregrinations,  et  c’est  ainsi  que  les  gens  qui 
vivent  en  contact  avec  lui,  le  cuisinier  dont  je  parlais,  les  infirmiers, 1 
les  aides  de  toute  sorte  qu’il  emploie,  peuvent  etre  contaminds.  11s  le  i 
sont  gendralement  par  les  mains,  par  les  aliments,  qui  peuvent  etre 
souilles  de  bacilles  tuberculeux,  meme  en  petit  nombre,  mais  qui  rea- 
lisent  ces  infections  rdpetdes,  sur  le  danger  desquelles  j’insistais  tout  a 
l’heure.  » 

L’extension  du  mal  est  done  considerable.  Mais,  tous  les  infectes 
—  ou  parasites  —  sont-ils  des  malades?  Non,  tres  certainement. 

D’abord,  beaucoup  de  parasites  se  guerissent  spontanement  par  la 
simple  et  normale  mise  en  jeu  des  defenses  cellulaires  de  l’organisme. 
Un  tres  grand  nombre  encore  enkyste  ses  lesions  et  les  etouffe,  un  autre 
grand  nombre  vit  en  bonne  intelligence  avec  ses  parasites  et  n’est  tuber¬ 
culeux  qu’&  l’etat  latent.  Si  bien  que  la  statistique  municipale  de  Paris 
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ne  compte  que  26  d^ces  par  tuberculose  sur  100  d£ces.  La  plupart  des 
autres  n’ont  pas  mSme  presents  une  16sion  cliniquement  appreciable 
pendant  leur  vie,  et  n’auraient  pu  6tre  reconnus  tuberculeux  que  par 
1’^preuve  &  la  tuberculine. 

Quelle  est  done  cette  contradiction  entre  les  chiffres  de  260/Od’une 
part  et  de  91  °/0  de  l’autre?  II  n’y  a  pas  de  contradiction,  maispour  qu’un 
infecte  devienne  un  malade,  une  autre  condition  doit  6tre  realisee,  e’est 
celle  de  la  repetition  frequente  de  l’infection. 

Rendons  ici  la  parole  &  Calmette,  qui  a  et£  le  premier  &  mettre  en 
bonne  lumiere  cette  condition  essentielle  du  d^veloppement  de  la 
maladie. 

«  Les  mammiferes,  tout  au  moins  le  lion,  le  tigre,  la  panthere,  le 
singe  des  forMs  d’Afrique,  prennent  tres  bien  la  tuberculose  dans  les 
menageries,  et  pourtant  jamais  ils  ne  la  prennent  k  l’6tat  sauvage.  On  ne 
voit  jamais  de  singes  tuberculeux  dans  les  forets  de  l’Afrique  occiden- 
tale.  Cependant  chacun  sait  combien  la  mortality  par  tuberculose  est 
grande  chez  les  singes  de  nos  menageries.  Les  animaux  qui  vivent  en 
contact  avec  l’homme  sont  done  seuls  susceptibles  d’etre  spontanement 
infectes  par  le  bacille.  Pourtant,  il  en  est,  comme  le  bceuf,  qui  pre¬ 
sented  une  susceptibility  particuliere  4  cette  maladie  et  qui  se  la  pro- 
pagent  les  uns  aux  autres  avec  une  grande  facility. 

«  Pourquoi? 

«  Parce  que  les  bceufs  vivent  a  l’etable  en  groupes  compacts,  et  alors 
les  occasions  de  contagion  et  les  occasions  de  reinfection  deviennent 
extremement  frequenles  pour  eux.  Les  chiens  qui  vivent  k  l’etat  de 
domesticite  prennent  assez  frequemment  aussi  la  tuberculose,  plus  fre- 
quemment  qu’on  ne  le  croit,  mais  ils  conlractent  e  peu  pres  exclusive- 
ment  celle  de  l’homme,  rarement  celle  du  bceuf,  et  le  professeur  Lan- 
douzy  a  j ustement  insiste  sur  ce  fait  que  les  chiens  domestiques  prennent 
la  tuberculose  parce  qu’ils  vivent  en  cohabitation  avec  les  tuberculeux 
cracheurs,  et  ce  sont  principalement  les  chiens  d’estaminets  qui 
deviennent  tuberculeux,  parce  qu’ils  ont  la  mauvaise  habitude  de 
manger  les  crachats  fraichement  projetgs  sur  les  planchers.  Les  chats, 
qui  vivent  aussi  en  cohabitation  avec  nous,  ne  prennent  au  contraire 
que  rarement  la  tuberculose  humaine,  parce  qu’ils  n’ont  pas  les  m6mes 
habitudes  que  les  chiens :  ils  ne  16chent  pas  les  planchers,  ils  s’infectent 
quand  nous  les  nourrissons  avec  du  lait  de  vaches  tuberculeuses. 

«  Done,  les  animaux  domestiques  qui  vivent  en  promiscuity  ytroite 
avec  l’homme  contractent  la  tuberculose,  mais  alors  celle-ci  provient 
des  aliments  que  l’homme  leur  fournit  :  tel  est  le  cas  des  lions,  des 
tigres,  des  pantheres  dans  les  menageries,  lorsque  nous  les  nourrissons 
avec  la  viande  de  rebut  des  abattoirs;  mais  a.  l’etat  sauvage,  je  lerypyte, 
ces  animaux  ne  prennent  pas  la  tuberculose,  et  le  boeuf,  qui,  lui,  est  si 
sensible,  ne  devient  jamais  tuberculeux  lorsqu’il  vit  a  l’6tat  sauvage 
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dans  les  vastes  plainesde  Madagascar  oude  l’Argentine.  Dans  ce  dernier 
pays,  fait  extrfimement  saillant  et  convaincant,  on  s’apercjoit  que  la 
tuberculose  bovine  commence  A  se  repandre  ;  on  a  fait  des  recherches 
et  on  a  vu  que,  depuis  quelques  annAes,  on  s’est  efforcd  d’importer  en 
Republique  Argentine  des  bceufs  anglais  de  la  race  de  Durham,  pour 
faire  des  croisements  :  ces  bceufs  ont  apporte  la  tuberculose  bovine  en 
Argentine. 

«  Le  meme  fait  s’est  d'ailleurs  produit  a  Madagascar.  La  race  bovine 
est  infeclAe  et  menace  de  l'etre  d’autant  plus  gravement  que  la  tuber¬ 
culose  est  en  train  de  s’implanter  sur  des  races  vierges  jusque-lA  du 
bacille  tuberculeux.  » 

II  en  est  de  mAme  pour  l’homme,  et  ces  faits  sont  pleinement  corro- 
bores  par  les  statistiques  que  nous  venons  de  citer,  la  topographie  et  la 
geographie  de  la  tuberculose.  11s  le  sont  encore  par  )’exp6rience  sur  les 
bovidAs,  dont  la  sensibility  au  virus  tuberculeux  est  Agale  a  celle  de 
l’homme. 

Enfin,  au  nombre  des  reinfections  s’ajoute  leur  intensity,  car  il  n’est 
pas  indifferent  que  la  dose  de  bacilles  absorbes  par  l’organisme  soit  plus 
ou  moins  massive. 


II  resulte  des  quelques  considerations  que  nous  venons  de  resumer  : 

1°  Que  l’infection  tuberculeuse  ne  se  transmet  pas  par  heredity ; 

2°  Que  1’infection  tuberculeuse  est  actuellement  generalisee  A  toute  la 
population  des  villes  et  gagne  celle  des  campagnes ; 

3°  Que  tous  les  infectes  ne  sont  pas  des  malades  et  que  l’infection 
demeure  benigne  et  curable  dans  la  majeure  partie  des  cas; 

4°  Que  l’agglomeration  de  la  population  conduit  A  la  frequence  des 
reinfections. 

A  ces  faits  nouvelleinent  etablis  avec  precision,  il  faut  ajouter  ceux 
plus  anciens  : 

5“  Que  toutes  les  formes  averees  de  la  tuberculose  ne  sont  pas 
mortelles ; 

6°  Qu’un  malade,  fAt-il  meme  atteint  de  tuberculose  ouverte,  peut 
n’etre  pas  contagieux  s’il  a  suffisamment  de  conscience  pour  executer 
les  prescriptions  d’un  educateur  antituberculeux  egalement  conscien- 
cieux. 

Enfin,  nous  ajouterons  ce  fait  d’observation  personnelle  qui  va  se 
precisant  pour  nous  depuis  plusieurs  annees,  de  l’existence  de  pseudo¬ 
tuberculoses  :  cas  d’apparente  tuberculose  ouverte  dans  lesquels  jamais 
l’examen  microscopique,  indefiniment  verifie,  ne  revele  la  tuberculose 
et  pour  lesquels  un  traitement  simpliste,  joint  A  une  bonne  hygiene, 
suffit  a  amener  la  guerison. 

Partant  de  ces  donnAes,  que  devra  Atre  la  lutte? 
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II  faut : 

A.  —  Organiser  la  surveillance  des  troupeaux  de  vaches  par  la  tuber- 
culinisation  mdthodique  repetee,  comme  celaaiieuen  Suede;  surveiller 
la  propretd,  l’aeration  et  l’dclairage  des  etables. 

Surveiller  la  propretd  du  personnel  et  du  materiel  servant  k  la  traile 
du  lait;  dliminer,  pour  cette  operation,  les  vachers  ou  vacheres  tuber- 
culeux.  Pasteurisation  du  lait. 

B.  —  Pudriculture  :  l’hygidne  et  la  propretd  personnelle  des  m&res 
devraient  faire  l’objet  de  la  surveillance  du  mddecin  autant  que  le  poids 
du  nourrisson.  Multiplication  des  creches. 

C.  —  Soustraire  l’enfant  k  l’infection  tuberculeuse  par  la  m£re  ou  le 
milieu  familial.  C’est  le  «  sauvez  la  graine  »,  deGrancher.  Dans  ce  but : 

a)  Organiser  le  placement  familial  des  enfants  k  la  campagne  dans 
des  conditions  de  salubrite  contrdlee. 

b)  Favoriser  le  ddveloppement  des  ecoles  de  plein  air,  des  dcoles  en 
fordt,  oil  l’enfantva  passer  sajourndeet  ne  rentre  que  le  soir  dlamaison. 

c)  Favoriser  la  creation  des  inlernats  scolaires  de  plein  air  et  de  fordt 
pour  les  enfants  d6j&  suspects,  avec  un  mddecin  competent  attache  k 
l’dtablissement. 

d)  Ddvelopper  les  colonies  de  vacances. 

D.  —  Exercices  de  plein  air,  jeux  disciplines  et  methodiques,  entrai- 
nement  physique  des  l’&ge  de  sept  ou  huit  ans,  ainsi  que  le  font  spon- 
tandment  les  petits  Anglais,  afin  de  ddvelopper  les  facultes  de  resistance 
du  terrain. 

E.  —  Pour  les  adolescents  —  des  deux  sexes  —  developper  le  goht  du 
plein  air  et  la  pratique  des  sports,  en  observant  toutefois  un  entraine- 
ment  tr&s  progressif  et  en  fuyant  le  surmenage,  m6me  raison  que  ci- 
dessus,  et,  de  plus,  ces  sports  permettent  d’eviter  le  s6jour  prolong^ 
dans  les  endroits  ou  la  repetition  de  l’infection  se  fait  le  plus  aisement 
(caf6s,  concerts  et  debits  de  boissons). 

F.  —  Introduire  dans  les  programmes  d’enseignement  l’instruction 
hygienique  et  la  morale  altruiste,  qui  seules  permettront  de  lutter  contre 
le  crachat  diss6min6  dans  les  rues  et  lieux  publics. 

G.  —  Creation  de  sanatoria  pour  les  enfants  atteints  de'tuberculose 
osseuse  ou  visc^rale  mais  reconnus  curables,  d’hopitaux  pour  les  autres 
ou  de  services  speciaux  pour  eux  dans  les  hopitaux  dejh  organises. 

H.  —  Pour  la  jeunesse  et  l’dge  adulte,  forte  education  morale,  qui 
sera  appuyee  par  la  pratique  des  sports,  par  celle  de  l’abstinence 
sexuelle  jusqu’au  mariage,  par  la  lutte  contre  l’alcoolisme,  la  limitation 
des  debits  de  boisson,  l’interdiclion  des  spectacles  inf&mes  au  th^dtre 
et  au  cindmatographe,  par  la  lutte  contre  le  taudis,  par  l’dducation 
militaire  et  le  culte  de  la  patrie  :  mens  sana  in  corpore  sano.  Ne  pas 
oublier  que  c’est  k  l’dge  social  :  de  dix-huit  &  trente-cinq  ou  quarante 
ans,  que  les  adultes  paient  le  plus  lourd  tribut  k  la  tuberculose. 
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I.  —  Pour  les  suspects  et  les  malades  au  premier  degr6  (classification 
de  Turban)  :  le  sanatorium  pourvu  d’une  direction  ferme  et  dans  lequel 
le  personnel  donnerait  l’exemple  de  la  propret6,  le  sanatorium  avec  un 
nombre  de  m&Iecins  suffisant  e  t  tous  les  moyens  d’in  vestigation  moderne. 

t 7.  —  Pour  les  malades  aux  deuxieme  et  troisieme  degr6  (meme  clas¬ 
sification)  :  le  dispensaire  et  au  besoin  l’hopital  special;  pour  la  tuber- 
culose  cutan^e,  services  sp^ciaux  dans  les  hdpitaux  de  dermatologie. 
Mais  le  dispensaire  pourvu  de  medecins  competents  specialises,  comme 
ceux  du  sanatorium,  et  d’enqueteurs  assez  nombreux,  le  dispensaire  qui 
ne  distribue  pas  seulement  des  secours.  mais  6duque  et  surveille  sa 
clientele,  qui  diviserait  ses  malades  en  deux  categories  :  febriles  et  non 
febriles;  les  premiers  devant  etre  trails  au  lit,  alors  que  les  seconds 
peuvent  suivre  un  traitement  ambulatoire. 

K.  —  Les  soins  &  domicile  pour  tous  ceux  qui  seront  en  mesure  de  se 
les  procurer,  avec  un  isolement  relatif. 

L.  —  La  disinfection  obligatoire  en  cours  et  en  fin  de  maladie  pour 
tous  les  malades,  c’est-4-dire  la  declaration  obligatoire  de  la  tuberculose 
et  non  plus  facultative  —  qu’on  ne  fait  pas  d’ailleurs  —  ce  qui  est  peut- 
etre  encore  le  meilleur  moyen  d’iviter  la  reinfection. 

A  Douai,  par  exemple,  oil  la  tuberculose  est  passie  de  108  deces  en 
1912  4  129  en  1913,  sur  un  total  de  601  dicis,  la  disinfection,  en  cours 
fie  maladie,  n’a  pas  iti  demandie  une  seule  fois,  et  celle  en  fin  de 
maladie  douze  fois  seulement  au  cours  de  toute  l’annie! 

La  disinfection  en  cours  de  maladie  comprendrait,  bien  entendu,  celle 
de  toutes  les  dijections  et  specialement  des  crachats  —  dont  l’usage 
des  deux  crachoirs  de  poche  et  de  table  —  celle  du  linge,  des  vetements, 
des  livres,  de  la  vaisselle,  etc.  :  toutes  opirations  fort  simples  it  rialiser 
lorsque  Ton  veut  bien  s’en  donner  la  peine  (*). 

M.  —  Enfin,  il  faut  garer  avec  soin  les  pseudo-tuberculeux  des  vrais, 

1.  Dcsinfection  des  crachoirs,  de  la  vaisselle  el  du  linge  des  tuberculeux.  —  Elle 
est  un  peu  particuliere  et  repose  sur  le  fait  que  le  bacille  de  Koch  est  entourA 
d’une  enveloppe  cireuse  rAsistante  qui  le  protege  assez  bien  et  doit  titre  sinon 
dAtruite  complAtement,  du  moins  fort  attaquAe  pour  permettre  la  destruction  du 
microbe  lui-meme. 

Chaque  malade  possAdant  un  cracboir  de  poche  pour  le  jour  et  un  cracboir  de 
table  pour  la  nuit,  on  procAdera  a  leur  desinfection  de  la  maniAre  suivante  : 

Le  matin,  des  le  reveil,  garnir  le  fond  du  crachoir  de  poche  d’une  couche  de 
carbonate  de  soude.  Le  soir,  ajouter  aux  crachats  une  solution  a  1  °/0  de  lysol  ou 
de  la  liqueur  de  Van  Swieten  ou  tel  autre  antiseptique,  jusqu’a  remplir  le  crachoir, 
qui  demeure  ainsi  toute  la  nuit;  le  lendemaiD,  vider  le  tout  dans  les  water-closets 
et  passer  le  crachoir  A  l’eau  bouillante  ou  au  jet  de  vapeur  si  on  en  possAde  un. 
Meme  manoeuvre  avec  le  crachoir  de  table  qui  sert  la  nuit.  Le  carbonate  de  soude 
saponifie  l’enveloppe  du  bacille  et  prApare  sa  destruction  par  l’antiseptique. 

La  vaisselle  sera  mise  dans  un  bac  Atanche  avec  des  cristaux  de  carbonate  de 
soude ;  on  verse  sur  le  tout  de  l’eau  bouillante  et  on  laisse  en  contact  de  cinq  a 
dix  minutes.  On  lave  ensuite  la  vaisselle  a  l’eau  de  savon  noir,  on  rince  A  l’eau  pure 
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ce  qui  sera  possible  encore  plus  par  l'observation  du  malade  poursuivie 
pendant  quelque  temps,  que  par  suite  du  diagnostic  primitif. 

Une  organisation  aussi  complete  n’est  actuellement  realisee  dans 
aucun  pays,  mais  il  faut  reconnaitre  que  les  pays  oil  elle  a  ete  le  plus 
approchde  sont,  en  Europe,  l'Allemagne  —  au  premier  rang  —  les  pays 
scandinaves,  certains  cantons  de  la  Suisse.  Avec  une  telle  organisation, 
on  eviterait  cette  repetition  des  infections,  cette  frequence  des  reinfec¬ 
tions  qui  constitue  le  vrai  danger.  Mais,  qui  ne  Aroit  que  pour  la  realiser, 
il  faudrait  le  concours  des  efforts  convergents  des  soigneurs  et  des 
soignes,  des  autorites  sanitaires  et  de  la  population  — ce  qui  suppose 
justement,  comme  nous  le  disions  au  debut,  une  Ires  serieuse  reforme 
de  notre  mentalite  publique  —  car,  si  les  malades  consentent  &  etre 
soignes  et  des  gens  sains  it  etre  proteges,  ils  ne  veulent  en  revanche 
se  charger  d’aucune  partie  de  la  besogne  et  laissent...  aux  autres  le  soin 
de  tout  faire.  On  se  decharge  du  devoir  personnel  sur  l’hygienisle,  sur 
1’administrateur,  sur  l’Etat,  criant  bien  fort  liaro  sur  le  baudet  lorsqu’on 
a  peur.  Mais  personne,  dans  une  telle  lutte,  ne  saurait  etre  exempt  de 
devoirs,  puisque  nous  sommes  91  0  0  de  parasites,  c’est-d-dire  de 
citoyens  susceptibles  de  devenir  dangereux  si  le  nombre  ou  l’intensite 
de  nos  reinfections  nous  y  entraine.  Il  y  a  done  scientifiquement,  aussi 
bien  que  moralement,  devoir  absolu  pour  chacun  de  prendre  sa  part  de 
la  charge,  de  l’effort  et  de  jouer  son  role  dans  le  combat. 

En  Allemagne,  e’est  gr&ce  aux  caisses  d’assurance-maladie,  qui  fonc- 
tionnent  maintenant  depuis  plus  de  vingt  ans,  que  la  lutte  antituber- 
culeuse  a  pu  etre  organisee  sur  le  pied  ou  elle  fonctionne  actuellement. 
Plus  de  150  sanatoria  pour  la  classe  ouvriere,  sans  compter  ceux  pour 
les  classes  aisees,  des  hdpitaux  speciaux  pour  la  cure  du  lupus  tuber- 
culeux,  des  dispensaires,  des  ecoles  en  foret,  en  montagne,  des  colonies 
scolaires,  des  creches,  un  personnel  medical  competent  et  entraind,  un 
corps  d’infirmieres  visiteuses  special,  tout  cela  a  ete  cree  et  fonctionne 
parce  que  les  caisses  d’assurance-maladie  ont  constate,  des  les  premieres 
ann6es  de  leur  fonctionnement,  que  la  contagion  tuberculeuse  dechatnee 
par  les  tuberculeux,  mal  ou  pas  soignes,  lui  codtait  plus  cher  que  toutes 
les  autres  maladies  reunies,  et,  en  creant  cet  armement  antituber- 
culeux  si  imposant,  en  y  consacrant  des  millions,  elles  ont  cependant 
realise  des  economies.  Tout  le  monde  est  interesse  d  faire  ces  eco¬ 
nomies,  car  les  caisses-maladies  sont  alimentees  pour  un  tiers  par 
et  on  essuie  soigneusement  avec  un  torchon  qui  doit  etre  change  le  plus  souvent 
possible,  theoriquement  qui  ne  devrait  servir  qu'une  fois. 

Le  linge  sale  doit  etre  plonge  immediate  meet  dans  un  seau  specialise  a  cet  usage, 
contenant  une  solution  de  lysol  a  1  %•  Apres  trempage  pendant  vingt-quatre 
heures,  il  est  donni  a  la  disinfection.  Ou  bien,  on  riunit  le  linge  dans  un  sac  de 
forte  toile.  Le  tout  est  plonge  dans  un  bac,  contenant  de  la  solution  concentree  de 
carbonate  de  soude,  pendant  quarante-huit  heures,  puis  passi  a  la  lessiveuse  entre 
80  et  100°  avec  de  l’eau  mousseuse  de  savon  noir,  et  ensuite  blanchi. 
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1’Empire,  un  tiers  par  les  patrons  et  un  tiers  par  les  ouvriers.  Mais  en 
France,  l’ouvrier  veut  tout  pour  rien  et  notre  mutuality  l’encourage 
dans  cette  voie  nefaste  qui  avilitle  caractere  national  tout  en  negligeant 
la  sante  des  participants. 

En  Suede  et  en  Danemark,  c’est  le  c6t6  agricole  et  infantile  de  la  lutte 
qui  a  Ote  surtout  developpO.  Nianmoins  les  rSsultats  obtenus  ne  sont 
pas  encore  a  comparer  avec  ceux  de  1’Allemagne,  oO  la  mortality  tuber- 
culeuse  a  baissi  de  pres  de  moitie  en  vingt  ans,  malgre  l’accroissement 
de  population,  alors  qu’elle  demeure  stationnaire  chez  nous  malgrO  la 
diminution  de  la  natality! 

Qui  done,  en  France,  pourrait  organiser  la  lutte  antiluberculeuse 
sur  des  bases  scientifiques?  Mais,  la  mutuality  —  qui,  selon  le  mot  de 
Mabilleau,  danse  le  ventre  vide  devant  un  buffet  qui  contient  plus  de 
300  millions  de  riserve !  Voilci  des  annies  et  des  annbes  qu’on  l’en  solli- 
cile.  Peine  perdue.  Ce  sont  des  mendiants  thisauriseurs  qui  vivent  sur 
le  dos  du  mOdecin  et  du  pharmacien.  On  voit  done  bien  qu’il  faudrait 
une  serieuse  riforme  de  notre  mentality  pour  organiser  cette  lutte  (‘)  et 
que,  pas  plus  en  matiere  de  tuberculose  qu’en  matiere  d’alcoolisme,  les 
arguments  les  plus  scientifiques,  les  mieux  etablis  n’ont  de  poids 
lorsque  le  coeur  ne  veut  pas  les  entendre! 

Dr  Rene  Martial, 

Directeur  du  Bureau  d'Hygiene  de  Douai, 
Ancien  chef  oe  Clinique  dermatoiogique, 
Ancien  directeur  de  Sanatorium,  etc. 


La  disinfection  aux  armees  en  campagne  et  plus  spicialement 
dans  les  formations  samitaires. 


DiS INFECTION  DES  LOCAUX 

Les  formations  sanitaires  quelque  peu  immobilisOes  seront  —  s’il  est 
possible  —  installbes  dans  de  grandes  inaisons  bourgeoises  ou  des 
cheileaux.  Mais  le  plus  souvent  on  devra  avoir  avoir  recours  a  des 
locaux  scolaires,  des  salles  publiques,  des  magasins  ou  entrepots,  voire 

1.  It  y  a  bien  en  France  quelques  institutions  antituberculeuses,  mais  e'est  une 
organisation  fragmentaire  et  notoirement  insufOsante  :  cinq  grands  sanatoria  popu¬ 
lates  pour  toute  la  France !  Encore  sont-ils  peu  prosperes  et  obliges  d’admettre  les 
second  et  troisiAme  degris  pour  pouvoir  vivre  et  se  remplir.  Les  petits  etablis- 
sements  vdgetent  encore  plus  pdniblemeut. 
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des  Eglises.  C’esl  assez  dire  qu’il  sera  de  la  plus  ilementaire  prudence 
de  soumettre  ces  locauxi,  la  disinfection  avantd’y  installer  des  maladeb 
ou  des  blesses.  On  devra  egalement,  si  les  circonstances  le  permettent, 
procider  k  semblable  opiration  apres  l’ivacuation.  Quels  agents  de 
disinfection  emploierez-vous?  Quelle  technique  mettre  en  oeuvre? 

Tous  les  procedis  seront  recevables  mime  s’ils  n’ont  qu’une  efficaciti 
relative;  aucun  d’eux  ne  sera  k  didaigner  pourvu  qu’il  s’adapte  aux 
conditions  de  temps,  de  milieu,  d’outillage,  d’approvisionnement.  Plus 
que  jamais  en  ces  circonstances, il  conviendra  d’etre  opportuniste,  d’au- 
tant  que  la  disinfection  peuten  beaucoupde  circonstances  itre  rialisie, 
tris  suffisamment  —  sinon  de  facon  absolue  —  par  des  moyens  de 
fortune  extrimement  simples. 

Pour  itre  &  mime  de  prendre  une  decision  judicieuse,  il  importe  tou- 
tefois,  non  seulement  de  connaitre  l’arsenal  des  disinfectants  —  ce  qui 
est  en  somme  assez  banal  —  mais  surtout  de  se  bien  pinitrer  des 
moyens  mis  en  ceuvre  pour  les  faire  agir  &  la  fois  sirement,  pratique- 
ment,  iconomiquement. 

Les  agents  de  disinfection  des  locaux  c’est-&-dire  les  disinfections  de 
surface  sont  toujours  des  substances  chimiques.  lls  sont  extrimement 
nombreux,  mais  bien  peu  d’entre  eux  ont  une  efficaciti  absolue.  La 
preuve  en  est  que  depuis  qu’est  appliqui  le  dicret  du  7  mars  1903  pres- 
crivant  que  les  procides,  appareils,  ingridients  divers  employis  pour 
rialiser  la  disinfection  obligatoire,  doivent  itre  munis  d’un  certificat 
de  virification  —  dilivri  par  le  ministre  de  l’lntirieur  apris  avis  du 
Conseil  supirieur  d’hygiine  publique  de  France  —  depuis  lors,  dis-je, 
presque  tous  les  procidis  admis  —  sinon  tous  —  sont  ceux  qui  ont 
pour  base  l’emploi  du  formol.  Mais  je  ripete  qu’en  campagne  il  faudra 
souvent  se  contenter  —  de  par  la  force  des  ivinements  —  d’ingridients 
ne  possidant  qu’une  efficaciti  relative.  Ces  agents  chimiques  sont  utili¬ 
ses  :  en  lavages  ou  badigeonnages ;  en  pulvirisations,  en  fumigations. 
Passons  en  revue  ces  divers  modes  d’emploi,  envisageons  quels  services 
ils  pourraient  rendre  en  cas  d’urgence  et  privoyons  quels  sont  les 
agents  qu’il  est  priferable  d’employer  pour  chacun  d’eux. 

LAVAGES  ET  BADIGEONNAGES 

Bien  que  la  disinfection  par  lavages  ou  badigeonnages  ne  saurait 
convenir  en  tous  les  cas,c’est  certainement  un  des  procedis  auxquels  il 
faudra  recourir  le  plus  friquemment  en  raison  de  son  extrime  simpli- 
citi.  Les  solutions  employies  k  cet  effet  devront,  autant  que  possible,  itre 
chaudes.  La  chaleur  est  en  effet  le  plus  pricieux  adjuvant  de  la  disin¬ 
fection,  elle  exalte  incontestablement  Faction  antiseptique  des  divers 
agents  mis  en  ceuvre.  Ce  fait  important  domine  toute  la  technique  de  la 
disinfection. 

Les  lavages  seront  vigoureux  et  pratiquis  avec  inergie  de  facon  k 
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faire  pinitrer  le  disinfectant  jusque  dans  les  moindres  fissures.  Ils 
seront  effectuis  k  l’aide  de  pinceaux  ou,  St  defaut,  h  1’aide  de  balais  ou 
encore  d’iponges,  de  serpillieres,  de  lavettes  fixies  h  l’extrimiti  d'un 
b&ton.  II  faudra  veiller  &  ce  que  les  hommes  charges  de  l’opiration 
trempent  friquemment  ces  objets  dans  de  1’eau  propre,  de  maniere  k  les 
debarrasser  des  poussieres  et  impuretis  dont  ils  se  souilleront  fatale- 
ment. 

Badigeonnages  au  lait  de  cuaux.  —  Les  badigeonnages  seront  fails 
au  lait  de  chaux.  On  y  aura  recours  chaque  fois  qu’il  sera  possible  de  se 
procurer  cet  ingridient  et  qu’il  s’agira  de  disinfecter  des  locaux  dont 
les  parois  murales  seront  simplement  cripies.  La  chaux,  sous  forme  de 
lait  epais,  est  en  eflet  un  excellent  disinfectant  qui  a  l’avantage  de  ne 
point  couter  cher  et  de  se  trouver  presque  partout.  11  faut  auparavant  la 
faire  diliter.  Pour  cela  on  l’arrose,petit  &  petit, avec  moitii  de  son  poids 
d’eau  :  elle  s’ichauffe,  foisonne,  devient  pulvirulente.  La  poudre  ainsi 
obtenue  peut  itre  conservie  pendant  quelque  temps  si  l’on  prend  soin 
de  la  maintenir  en  flacons  bien  bouchis.  Pour  priparer  un  lait  de  chaux 
tres  actif ,il  suffit  d’ajouter  & cette  poudre  le  double  de  son  volume  d’eau- 

Lavages.  —  Les  lavages  s’effectuent  surtout  sur  les  murs  laques  ou 
ripolinis,  sur  les  boiseries,  portes,  fenitres,  planchers. 

Pour  les  murs  tapissis  de  papier  on  pourrait,&  la  rigueur, employer  la 
mithode  d’EsMARCU  qui  consiste  a  les  nettoyer  avec  de  la  mie  de  pain 
qu’on  jette  au  feu  au  fur  et  4  mesure  de  sa  souillure.  Ce  procide  officiel- 
lement  adopti  en  Allemagne  est,  parait-il,  tris  efficace,mais  il  exige  un 
soinet  une  minutie  qu’il  sera  peut-itre  difficile  d’obtenir  d’hommes  non 
priparis  i.  cette  besogne  spiciale. 

Les  solutions  les  plus  recommandies  pour  les  lavages  sont  celles  de 
chlorure  de  chaux,  d’acide  phinique,  de  sublimi,  de  chlorure  de  zinc. 
J’yajoute  celle  de  carbonate  de  soude  etde  savon. 

Chlorure  de  chaux.  —  Le  chlorure  de  chaux  —  bactiricide  iner- 
gique  —  se  trouvera  a  peu  pris  partout.  C’est  l’antiseptique  de  choix 
pour  le  lavage  des  parquets,  sols  d’icurie,  ou  de  salles  publiques,  etc. 
Pour  Tutiliser,  il  faudra  le  dilayer  dans  1’eau  a  raison  de  100  gr.  par 
litre,  puis  itendre  de  dix  fois  son  volume  d’eau  la  bouillie  blanche 
ainsi  obtenue.  Cuamberland  et  Fernbach  ont,  en  effet,  attiri  l’attention 
sur  ce  fait  singulier  que  la  solution  concentrie  de  chlorure  de  chaux  est 
infiniment  moins  active  que  la  dilution  itendue  priparee  comme  je 
viens  de  l’indiquer.  La  dilution  devra  etre  ulilisie  chaude  parce  que  — 
je  le  ripete  —  la  puissance  d’un  agent  antiseptique  augmente  avec  la 
tempirature  h  laquelle  on  la  fait  agir. 

Le  chlorure  de  chaux  attaquant  les  mitaux,  on  aura  soin  de  faire 
preparer  bouillie  et  dilution  dans  des  jarres,  pots  &  beurre,  ricipients 
en  gres  ou  en  terre  vernissie,  h  large  ouverture,  que  l’on  fera  rechercher 
dans  le  voisinage  et  dont  on  demandera  la  riquisition. 
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L’hypochlorite  de  potasse,  ou  eau  de  Javel  des  minagires,  en  dilution 
a  1/50,  peut  itre  employe  de  meme  facon  que  le  chlorure  de  chaux  pour 
la  disinfection  des  parquets  et  des  meubles  grossiers. 

Acide  phenique.  —  L’acide  phenique  a  longtemps  passi  avec  le  sublimi 
pour  le  parangon  des  disinfectants.  En  rialiti,  s‘il  tue  rapidement  les 
microbes,  il  est  moins  actif  vis-a-vis  de  leurs  spores. 

II  n’en  reste  pas  moins  un  de  nos  plus  precieux  disinfectants.  On 
l’utilise  sous  forme  de  solution  it  5  °/„.  On  peut  l’employer  indistincte- 
ment  pour  le  lavage  des  murailles,  parquets,  objets  mobiliers. 

On  lui  reproche  sa  toxiciti,  a  laquelle  certaines  personnes  sont  tout 
particulierement  sensibles.  Mais  son  principal  defaut  est  l'odeur  desa- 
griable  et  persistante  qu’il  digage.  Par  suite  de  la  concordance  fri- 
quente  des  deux  sensations,  cetle  odeur  ivoque  malencontreusement 
chez  beaucoup  la  vision  de  la  morgue,  de  l’amphithiitre,  de  la  chambre 
mortuaire. 

Cr£sols.  —  Je  ne  cite  que  pour  memoire  d’autres  produits  prove- 
nant  de  la  distillation  de  la  houille,  les  crisols  particulierement.  Tous 
sont  plus  ou  moins  specialist  en  raison  deleur  insolubilite  dans  l’eau, 
qui  exige  leur  imulsion  prealable.  Ce  sont  de  bons  disinfectants,  sus- 
ceptibles  de  remplacer  l’acide  phenique,  mais  ils  ont  comme  lui  l’incon- 
vinient  d’exhaler  une  odeur  desagriable.  Fait  plus  important,  dans  le 
cas  envisagi,  on  n  aura  que  tres  exceptionnellement  en  campagne 
l’occasion  d’en  trouver  une  suffisante  quantiti,  bien  qu’ils  soient  d’un 
usage  friquenl  en  midecine  vitirinaire  et  que  par  suite  il  en  existe 
parfois  une  provision  dans  les  fermes  de  quelque  importance. 

Sublime  corrosif.  —  C’ilait  il  y  a  quelques  annies  le  disinfectant  le 
plus  prini.  Son  efticaciti  est  cependant  aujourd’hui  tres  discutie  et  sa 
reputation,  qui  paraissait  inibranlable,  risiste  piniblement  au  contrile 
d’expiriences  pricises.  En  rialite,  le  sublimi  ne  tue  pas  le  microbe;  il 
l’enrobe  d’une  membrane  organo-mercurique  qui  peut  se  dissoudre  et 
de  ce  fait  le  remettre  en  liberte  avec  toute  sa  virulence. 

Il  suffit  de  laver  avec  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  les  substances 
imprignies  de  germes  et  traities  par  le  sublime,  mime  apres  plusieurs 
heures  de  contact,  pour  que  ceux-ci  retrouvent  leur  vitaliti  dans  un 
milieu  qui  leur  convient.  L'action  disinfectante  de  ce  composi  n’est 
done  que  temporaire  :  elle  devient  caduque  des  que  disparait  —  par  suite 
d’une  faute  quelconque,  la  couche  isolante  dont  il  revet  le  microbe,  des 
que  le  protoplasine  reprend  contact  avec  le  milieu  ambiant. 

L’emploi  du  sublimi  est  par  suite  peu  recommandable,  mime  si  l’on 
prend  soin  d'ex alter  son  action  en  chaufTant  sa  solution  et  l’additionnant 
d'acide  tartrique  et  de  sel  marin.  Nianmoins,  comme,  en  campagne, 
aucun  moyen  ne  sera  a  didaigner,  on  pourra,  faute  de  mieux,  l’uliliser 
en  solution  &  1  °/0„  pour  le  lavage  des  murs,  boiseries,  objets  mobiliers. 

Chlorure  de  zinc.  —  Le  chlorure  de  zinc,  malgre  sa  vogue  persis- 
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tanle,  est  surtout  un  desodorisant;  ses  proprietis  bactericides  sont 
conlesties.  On  l’emploie  en  solution  k  5  */0. 

Carbonate  de  soude.  — Des  experiences  de  Behring  et  deVan  Esmarch 
ont  demontre  le  pouvoir  disinfectant  des  solutions  chaudes  de  carbo¬ 
nate  de  soude. 

Les  conclusions  de  ces  auteurs  ont  iti  confirmees  par  des  experiences 
de  controle  entreprises  en  France  par  Simon. 

Voilh,  done  un  produit  banal  —  puisqu’il  est  d’un  usage  courant  dans 
la  plupart  des  manages  —  qui  pourrait  eonslituer  une  pricieuse  res- 
source  si  les  disinfectants  classiques  venaient  a  faire  difaut.  II  a  d’ail- 
leurs  l’avantage  d’ilre  inodore,  inoffensif  et  peu  codteux. 

Pour  les  parquets,  murailles  peintes,  boiseries  de  portes  et  fenitres, 
Simon  recommande  de  l’employer  en  solution  chaude  a  2  °/0  additionnee 
de  savon  noir  :  ce  dernier  ingredient  employe  seul  n’agit  pas  assez 
energiquement. 

PULVERISATIONS 

'  La  methode  de  disinfection  par  les  pulverisations  ne  sera  guere 
utilisee  en  campagne,  parce  qu’on  manquera  !e  plus  souvent  des  instru¬ 
ments  indispensables  :  les  pulvirisateurs. 

Les  pulverisations  disinfeclantes  s’effectuent  soit  k  l’aide  d’une 
solution  de  sublime  k  1  °/00,  soit  k  l’aide  d’une  solution  de  formol 
a  2  1/2  °/„  (25  cm3  solution  de  formol  de  commerce  -f-  975  cm3  eau). 
Elies  doivent  itre  failes  lentement,  rbgulierement,  tranche  par  tranche, 
sur  les  surfaces  a  desinfecter  et  presque  a  bout  portant,  de  fafon  a 
mouiller  les  parois  sans  discontinuer;  le  mouillage  effectif  est  indispen¬ 
sable  et  la  solution  desinfectante  doit  mime  ruisseler  le  long  des  murs. 

FUMIGATIONS 

Le  mode  de  disinfection  des  locaux  par  fumigation,  e’est-i-dire  par 
imission  de  vapeurs  bactiricides,  parait  tout  d’abord  beaucoup  plus 
simple  que  les  pricedents,  parce  qu’en  vertu  de  son  pouvoir  de  diffu¬ 
sion,  l’agent  disinfectant  s’insinue  lui-mime  la  oti  il  doit  agir.  II  n’est 
plus  besoin  de  l’attention  continue  qu’exigent  les  lavages  et  surtout  les 
pulvirisations,  dans  le  but  d’iviler  qu’aucune  surface  n’ichappe  a 
Faction  de  l'antiseptique.  En  rialiti,  ce  procedi  demande  —  peut-itre 
plus  que  tout  autre  —  une  direction  competente.  II  faut  cuber  les  locaux 
a  disinfecter,  et,  d’apris  ce  cubage,  calculer  les  quantitis  de  disinfectant 
a  mettre  en  oeuvre.  II  faut  calfeutrer  le  local  avec  le  plus  grand  soin.  A 
cet  effet,  on  obture  avec  des  bandes  de  papier  gommi  les  interstices  des 
fenitres  et  des  portes,  voire  des  trous  de  serrure.  On  baisse  le  rideau 
des  cheminees,  on  bouche  avec  de  l’ouate  ou  des  tampons  de  papier  les 
prises  d’air,  conduite  de  tuyaux,  etc.  Ensuite,  comme  la  diffusion  d’une 
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vapeur  dans  une  enceinte  close  dej&  occupee  par  un  gaz  est  un  pheno- 
mene  limite,  il  faut  —  si  le  local  est  tant  soit  peu  spacieux  —  multiplier 
avec  methode  les  sources  d’emission  de  vapeurs  desinfectantes.  Cette 
multiplication  des  sources  d’emission  est  indispensable  lorsqu’il  s’agit 
de  dSsinfecter  plusieurs  locaux  communiquant  directement  les  unsavec 
les  autres  par  de  larges  ouvertures,  tout  en  etant  partiellement  s6par6s 
par  des  murs  ou  cloisons.  Enfin,  en  hiver,  il  convient,  autant  que  faire 
se  peut,  de  chauffer  les  locaux  k  d6sinfecter,  parce  que  leur  tempera¬ 
ture  influe  considerablement  sur  1’efficacite  de  l’operation  :  «  Pour  une 
quantite  determinee  de  vapeurs  desinfectantes,  la  desinfection  est 
d’autant  plus  forte  et  rapide  que  la  temperature  est  plus  eiev6e  ». 

Les  agents  desinfectanls  employes  en  fumigations  sont  le  chlore, 
l’ammoniaque,  l’acide  sulfureux,  1’aldehyde  formique  ou  formol. 

Chlore.  —  Le  chlore  gazeux  est  un  bactericide  extremement  puissant. 
Son  emploi  pour  la  desinfection  n’est  pas  cependant  a  recommander  en 
raison  de  l’action  irritanle  et  nocive  qu’il  exerce  sur  les  organes  respi- 
ratoires  qui  rend  son  maniement  tres  dangereux.  En  campagne,  d’ail- 
leurs,  on  trouvera  difficilement  les  ingredients  necessaires  k  sa  prepa¬ 
ration  :  acide  chlorhydrique  et  bioxyde  de  manganese. 

Ammoniaque.  —  La  desinfection  des  locaux  par  l’emploi  des  vapeurs 
d’ammoniaque  a  ete  preconisee  en  Allemagne,  en  1893,  par  Von  Rigler, 
et  en  France,  en  1897,  par  le  medecin-major  Arnaud.  L’un  et  l’autre 
recommandent  d’employer,  par  100  cm3,  1  K°  d’ammoniaque  a  30  %. 
La  solution  est  abandonnee  k  T6vaporation  spontan6e. 

Il  y  a  quelques  annees,  h  Limoges,  la  plupart  des  operations  de 
desinfection,  privees  et  publiques,  etaient  pratiquees  par  ce  procede, 
cependant  bien  imparfait. 

Le  medecin-inspecteur  general  Vaillard  a  ete  appeiea  fixer  le  Comite 
technique  de  sante  sur  le  degre  d’efficacite  de  ce  procede,  et  il  a  institue, 
k  cet  effet,  des  experiences  de  contr61e.  Il  a  conclu  que  la  methode  est 
peu  recommandable.  L’ammoniaque  ne  detruit  les  germes  que  lorsqu’on 
le  fait  agir  longuement,  h  haute  dose  dans  un  espace  etroit  et  hermeti- 
quement  clos.  Aux  doses  oh  elle  peut  etre  efficace,  sa  vapeur  est  a  ce 
point  suffocante  qu’il  fautparfoisattendre  qualorze  heurespourpouvoir 
penetrer  dans  le  local  d6sinfecte. 

Acide  sulfureux.  —  L’acide  sulfureux  obtenu  par  la  combustion  du 
soufre  n’est  pas  comme  on  l’a  cru  longtemps  un  antiseplique  de  premier 
ordre.  Il  ne  detruit  que  les  microbes  peu  resistants  :  streptocoques, 
bacille  typhique,  bacille  pesteux;  les  autres  :  bacille  diphterique, 
bacille  de  Koch,  bacilles  sporules  sont  difficilement  tuesparlui  d’autant 
que  son  pouvoir  de  penetration  est  insuffisant.  C’est,  par  contre,  un 
excellent  insecticide  et  le  meilleur  agent  de  d6ratisation  que  nous  pos- 
sedions.  Aussi  pourra-t-il,  a  l’occasion,  rendre  de  tres  importants 
services. 
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Voici  les  precautions  k  prendre  pour  pratiquer  la  sulfuration.  Apres 
avoir  hermitiquement  clos  le  local  ainsi  que  je  vous  l’indiquais  toiit  A 
l’Jieure,  on  calculela  quantity  de  soufre  a  employer  :  elle  doit  etre,  par' 
metre  cube,  de  20  gr.  au  moins,  30  gr.  au  plus.  II  est  inutile  dedipasser 
cette  dose,  car  le  soufre  refusant  de  brdler  dans  une  atmosphere  conte- 
nant  plus  de  4  s/0  de  gaz  sulfureux,  une  partie  du  produit  demeurerait 
inutilisie.  On  ripartit  la  quantity  globale  ainsi  calculee  dans  un  certain 
nombre  de  recipients  en  poterie  grossi&re  qu’on  place  sur  le  sol  de 
distance  en  distance.  Si  ce  sol  est  planchiie,  il  est  indispensable,  pour 
eviter  l’inceudie,  d'interposer  sous  chaque  recipient  un  large  lit  de  sable 
de  23  ctm.  d’ipaisse.ur  au  moins.  On  enflamme  le  soufre  a  l’aide  d’une 
meche  de  tonnelier  placie  dans  chaque  recipient  ou,  a  son  difaut,  a 
l’aide  d’alcool,  de  copeaux  de  bois  ou  de  papier.  On  commence  par  le 
foyer  le  plus  eloigni  de  la  sortie.  On  se  retire  rapidemeht,  pour  iviter. 
de  respirer  les  premieres  vapeurs  sufifocantes  d’acide  sulfureux,  puis  on 
ferine  hermetiquement  la  porte  de  sortie  en  collant  du  papier  sur  les 
joints;  par  prudence,  et  pour  gagner  du  temps,  il  convient  d’employer 
plusieurs  hommes  A  cette  operation.  Pour  ouvrirle  local  ety  Atablir  des 
courants  d’air,  on  attend  vingt-quatre  heures  au  moins  et  meme,  si 
possible,  trente-six  heures.  On  ne  doit'y  sojourner  qu’apres  vingt- 
quatre  heures  au  moins  d’une  large  ventilation.  Aussi,  la  lenteur  que 
nicessitent  les  diverses  phases  de  la  sulfuration  sera  vraisemblablement 
un  obstacle  A  son  emploi  frequent  en  campagne,  puisqu’on  sera  gine- 
ralement  dans  la  necessite  d’operer  vite.  L’acide  sulfureux  attaquant 
les  mitaux  et  les  recouvrant  d’une  couche  de  sulfure,  ilest  recommande 
d’enduire  de  corps  gras  les  objets  m^talliques  qui  doivent  demeurer 
dans  les  locaux  soumis  a  la  sulfuration. 

Aldehyde  fohmique  ou  formol.  —  J’en  arrive  a  l’ald^hyde  formique 
ou  formol.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ce  compose  etait  presque  une  curiosite 
delaboratoire,car  onne  parvenait  a  lepreparerquepeniblement ;  aussi,  a 
peine  le  mentionnait-on  dans  les  cours  de  chimie  pharmaceutique.  Peu 
apres,  on  d^couvrit  qu’il  se  produit  lorsqu’on  fait  arriver  des  vapeurs 
d’alcool  methylique  sur  de  la  mousse  de  platine  chauffee  au  rouge,  de 
l’amiante  platinis6e,  de  l’oxyde  de  cuivre  et  autres  corps  poreux.  Toute- 
fois,  ces  proc6d6s  ne  donnaient  qu’un  faible  rendement  et  longtemps 
encore  on  se  heurta  a  maintes  difficultes  lorsqu’on  s’efforcait  de  le  pre¬ 
parer  industriellement.  C’est  Trillat  qui  —  apres  avoir  signale  le  pre¬ 
mier  cette  action  catalytique  des  corps  poreux  sur  les  vapeurs  d’alcool  — 
a  vulgarise  la  formaldehyde  en  indiquant  un  procdde  de  fabrication 
pratique  et  peu  cohteux.  Ce  procede  consiste  a  pulveriser  de  l’alcool 
methylique  dans  un  tube  de  cuivre  contenant  du  coke  incandescent. 
Depuis  lors,  on  prepare  le  formol  industriellement  en  enormes  quantites 
(plus  de  1  million  de  kilogrammes  par  an)  et  il  est,  a  l’heure  actuelle,  le 
disinfectant  de  surface  le  plus  recommande.  Il  a  pris  une  place  si  con- 
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siderable  dans  le  domaine  de  l’hygiene,  qu’il  estle  seul  agent  chirmque 
ayant  resisle  ft  l’ftpreuve  des  multiples  experiences  imposftes  par  le 
Comitft  superieur  d’hygiene  publique  de  France,  avant  que  soil  accorde 
le  certificat  d’autorisation  permettant  l’emploi  d’un  procede  ou  d’un 
ingredient  pour  les  operations  de  la  desinfection  obligatoire.  II  doit 
celte  sorte  de  royaute  ft  la  puissance  extreme  de  son  action  microbi- 
cide,  mais  incontestablement  aussi  ft  la  facilite  de  sa  mise  en  oeuvre,  ft 
la  diversite  grande  des  moyens  d’utilisation  auxquels  il  se  prete.  Enfin 
et  surtout  il  a  le  prftcieux  avantage  d’agir  sans  deteriorer  en  rien  les 
objets  mobiliers,  tentures  ou  vetementssoumis  ft  son  action. 

Dans  la  pratique  on  le  trouve  sous  deux  etats  :  en  solution  et  ft  l’etat 
polymerise. 

Solution  commercials.  —  La  solution  commerciale  est  en  realite  un 
melange  complexe  et  mal  defini  d’eau  et  d’un  peu  d’alcool  methylique, 
de  formaldehyde  (ou  plus  exactement  de  ses  polymeres)  de  methyl- 
acetal  et  aussi  de  traces  d’acide  formique.  Ce  melange  renferme  de 
35  ft  40  %  de  son  poids  de  formaldehyde  ou  de  polymeres  susceptibles 
de  retourner  ft  cet  etat.  Lorsqu’on  i’etend  d’eau,  elle  laisse  degager  la 
formaldehyde;  et  plus  la  dilution  est  forte,  plus  la  vaporisation  est 
facilitee.  No  pas  oublier  cetle  particularite :  elle  explique  et  justifie  la 
technique  suivie  dans  divers  procedes  de  desinfection  que  nous 
etudierons. 

C’est  cette  solution  qui  a  ete  preconisee  pour  l’emploi  de  pulveri¬ 
sations  desinfectantes.  Je  fais  en  ce  moment  retour  en  arriftre  afin  que 
soit  entiftre,  tout  d’une  piece,  cette  importante  question  de  l’utilisation 
du  formol  en  desinfection. 

C’est  le  medecin-inspecteur  general  Vaillard  et  le  medecin-major 
Dopter  qui,  les  premiers,  ontrecommandft  d’utiliser  la  solution  de  for¬ 
maldehyde  ft  2  1/2  °/„,  soit  seulemerit  25  cm3  de  formol  du  commerce 
pour  975  cm3  d’eau.  Ils  la  font  projeter  sous  forme  de  brouillard  ftpais 
—  obtenu  ft  l’aide  d’appareils  pulverisateurs  —  sur  les  murailles,  pla¬ 
fonds,  objets  divers  ft  desinfecter.  Leur  procede  a  surtout  l’avantage 
d’etre  tres  economique. 

L’operation  de  pulverisation  doit  6tre  effectuee  avec  toutes  les  pre¬ 
cautions  que  je  vous  ai  enumerees  dejft ;  il  faut  surtout  veiller  ft  ce  que 
l’operateur  maintienne  sa  lance  ft  courte  distance  des  parois  ft  desin¬ 
fecter.  Apres  l'operation,  le  local  doit  etre  herm6tiquement  clos  durant 
vingt-quatre  heures  au  moins,  mais  pendant  qu’elle  s’elfeclue,  il  faut, 
au  contraire.  prendre  soin  de  tenir  ouvertes  portes  et  fenfttres,  car  le 
formol  irrite  fortement  les  muqueuses,  il  provoque  du  larmoiement, 
picote  intensement  la  piluitaire,  est  en  somme  tres  desagreable  pour 
l’operateur.  C’est  pourquoi  les  procedes  de  formolisation  par  fumiga¬ 
tions  sont  de  beaucoup  preferables. 

Il  a  ete  imagine  quantite  d’appareils  pour  1’utilisalion,  en  fumiga- 
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tions,  de  la  solution  commerciale  d’ald£hyde  formique.  Lesplus  connus 
sont  ceux  de  Trillat  et  de  Geneste  Herscuer.  L’appareil  de  Trillat  est, 
en  somme,  un  autoclave  avec  tube  it  degagement  superieur  qui  canalise 
les  vapeurs  et  permet  de  les  faire  aboutir  au  trou  de  la  serrure  de  l’ap- 
partement  h  d6sinfecter,  prealablement  calfeutre.  On  y  utilise  un  pro- 
duit  connu  sous  le  nom  de  formochlorol  qui  n’est  autre  que  la  solution 
commerciale  de  formaldehyde  additionnee  de  chlorure  de  calcium  dans 
le  but  de  s’opposer  &  la  formation  de  produits  polymeres. 

L’appareil  de  Geneste-Herscher  est  tr6s  semblable  &  celui  de  Trillat, 
mais  on  y  utilise  la  solution  commerciale  de  formaldehyde  simplement 
etendue  d’eau  de  fa<;on  e  obtenir  une  dilution  titrant  seulement  7,50  % 
de  formol. 

Ces  appareils  et  bien  d’autres  encore,  que  je  ne  cite  pas,  sont  certai- 
nement  excellents,  mais  encombrants  en  campagne. 

En  outre,  certains  necessitent  l’emploi  de  produits,  en  quelque  sorte, 
specialises  et,  par  consequent,  d’un  prix  relativement  eiev6.  11  existe  un 
moyen  extremement  simple  d’uliliser  la  solution  de  formol.  C’est  celui 
qui  a  ete  indiqu6  par  Flugge.  II  consiste  a  etendre  de  quatre  fois  son 
poids  d’eau  la  solution  commerciale  et  <1  faire  evaporer  cetle  dilution 
soit  dans  des  recipients  cl  fond  plat  que  ferme  un  couvercle  avec  ouver- 
lure  etroite,  soit  dans  la  vulgaire  bouilloire  des  menagferes.  On  se  sert, 
comme  source  de  chaleur,  de  lampes  &  alcool  ou  de  fourneaux  &  petrole. 
II  faut  vaporiser  800  cm3  de  la  solution  commerciale  (soit  4  litres  de  la 
dilution)  pour  desinfecter  un  local  de  100  m3.  Le  local  ne  doit  6tre  a£re 
qu’apres  douze  heures. 

On  peut  encore  tremper  des  draps  dans  une  solution  commerciale 
6tendue  d’eau  et  additionnee  de  chlorure  de  calcium,  puis  les  suspendre 
sur  des  cordes  tendues  dans  la  piece  a  desinfecter. 

Formaldeuyde  poi.ymeuisee.  —  Lorsqu’on  evapore  la  solution  com¬ 
merciale  d’aldehyde  formique,  elle  se  prend  en  masse  dbs  que  la  con¬ 
centration  depasse  50  %.  Le  meme  pli6nomene  est  realise  par  addition 
a  la  solution  d’un  quart  de  son  poids  d’acide  sulfurique.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  il*y  a  formation  d’un  corps  cristallin,  blanc  comme  neige, 
anhydre,  exhalant  une  odeur  de  souris.  C’est  ce  corps  qui  est  commer- 
cialement  connu  sous  le  nom  impropre  de  trioxymethylene.  II  est,  en 
realite,  constitue  par  un  melange  en  proportions  variables  de  polyoxy- 
methyienes  :  on  doit  lui  donner  comme  formule  (CH*0)n. 

Lorsqu’on  chauffe  ce  corps,  il  se  depolym6rise  et  engendre  de  l’alde- 
hyde  formique  a  l’etat  gazeux  :  de  1&  son  utilisation  pour  la  production 
de  fumigations  d6sinfectantes.  Le  transport  etant  en  campagne  un  fac- 
teur  de  grande  importance  il  sera  tout  indique  de  s’adresser  au  trioxy- 
methyieneplutdt  qu’cila  solution  commerciale,  puisque  celle-ci  renferme 
60  °/0  d’eau  constituant  en  l’espece  un  poids  mort  auquel  il  faut  ajouter 
encore  celui  des  lourds  recipients  en  verre  dans  lesquels  on  la  devra 
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contenir.  Le  trioxymithyline,  lui,  renferme  —  sous  forme  d'un  produit 
solide  peu  encombrant  —  100  “/„  de  substance  disinfectante.  11  est  done 
k  souhaiter  qu’une  quantity  importante  de  trioxymithyline  soit  privue 
dans  les  approvisionnements  de  reserve  des  formations  sanitaires  en 
voie  de  formation. 

On  a  naturellement  imagine  et  fait  breveter  les  moyens  les  plus  pra¬ 
tiques  de  se  servir  du  trioxymithyline  en  disinfection.  Les  instruments 
les  plus  recommandables,  h  ce  point  de  vue,  sontles  formolateurs  Helios 
et  les  fumigators  Gonin. 

II  existe  differents  types  de  formolateurs  Helios.  Tous  consistent 
essentiellement  en  une  lampe  &  alcool  dont  les  miches  sont  entourees 
d’une  cheminie  supportant  une  cupule  grillagee  et  non  couverte  dans 
laquelle  on  place  des  comprimis  de  formaline  en  trioxymithyline 
(deux  pastilles  et  demie  —  soit  2  gr.  50  de  trioxymithyline  —  par  metre 
cube  d’espace  k  desinfecter).  La  simple  action  de  la  chaleur  sufflt  pour 
amener  la  vaporisation  totale  des  comprimis  qui  riginirent  ainsi  leur 
poids  integral  d’aldehyde  formique.  La  durie  de  contact  doit  etre  de 
sept  lieures. 

Les  fumigators  Gonin  realisent  incontestablement  le  maximum  de 
simpliciti.  La  facilite  de  leur  utilisation,  la  rusticite  de  leur  construc¬ 
tion  les  recommandent  tout  particuliirement  pour  la  disinfection  aux 
armies  en  campagne.  Ils  etaient  adoptis  diji  depuis  quelques  annies 
dans  l’armie  pour  la  stirilisatiou  des  vitements  portis  par  les  hommes 
et  riintigris  dans  les  magasins.  Une  dicision  ministirielle  recente  les 
a  fait  admettre  dans  les  approvisionnements  de  riserve. 

Ils  sont  constituis  par  un  simple  cylindre  mitallique  enrobi  d’une 
p<Ue  combustible  ayant  la  propriiti  de  brbler  lentement,  k  la  fa§on  de 
l’amadou.  La  boite  renferme  du  trioxymithyline  :  son  couvercle  pri- 
sente  une  ouverture  obturee  par  une  mince  couche  de  paraffine,  Vient- 
on  k  allumer  l’enveloppe?  Celle-ci  brile  progressivement  sans  donner 
de  damme,  ichauffe  la  boite  et  ditermine  la  fusion  de  la  paraffine,  ce 
qui  permet  au  trioxymithyline  vaporisi  de  s’echapper  par  l’ouverture 
du  couvercle. 

Pour  disinfecter  un  espace  de  20  m3,  il  faut  employer  une  cartouche 
du  grand  modele  ou  quatre  cartouches  du  petit  modile.  La  durie  de 
contact  doit  itre  de  sept  heures. 

II  faut  se  garder  d’arroser  le  fumigator  de  pitrole  ou  d’alcool  pour 
faciliterl’allumage,  car  en  pareil  cas  la  pale  au  lieu  de  bruler  lentement 
entre  en  ignition  de  tous  cites  k  la  fois,  le  chauffage  du  cylindre  dure 
peu  et  il  est  insuffisant  pour  produire  la  vaporisation  du  trioxyme- 
thyline. 

Reactions  thermo chimiques  generatrices  de  formaldehyde.  —  Depuis 
quelques  annies  on  a  signali  que  l’addilion  de  certaines  substances,  soit 
h  la  formaldihyde  liquide,  soitau  trioxymethylene,  ditermine  une  forte 
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elevation  de  temperature  amenant,  en  quelques  instants,  un  abondant 
degagement  d’aldihyde  formique  gazeux. 

Quelques-unes  de  ces  reactions  sont  utilisees  pratiquement  en  desin- 
fection,  parce  qu’ellespresentent  l’avantage  den’exiger  l’emploi d’aucun 
foyer  de  combustion  ;  je  ne  puis  done  les  passer  sous  silence  et  dirai 
quelques  mots  au  sujet  de  chaoun  d’eux. 

La  premiere  en  date  de  ces  reactions  est  celle  qui  a  iti  signalee, 
en  1906,  par  Evans  et  Russell.  Elle  consiste  a  ajouter  du  permanganate 
de  potasse  a  la  solution  commerciale  de  formol.  Les  proportions  a 
employer  pour  la  disinfection  sont  les  suivantes, : 


Formol . 20  cm3 

Permanganate  de  potasse .  8  gr. 


Pour  un  espace  de  1  in3  a  desinfecter. 

La  reaction  s’accompagne  d’une  effervescence  extremement  vive, 
aussi  faut-il  toujours  opirer  dans  des  recipients  tres  grands  :  vieilles 
euves,  baquets,  tonneaux,  etc.,  car  le  liquide  a  toujours  tendance  a 
deborder.  On  y  verse  d’abord  le  permanganate,  puis  la  solution  de 
formol.  La  reaction  s’accomplit  immediatement;  elle  est  terminee  apres 
dix  minutes.  Aussi,  quatre  &  cinq  heures  apres,  on  peut  aerer  le  local. 

L’operation  est,  en  somme,  tres  simple.  On  a  priconisi  egalement  le 
melange  de  une  partie  de  permanganate  de  potasse  avec  deux  parties 
de  trioxymethylene.  Ce  procidi  est  peu  recommandable,  car  la  reac¬ 
tion  est  si  intense  qu’il  arrive  parfois  que  les  gaz  qu’elle  engendre 
s’enflamment  spontanement. 

Autane.  —  En  1906  egalement,  Eichengrun  signala  la  propriite  que 
possedent  les  peroxydes  milalliques  el  les  persels  de  reagir  avec  inten- 
sile  sur  l’aldehyde  formique  en  solution  ou  &  1’itat  polymerise.  Cer- 
taines  de  ces  riactions  sont  trop  violentes  pour  itre  utilisies  en  disin¬ 
fection.  Telle  est  celle  que  provoque  le  peroxyde  de  sodium  (Na*Os), 
lequel  —  en  milieu  sec  ou  humide  —  donne  lieu  k  de  veritables 
explosions. 

Parcontre,  on  utilise  en  Allemagne,sousle  nom  d' Autane,  un  milange 
de  trioxymithylene  et  de  peroxyde  alcalino-terreux.  Ce  milange  a  la 
propriiti  de  digager,  au  contact  de  l'eau,  de  l’aldihyde  formique  et  de 
1’oxygine  en  meme  temps  que  se  forment  des  quanlitis  considirables 
de  vapeur  d’eau. 

Aldogene.  ■ —  En  France,  Carteret  priconise,  sous  le  nom  d'aldogene, 
1’emploi  d’un  melange  constitui  en  poids  par  :  une  partie  de  trioxyme- 
thyline,  deux  parties  de  chlorure  de  chaux,  auquel  il  faut  ajouter  trois 
parties  d’eau.  Le  milange  ne  doit  s’effectuer.  qu’au  moment  mime,  en 
raison  des  propriitis  hygroscopiques  du  chlorure  de  chaux. 

Cbaux  et  formaldehyde.  —  Un  procidi  igalement  recommandable 
est  celui  qui  consiste  &  melanger  de  la  chaux  vive  h  du  formol  additionne 
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d’eau  bouillanle.  Pour  disinfecter  un  espace  de  50  m3,  on  met  dans  un 
vaste  recipient  en  bois  ou  en  metal,  3  Ros  de  chaux  vive  auxquels  on 
ajoule  9  litres  d’eau  bouillante  et  3  litres  de  formol.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  la  chaux  s’iteint  en  produisant  une  vive  effervescence;  une 
partie  du  formol  est  ditruite,  le  reste  se  volatilise  avec  l’eau.  Au  bout 
de  six  heures,  on  peut  aerer  la  piece.  A  ce  propos,  je  rappelle  que, 
lorsque  la  formolisation  est  terming,  il  suffit,  pour  que  redevienne 
promptement  habitable  le  local  oh  elle  a  ete  pratiquee,  d’y  faire  evaporer 
de  petites  quantites  d’ammoniaque.  11  y  a  formation  d’hexamithyline- 
telramine  ou  urotropine. 

DISINFECTION  PAR  LES  FUMEES  PR0DU1TES  PAR , LES  CORPS  EN  IGNITION. 

La  question  des  divers  modes  d’utilisation  du  formol  pour  la  desin- 
feclion  en  campagne  ne  serait  pas  close  si  je  negligeais  de  vous  faire 
connaitre  les  moyens  de  fortune  qui  permettent  de  produire  extempora- 
nement  d’importantes  quantites  de  cette  substance  microb'icide  en  par- 
tant  des  substances  les  plus  banales  :  je  veux  parler  de  la  disinfection 
par  les  fumies  qu’emettent  les  corps  en  ignition.  Ce  mode  de  disinfec¬ 
tion  etait  pratiqui  par  nos  ancitres  et  remonte  meme  h  Hippocrate. 
429  ans  avant  notre  ere,  le  «  pere  de  la  midecine  »  l’utilisait  avec  succes 
au  cours  d’une  ipidemie  depeste  sivissant  k  Athinps.  Mais  c’est  Trillat 
qui,  le  premier,  en  1905,  l’itudia  scientifiquement,  confirma  son  effica- 
cite  reelle,  prouva  qu’une  grande  partie  de  son  action  est  due  h  la  for¬ 
mation  d’aldihyde  formique. 

L’espace  me  manque  pour  decrire  ses  expiriences  par  le  menu,  mais 
je  veux  quand  mime  dire  quelques  mots  des  considirations  qui  l’ont 
ameni  a  les  entreprendre,  des  conclusions  qu’il  en  a  tiries. 

II  avait  dimontri  avec  quelle  facilite  l’aldihyde  formique  prend  nais- 
sance  h  haute  temperature  sous  des  influences  de  contact.  Tous  les 
alcools  de  la  sirie  grasse  et  de  la  sirie  aromatique,  saturis  ou  non,  sont 
en  effet  susceptibles  de  fournir  de  1’aldihyde  formique  lorsque  leurs 
vapeurs  sont  dirigees  sur  une  spirale  en  platine  portee  au  rouge,  et,  en 
giniral,  sur  un  corps  poreux  incandescent.  L’ither,  l’acitone,  les  dirives 
haloginis  des  alcools  et  mime  les  hydrocarbures  peuvent  igalement  en 
engendrer  de  petites  quantites  dans  les  memes  conditions.  Aussi,  itait-il 
rationnel  de  supposer  que  la  formaldihyde  prend  spontanement  nais- 
sance  au  cours  de  la  plupart  des  combustions.  Et,  en  effet,  Trillat  a 
dimontri  que  les  produits  gazeux  de  la  combustion  des  divers  bois  et 
de  la  paille  contiennent  de  notables  proportions  d’aldehyde  formique  et 
que  celles-ci  augmentent  si  la  combustion  est  pratiquee  au  contact  d’une 
paroi  mitallique  ou  si  l’on  a  pris  soin  de  milanger  le  combustible  avec 
de  la  limaille  de  cuivre.  Ainsi  s’expliquent  d’ailleurs  —  tout  au  moins 
en  partie  —  les  risultats  fournis  par  la  fumaison  de  la  viande,  c’est- 
h-dire  par  son  exposition,  pendant  plusieurs  mois,  h  l’action  des  fumees. 
Celles-ci  proviennent  gineralement  de  combustibles  choisis  parmi  ceux 
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qui  digagent  le  plus  de  vapeurs  de  formaldehydes  (bois  de  hitre,  de 
chine,  de  sapin).  Les  parties  superficielles  de  la  viande  sont  tannies  par 
l’action  qu’exerce  sur  elles  celte  formaldehyde.  L’odeur  de  relent  dis- 
parait,  et  seul  persiste  le  parfum  des  bases  phenoliques  sur  lesquelles 
1’aldehyde  formique  est  sans  action. 

A  la  suite  de  ces  premieres  experiences,  Trillat,  ayant  compulsi 
nombre  d’ouvrages  anciens  trailant  de  la  disinfection  ou  tout  au  moins 
des  moyens  employes  pour  combattre  les  epidimies,  en  yint  k  conclure 
que  nos  ancetres  n’employaient  pas  sans  methode  la  pratique  des  fumi¬ 
gations.  Ils  avaient  fait  choix  de  certaines  substances  et  ils  suivaieut 
une  technique  invariable.  Le  soufre  itant  mis  k  part,  les  substances  les 
plus  employees  itaient :  les  baies  de  diverses  plantes,  plus  particulie- 
rement  celles  du  genevrier  et  du  lierre;  les  risines  ou  gommes-risines, 
notamment  1’encens;  divers  produits  d’origine  animale,  dont  surtout  le 
miel.  On  ipandait  ces  substances  sur  des  bottes  de  foin  auxquelles  on 
mettait  ensuite  le  feu,  ou  encore  on  les  projetait  sur  des  fagots  incan- 
descents.  Or,  Trillat  prouva  que  la  combustion  de  ces  diverses  sub¬ 
stances  est  en  effet  une  veritable  source  d’ aldehyde  formique.  Les  baies 
de  genivrier,  chauffees  dans  un  tube  h  essais,  donnent  dijh  la  reaction 
aldehyque  avant  100°  et  leur  combustion  fournit  315  milligr.  de  formal¬ 
dehyde  par  100  gr.  Les  grains  d’encens  en  fournissent  180  milligr.  par 
100  gr.  Le  miel,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  en  fournit  jusqu’a  2  et 
3  %  de  son  poids.  De  mime,  une  pratique  tris  ancienne,  et  qu’utilisa 
Desgenettes  pour  se  difendre  contre  la  peste,  au  cours  de  la  campagne 
d’Egypte,  consistait  k  ripandre  du  vinaigre  sur  des  amas  de  cailloux 
fortementchauflis.  Cette  technique  s’explique  parfaitementaujourd’hui : 
elle  ilait,  en  effet,  on  ne  peut  plus  favorable  h  la  production  d’aldihyde 
formique.  Car,  tandis  que  l'ivaporation  pure  et  simple  du  vinaigre 
ne  fournit  que  des  vapeurs  d’acide  acitique,  cette  ivaporation  engendre 
des  vapeurs  d’aldihyde  formique,  si  elle  est  effectuie  en  prisence  de 
substances  poreuses,  comme  c’est  le  cas  lorsqu’on  opire  en  versant  le 
vinaigre  sur  des  cailloux  chauffis. 

II  n’est  pas  jusqu’h  la  vieille  coutume  de  briler  du]  sucre  pour  enle- 
ver  les  mau vaises  odeursquine  trouveson  application  etsa  justification. 
La  formaldihyde  est,  en  effet,  un  disodorisant  puissant,  en  raison  de  ce 
fait  qu’elle  se  combine  instantaniment  avec  les  produits  malodorants 
que  digage  la putrifaction  des  malieres  organiques,  notamment:  l’am- 
moniaque,  l’acide  sulfhydrique,  les  amines  de  la  sirie  grasse,  les  mer- 
captans  ou  leurs  dirivis,  le  scatol,  etc.  Toutes  les  combinaisons  risul- 
tant  de  ces  diverses  copulations  sont  inodores,  et,  comme  il  existe  une 
difference  tres  grande  enlre  les  poids  moliculaires  de  la  plupart  des 
gaz  puants  et  celui  de  1’aldihyde  formique,  il  suffit  de  traces  de  celle-ci 
pour  saturer  des  quantitis  relativement  considirables  de  gaz  miphi- 
tiques.  Or,  le  sucre  et  davantage  encore  la  milasse,  fournissent,  lors- 
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qu’on  les  brule  —  surtout  si  on  a  soin  de  les  placer  dans  une  toile 
mitallique  en  cuivre  —  des  quantity  si  notables  de  formaldehyde,  quo 
Trillat  a  pu  rialiser  la  de'sinfection  a  peu  pres  absolue  d’un  local  de 
100  m3  en  y  faisant  brhler  en  deux  fois  6  Kos  de  sucre.  Ainsi  done 
s’explique  maintenant  la  pratique  si  repandue  consistant  a  briler  du 
sucre  dans  les  chambres  mortuaires  en  le  placant  sur  unepelle  chauffee 
au  rouge. 

De  tout  ceci,  il  risulte  que  nos  ancelres  pratiquaient  inconsciem- 
ment  la  disinfection  par  le  formol.  Bien  que  ne  connaissant  aucune- 
ment  ce  compose,  ils  avaient  eti  conduits  par  l’expirience  et  l’observa- 
tion  k  utiliser  les  substances  dont  la  combustion  en  fournit  le  plus  et  a 
mettre  en  oeuvre  Taction  catalytique  des  corps  poreux  ou  metalliques  qui 
favorisent  sa  production. 

Ces  mithodes  anciennes  de  disinfection  par  les  fumies  pourraient 
done  rendre  encore  de  riels  services  dans  le  cas  oil  par  suite  des  vicis¬ 
situdes  d’une  campagne  nous  en  arriverions  k  etre  dimunis  de  disin¬ 
fectants.  Aussi,  dois-je  faire  connattre  les  expiriences  entreprises  par 
Trillat  sur  un  moyen  de  disinfection  par  combustion  incomplete  de  la 
paille. 

La  paille,  lorsqu’elle  se  consume  lentement  et  incomplitement, 
engendre  des  dirivis  aldihydiques  et  polyphiniques  par  suite  de  l’oxy- 
dation  des  gaz  de  la  combustion  au  contact  du  charbon  de  paille  porti  k 
haute  tempirature.  Sa  distillation  fournit,  en  effet,  des  alcools  mithy- 
lique  et  ithylique,  de  l’acide  acitique,  de  l’acilate  d’ithyle,  des  hydro- 
carbures,  de  l’acroliine.  Tous  ces  corps  a  l’itat  gazeux  —  meme 
l’acroliine  —  s’oxydent  au  contact  du  charbon  de  paille  incandescent 
qui  par  sa  texture  et  sa  surface  constitue  un  agent  catalytique  de  pre¬ 
mier  ordre.  Cette  oxydation  provoque  la  production  de  formaldihyde  k 
son  itat  plus  ou  moins  polymirisi.  Les  quantitis  ainsi  engendrieS: 
varient  notablement  avec  le  mode  d’opiration.  Trillat  a  obtenu,  selon 
les  cas,  de  200  milligr.  a  2  gr.  par  kilogr.  de  paille  mise  h  brhler.  On 
comprend  des  lors  que  les  fumies  qui  se  degagent  d’une  paille  se  con- 
sumant  h  demi  ont  un  riel  pouvoir  disinfectant  surtout  que  l’action 
antiseptique  des  polyphinols  vient  s’ajouter  a  celle  de  la  formaldihyde. 

Trillat  a  indiqui  la  technique  k  suivre  pour  obtenir  le  maximum 
d’efifet  antiseptique.  II  faut  iviter  une  combustion  trop  complete  et  pour 
cela  disposer  la  paille  en  couches  alternativement  seches  et  humides. 
De  cette  facon,  les  fumies  traversent  les  parties  charbonneuses  h  demi 
consumies  et  s’oxydent  a  leur  contact.  11  est  en  outre  indispensable  que 
la  tempirature  du  local  h  disinfecter  atteigne  au  moins  30°.  C’est  lh  une 
condition  qu’on  arrive  facilement  a  rialiser  en  disposant  en  divers 
points  du  local  quelques  feux  de  paille  inlensifs,  ceux-ci,  et  non  plus  a 
combustion  incomplete. 

Trillat  a  riussi  k  rialiser  la  disinfection  a  peu  pres  absolue  d’un 
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local  de  140  m"  en  y  brulant  18K0S  de  paille.  Le  local  itait  chauffe  &  35". 
11  recommande  avec  instance  de  pratiquer,  si  on  le  peut,  la  disinfection 
discontinue,  c’est-i-dire  de  recommencer  l’opirationau  moins  une  fois. 

Apris  chaque  operation  on  constate  la  formation  d’un  liger  enduit 
jaun&tre  sur  les  parois  et  objets,  aussiTRiLLAT  ne  preconise  ce  mode  de 
disinfection  que  pour  les  caves,  les  icuries,  les  igouts,  les  tunnels. 
Sans  vouloir  conseiller  aucunement  de  faireacte  de  vandalisme,  je  crois 
neanmoins  devoir  recommander  de  ne  pas  lenir  compte  de  cet  incon- 
vinient  en  cas  de  nicessiti.  Les  vastes  locaux  :  halls,  salles  de  bals, 
magasins  pourront  sans  ditirioration  bien  notable,  itre  disinfectis  par 
ce  moyen,  &  condition,  bien  entendu,  qu’ils  ne  soient  pas  planchiiis. 

PRECAUTIONS  QUE  DOIVENT  PRENDRE  LES  DESINFECTEURS 

Pour  clore  cette  question  de  la  disinfection  des  locaux,  il  me  reste  a 
priciser  les  precautions  que  doivent  prendre  les  disinfecteurs. 

Avant  de  commencer  leur  besogne,  ils  devront  se  dipouiller  de  leurs 
vetements  habituels  et  revitir  des  habits  spiciaux,  en  toile  autant  que 
possible.  J Is  se  coifleront  d’une  calotte  ou  d’une  casquette.  Ils  trempe- 
ront  leurs  mains  dans  une  solution  disinfectante,  avant  de  se  mettre  k 
l’ceuvre.  II  leur  sera  interdit  de  boire  et  de  manger  pendant  tout  le  temps 
que  durera  leur  travail. 

Apres  chaque  siance,  ils  retireront  leurs  vitements  spiciaux.  Ils  se 
laveront  minutieusemenl  le  visage,  la  barbe,  les  cheveux,  les  mains,  en 
utilisant,  pour  se  savonner,  une  eau  renfermant  un  agent  antiseptique. 

Les  vitementsspiciaux  dont  ils  auront  fait  usage  devront  itre  lavis 
h  l’eau  bouillante  ou  plongis  pendant  quelques  heures  dans  une  solu¬ 
tion  anliseplique  ou,  mieux  encore,  stirilisis  k  l’ituve,  si  la  formation 
sanitaire  en  posside  une. 

DISINFECTION  EXTERIEURE 

J’en  arrive  &  la  disinfection  extirieure,  c’est-i-dire  k  celle  qui  doit 
s'appliquer  a  combattre  toutes  les  causes  de  contamination  resultant 
du  fonetionnement  mime  de  la  formation  sanitaire,  ainsi  que  de 
l’accomplissement  normal  des  fonctions  physiologiques  chez  les 
hommes,  infirmiers  ou  cavaliers  du  train,  appartenant  h  cette  forma¬ 
tion.  Bien  souvent,  les  latrines  des  batiments  dans  lesquels  sera 
installie  la  formation  sanitaire  seront  insuffisantes  pour  son  eflectif; 
rappelons  qu’une  ambulance  compte  soixante  hommes  et  que  ce  nombre 
s’augmentera  dis  que,  pour  s'immobiliser,  elle  s’adjoindra  une  section 
d’hospitalisation.  II  sera  done  giniralement  indispensable  de  crier  des 
feuillies.  On  appelle  ainsi  des  latrines  improvisies  constituies  par  de 
petites  tranchies  creusies  dans  le  sol  k  60  m.  au  moins  de  l’endroit  ou 
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campent  les  troupes.  Elies  doivent  leur  nom  —  presque  poelique  —  a 
ce  fait  qu’on  les  dissimule  d’ordinaire  derriire  des  branchages.  II  faut 
evidemment  les  installer  toujours  aussi  loin  que  possible  des  prises 
d’eau. 

On  les  etablit  en  creusant  un  fosse  etroit  —  il  doit  avoir  la  largeur  du 
fer  de  la  pelle  riglemenlaire  :  25  a  30  ctm.  Ce  fosse  doit  etre  creuse 
aussi  profondement  que  le  permet  la  pelle,  c’est-a  dire  jusqu'a  60  ctm. 
environ ;  ses  parois  doivent  etre  taillies  4  pic.  En  placant  ses  pieds  l’un 
4  droite,  l’autre  a  gauche,  Fhomme  s’accroupit  eommodement  au- 
dessus  du  fossi  qui  peut,  dis  lors,  recevoir  en  totalite  l’urine  et  les 
matures  fecales.  Laterre  retiree  du  sillon  creuse  est  rejetee  de  chaque 
cote  4  30  ctm.  environ.  On  doit  recommander  aux  hommes  d’en  faire 
tomber  avec  le  pied,  avant  de  quitter  la  feuillie,  une  quantite  suf- 
fisante  pour  recouvrir  leurs  excreta. 

Ces  feuillies  deviendront  promptement,  si  l’on  n’y  veille,  une  source 
de  gaz  mephytiques  viciant  l’atmosphere  et  aussi  un  foyer  possible  de 
contagion,  parce  que  les  mouches  y  pulluleront  et  s’en  iront  disseminer 
un  peu  parlont  les  germes  pathogenes  qu’elles  puiseront  avec  les  pattes 
ou  la  trompe  sur  les  matieres  rendues  par  les  hommes  atleints  de 
maladies  infeclieuses. 'Elies  devront  done  etre  l’objet  d'une  surveillance 
constante.  Matin  et  soir,  il  y  faudra  faire  jeter  des  maliires  disinfec- 
tantes,  et  si  les  ressources  locales  le  permettent,  on  brtilera  de  temps  a 
autre,  4  leur  surface,  des  fagots  ou  des  amas  de  paille  imbibes  de 
pitrole.  On  retrouvera  ici  encore  un  procidi  detourni  de  desodorisation 
par  le  formol.  Quand  un  sillon  sera  4  moitie  rempli,  on  l’abandonnera 
aprisl’avoir  comble  avec  de  la  terre  fortement  tassie  et  on  en  creusera 
un  autre  parallelement,  4  courte  distance. 

Quels  agents  de  disinfection  conviendra-t-il  d’utiliser  pour  l'entretien 
des  feuillies?  Je  me  hate  de  dire  que  certains  agents,  couramment 
recommandis,  ne  peuvent  donner  qu’une  sicurite  trompeuse,  parce  que 
leur  activite  est  nettement  insuffisante.  Ces  agents  sont  le  chlorure  de 
zinc,  le  sublimi  corrosif,  le  sulfate  de  fer. 

Le  cm  orure  de  zinc  est  surlout  un  desodorisant ;  ce  n’est  qu’un  bacte¬ 
ricide  anodin.  Notons  en  passant  que.  d’une  fagon  ginirale,  il  n’y  a  pas 
parallelisme  entre  le  pouvoir  microbicide  et  le  pouvoir  insecticide  d’une 
meme  substance.  C’est  4  tort  que  l’on  s’imagine  que  ces  proprietis  sont 
corollaires. 

Le  sublime  corrosif,  je  l’ai  dej4  dit,  usurpe  en  partie  sa  reputation 
d’agent  microbicide  inergique.  C’est  un  tris  mauvais  disinfectant  des 
matieres  ficales. 

Quant  au  sulfate  de  fer,  c’est,  lui  aussi,  un  excellent  agent  desodo¬ 
risant,  en  raison  de  ce  qu’il  engendre,  avec  l’ammoniaque,  du  sulfate 
d’ammoniaque,  et  avec  l’hydrogfene  sulfure  du  sulfure  de  fer,  mais  ce 
n’est  pas  un  antiseptique,  meme  4  hautes  doses. 
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Le  lait  de  chaux  est  beaucoup  recommande,  je  dirais  meme  que 
c’est  le  disinfectant  classique  des  fosses  d’aisance.  Son  action  n’est 
cependant  pas  suffisamment  energique.  II  a  en  outre  le  grave  inconve¬ 
nient  de  provoquer,  au  moment  oil  on  le  projetle  et  melange  avec  les 
matieres  fecales,  un  abondant  degagement  de  vapeurs  ammoniacales. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  sans  contredit,  en  l’espece,  T agent  chimique 
le  plus  recommandable,  mais  il  ne  desodorise  que  tres  faiblement.  C’est 
l’agent  de  choix  a  employer  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  disinfecter  les 
selles  typhoi'diques.  On  l’utilise  en  solution  a  la  dose  de  500  grammes 
pour  10  litres  d’eau.  On  doit  efifectuer  la  dissolution  dans  des  baquets 
en  bois  ou  des  vases  en  faience,  car  on  congoit  que  le  compose  cuprique 
se  dicomposerait  dans  des  recipients  en  zinc  ou  en  fer,  etames  ou  non. 
Lorsque  les  matieres  fecales  sont  quelque  peu  putrefiees  il  est  recom¬ 
mande  de  les  acidifier  par  de  l’acide  sulfurique,  avant  d’y  verser  le 
sulfate  de  cuivre.  On  sature  ainsi  l’ammoniaque  resultant  de  la  fermen¬ 
tation  et  on  s’oppose  a  ce  qu’elle  n’annihile,  en  grande  partie  le  sulfate, 
de  cuivre  en  le  precipitant  A  l’etat  d’oxyde  de  cuivre  hydrate. 

Le  cresyl  est  1’agent  disinfectant  qui  posside  i’activite  la  plus 
grande  h  l’igard  du  microbe  du  cholira  dans  les  matieres  ficales,  mais 
il  est  plus  que  probable  que  Ton  aura  rarement  —  en  campagne  — 
l'occasion  de  s’en  procurer  en  suffisante  quantiti. 

Le  chlorure  de  cdaux  en  solution  saturie  ft  1/12  est  aussi  un  bon 
disinfectant  des  matieres  ficales,  surtout  si  Ton  prend  soin  de  les 
acidifier  au  prialable  avec  de  1’acide  chlorhydrique. 

Je  termine  ces  instructions,  en  ce  qui  concerne  la  disinfection  exti- 
rieure,  en  recommandant  —  aux  medecins  et  pharmaciens  qui  en  auront 
la  responsabiliti  —  de  veiller  &  ce  que  les  fumiers  et  immondices 
soient  transportis  le  plus  loin  possible  de  la  formation  sanitaire  ou  du 
lieu  de  cantonnement.  Les  cendres  des  foyers  pourront  servir  a  combler 
les  feuillies.  Les  ditritus  combustibles  seront  brtiles,  les  autres  seront 
enfouis  apres  avoir  iti  arrosis  de  lait  de  chaux,  s’il  y  a  lieu. 

J.  Lescaux, 

Pharmacien-major  de  l1'6  classe. 
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VARIETES 


La  culture  de  la  Violette  (*). 

La  culture  de  la  violette,  comme  fleur  coupee,  est  nee  a  Hyeres,  il  y  a 
une  trentaine  d’annees. 

Elle  s’y  est  d6velopp6e  d’une  fa§on  extraordinaire,  occupant,  a  cette 
heure,  environ  200  hectares  et  donnant  lieu,  pendant  tout  l’hiver,  a 
l’exp6dition  journalise  de  plus  de  500  colis  de  3  Kos;  rien  qu’i  la  cueil- 
lette  des  fleurs  et  &  leur  emballage  travaillent  500  a  600  femmes. 

Hy&res-les-Palmiers  pourrait  done  tout  aussi  bien  s’appeler  Hyeres- 
les-Violettes. 

1.  D’apris  Bull.  Soc.  Ilort.  Nice,  1913,  17,  n°  76,  p.  373-375. 

Des  renseignements  nous  ayant  iti  demandis  sur  la  culture  de  la  violette, 
comme  fleur  coupie,  nous  avons  pensi  intiressant  de  faire  paraitre  cette  note,  qui 
est  extraite  du  Bulletin  de  la  Sociele  d'Horticulture  de  Nice.  —  N.  D.  L.  B. 
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Pourtant,  depuis  quelques  annbes,  une  petite  locality  des  Alpes-Mari- 
times,  Vence,  dans  1’arrondissement  de  Grasse,  semble  vouloir  faire 
concurrence  a  Hyeres. 

Depuis  plus  d’un  demi-sibcle,  Vence  se  livrait  a  la  culture  de  la 
violette  pour  la  parfumerie,  culture  qu’elle  partageait  d’ailleurs  avec  un 
grand  nombre  de  communes  de  l’arrondissement  de  Grasse,  lorsque, 
dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  la  mevente  generate  des  fleurs 
pour  la  parfumerie,  elle  a  brusquement  changb  ses  cultures  indus- 
trielles  en  cultures  florales.  Et  elle  a  si  bien  reussi  que,  dejh  reputbe 
par  ses  violettes,  autant  sur  le  marchb  de  Paris  que  sur  les  places  etran- 
geres,  Berlin  notamment,  elle  est  devenue  une  rivale  sbrieuse  d’Hybres. 

Mais  revenons  aux  debuts  de  la  culture  de  la  violette  dans  les  jardins 
hybrois. 

Les  premieres  varietes  qui  y  furent  cultivbes  etaient  la  V.  de  La 
Valette,  empruntbe  a  la  petite  localite  de  La  Valette,  pres  Toulon,  et  la 
V.  Wilson,  d’origine  inconnue;  deux  varietes  abandonnees  depuis 
longtemps,  dont  la  rusticity  faisait  presque  le  seul  mbrite,  car  leurs 
fleurs  etaient  bien  petiteset  surtout  bien  faiblemenlpbdonculees  chez  la 
premiere. 

Vinrent  ensuite  le  Czar,  la  Luxonne,  la  Victoria  et  la  Princesse  de 
Galles,  pour  ne  ciler  que  les  principales. 

La  varibte  le  Czar,  appelbe  encore  Violette  Russe,  nom  sous  lequel  on 
dbsigne  toutes  les  varietbs  des  violettes  pour  la  fleur  coupee,  a  connu  sa 
plus  grande  vogue  vers  1885;  elle  est  bien  deehue  depuis,  malgre  le 
merite  de  ses  fleurs  assez  grandes  et  d’un  bleu  tres  foncb. 

II  en  est  de  meme  de  la  Luxonne,  plante  vigoureuse,  tres  floribonde, 
aux  fleurs  d’un  tres  beau  coloris  bleu  fonce,  comme  la  prbcedente. 

Les  vraies  reines  du  jour  —  ce  qualificalif  dut-il  blesser  leur  modestie 
—  sont  la  Victoria  et  la  Princesse  de  Galles;  ce  sont  elles  que  le  public 
demande  et,  avec  le  public,  le  commerce,  et  que  les  jardiniers  cultivent 
a  peu  pres  exclusivement. 

Au  fond  elles  le  mbritent  bien,  car  l’une  et  l’autre  joignent  &  un 
riche  feuillage  des  fleurs  abondantes,  larges  et  btoffees,  dans  lesquelles 
on  ne  reconnait  plus  la  petite  fleur  des  bois  ;  elles  sont,  de  plus,  longue- 
men  t  pbdonculbes  et  leur  coloris  est  d’un  violet  glace  remarquable. 

Les  fleurs  de  la  Princesse  de  Galles  sont  plus  grandes  que  celles  de  la 
Victoria,  mais  ces  dernieres  offrent  un  coloris  plus  fonce,  qui  fait  quel- 
quefois  preferer  cette  variete  aux  cultivateurs. 

Quant  a.  la  culture  de  la  violette,  voici  comment  elle  est  pratiquee  a 
Hybres  : 

Selon  que  l’on  redoute  oui  ou  non  l’humidite  de  l’hiver,  on  plante  en 
ados  ou  en  planches. 

Dans  le  premier  cas,  ces  ados  sont  etablis  de  l’est  h  l’ouest,  parallble- 
ment,  et  &  60  ctm.  les  uns  des  autres,  cette  distance  btant  comparbe 
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d’arSte  &  ar6te;  a  mi-dos,  cote  sud,  on  planle  les  violettes  que  Ton 
espace  d’environ  30  ctm. 

Quand  on  plante  en  planches,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  frequent,  on  le 
fait  en  lignes  distantes  de  80  a  60  ctm.,  sur  lesquelles  les  pieds  sont 
places  h  10  ctm.  les  uns  des  autres. 

La  distance  pr6vue  entre  les  ados  ou  les  lignes  est  de  rigueur,  si  on 
ne  veut  pas  faire  pietiner  le  plan  au  moment  de  la  cueillette. 

La  plantation  a  lieu  du  mois  de  d^cembre  au  mois  d’avril,  au  fur  et  a 
mesure  de  la  disponibilit6  du  sol;  toutefois,  il  faut  se  defier  des  planta¬ 
tions  tardives  sous  notre  ciel  brfilant  de  Provence. 

Ce  sont  les  vieux  pieds,  c’esl-h-dire  ceux  provenant  des  plantations 
que  l’on  vient  de  detruire,  qui  servent  pour  la  multiplication;  on  les 
eclate  et  on  met  en  terre  les  divisions  ainsi  obtenues,  en  les  reunissant 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  ou  m6me  davantage,  si  on  ne  redoute  pas 
l’echauffement  des  racines,  lequel  risque  de  se  produire  quand  on  plante 
h  l’arriere-saison. 

On  n’arrose  guere  les  violettes  qu’au  moment  de  la  plantation,  pour 
en  assurer  la  reprise,  et  quelquefois  au  milieu  de  l’6le,  lorsquela  s^che- 
resse,  devenant  trop  forte,  risquerait  de  compromettre  les  cultures. 
Encore  ne  le  fait-on  que  deux  ou  trois  fois  au  plus,  pour  eviter  que  les 
pieds  s’6puisent  inulilement  k  donner  des  filets;  tous  les  veg^taux, 
d’ailleurs,  dans  leur  cycle  annuel,  ont  besoin  d’un  temps  de  repos,  et 
pour  la  violette,  comme  pour  toutes  nos  plantes  h  floraison  hivernale, 
ce  temps  doit  arriver  en  6te. 

Avec  des  binages  et  des  sarclages  d’et6  convenables,  les  violettes 
recoivent,  quand  vient  le  mois  d’oclobre,  une  fumure  au  fumier  de 
ferme  ou  aux  engrais  chimiques  et  organiques;  h  d6faut  de  fumier,  les 
tourteaux  de  sesame  ou  autres  sont  particulierement  employes. 

La  recolte  qui  suit  la  premiere  ann^e  de  plantation  et  celle  de  la 
deuxieme  annee  sont  les  plus  abondantes  et  les  plus  pr6coces  ;  k  trois 
ans,  le  rendement  baisse,  la  floraison  est  plus  tardive  et  il  faut  songer  £t 
replanter. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  toutes ‘les  cultures  de  violettes 
d’Hy&res  etaient  de  plein  air,  mais,  chaque  annee,  augmente,  mainte- 
nant,  le  nombre  des  cullivateurs  qui  commencent  h  les  couvrir  avec  de 
lagers  abris  de  bruyere,  pour  les  soustraire  a  la  gelee  et  en  avancer  la 
floraison. 


Pierre  Branc. 
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Le  diabete  sucre  et  son  traitement  sans  regime, 
d’apres  les  auteurs  arabes  anciens. 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  le  IP  Dinguizli  de  Tunis  (*). 


On  attribue  la  decouverte  du  diabete  &  Th.  Willis,  en  1674.  Cet 
auteur  serait  le  premier  qui  ait  difKrencie  le  diabete  vrai  des  autres 
polyuries  qu’avaient  signal6es,  sans  les  distinguer,  Aretee  (de  Cappa- 
doce),  Celse  et  beaucoup  d’autres  auteurs  anciens.  Or,  le  Dr  Dinguizli, 
medecin  it  Tunis  et  arabisant  distingue,  en  etudiant  le  Canon  d’AvicENNE 
qui  vivait  au  xe  siecle,  y  trouva  non  seulement  une  description,  mais 
meme  un  traitement  du  diabete. 

Voici,  d’apres  le  Dr  Dinguizli,  la  traduction  du  chapitre  oil  l’auteur 
arabe  decrit  ce  qu’it  appelle  la  Diab£tisse. 

Avicenne  (vie  sificle  de  l’H6gire)  ecrit  ce  qui  suit  sur  le  diabete,  dans 
son  ouvrage  medical  en  cinq  volumes  (Hanoun). 

Cette  affection  se  traduit  par  le  rejet  au  dehors  de  l’eau  telle  qu’elle  a  6i6 
ingeree,  au  bout  d'un  court  laps  de  temps.  Cette  eau  est.  rejetfie  au  dehors 
par  les  organes  excreteurs  de  l’urine  sous  forme  d’urine  trfes  claire,  incolore, 
par  le  fait  de  son  contact  peu  prolonge  avec  les  filaments  constitutifs  de 
l’humeur  sanguine.  Elle  ne  se  colore  pas. 

Dans  cette  affection,  les  aliments  et  substances  nutritives  liquides  sont  aux 
organes  sScrdleurs,  et  en  particulier  a  l’appareil  r£nal,  ce  que  sont  les 
substances  alimentaires  solides  a  l'appareil  digestif,  en  particulier  h  l’estomac, 
dans  le  cas  de  dilatation  de  cet  organe  (?). 

Les  auteurs  grecs  donnent  au  diabete  diverses  appellations  :  «  Diascos, 
Karamis  »,  etc.  En  veritable  langue  arabe,  le  diabete  devra  6lre  appele 
«  Donarah  »,  ou  bien  «  Zalc  El  Goliah  »,.ce  qui  signifie  :  augmentation 
de  proportion  du  rein  (?). 

«  Cette,  maladie  est  primitive  le  plus  souvent,  et  dans  ce  cas  elle  se 
declare  &  l’improviste;  quelquefois,  cppendant,  elle  apparait  au  cours 
d’une  affection  d£ja  etablie  dans  1’organisme.  Elle  est  rarement  secon- 
daire  et  la  premiere  forme  est  la  plus  fr6quente  ». 

Avicenne  poursuit  la  description  des  symptdmes  du  diabete  de  la 
maniere  suivante  : 

Les  personnes  atteintes  du  diabete  ont  un  besoin  irresistible  de  boire  sans 
arriver  a  calmer  une  soif  toujours  penible  et  impPrieuse.  Le  besoin  d'uriner 

1.  Bull,  de  I'Acad.  de  mcdecine,  30  Jecembre  1913. 
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est  chez  elles  incessant  :  les  malades  urinent  aussi  abondamment  qu’ils' 
absorbent  de  liquide. 

La  nutrition  chez  eux  est  irreguliere  et  capricieuse;  aussi  voit-on  les  diabe- 
tiques  manger  abondamment  sans  que  cela  leur  prolite,  temoin  l’amaigrisse- 
ment  dont  ils  sont  victimes  le  plus  souvent. 

Le  besoin  imp6rieux  et  incessant  d’uriner  n’est-il  pas  dd  4  un  dtat  de  rel4- 
chement  particulier  dans  le  reseau  nerveux  du  rein  ?  Ce  qui  explique  aussi 
l’abondante  quantity  d’urine,  c’estla  dilatation  et  le  relachement  des  ohemins 
urinifdres  et  la  dilatation  de  leurs  orifices.  Une  faiblesse  gengrale  du  rein  et 
de  ses  parties  constituantes  fait,  par  suite  d’une  alteration  des  nerfs  volon- 
taires,  que  le  rein  est  incapable  d’emmagasiner  pendant  longtemps  l’urine. 

Le  diabdte  reconnait  pour  cause  le  refroidissement  du  corps,  en  general. 
II  peut  dtre  aussi  la  consequence  de  1’ingestion  inopportune  d’une  eau  trfes 
froide. 

Dans  cette  affection,  le  foie  est  alteint,  et  son  r61e  de  fournisseur  de 
chaleur  est  desorganise  par  suite  d’exageration  dans  les  combustions  orga- 
niques ; 

Les  rapports  entre  rein  et  foie  deviennent  irreguliers  au  point  que  le  rein 
tire  du  foie  des  humeurs  en  plus  grande  quantite  qu’il  ne  peut  en  emma- 
ganiser. 

En  lisant  cette  partie  du  travail  d’AvicEKNE,  n’est-on  pas  etonne  de 
voir  que  cet  auteur  ancien  etablit  d6j4  un  certain  rapport  entre  les 
fonctions  du  foie  et  du  rein,  au  point  de  vue  physiologique?  II  est  inte- 
ressant  de  relever  que  l’auteur  musulman  parle  de  chaleur  animale  et 
de  combustions  organiques  et  qu’il  assigne  au  foie  un  role  preponderant 
dans  la  production  de  ces  deux  phenom4nes. 

II  est  aussi  interessant  de  constater  qu’en  traitant  du  diabete,  Avi- 
cenne  parle  du  systeme  nerveux  et  de  son  rdle  dans  cette  affection,  du 
role  du  foie  dans  le  diabete  et  qu’il  met  en  sc§ne  celui  de  l’appareil 
digestif  et  partieulierement  de  l’estomac. 

Poursuivons  la  description  d’AviCENNE  : 

Les  malades,  par  suite  de  l’usure  de  leur  appareil  nerveux,  deviennent 
impuissants  4  agir,  a  penser  et  4  remplir  leur  rdle  de  procr6ateur.  Leurs 
organes  des  sens  s’affaiblissent. 

Ces  malades  deviennent  bientdt  victimes  de  phlegmasies  diverses  dues  4 
un  ralentissement  exag£r6  dans  la  circulation  du  sang  et  perissent  ainsi  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

Comme  consequence  de  la  decomposition  du  sang,  ces  malades  se  voient 
moui-ir  partiellement,  puis,  par  l’extension  des  phlegmasies  dans  les  diverses 
parties  du  corps. 

La  decomposition  du  sang  dans  le  diabete,  poursuit  l’auteur,  est  due  a  la 
diminution  de  l’eau  de  I’humeur  sanguine. 

Cette  eau,  ajoute  Avicenne,  etant  rejetee  4  peu  pres  telle  qu’elle  avait  et6 
absorbee,  ne  fait  qu’un  court  sejour  au  contact  du  sang,  qui  circule  mat 
dans  l’organisme,  parce  que  sa  consistance  esl  devenue  trop  dpaisse. 
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II  est  interessant  de  savoir  si  Avicenne  avait  individualise  le  diabete 
sucre.  Cette  recherche  fut  suggdree  k  M.  Dinguizli  par  une  objection  de 
la  part  de  M.  le  professeur  Debove. 

Voici  l’extrait,  litteralement  traduit,  d’un  article  qu’AviCENNE  a 
intitule  :  «  L’elat  des  urines  dans  les  maladies  internes  »,  livre  I,  fin  de 
la  page  70  : 

«  Dans  le  diabete,  les  urines  sont  ordinairement  claires,  transparentes 
comme  du  verre  translucide.  Elies  sont  lourdes,  pesantes,  profuses.  Lors- 
qu’elles  sont  abandonees  a  l’influence  des  airs  ambiants,  elles  ne  tardent 
pas  a  dessecher,  en  laissant  par  leur  disparition  un  r^sidu  particuliferement 
tenu,  d’une  saveur  douce  comme  le  miel  et  ressemblant  aux  particules  de 
son  ». 

Nous  le  voyons  aussi  recommander,  dans  la  partie  therapeutique 
concernant  le  diabete,  de  ne  pas  faire  un  usage  constant  et  exclusif  de 
fruits  et  d’aliments  doux,  et  il  donne  pour  raison  que  le  sucre  augmenle 
la  combustion  dans  le  corps  et,  par  suite,  augmente  aussi  la  chaleur 
animale.  II  conseillait  dejS,  l’opium  et  les  fruits  huileux. 

II  y  a  la  des  considerations  qui  permettent  de  conclure  qu’AvicENM: 
n’ignorait  pas  l'existence  du  diabete  sucre. 

II 

Avicenne  conseillait  encore  l’administration  de  divers  produits  v6ge- 
taux,  parmi  lesquels  les  semences  de  semen-contra,  le  fenugrec  et  le 
lupin.  Si  l’on  se  demande  pourquoi  le  medecin  arabe  a  recommande 
ces  substances,  il  est  permis  de  penser  que,  la  pbarmacopee  arabe 
rangeant  ces  plantes  parmi  les  aphrodisiaques,  Avicenne  a  d£t  les  pres¬ 
erve  dans  le  but  de  remedier  h  la  frigidite  si  frequente  chez  les 
diabetiques. 

M.  le  Dr  Dinguizli  a  eu  l’idee  d’ employer  a  nouveau  les  memos 
produits,  en  cachets  ainsi  formulas  : 

|  aa  1  gr.  » 

0  gr.  50 

11  recommande  de  titter  d’abord  la  tolerance  stomacale  des  malades, 
car  chez  certains  d’enlre  eux  les  doses  depassant  une  dizaine  de 
grammes  provoquent  quelquefois  des  troubles  gastriques.  Dans  ce  cas, 
il  faut  suspendre  pendant  plusieurs  jours  l’emploi  des  medicaments,  et, 
lorsqu’on  les  reprend,  les  donner  h  des  doses  plus  faibles. 

Ceci  dit,  voici  comment  l’auteur  precede  : 

Premier  jour :  un  cachet  contenant2  gr.  50  de  la  poudre  lotale,  a  jeun. 


Fenugrec  .  .  . 
Semen-contra. 
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DeuxiSme  jour :  deux  cachets  :  uu  le  matin  a  jeun,  avant  le  petit 
dfejeuner,  le  deuxieme  avant  le  repas  du  soir. 

M6mes  doses  pendant  les  troisieme,  quatri£me  et  cinquieme  jours 
inclusivement. 

Le  sixi&me  jour,  on  fait  l’analyse  des  urines  des  dernieres  vingt- 
quatre  heures  et,  quel  que  soit  le  chiffre  de  sucre  trouv6,  on  augmente 
la  dose  jusqu’a  neuf  cachets  par  jour. 

II  est  bon  que  le  repas  du  soir  soit  toujours  ldger. 

Cette  p6riode  du  traitement  doit  durer  cinq  autres  journees,  a'u  bout 
desquelles  on  procfede  a  nouveau  a  un  examen  des  urines. 

Le  plus  souvent,  le  resultat  de  l’analyse  serait  satisfaisant  et  donne- 
rait  un  chiffre  bien  inf6rieur  au  precedent. 

Dans  ce  cas,  on  maintient  la  dose  de  neuf  cachets  par  jour  pendant 
encore  cinq  jours,  et  si  l’analyse  donne  un  chiffre  inferieur  &  celui  de 
la  deuxieme  analyse,  la  dose  de  neuf  cachets  est  maintenue.  Si  la  dose 
de  neuf  cachets  n’a  pas  sufti  k  abaisser  la  glycosurie,  on  augmente 
d’un  cachet  a  chaque  repas  progressivement,  jusqu’a  concurrence  de 
45  gr.  par  jour,  soit  un  volume  de  trois  cuillerees  a  soupe. 

L’auteur  a  remarque  aussi  que  les  petites  doses  de  sucre  de  3  a 
10  gr.  par  vingt-quatre  heures,  disparaissent  souvent  k  l’aide  de  petites 
doses  du  medicament. 

La  suppression  du  medicament  ne  doit  jamais  6tre  brusque,  sinon  ^on 
risque  de  voir  rdapparaitre  le  glucose  dans  les  urines. 

L’auteur  conseille  enfln  a  ses  inalades  de  reprendre  de  temps  en 
temps  le  medicament  avec  des  alternatives  de  repos. 


Ill 

Le  travail  de  M.  le  Dr  Dinguizli  est  accompagn£  d’un  tableau  resumant 
39  observations  de  malades  traitds  a  Tunis.  Sur  ce  nombre,  dit  l’auteur, 
4  sujets  n’ont  dprouve  aucun  effet  du  traitement,  en  raison  de  l’ancien- 
netd  de  leur  diabete.  10  sujets  rendaient  plus  de  200  gr.  de  sucre  (de 
253&340  gr.,  avec  une  polyurie  de  4.800  a  6.500  cm3);  6  d’entre  eux, 
traites  pendant  40  jours,  ont  vu  le  sucre  tomber  entre  3  gr.  20  et  32  gr., 
avec  une  reduction  de  la  quantile  d'urine  entre  1  et  2  litres;  dans  2  cas, 
trait6s  pendant  20  jours,  le  sucre  s’est  abaiss6  de  307  gr.  20  k  41  gr.  et 
de  346,5  a  180  gr.  Le  dernier  cas,  traits  pendant  30  jours,  a  obtenu  un 
abaissement  de  253  gr.  a  21,19.  Parmi  6  sujets  de  cette  premiere  cate¬ 
goric,  le  sucre  avait  encore  baisse  entre  1  gr.  50  et  21  gr.  85,  de  5  a 
12  mois  apr6s  le  traitement. 

Sur  20  sujets  ayant  une  glycosurie  de  100  a  120  gr*.  (104  gr.  67  k 
196  gr.  8),  avec  une  polyurie  de  3  a  6  litres,  le  sucre  a  disparu  5  fois,  et 
a  et6  reduit  2  fois  k  l’etat  de  traces,  apr&s  40  jours  de  traitement.  Dans 
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6  cas,  la  disparition  du  sucre  persistait  de  3  a  14  mois  apres  le  trai- 
tement. 

Eafin,  sur  5  sujets  rendant  de  61,73  a  98  gr.  de  sucre,  celui-ci  a  dis- 
paru  dans  2  cas  el  a  3te  r^duit  de  1  gr.  875  4  12,75  dans  3  cas. 


IV 

Sur  la  recommandation  de  M.  le  Resident  general  de  France  a  Tunis, 
de  M.  le  General  commandant  le  corps  d’occupation  de  Tunisie  et  de 
notre  collegue,  M.  Vaillard,  j’ai  etudie  le  traitement  d’AvicENNE  dans 
5  cas  de  diabhle. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’agissait  d’un  grand  diab^te  avec  330  gr.  de 
sucre  et  7  litres  d’urine,  chez  un  homme  de  trente-huit  ans,  atteint 
concurremment  de  phtisie  a  marche  rapide.  Sous  l’influence  du  traite¬ 
ment  serie,  que  je  pr^conise  habituellement,  la  glycosurie  ne  subit 
qu’une  mi nime  reduction  de  100  a  150  gr.,qu'ilfut  impossible  d’abaisser 
davantage.  Par  le  traitement  d’AvicENNE,  ie  sucre  tomba  entre  1  gr.  17 
et  6  gr.  78,  en  meme  temps  que  la  quantite  descendait  it  1.200  et 
1.500  cm3  et  la  density  k  1,007  et  1,015.  Peu  de  temps  apres,  le  malade 
succombait  a  la  tuberculose. 

Le  deuxieme  cas  est  celui  d’un  homme  de  quarante-sept  ans,  alcoo- 
lique,  atteint  du  diabete  bronze,  avec  albuminurie  16g6re  et  acetonurio 
notable.  Voici  les  caracteristiques  du  traitement  : 

Quantity.  Densild.  „5„aS*\ 

Avant  le  traitement  (4  au  6  nov.).  .  .  .  1.820 

Traitement  sans  regime  (7  au  16  nov.).  1.383 
Traitement  avec  regime  (17  au  24  nov.).  1.300 
Ce-sation  du  traitement  (23  au  29  nov.).  2.200 
Reprise  du  traitement  (30  nov.  au  4  ddc.)  1.940 

Les  traces  d’albuminurie  et  l’acdtonurie  disparurent  pendant  le  trai¬ 
tement,  du  7  au  16  novembre,  et  ne  reparurent  plus.  Le  malade  se  trou- 
vant  mieux,  sortit  de  l’hbpital,  en  meilleur  6tat  g6n6ral,  le  5  decembre. 

Le  troisieme  cas  est  celui  d’un  courtier,  kgk  de  soixante-deux  ans, 
diabelique  depuis  quatorze 


Avant  le  traitement . 

Traitement  (du  9  au  30  oct.)  . 

Traitement  (du  ler  au  28  nov.) 

Le  malade  s’est  borne  a  diminuer  la  quantite  de  pain  et  h  ne  rien 
manger  de  sucre. 

Bull.  Sc.  Pharm,  ( Arril  1914). 


2.800  1039  » 
2.360  1021.1 
1.710  1011  » 


Traces. 
Traces. 
Pas  d’alb. 


gr- 

1038.6  133  80 

1022.6  43  93 

1013.7  16  09 

1022.2  96  30 

1013  »  43  60 


XXI.  —  16 


Quatrieme  cas,  garcon  de  restaurant,  hge  de  quaranle-huit  ans;  pas 
de  precision  dans  le  d6but  du  diabete  (trois  ans  environ).  Bacillose- 
pulmonaire  au  d6but. 


Quantity.  Densilc. 


Avant  le  traitement .  2.500  1025  » 

Traitement  du  5  au  10  juin .  1.340  1011.4 

Traitement  du  11  au  25  juin .  1.390  1018  •> 

Traitement  du  26  au  28  juin .  1.870  1011  » 

Traitement  du  29  juin  au  5  juillet.  .  .  1.500  1008  » 


45  25 
7  66 


3  70 
0 


Le  malade  demande  a  sortir  pour  reprendre  ses  travaux. 

Ginquieme  cas,  cuisinidre  de  quarante-huit  ans,  diabetique  depuis- 
quatre  ans,  tr6s  fatiguSe,  avec  soif  vive  et  grand  amaigrissement : 


Quantity. 


2.000  (?)  60  » 

1.700  1017.4  5  99 

1.500  1008  »  0 

1.750  1016  »  1  75 

1.460  1007.8  0 

La  malade,  qui  venait.  chaque  jour  pour  se  faire  examiner  a  l’hdpital,. 
cesse  de  venir  a  partir  du  S  juillet. 


Avant  le  traitement . . 

Traitement  du  6  au  23  juin . 

Traitement  le  23  juin . 

Traitement  le  24  juin . 

Traitement  du  26  juin  au  4  juillet.  .  . 


II  ne  m’est  pas  possible  de  porter  un  jugement  formel  sur  ce  traite¬ 
ment  du  diabete,  en  raison  du  petit  nombre  de  mes  observations,  et 
aussi  parce  que  je  n’ai  fait  aucune  6tude  biochimique  de  l’action  des 
plantes  employees.  Tout  ce  qu’il  m’est  permis  de  dire,  c’est  que  la  pre¬ 
paration  n’a  paru  avoir  aucun  inconv6nient  chez  ces  cinq  sujets,  qu’elle 
a  fait  disparaitre  laglycosurie  dans  deux  des  cas  mentionnes,  et  reduit 
celle-ci  dans  les  trois  autres,  que  le  traitement  parait  agir  mieux  quand 
on  lui  superpose  le  regime  classique,  mais  que  chez  les  deux  sujets  oh 
la  glycosurie  a  disparu  (petits  diabetiques),  l’adjonction  d’un  regime 
severe  n’a  pas  6t6  n6cessaire;  enfin,  que  les  produits  acetoniques  et  des 
traces  d’albumine  ont  disparu  chez  l’un  de  mes  malades  et  des  traces 
d’albumine  chez  un  autre. 

Ces  resultats  venant  a  l’appui  de  ceux  obtenus  par  M.  Dinguizli  per- 
mettent,  au  moins,  de  conclure  que  le  traitement  qu’il  a  emprunt^  a 
Avicenne  merite  d’etre  serieusement  etudi^.  Et  je  demande  h  l’Academie 
de  deposer  honorablement  son  travail  dans  nos  Archives. 

Albert  Robin. 
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LE  PROFESSEUR  A.  ANDOUARD 

Professeur  honoraire  de  chiirie 
a  l’Ecole  de  Medecine  et  de  Pharmacie  de  Nantes, 

Pharmacien  en  chef  honoraire  des  hfipitaux, 

Offlcier  de  l’lnatruction  publiqne, 

Associe  national  de  l’Academie  de  Medecine, 

Membre  correspondent  des  Societds  de  pharmacie  de  Paris, 

Bruxelles,  Anvers,  Lisbonne,  Bordeaux,  etc. 

1839-1914 

Le  4  mars  dernier,  les  professeurs  de  l’Ecole  de  plein  exercice  de 
Medecine  et  de  Pharmacie  de  Nantes  apprenaient  avec  peine  la  mort 
inattendue  d’un  de  leurs  collogues,  pharmacien  distinguA,  qui  depuis 
longtemps  occupait,  comme  chimiste,  une  situation  prApondArante  dans 
la  rAgion  :  apres  une  tres  courte  maladie,  M.  le  professeur  Andouarh 
etait  ravi  brusquement  <\  l’affection  des  siens  et  k  la  veneration  de  ses 
confreres,  laissant  aux  jeunes  generations  l’exemple  d’une  vie  entiere- 
ment  consacree  au  travail. 

Andouard  (Ambroise-Pierre)  n’avait,  pour  ainsi  dire,  jamais  quitle  sa 
petite  patrie  :  ne  A  Nantes  le  30  mars  1839,  il  fit  dans  cetle  ville  toutes 
ses  etudes,  sous  la  direction  de  son  pere,  alors  chef  d'une  institution 
d’enseignement;  de  bonne  heure  il  se  destina  a  la  carriere  pharmaceu- 
tique,  envisageant  deja  quels  rapports  etroits  unissent  cette  profession 
A  la  chimie.  Apres  avoir  rempli  ses  trois  annees  de  stage  officinal  chez 
M.  Herbelin,  voisin  et  ami  de  sa  famille  (stage  pendant  lequel  il 
trouva  moyen  de  prAparer  son  baecalaurAat  As  sciences),  il  prit,  en 
novembre  1836,  sa  premiere  inscription  a  l’Ecole  preparatoire  de  MAde- 
cine  et  de  Pharmacie,  et,  des  1837,  Atait  dAsignA  comme  prAparateur  de 
Pharmacie  et  de  Matiere  mAdicale. 

En  1859  seulement,  apres  avoir  pris  sa  dixieme  inscription,  il  s’Aloigne 
pour  quelque  temps  du  foyer  familial  :  c’est  qu’il  veut  terminer  a  Paris 
ses  Atudes  pharmaceutiques  et  y  conquArir  le  titre  d’interne  des  hopi- 
taux  qu  il  convoite  (1860). 

Son  retour  au  pays  natal  (1864)  ne  coincide  pas,  comme  pour  la  plu- 
part,  avec  une  Are  de  repos  intellectuelou  les  soinsdel’officine  absorbent 
tous  les  instants,  mais  bien  au  contraire  avec  les  dAbuts  de  sa  carriere 
scientifique.  Revenant  avec  le  titre  enviA  de  laurAat  des  hApitaux  de 
Paris  (mAdaille  d'argent,  1864)  et  de  laurAat  de  1’Eeole  supArieure  de 
Pharmacie  (prix  Menier,  1863-1864),  pourvu  du  dipldme  de  pharmacien 
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de  lre  classe,  obtenu  avec  la  presentation  d’une  these  sur  les  Convolvu- 
lac£es  (1864),  il  se  rend  acquereur  de  la  Pharmacie  Duchesne,  situ£e 
place  du  Bon-Pasteur,  &  laquelle  il  sait  donner  bientdt  l’importance  qui 
restera  attache  a  son  nom;  et  c'est  comme  professeur  suppleanl  de 
Pharmacie  et  de  Toxicologie  (30  octobre  1865)  qu’il  rentre  dans  l’Ecole 
ou  ilavait  d6but6  quelques  ann6es  auparavant  comme  etudiant  et  pre- 
parateur,  menant  de  front  dor6navanl  la  surveillance  des  preparations 
&  l’officine,  augmentee  des  soucis  de  la  clientele,  et  l’enseignement  a 
I’ficole. 

A  parlir  de  cette  Spoque,  les  6venements  se  succhdent  rapidement 
dans  son  existence  laborieuse  :  &  la  fin  de  1867,  une  chaire  de  Phar¬ 
macie  et  Toxicologie  est  cr66e,  dont  il  est  le  premier  titulaire  (28  fe- 
vrier  1868),  puis,  cinq  ans  apr£s,  il  devient  professeur  de  Chimie 
(18  octobre  1873),  laissant  la  chaire  de  Pharmacie  &  son  ancien  maltre, 
M.  Herbklin,  qui  devient  ainsi  son  collegue.  C'est  a  ce  poste  de  profes¬ 
seur  de  Chimie  que,  pendant  trente-quatre  ans,  on  le  voit  inlassablement 
former  de  nombreuses  generations  d’etudiants  en  medecine  et  en  phar¬ 
macie,  inculquant  aux  premiers  les  elements  d’une  science  qu’ils 
n’avaient  trouvee  quA  l’etat  d’ebauche  dans  le  programme  du  bacca- 
laureat  restreint,  et  aux  seconds  les  notions  devan  t  servir  de  base  a 
toutes  leurs  etudes. 

Presque  au  d6but  de  cette  periode,  l’Ecole  preparatoire  est  trans- 
formee  en  Ecole  de  plein  exercice  (13  avril  1876) ;  et  le  jeune  professeur, 
sans  y  6tre  contraint,  mais  tenant  &  rester  au  moins  l’egal  de  ses  nou- 
veaux  coliegues,  veut  conquerir  un  nouveau  dipldme  et  passe  les 
examens  de  la  licence  es  sciences  physiques  (1879). 

Bienldt,  il  joint  a  son  enseignement  de  chimie  generale  celui  de  la 
chimie  biologique,  et,  par  son  talent  d’exposition  et  sa  grande  facilile 
d’elocution,  sait  rendre  attrayante  une  science  dont  l’ytudeest  toujours 
difficile  pour  les  debutants.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  se  sent  fatigue  et  trop 
souffrant  que,  craignantde  nepouvoir  maintenir  son  enseignement  a  la 
hauteur  de  la  science  moderne,  toujours  renouveiee,  il  se  decide  & 
abandonner  ses  fonctions  pour  l’honorariat  (ler  mai  1907). 

C’est  au  commencement  de  son  professorat  qu’il  fait  paraitre  ses 
Elements  de  pharmacie  (1874),  dont  six  Editions  successives  ont  montre 
la  valeur  et  qui  l’ont  rendu  populaire  dans  toute  la  corporation,  car, 
depuis  cette  epoque,  pas  un  6tudiant  n’affronte  un  examen  ou  un  con- 
cours  sans  l’aide  de  son  Andouard. 

Ses  travaux  sur  des  sujets  de  chimie  et  de  pharmacie  sont  consignes 
dans  de  nombreuses  notes,  parues  dans  les  journaux  professionnels; 
parmi  les  principales,  on  peut  citer  celles  qui  ont  6te  publics  sur  : 
la  volatility  du  bisulfure  de  mercure;le  bromure  de  sodium;  la  pre¬ 
paration  et  la  conservation  de  la  pepsine  ;  le  dosage  de  la  gomme  dans 
le  sirop  de  gomme;  l’emploi  du  phosphate  de  chaux  en  therapeutique ; 
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la  bile  bleue;  diverses  analyses  loxicologiques  et  de  produits  patholo- 
giques  (calculs  biliaires,  concretions  pulmonaires,  cataracte  pierreuse, 
kyste  spermatique,  etc.). 

Cependant,  si  d&s  le  debut  de  sa  carriere  de  professeur,  M.  Andouard 
s’etait  de  preference  oriente  vers  la  chimie,  c’est  qu’il  trouvait  de  ce 
cAt6  a  utiliser  plus  completement  ses  aptitudes  speciales;  aussi,  apres 
avoir  g6re  pendant  une  dizaine  d’annAes  son  officine,  prend  il  le  parti 
de  la  c6der  (1874)  a  son  ancien  eleve,  M.  Couillaud,  pour  se  consacrer 
exclusivement  &  la  chimie  analytique.  En  1875,  il  devient  chimiste  en 
chef  du  Laboratoire  des  Douanes,  puis,  en  1881,  il  succede  &  Bobierre 
comme  directeur  du  Laboratoire  de  chimie  agricole  de  la  Loire-InfA- 
rieure.  Par  ses  soins,  ce  laboratoire  esl  bientot  transform^  en  Station 
agronomique  (1884),  et  un  champ  d’experience  lui  est  adjoint.  Jusqu’ci 
ces  dernieres  annAes  il  en  resta  le  directeur,  abandonnant  alors  k  son 
fils  aine  une  direction  devenue  trop  lourde  pour  lui,  mais  tout  en  res- 
tant  son  collaborateur  devoue.  Pendant  trente  ans,  et  jusqu’ci  son  der¬ 
nier  jour,  il  a  continue  k  personnifler  ce  laboratoire,  oil  sont  exAcut^es 
toutes  les  analyses  r6clamees  par  les  agriculteurs  de  la  region  (terres, 
engrais,  etc.),  et  qui,  depuis  la  loi  sur  les  fraudes  de  1905,  est  devenu  le 
laboratoire  agree  par  l’Etatpour  l’analyse  des  Achantillons  prAlevAs  par 
les  agents  inspecteurs.  C’est  de  1&  que  sont  sortis  la  plupart  de  ses 
travaux  :  outre  le  Bulletin  annuel  du  laboratoire  de  chimie  agricole 
(1881-1884)  et  le  Bulletin  de  la  Station  agronomique  (1884-1903)  qui  lui 
a  succede,  on  doit  a  M.  Andouard  des  etudes  nombreuses  sur  : 

L’etat  du  vignoble  dans  le  dApartement  de  la  Loire-Inf6rieure ;  les 
ravages  du  phylloxera  et  du  mildew;  les  traitements  que  l’on  fait  subir 
ii  la  vigne  pour  eviter  ces  maladies;  les  vins  de  la  region,  leurs  alte¬ 
rations,  plittrage,  presence  de  l’acide  tartrique  libre;  les  vins  de  vignes 
americaines;  les  pommes  il  cidre;  les  fruits  de  pressoir;  la  fumure  des 
arbres  a  fruits;  la  fabrication  du  cidre;  les  ferments  du  cidre  et  du 
poire;  les  parasites  du  pommier ;  la  culture  du  froment  (bies  indigenes 
et  bids  etrangers);  le  chaulage  et  le  sulfatage  du  bid;  la  culture  des 
choux  et  des  pommes  de  terre;  les  toxiques  employes  comme  parasi¬ 
ticides  en  agriculture;  les  phosphates  de  diverses  origines,  leur  dosage; 
les  guanos  et  les  engrais  en  general;  le  noir  animal;  faction  des 
nitrates  sur  les  superphosphates;  les  scories  de  dephosphoration  et  les 
phosphates  fossiles;  l’influence  de  la  poudre  de  viande  et  de  la  poudre 
d’os  sur  le  developpement  des  bovid6s;  l’alimentation  des  vaches 
laitieres,  influence  sur  la  lactation,  accidents  causes  &  ces  animaux  par 
Pergot  des  graminees ;  sur  un  plant  de  Cinchona  succirubra  cultivA  a 
Nantes;  essai  de  culture  de  la  ramie;  une  culture  de  sorgho  en  Loire- 
InfArieure;  falsification  du  tabac  a  priser,  falsification  du  poivre  par  le 
galanga;  falsification  du  lait  par  la  gelatine;  falsification  de  l’essence 
de  tArebenthine  par  lepetrole,  etc.,  etc. 
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Tres  apprecie  de  la  magistrature,  M.  Andouard  fut  pendant  longtemps 
expert  des  tribunaux  pour  lesquels  il  fit  de  nombreuses  recberches 
toxicologiques. 

D’autre  part,  ayant  AtA  pendant  quinze  ans  (1873-1888)  membre  du 
Conseil  d’hygiene  de  la  Loire-Jnferieure,  il  rAdigea,  pour  cette  Assem¬ 
ble,  d’importants  rapports,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  ayant  trait 
A  plusieurs  analyses  d’eaux  ferrugineuses  de  la  region ;  les  eaux  douces 
de  Nantes  el  de  la  Loire-InfArieure ;  l’eau  de  la  Loire  pendant  le  rouis- 
sage  du  chanvre  et  du  lin ;  l’Apuration  de  l’eau  de  la  Loire  par  le  systAme 
Lefort;  le  vernissage  des  poteries  communes;  l’Atamure  des  ustensiles 
de  cuisine;  etc. 

D’une  culture  generale  tres  grande  et  tres  Atendue,  le  professeur 
Andouard  tenait  un  rang  AlevA  dans  l’estime  de  ses  concitoyens;  il  fut 
longtemps  membre  de  la  Society  aeademique  de  la  Loire-InfArieure  et 
c’est  avec  autoritA  qu’il  en  prAsida  les  seances  A  deux  reprises  diffe- 
rentes  et  eut  l’occasion  pendant  ses  annAes  de  presidence  de  prononcer 
des  discours  nAcrologiques  sur  MM.  Letenneur  et  Deluen  en  1896  et 
les  professeurs  A.  Herbelin,  Dr  DELAMARREet  M.  ANDRAiNen  1889.  Onlui 
doit  aussiune  notice  biographique  sur  Pierre-Adolpiie  Bobierre  (1882), 
son  prAdAcesseur  A  la  direction  du  Laboratoire  de  chimie  agricole. 

Ses  travaux  et  sa  science  l’avaient  fait  apprAcier  en  dehors  de  la 
rAgion  nantaiseel  lui  valurent  d’AtrenommAofficierd’AcadAmie  en  1880, 
officier  de  l’lnstruction  publique  en  1889,  membre  correspondant  de 
1’AcadAmie  de  MAdecine  en  1883  et  membre  associA  national  de  la 
meme  Compagnie  en  1890.  Il  fut  vice-prAsident  de  la  SociAtA  d’agricul- 
turede  la  Loire-infArieure  en  1892,  vice-prAsident  de  1’ Association  fran- 
caise  pomologique  en  1901,  correspondant  de  la  SociAtA  nationale  d'agri- 
culture,  et  correspondant  des  SociAtAs  de  pharmacie  de  Paris,  Bruxelles, 
Anvers,  Lisbonne,  Bordeaux.  Il  Atait  membre  de  la  SocietA  botanique 
de  France,  de  la  SociAtA  chimique  de  Paris,  de  la  SociAte  d’Amulation 
pour  les  sciences  chimiques  et  pharmaceutiques,  essayeur  du  com¬ 
merce,  etc. 

Enfin,  nomme  pharmacien  supplAant  des  hApitaux  de  Nantes,  le 
5  aodt  1873,  M.  Andouard  fut  dAsignA  comme  pharmacien  titulaire  le 
21  janvier  1881  et  comme  pharmacien  en  chef  de  l’Hdtel-Dieu  le 
10  mars  1889,  poste  qu’il  conserva  jusqu’A  la  limite  d’Age  (ler  avril  1909). 

MalgrA  ses  multiples  occupations,  le  professeur  Andouard  arrivait  a 
faire  face  A  tout;  sa  vie  prAsentait  une  rAgularitA  presque  monastique  ; 
quels  quefussent  le  temps  et  la  saison,  onpouvait  Atre  shr  de  le  trouver 
A  1’hApital  dAs  7  heures  du  matin;  puis,  son  travail  accompli,  il  se 
dirigeait  vers  son  laboratoire  qu’il  ne  quittait  que  le  temps  strictement 
nAcessaire  pour  prendre  ses  repas.  Toujours  accueillant,  toujours 
affable,  toujours  dispose  A.  rendre  service,  il  dominait  de  toute  la  force 
d’une  volontA  de  fer  les  dAfaillances  de  sa  santA  delicate  et  laisse  h  ses 
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•collegues  et  a  ses  Sieves  le  plus  bel  exemple  d’energie  qu’on  puisse 
imaginer. 

Son  depart  est  une  perte  pour  la  region  nantaise  dans  laquelle  il  ne 
laisse  que  des  regrets. 

Qu’il  nous  soit  permis,  en  (erminant  cet  expose  rapide  de  son  exis¬ 
tence  scientifique,  d’exprimer  h  la  compagne  de  sa  vie,  qui  sut  avec 
tant  de  dSvouement  partager  ses  peines  et  ses  joies,  et  h  ses  enfants, 
dont  l’aine,  notre  collegue,  lui  succede  h  la  direction  de  la  Station 
agronomique,  l’expression  de  nos  plus  sympathiques  condoleances. 

A.  Boutron, 

Professeur  a  l’Ecole  de  Medecine  et  de  Pharmacie 
de  Nantes. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

EMILE  RIVIERE.  —  I.es  Apotbicaires  parisiens  an  \\P  siecle. 

Paris,  1914,  Secretariat  de  l’Association  francaise  pour  l’Avancement  des 
Sciences,  28,  rue  Serpente,  in-8°  de  56  pages,  avec  figures  dans  le  texte.  — 
M.  Emile  Riviere;  dont  les  travaux  sur  l’archeologie  prehistorique  sont  uni- 
versellement  connus  et  appreciSs,  vient  de  tirer  de  divers  ouvrages  se  rap- 
portant  a  l’histoire  de  Paris  tout  ce  qui  concerne  les  apothicaires  de  la  capi¬ 
tate  au  xvie  si&cle,  et  de  le  publier  dans  une  brochure  compacte,  editde  par 
1’Association  franfaise  pour  l’Avancement  des  Sciences. 

Son  mdmoire  est  divise  en  deux  parties,  dont  Ja  premiere  comprend  les 
chapitres  suivants  :  I.  Inventaires  de  boutiques  d’apothicaires  parisiens  au 
xvie  siecle.  —  II.  Vente  d’un  fonds  d’apothicaire  et  cession  des  locaux. 
Attestation  de  decfes  et  attestation  ou  certificat  de  maladie.  Coni  rats  de 
mariage  et  testament.  Compte  de  tutelle.  Reclamations  de  sommes  dues  pour 
honoraires,  pr£ts  et  fournitures.  Poursuites  judiciaires  contre  un  apothicaire 
parisien  pour  coups  et  blessures.  —  III.  Contrats  d’apprentissage  passes  entre 
apothicaires  et  etudiants  ou  autres.  —  IV.  Un  herboriste  au  xvie  siecle.  — 
V.  Liste  d’apothicaires,  apothicaires-dpiciers,  apprentis  ou  eleves  apothicaires 
et  herboristes,  parisiens  et  non-parisiens,  au  xvi°  siecle.  —  VI.  Mddecins  et 
barbiers-chirurgiens. 

La  deuxieme  partie  se  compose  d’un  seul  chapitre  intitule  :  «  Pharmacopee 
parisienne  du  xvi°  siecle  ou  Index  explicalif  du  nom  «  des  drogues  et  exten- 
«  cilles  de  la  boutique  d’un  apothicaire  parisien  en  1553  ».  Elle  contient,  sous 
forme  de  dictionnaire,  l’identiflcation  de  toutes  les  drogues  mentionnees 
dans  un  inventaire  rddige  par  un  tabellion  peu  familier  avec  les  termes  phar- 
maceutiques,  ou,  par  consequent,  les  erreurs  abondent.  Aussi  M.  Riviere  est-il 
trfes  excusable  de  s’Stre  parfois  trompe  dans  ses  determinations. 

Je  prends  la  libert6  de  lui  signaler  deux  erreurs  :  1°  Esticades,  ce  n’est  pas 
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le  spicanard;  c’est  le  stoechas  (gSnitif  stoechadis),  plante  appelee  de  nos  jours 
Lavandula  Stoechas  L.;  2°  Semen  doulce,  ce  n’est  pas  Vamande  douce.  II  faut 
lire  semen  duci,  semence  du  Daucus  de  Crete.  Cette  graine  etait  une  des 
quatre  semences  chaudes  miueures. 

A  part  cette  legfere  critique,  le  savant  travail  de  M.  Riviere  reprfisente  une 
serieuse  et  intdressante  contribution  4  l’histoire  de  la  pharmacie.  P.  D. 

P.  MARCHIS.  —  Le  froid  industriel.  1  vol.  petit  in-8°,  328  p.,  avec 
flg.  dans  le  texte,  Paris,  1913,  Felix  Alcan,  editeur.  —  11  semblait  jusqu’a 
ces  dernieres  annees  que  Tindustrie  du  froid  dut  longtemps  encore  rester 
staiionnaire,  mais  les  progrfes  recents  laissent  esp^rer,  au  contraire,  une 
extension  considerable  des  usages  du  froid  artificiel.tant  dansl’hygifene  gene- 
rale  que  dans  1  hygiene  individuelle.  Le  temps  n’est  peut-Stre  pas  eioigne,  en 
elfet,  ou  a  cdte  des  grandes  installations  frigorifiques  collectives,  destinees  4 
1 1  conservation  des  denies  alimentaires,  on  verra  le  froid  utilise  dans  la 
maison  m§me. 

II  est  douc  utile  de  repandre  dans  le  public  instruit  des  notions  exactes  sur 
ce  sujet  des  plus  importants.Le  pharmacien  qui,  de  plus  en  plus,  voit  etendre 
son  action  dans  les  conseils  d’hygiene,  ne  saurait  se  desinteresser  des  efforts 
des  savants  et  des  industriels ;  c’est  pourquoi  nous  sommes  heureux  de  lui 
signaler  ce  petit  ouvrage. 

Apres  une  substantielle  introduction,  dans  laquelle  M.  Mahciiis  traite  des 
conditions  indispensables  4  l’application  du  froid  4  la  conservations  des  den¬ 
izes  pdrissables,  l’auteur  e'tudie  les  machines  frigorifiques  et  leurs  principes. 
II  parle  ensuite  des  isolants  thermiques  qui  empdchent  la  deperdition  du  froid 
obtenu  et  deceit  les  principaux  entrep&ts  qui  peuvent  dtre  consid4res  comme 
des  types  d'installation. 

Le  chapitre  VII  traite  de  la  glace  artificielle,  puis,  dans  les  chapitres  suivants, 
de  la  conservation  de  laviande  et  du  poisson,  etc. 

La  lecture  attentive  de  ce  livre  detruira,  chez  bon  nombre  de  personnes,  des 
preventions  soigneusement  entretenues  par  les  detracteurs  interesses,  et  ce 
ne  sera  pas  14  l’un  des  moindres  avantages  qu’on  en  pourra  retirer. 

Combien  de  personnes  encore  ne  restent-elles  pas  convaincues  que  les 
denrees  soumises  a  Taction  du  froid  ont  une  tendance  plus  accentuee  a  se 
decomposer  aussitot  apres  leur  sortie  des  chambres  froides?  Lav4rit4  est  que 
le  froid  ne  supprime  pas  les  transformations  qui  am4neuta  la  decomposition, 
il  les  arr4le  seulement  en  grande  partie. 

II  ne  faut  done  soumettre  a  Taction  des  basses  temperatures  que  des  den¬ 
rees  en  bon  etat  de  conservation.  Em.  P. 

Bulletin  scicntUlquc  de  la  maison  IIouke-Hertrand  fils.  Grasse, 
1913, 3e  sdrie,  n°8.  —  La  publication  de  ce  Bulletin  continue  reguiierementetne 
diminue  pas  d’interet.  Dans  sa  partie  scientifique  il  renferme  deux  etudes: 
Tune  sur  une  Anonacde,  le  Cape  de  la  Cdte  d’Ivoire  ( Popowia  Capea  E.  G.  et 
A.  Camus).  Cette  plante,  utilisee  en  bains  aromatiques,  et  dont  l’etude  syste- 
matique  et  histologique  a  6te  faite  par  M.  et  Mlle  Camus,  fournit  une  essence 
dont  les  caracteristiques  ont  ete  etablies  au  Laboratoire  de  Grasse.  L'autre 
etude  a  porte  sur  deux  essences  egalement  originaires  de  l’Afrique  occiden- 
tale  etprovenant  de  Labiees  du  genre  Ocimum  ( Ocimum  gratissimum  L.  et 
0.  Canum  Smis). 

Les  caracteres  de  Tessence  obtenue  avec  cette  derniere  plante  different  de 
ceux  qu’avait  publies  Charabot,  qui  se  sera  vraisemblablement  trouve  en  pre¬ 
sence  d’une  autre  espece  vegetale. 
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Enfin  M.  Juillet,  dans  ce  meme  Bulletin,  publie  ses  observations  sur  les 
moyens  propres  a  amener  la  conservation  deseaux  distilldes. 

Parmi  les  articles  intdressants  de  la  revue  industrielle,  citons  :  Huiles 
d’olive,  Geranium  Rosat,  Aurantiacdes,  etc.  Em.  P. 


T  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Pharmacognosie . 

Plantes  medicinales  de  l’Amerique  du  Xord.  —  Solidago 
odora  Ait.  Holm  (Th.;,  Merk's  Report,  1913,  10,  p.  232-254,  18  fig.  —  Cette 
Composee  ( Sweet-scented  Golden-rod)  est  rdpandue  dans  les  endroits  secs  et 
sablonneux,  depuis  le  Canada  jusqu’A  la  Floride  et  au  Texas,  principalement 
prds  de"  la  cdte.  Toute  la  plante  est  aromatique  et  d’une  odeur  qui  rappelle 
celle  de  l’anis.  Ses  feuilles  et  ses  sommitds  dtaient  utilisdes  autrefois  comme 
stimulantes,  diaphordtiques  et  carminatives. 

Comme  particularitds  anatomiques  du  Solidago  odora,  Holm  mentionne  : 
epaississement  de  la  paroi  externe  des  cellules  de  l’assise  superficielle  de  la 
racine ;  canaux  sdcreteurs  endodermiques ;  endoderme  tres  distinct  dans  la 
tige  ;  abondance  d’eldments  scldreux  dans  le  liber  de  la  lige  et  de  la  feuille  ; 
presence  de  deux  types  de  poils  tecteurs  trds  dislincts,  les  uns,  situds  sur  la 
tige,  pluricellulaires,  A  paroi  dpaissie  et  a  cellule  terminale  plus  ou  moins 
recourbee,  —  les  autres,  caractdri'tiques  de  la  feuille,  formds  de  deux 
grosses  cellules  basales,  superposdes,  surmontdes  d’une  cellule  longue  et  trds 
dtroite.  P.  G. 

Menispcrnium  canadense  L.  Holm  (Til).  Merk's  Report,  1913,  11, 
p.  281-284,  26  fig.  —  Le  M.  canadense  ( Moonsced ,  Yellow  Parilla )  est  une 
Mdnispermacee  qui  abonde  le  long  des  cours  d’eau  dans  les  terres  d’alluvion, 
dans  les  fourrds  ou  les  bois,  du  Qudbec  au  Minnesota  et  au  Winnipeg,  au  sud 
jusqu’a  la  Gdorgie  et  a  l’Alabama. 

Son  rhizome  contient  de  la  berbdrine  et  de  la  mdnispermine. 

II  dtait  tres  employd  jadis  dans  la  Virginie,  comme  un  succddand  de  la 
Salsepareille,  dans  les  affections  scrofuleuses. 

Holm  a  fait,  des  divers  organes  de  cette  Mdnispermacde,  une  etude  anato- 
mique  complete.  II  attire  l’attention  sur  les  points  suivants  :  existence  d’un 
subdrolde  a  trois  assises  de  cellules  dans  la  racine  primaire  qui  possdde  deux 
faisceaux  ligneux  eu  alternance  avec  deux  faisceaux  liberiens ;  differenciation 
d’un  endoderme  dans  l’hypocotyle  seulement ;  pdricycle  continu  seulement 
dans  les  entre-noeuds  souterrains;  rayons  mddullaires  lignifids  dans  les 
entre-noeuds  adriens,  dpiderme  de  la  feuille  papilleux.  P.  G. 

DIoscorca  villosa  L.  Holm  (Th.).  Merk's  Report,  1913,  12,  p.  311-315, 
30  fig.  —  Cet'e  Dioscordacde  crolt  dans  les  fourrds,  sur  les  borduresdes  bois, 
du  New  England  A  la  Caroline  du  Sud,  et  a  l’ouest  jusqu’A  l’0"tario,  le  Min¬ 
nesota,  le  Kansas  et  le  Texas.  Ddsignde  surtoutsous  le  nom  de  Wild  yam-root, 
elle  est  encore  appelde  China-root,  colic-root,  devil's  bones,  cramp-root. 

Le  rhizome,  qui  contient  de  la  saponine,  a  dte  utilisd  comme  expectorant, 
diaphordtique  et  dmdtique. 

L’auteur  donne  d’intdressants  details  sur  le  ddveloppement  de  la  plantule 
et  sur  la  structure  anatomique  des  divers  organes.  P.  G. 
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Quelques  plantes  sauvages  a  huile  essentielle.  Some  wild 
volatile-oil  plaats.  Geare  (R.  I.).  Merk's  Report,  1914,  2,  p.  28-30,  3  fig.  —  Le 
Ramona  stachyoides  ( black  sage )  est  une  Labiee  vivace  qui  se  rencontre  sur 
les  basses  collines,  du  centre  au  sud  de  la  Californie.  La  plante  atteint  3  a 
6  pieds  de  haut  et  porte  des  feuilles  oblongues,  k  odeur  camphree.  Quelques 
specimens  de  la  plante  fralche,  distillks  recemment,  ont  fourni  0,75  °/0  d’une 
huile  essentielle  coraposde  principalement  de  camphre  et  de  cindol. 

L’ Artemisia  frigida(wild  sage,moutain  sage,  wormwood  sago)e st  abondant 
sur  les  sommets  sablonneux  et  secs  des  collines,  depuis  le  Dakota  jusqu’a 
l’ldaho,  au  nord  jusque  dans  le  Canada  et  au  sud  jusqu’au  Texas.  Distillde  au 
moment  de  la  floraison,  la  plante  a  donnk  jusqu’a  0,41  %  d’une  huile  essen¬ 
tielle  trfes  aromatique.  De  diverses  analyses,  il  rksulte  que  la  composition  de 
cette  essence  est  la  suivante  :  borneol,  43  %;  cindol  (eucalyptol),  18  h  20  °/0 ; 
fenchone,  8  k  10°/o;  des  acides  libres  et  combines. 

Le  Persea  pubescens  ( swamp  bay )  est  une  Lauracee,  de  30  pieds  de  haut 
ou  plus,  qui  se  rencontre  tres  communkment  dans  les  marecages  depuis  la 
Caroline  du  Nord  jusqu’a  la  Floride  et  au  Texas.  Une  distillation  de  feuilles 
et  de  rameaux,  faite  en  Floride,  n’a  donnk  que  0,2  %  d’essence,  mais  il 
semble  qu’on  puisse  obtenir  davantage,  en  opdrant  avec  soin.  Cette  essence, 
de  couleur  jaune-brun  pale,  fortement  aromatique  et  d’odeur  camphree, 
contient  21  °/0  de  camphre,  19,8  %  de  cinkol  et  de  borneol,  des  acides  buty- 
rique,  valkrique,  libres  et  en  combinaison.  P.  G. 

Essence  de  santal.  Oil  of  Sandalwood.  Holmes  (E.  M.).  Am.  Journ. 
Pharm.,  Philadephie,  1914,  86,  p.  31-37.  —  L’augmentation  de  prix  de  l’es- 
sence  de  santal  n’est  due,  ni  a  un  plus  grand  usage  de  l’essence  en  thkrapeu- 
tique,  ni  h  une  demande  plus  forte  du  bois  dans  l’lnde  et  en  Chine.  La  v6- 
rite  est  que,  au  cours  de  ces  trente  dernikres  anndes,  on  aintroduit  dans  les 
plantations  de  santal,  en  vue  de  donner  de  l’ombre  aux  jeunes  pieds,  des 
Lantana  et  des  Casuarina,  et  que,  concurremmeut  &  un  etat  maladif  des 
Lantana,  les  santals  ont  ete  atteints  d’une  maladie  ddsignee  sous  le  nom  de 
«  spike  disease  ». 

Le  Gouvernement  du  Mysore  fut  tellement  convaincu  de  la  ndeessite  qui 
s’imposait  de  lutter  contre  la  maladie  qu’en  1907,  le  Maharajah  du  Mysore 
offrait  un  prix  de  10  000  roupies  a  quiconque  decouvrirait  la  cause  du  mal  et 
indiquerait  le  traitement  approprie  pour  l’enrayer. 

Barber  et  Butler  ont  bien  etabli  que  la  maladie  se  portait  sur  les  sucoirs, 
grace  auxquels  le  santal  se  fixe  sur  les  autres  plantes  dont  il  tire  sa  nourri- 
ture.  (Rama  Rao  indique  144  especesde  plantes  attaquees  par  le  santal),  mais 
aucun  moyen  de  combattre  le  fleau  ne  semble  avoir  etd  trouve  jusqu’a  pre¬ 
sent,  puisque  1  'Indian  Forester  d’oetobre  dernier  mentionne  que  dans  deux 
districts,  70.000  pieds  de  santal  ont  eld  arrachds.  Dans  ces  conditions,  on  ne 
peut  que  s’attendre  k  voir  le  prix  de  l’essence  augmenter  encore,  d’autant 
plus  que  de  nouvelles  plantations  ne  pourront  Stre  exploitdes  que  dix-huit  h 
vingt-cinq  ans  plus  tard. 

La  seule  essence,  actuellement  en  concurrence  avec  1’essence  de  santal  du 
Santalum  album,  est  celle  de  1’ Amyris  balsamifera,  Burseracee  du  Venezuela. 
Mais  cette  essence,  ddsignde  en  Europe  sous  le  nom  d’essence  de  santal  des 
Indes  occidentales,  ne  saurait  remplacer  la  premifere.  On  peut  eu  dire  autant 
des  essences  d’autres  santals  et  de  divers  bois  odorants,  que  cite  Holmes,  qui 
n’ont  pas  le  parfum  de  celle  du  santal  des  Indes  orientales.  P.  G. 
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Chimie  vegetale. 

I.e  prineipe  toxique  de  l’ecorce  de  RobiniaPseudacaeia.  The 

poisonous  constituent  of  the  bark  of  Robinia  Pseudacacia.  Power  (F.  B.). 
Am.  Journ.  Pliarm.,  1913,  85,  p.  339-344.  —  L’auteur  maintient,  contraire- 
ment  4  l’opinion  de  R.  Robert,  que  la  toxicite  de  cette  ecorce  est  bien  due  a 
une  proteine  qu’il  a  obtenue  pour  la  premiere  fois  en  1889,  la  robine,  et  non 
a  un  alcaloide  ou  a  un  glucoside.  Cette  proteine  conserve  longtemps  ses  pro- 
pridtes  toxiques  :  0  gr.  25  de  ce  produit  prepare  en  1904,  administres  4  un 
chien,  ont  provoque,  aprds  une  heure  environ,  deux  attaques  de  vomis- 
sements.  P.  G. 

Examen  cliimique  du  germe  de  fold.  Chemical  examination  of 
•wheat  germ.  Power  (Fred.)  et  Salway  (Arth.).  Pharm.  Journ.,  London,  1913, 
4°  s.,  37,  n°  2597,  p.  117.  —  Le  germe  de  ble  contient  un  phytostdrol  appeie 
sitosterol,  choline,  betaine,  allanto'ine,  sucre  de  canne,  dextrose  et  raffinose. 
L’asparagine,  signalee  par  Frankfurt,  ne  put  Stre  retrouvde  au  cours  des 
presen tes  recherches  :  en  revanche,  on  put  ddcouvrir  et  identifier  des  acides 
palmitique,  stearique,  linolique ;  la  quantity  de  matures  resineuses  ne  s’eleve 
qu’4  0,04  °j0  du  poids  de  la  drogue.  Enfin,  on  y  ddcouvrit  une  petite  quantite 
d’un  glucoside  amorphe  et,  fait  important,  une  tres  petite  quantity  d’acide 
sinapique  C*‘H‘a05.  E.  G. 

Identification  du  Jamfoulol  et  de  1'acide  cllagique.  The  identi¬ 
fication  of  Jambulol  as  ellagic  acid.  —  Power  (Fred.)  et  Callan  (Th.)  Pli. 
Journ.  Lond.,  1913,  4°  s.,  37,  n°  2599,  p.  245.  —  Le  Jambulol  fut  successi've- 
ment  extrait  des  graines  de  Jambul,  de  la  rliubarbe  de  Chine  et  de  1’ Eu¬ 
phorbia  pilulifera  :  cette  substance  phenolique,  conside'rge  jusqu’a  maintenant 
somme  un  compose  nouveau,  est,  dans  ce  travail,  identifide  a  1'acide  ellaqique, 
4  la  suite  d’un  examen  plus  approfondi  de  sa  composition  et  de  ses  carac- 
tdres.  E.  G. 

Observations  sur  les  conslituanls  de  I’alofes.  Observations  on 
the  constituants  of  Aloes.  Tutin  (F.)  et  Naunton  (J.  S.).  Pharm.  Journ.,  London, 
■1913,  4e  s.,  37,  n°  2616,  p.  836.  —  Les  recherches  etaient  conduites  principa- 
lement  dans  le  but  de  rechercher  si  l’alods  contenait  d’autres  derives  anthra- 
quinoniques  que  Vemodine.  Elies  furent  effectuees  sur  l’aloes  de  Curasao; 
malgrd  leur  resultat  ndgatif,  elles  n’en  meritent  pas  moins  d’etre,  signalees. 

E.  G. 

Sur  les  seniences  et  l’liuile  de  kapok.  Ueber  Kapoksamen  und 
Kapokoel.  Matthes  (H.)  et  Holtz  (H.).  Arch.  d.  Pharm.,  1913,  251,  p.  376.  — 
L’huile  de  semences  de  kapok  contient  surtout  les  triglycerides  des  acides 
palmitique,  oldique  et  linoldique.  Les  acides  volatils,  les  oxyacides  et  1’acide 
linoldnique  ne  sont  pas  abondants.  Les  acides  gras  sont  formes  de  72  a  74°/o 
d’acides  liquides  et  de  26  a  28  °/0  d’acides  solides.  L’huile  contient  1,04  °/0 
d’insaponifiable  dont  26  %  de  constituants  solides  et  74  °/0  de  liquides.  On 
en  a  isole  une  pliytosterine  solida  F.  156°,  [a„]  =  —  29”97.  M.  S. 

Sur  la  gitonine,  un  nouvcl  alcaloide  de  la  digifale.  Ueber  Gito- 
nin,  ein  neues  Digitalisglykosid.  Windaus  (A.)  et  Schneckenburge^(A.).  D.  eh. 
G.,  1913,  46,  p.  2628.  —  Kraft  avait  dej4  signale  que  la  digitonine  contenait 
un  autre  glucoside  amorphe.  Les  auteurs  ont  pu  l’isoler  d’un  echantillon 
assez  abondant  de  digitonine,  prepare  par  Kiliani,  et  de  la  digitonine  com- 
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merciale  de  Merck.  La  solubility  de  ces  deux  glucosides  dans  l’alcool  varie  de 
fagon  ytonnante  avec  sa  teneur  en  eau.  Le  nouveau  glucoside,  la  gitonine, 
semble  repondre  a  la  formule  CwHmO**;  il  est  amorphe,  se  colore  en  jaune 
a  255°  et  se  d^colore  A  272°.  HC1  a  chaud  donne  une  coloration  rouge  rose, 
puis  rouge  vineux,et,  par  agitation,  donne  une  mousse  jaune-vert.Elle  donne 
un  produit  d’addilion  C49H800!3 CsiH4“0  avec  la  cholest6rine.  En  presence 
d’alcool  a  93°  et  de  HC1  concentr6e,  elle  est  hydrolysye  en  un  sucre  et  en 
gi togenine  C56H4S04  ou  C28H4404  fusible  a  271-272°;  celle-ci  donne  des  derives 
diacetyle  et  dipropionyle.  Oxydye  par  CrO3  en  solution  acyiique,  la  gitogy- 
nine  donne  un  acide  hibasique  C36H4°0°  fusible  a  242-243°.  Les  matieres 
sucryes  provenant  de  l’hydrolyse  de  la  gitonine  contiennent  des  pentoses  et 
donnent  de  l’acide  mucique  4  l’oxydation,  ce  qui  indique  la  prysence  du 
galactose.  ^  M.  S. 

Les  constituants  du  houblon.  Power  (jf.),  Turin  (Fr.)  et  Rogerson  (H.). 
Journ.  Chem.Soc.,  1913, 103,  p.  1267.  —  L’extrait  alcoolique  de  boublon  sounds- 
a  la  distillation  4  la  vapeur  fournit  une  petite  quantity  d’buile  essentielle,  une 
liqueur  aqueuse  et  une  rysine  vert  foncy.  La  solution  aqueuse  ne  cyde  aux 
solvants  ytherys  que  des  substances  amferes  amorphes;  elle  retient  du  sucre, 
NO'K,de  la  choline,  de  la  1-asparagine.  La  resine  contientdu  cerotate  de  ceryle, 
une  parlie  non  saponifiable  formAe  d'alcool  cerylique,  d'lientriacontane  et  d’une 
phytostevine  Cs,H46O.F.  133-136°  a„  =  —  30°9,  donnant  un  derive  acetyle.  On 
a  isoiy,  en  outre,  des  acides  gras  volatils  avec  la  vapeur  d’eau  :  acides  for- 
mique,  acytique,  isobutyrique,  valerianique  et  un  acide  hexenique  C6Hi°0% 
Eb.  204  208°,  qui  n’est  autre  que  V acide  [i - isopropylacrylique  CH3CH(CH3). 
CH  :  CH.CO’H,  une  pbytosterohne  C33H»606,  F.  283-290°  <*D‘=  -  32°1,  que  HC1 
en  solution  amylique  hydrolyse  en  d-glucose  et  phytostevine  C3,H460,  des 
acides  gras,  acides  palmitique,  stAarique,  V acide  cluytiniqueC.MW‘0I,  F.  62°5- 
63°,  l’acide  cdrotique,  1’acide  linoleique.  La  resine  dpuisye  par  GO’Na* 
aqueux  lui  cfede  le  humulol  C*7H1804,  aiguilles  jaundtres,  F.  196°  et  le  xantho- 
humol  C,3H*403,  aiguilles  orangdes,  F.  169°5.  La  saveur  amdre  du  houblon  doit 
ytre  due  a  des  substances  amorphes  en  partie  solubles  dans  l'eau.  M.  S. 

Sup  l’examen  des  capsules  de  pavot.  Zur  Beurteilung  von  Fructus 
Papaveris.  Gdemann  (A.).  Pharm.  Post.  Wien,  1914,  n°  2,  p.  9.  —  L’auteur  a 
dytermind  la  teneur  en  silice  des  capsules  de  pavot,  partant  de  ce  principe 
que  cetle  teneur  en  silice  augmente  avec  la  maturity  de  la  capsule.  II  a 
effectuy  toute  une  serie  de  dosages  en  poids,  sur  des  capsules  a  divers  degres- 
de  maturity  et  qu’il  avait  cueillies  lui-mSme.  II  recommande  plutot  1’examen 
microscopique  des  cendres,  en  ayant  soin  de  conduire  la  calcination  avec 
prycaution,  de  fa§on  h  obtenir  le  squelette  silicieux  de  la  capsule  a  peu  prfes 
intact.  *  S. 

L’essai  des  Indies  d’aiguilles  de  pin.  Die  Priifung  der  Fichtenna- 
delole.  Helch.  Journ.  der  Pit.  won  Elsass-Lothringen.  Mulhouse,  1913,  p.  340. 
—  Cette  huile,  devenue  d’un  commerce  courant,  est  fraudye  le  plus  souvent 
par  de  l’essence  de  tyrebenthine.  La  distillation  fractionnye  pourra  donner 
des  indications  a  ce  sujet;  dans  des  huiles  ainsi  fraudyes,  la  partie  qui 
distille  au-dessous  de  163°  est  beaucoup  plus  grande  que  dans  I’huile  pure.  — 
La  determination  de  l’indice  de  Trome,  d’apres  la  mythode  de  Mossler,  n’a  pas- 
donny  a  l’auteur  de  rysultats  bien  precis,  et  ne  peut  pas  permettre  d’affirmer 
une  fraude.  S. 
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Pharmacodynamie.  —  Tberapeutique. 

Etude  sur  1  Elimination  urinaire  de  la  morphine  injectee  a 
1’animal  neuf.  Dorlencourt  (H.;.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  156,  n°  17,  p.  1338. 
—  Les  alcalo'ides  urinaires  ont  6te  isoies  par  l’acide  silicotungstique  aprfes 
hydrolyse  chlorhydrique.  Des  recherches  effectuees  sur  le  lapin,  M.  Dorlen¬ 
court  conclut  que  l’alcaloide  s’elimine  en  nature  :  on  en  trouve  deji  aprfes 
une  heure;  le  maximum  est  atteint  de  la  druxifeme  A  la  quatorzifeme  heure ; 
i’eiimination  est  termin6eapres  soixante-douze  heures;au  total,  on  retrouve 
4  0/0  environ  de  la  morphine  injeetde.  L’eiimination  a  l’etat  d’oxydimor- 
phine  est  extrSmemeut  faible.  M.  D. 

Etude  physiologique  dcs  chloraloses  mono  et  bidEchlorEs. 

Reonier  et  Tiffenbau  (M.).  Soc.Biol.,  1904,  74,  p.874.—  L’eiimination  succes¬ 
sive  d’un,  puis  de  deux  atomes  de  chlore  dans  le  chloralose,  entraine  la  dimi¬ 
nution.  puis  la  disparition  du  pouvoir  anesthesique.  Comme  au  cours  de  cette 
degradation  chloree,  le  noyau  du  chloralose  est  reste  intact,  il  en  iEsulte  que 
ce  noyau  n’intervientpas  essentiellement  dans  l’action  anesthesique  du  chlo¬ 
ralose  et  que  ce  n’est  pas  aux  proprietes  intrinseques  d’un  tel  noyau  que  le 
chloralose  doit  cette  particularity  remarquable  d’etre  au  moins  huit  fois  plus 
actif  que  le  chloral  contenu  dans  sa  molecule. 

Tandis  que  pour  les  derives  chlores  du  methane  et  de  l’ethane,  le  pouvoir 
anesthesique  parait  lie  a  la  parity  (Regnauld  et  Villejean)  ou  mieux  encore, 
la  dissymetrie  (Pouchet)  des  substituants  halogynys.il  n’en  est  plus  de  mSme 
pour  les  chloraloses  et  leurs  derives  dechlores,  puisque  pour  ces  derniers 
l’activite  anesthesique  est  nettement  fonclion  du  nombre  des  atomes  de  chlore. 
Sans  exclure  compietement  Thypothese  d’une  action  speciflque  qu’exerce- 
raient  directement  leshalogfenes  sur  la  cellule  nerveuse,  il  parait  aux  auteurs 
plus  vraisemblable  d’admettre  que  ceux-ci  interviennent  indirectement  en 
modifiant  certaines  constantes  physiques  (solubilite)  au  sens  du  quotient  de 
Meyer  et  Overton  :  pouvoir  anesthesique  fonction  de  solubilile  dans  lipo'ides, 
solubility  dans  l’eau.  M.  J. 

Traitement  de  la  blennorragie  chez  la  femme  par  la 
methode  des  virus-vaceins  sensibilis^s  de  Besredka;  Cruveilhier 
(L.).  Soc.Biol.,  1913,  75,  p.  416.  —  Relation  de  deux  cas  de  blennorragie 
gueris  par  la  methode  de  l’auteur.  M.  J. 

Traitement  de  la  cystite  blennorragique  au  moyen  de  la 
methode  des  virus-vaceins  sensibiliscs  de  Besredka.  Cru- 
veilhilr  (L.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  523.  —  Observations  de  guerison  de 
cystites  par  la  methode  des  virus-vaccins.  M.  J. 

Etude  de  la  vaccinoth6rapie  antigonococcique.  Remunger  (P.). 
Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  384.  —  Relation  de  cas  de  guerison  de  blennorragie 
parle  vaccin  antigonococcique  atoxique  de  C.  Nicolle.  Facility  de  maniement, 
inalterability,  innocuite,  rapidity  et  Constance  d  action,  telles  sont  les  qualites 
qui  rendent  ce  vaccin  tres  pr6cieux  pour  le  traitement  de  la  blennorragie  et 
de  ses  complications.  M.  J. 

Contribution  a  l’etude  de  la  vaceinotherapie  antigonococ¬ 
cique.  Livon  (Jean).  Soc.  Biol.,  1914,  76,  p.  143.  —  L’auteur  a  experimente 
le  vaccin  antigonococcique  atoxique  dans  une  serie  de  cas  (blennorragie 
recente  ou  ancienne,  ophtalmie  du  nouveau-ne,  metrite  et  salpingite) ;  il  a 
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donne  dans  tous  des  resultats  tres  favorables,  sans  fievre  et  sans  reaction 
generate.  Les  inoculations  etaient  faites  dans  la  region  fessiere  tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours,  jusqu’a  gutrison.  M.  J. 

I>e  la  lixation,  par  lc  squelette,  du  radium  injects  a  1’ctat 

soluble.  Dohinici  (H.),  Laborde  (Mme  A.)  et  Laborde  (A.).  Soc.  Biol.,  1913, 
75,  108.  —  Experiences  surle  lapin.  Injections  intraveineuses  de  bromure  de 
radium.  Le  radium  s’est  fixe  sur  le  squelette  (os  et  moelle  des  os),  de  prefe¬ 
rence  aux  autres  parties  de  l’organisme,  ou  on  ne  le  retrouve  qu’en  minime 
quantite.  M.  J. 

Action  des  digitaliques  sur  la  diurese  et  les  vuisseaux 
r6naux.  Martinesco  et  Tiffeneau  (M.).  Soo.  Biol.,  1913,  75,  197.  —  Comme 
les  autres  digitaliques,  la  digitaline  cristallise'e  et  l’extrait  physiologique  de 
digitale  sont  susceptibles  4  faible  dose  d’ameiiorer  la  diurese  chez  le  chien 
normal  chloralise.  Get  effet  peut  se  manifester  sans  que  la  pression  sanguine 
soil  modifiee  et  il  s’accompagne  le  plus  souvent  d’une  vasodilatation  renale 
durable,  prtctdee  ou  non  d’une  vasoconstriction  brusque  et  de  courte  durte. 

M.  J. 

Lesions  traclieales  provoqudes  par  des  lipoides  extraits  du 
bacille  diphterique.  Dumas  (J.)  et  Pettit  (Aug.).  Soo.  Biol.,  1913,  75, 
p.  440.  —  Consecutivemeut  a  l’injection  intratracheale  des  lipoides  extraits 
du  bacille  diphttrique,  on  observe  la  production  de  fausses  membranes  fibri- 
neuses,  englobant  des  elements  cellulaires  divers.  Les  auteurs  se  demandent 
si  faction  de  la  toxine  chez  i’homme  n’est  pas  favorisee  par  les  lipoides  du 
bacille.  M.  J. 

Sur  l’organoth6rapie  appendiculaire.  Savini.  Soc.  Biol.,  1914,  76, 
p.  105.  —  L’opinion  classique  courante  range  le  vermium  parmi  les  organes 
rudimentaires  et  fenvisage  non  seulement  comme  un  organe  dangereux, 
mais  aussi  parfaitement  inutile,  meme  a  l’ttat  normal.  Or,  il  semble  bien 
qu’il  y  ait  lieu  de  faire  des  reserves  serieuses,  quant  a  la  veracite  de  cette 
opinion.  Dtj4,  des  recherches  de  M.  Robinson,  il  rtsulte  que  c’est  un  organe 
indfipendant  et  utile,  doue  d’uu  certain  pouvoir  digestif  pour  les  substances 
albuminoides  et  hydrocarbonees,  mais  remarquable  surtout  par  ce  fait  que  le 
liquide  acide  s6cr6te  par  lui  joue  le  rdle  principal  d’une  hormone  stimulant 
le  caecum  pour  provoquer  ses  contractions.  L’appendice  poss^derait  done  une 
fonction  physiologique  nette  et  utile. 

Les  recherches  que  l’auteur  a  institutes  en  vue  d’etudier  les  effets  de  l’orga- 
nothtrapie  appendiculaire  par  voie  buccale  s’accordent  avec  cette  maniere  de 
voir. 

Elies  permettent  de  conclure  que  l’organothtrapie  appendiculaire  exerce 
une  remarquable  action  excito-motrice  quasi  speciflque  sur  les  mouvements 
peristaltiques  du  gros  intestin.  On  aurait  aussi  le  droit  d’attribuer  cette 
action  toute  particuliere  a  l’hormone  secrette  par  1’appendice.  M.  J. 

Documentation  etrangtre  sur  le  tricyanure  d’or.  —  Rosen¬ 
thal  (G.).  Soc.  de  therap.,  10  dtcembre  1913.  —  L’auteur  fait  remarquer  que 
les  Allemands  ont  substitue  au  tricyanure  d’or  le  cyauure  double  d’or  et  de 
potassium,  ce  qui  constitue  une  erreur.  De  plus,  tandis  que  les  Allemands 
invoquent  un  rdle  antiseptique  du  sel  d’or,  ses  recherches  ont  montre  qu’il  y 
avait  surtout  inhibition  et  entrave  de  la  proliferation  du  bacille  .tuberculeux. 

Ed.  D. 
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Ghimie  hiologique.  —  Analyse  des  produits  physiologiques. 

Dosage  des  lipo'ides  dans  Ie  serum  stuiguin.  Grimbert  (L.) 
Laudat  (M.).  et  Weill  (A.).  Soc.  Biol.,  1943,  74,  p.  899,.  —  1°  Extraction.  - 
A  20  cm1  de  sArum,  on  ajoute  100  ctn3  d’alcool  A  93°.  Douze  heures  apres  on 
epuise  a  chaud  le  prAcipitA  par  une  nouvelle  quantity  d’alcool  au  moyen  de 
1’appareildeKuuAGAWAet  Suto.  Cesliquides  alcooliques  sont  AvaporAs  comple- 
tement  et  le  rAsidu  dessAchA  A  50°  est  ApuisA  par  l’ether  anhydre.  La  solution 
AthArAe,  centrifugAe,  dAcantee  el  Avaporee  laisse  un  rAsidu  que  Ton  pAse;  il 
renferme  graisses  neutres,  acides  gras,  lipo'ides  phosphorus,  cholestArine 
libre  et  combinAe. 

2®  Dosage  de  la  cholesterine  libre.  —  On  dissout  Textrait  dans  50  fois  son 
poids  d’alcool  absolu.  Le  liquide  bouillant  est  additionnA  d’une  solution 
bouillante  de  digitonine  A  10  ®/0  dans  l’alcool  absolu.  (Mettre  un  poids  de 
digitonine  egal  a  au  moins  la  moitiA  de  celui  de  Textrait :  un  exces  ne  nuit 
pas.)  On  ajoule  trAs  peu  d’eau  distillAe,  juste  assez  pour  faire  tomber  le  titre 
alcoolique  A  95°.  Le  complexe  se  prAcipite.  DAposer ;  sAparer  par  centrifuga¬ 
tion  ;  laver  A  l’alcool  et  A  TAther,  sAcher,  peser,  multiplier  le  poids  par  0,2431 
pour  avoir  le  poids  de  la  cholestArine  libre. 

Les  solutions  alcooliques  concentrAes  sont  versAes  dans  un  grand  excAs 
d’Ather.  La  digitonine  se  prAcipite;  graisses  et  lipo'ides  restent  en  solution. 
Centrifuger.  La  solution  AtherAe  est  distillAe  et  le  rAsidu  repris  par  l’alcool 
est  saponifiA. 

3°  Saponification.  —  La  solution  est  chauffee  3  heures  au  bain-marie  dans 
un  ballon  muni  d’un  rAfrigArant  ascendant  avec  de  la  potasse  alcoolique 
(25  cm3  A  2,5  °/0).  L’alcool  chassA,  on  reprend  le  rAsidu  par  de  Teau  chaude, 
et  aprAs  avoir  mis  les  acides  gras  en  libertA  par  addition  d’acide  azotique 
diluA,  on  Apuise  le  tout  a  deux  reprises  par  TAther.  La  couche  aqueuse  (A)  est 
soutirAe  et  mise  A  part  pour  y  doser  le  phosphore  provenant  de  la  dAcompo- 
sition  des  lipo'ides  phosphorAs  et  la  solution  AthArAe  lavAe  avec  de  Teau  dis¬ 
tillAe  est  A  vaporAe.  Le  nouvel  extrait  maintenu  A  l’Atuve  A  50°  pendant  une  heure 
est  repris  par  TAther  anhydre;  la  solution  AthArAe,  centrifugAe  et  dAcantAe 
est  AvaporAe. 

Le  rAsidu  est  sAchA  A  l’Aluve  A  50°  pendant  quatre  a  cinq  heures  ;  on  le 
reprend  par  de  TAther  de  pAtrole,  qui  laisse  apres  Avaporation  et  dessiccation 
a  50°,  un  mAlange  d’acides  gras  et  de  cholesterine,  dont  on  dAtermine  le 
poids  (B). 

5®  Dosage  de  la  cholesterine  liberee.  —  La  separation  de  la  cholesterine 
peut  etre  obtenue  par  la  mAthode  de  Kumagawa  ( Bioch .  Zeits.,  4908,  8, 
p.  21 2) ;  mais  il  est  prAfArable  de  suivre  pour  la  cholestArine  liberAe,  la  mAthode 
de  Winbaus,  suivant  le  procAdA  indiquA  pour  la  cholestArine  libre.  En  retran- 
chant  le  poids  trouvA  de  B,  on  obtient  celui  des  acides  gras  totaux  C. 

5“  Dosage  des  lipo'ides  phospliores.  —  Le  liquide  aqueux  est  AvaporA  au 
bain-marie  et  calcinA  modArement,  on  reprend  par  une  faible  quantitA  d’eau 
acidulAe  par  I’acide  azotique,  on  iiltre,  on  prAcipite  par  le  rAactif  molybdique. 
Le  poids  de  phosphomolybdate  divisA  par  2,3  donne  le  poids  de  lipo'ides  phos¬ 
phorAs  exprimAs  en  lAcithine  distAarique. 

S®  Evaluation  des  acides  gras.  — Si  du  total  des  acides  gras  obtenus  en  (C), 
on  retranche  ceux  qui  proviennent  de  la  saponification  des  Athers  de  la  cho¬ 
lestArine  (exprimAs  en  acide  olAique)  et  de  la  saponification  de  la  lAcithine 
(exprimAs  en  acide  stearique),  le  reste  revient  aux  acides  gras  prAexistant  a 
l’Atat  libre  ou  a  1’Atat  de  graisses  neutres  dans  le  sArum.  M.  J. 
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Sur  le  role  du  fluor  cliez  les  animaux.  Gautier  (Arm.),  Soc. 
Biol.,  1914,  76,  p.  107.  —  Si  l’on  classe  les  tissus  animaux  suivant  leur 
richesse  en  fluor,  on  est  surpris  de  voir  ceux-ci  se  disposer  en  groupes  tres 
nalurels  : 

a)  Les  tissus  les  plus  riches  en  fluor  sont  les  appendices  de  la  peau  :  6pi- 
derme,  Readies,  email  dentaire,  poils,  cheveux,  plumes,  etc. ; 

b)  Les  tissus  i  vitality  plus  61ev6e,  mais  qui  jouent  surtout  un  role  de  resis¬ 
tance,  de  soutien,  de  liaison  :  os,  dents,  cartilages,  tendons,  ferment  le 
second  groupe  de  tissus  moyennement  riches  en  fluor; 

c)  Enfin  les  organes  ou  tissus  d’assimilation,  de  secretion,  de  relation  : 
glandes,  tissu  nerveux,  muscles,  etc.,  ou  la  vie  est  la  plus  intense  et  la  plus 
differenciee,  sont  les  plus  pauvres  en  cet  element.  Restait  a  savoir  si  le  fluor 
joue  un  rdle  seoondaire  ou  au  contraire  primordial.  Or,  1’auteur  a  observe 
qu’il  existe  une  remarquable  relation  entre  le  fluor  et  le  phosphore  :  partout, 
dans  les  organes  k  vie  active,  le  fluor  suit  la  variation  du  phosphore.  La 
quantite  de  phosphore  qui,  dans  les  tissus  a  vie  active  (cerveau,  foie, 
poumon,  etc.),  accompagne  t  de  fluor,  varie  de  311  a  716  ou  a  peu  pres  du 
simple  au  double  pour  les  organes  les  plus  divers  et  oscille  generalement 
autour  de  450.  L’auteur  croit  pouvoir  dire  que  le  fluor  est  uni  au  phosphore 
par  1’intermediaire  de  la  matifere  organique,  qu’il  contribue  ci  assurer  la 
fixation  du  phosphore  dans  i’organisme  en  le  liant  a  la  matiere  organique 
azotee. 

Dans  les  tissus  S.  vie  plus  lente  (os,  cartilages,  tendons),  une  partie  de  fluor 
n’est  plus  associee  qu’a  130  ou  180  fois  son  poids  de  phosphore.  Le  fluor 
semble  en  partie  mineralise. 

Dans  les  tissus  de  simple  protection,  de  defense  mScanique  ou  d'ornemen- 
tation  (poils,  cheveux,  plumes,  ongles,  etc.),  le  fluor  et  le  phosphore  que  ces 
produits  eliminent  sont  entre  eux  dans  les  rapports  des  fluophosphates  min6- 
raux.  La  matiere  organique  qui  leur  servait  de  lien  a  totalemeut  ou  presque 
totaiement  disparu.  M.  J. 

Analyse  du  sang  d’un  saturnin.  Meillere  (M.-G.).  i Inara.  Pli.  et  Cli., 
1913,  7,  p.  26.  —  Ce  sang  a  6te  obtenu  par  une  saignSe  effectu6e  sur  un  sujet 
arrive  a  l’hdpital  dans  une  crise  de  coma  uremique  et  ddcfid(5  le  soir  m6me. 
Les  essais  ont  ete  effectues  sur  le  serum  : 

1°  Tension  superficielle  (avec  compte-gouttes  de  Duclaux)  110;  2°  Residu 
sec,  106  gr.  20  par  litre;  3°  Urde,  5  gr.  20  par  litre  ;  4°  Pouvoir  reducteur  (en 
Mn04K  reduit  k  froid  en  une  heure  et  en  liqueur  acide)  :  4  gr.  60;  5°  Choles- 
I6rine,  3  gr.  SO;  6°  Ghlorures  en  NaCl,  4  gr.  33.  Le  caillot  a  et 6  utilise  pour 
doser  le  plomb.  Plomb  dose  pour  1.000  gr.  de  caillot,  0  gr.  0107.  B.  G. 

Emploi  d’exlraits  vegetaux  dans  la  reaction  dc  Wassermann. 
Tribondeau  (L).  C.  B.  Ac.  Be.,  1913, 156,  n°  4,  p.340. —  L’auteur  se  sert  des 
extraits  ace toniquesde  farines  contenant  des  lerithines  et  de  la  cholesterine ; 
la  farine  de  pois  se  prSte  au  but  poursuivi,  remplacement  du  foie  d’heredo- 
syphilitique  par  un  antigfene  synthdtique.  M.  D. 

L’antigfene  dans  la  reaction  de  Wassermann.  Desmout.iere  (A.), 
C.  B.  Ac.  Sc.,  1913,  156,  n°  4,  p.  338.  —  L’auteur  precise  les  conditions 
d’emplui  d’un  anligfene  artificiel  a  base  de  cholesterine,  de  lecithine  et  de 
savon  qui  peut  remplacer  le  foie  d’h^redo-syphilitique.  M.  D. 


Le  gerant  .-Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Marethbox,  im{ 
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MRMOIRES  ORIGINAUX1 2*1 


Sur  la  valeur  des  quinquinas  cultives  a  Madagascar. 

Recemment  M.  Carle,  directeur  des  Ameliorations  agricoles,  chef  du 
service  de  la  Colonisation  a  Madagascar,  adressait  au  Laboratoire  de 
Matiere  m6dicale  de  l’Ecole  sup^rieure  de  Pharmacie  plusieurs  lots 
d’dcorces  provenant  de  quinquinas  introduits  dans  noire  grande  ile  de 
l’oc^an  Indien. 

M.  Prudhommg,  directeur  du  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne, 
ancien  directeur  de  l’Agriculture  h  Madagascar,  ayant  fait  l’historique 
de  l’introduclion  de  cette  plante  dans  l’ile,  nous  nous  contenterons  d’en 
rappeler  les  faits  principaux  (*). 

C’est  en  1896  que  le  service  de  l’Agriculture  tenia  pour  la  premiere 
fois  cette  culture,  sans  succ6s  d’ailleurs,  les  graines,  envoyees  de  Paris, 
n’ayantpu  germer.  L’anneesuivante,  M.  Fauchere,  directeur  de  la  Station 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Em.  Prudhomme.  Le  Quinquina,  un  fascicule,  84  pages  (Extrait  de  l'Agr.  pr.  des 
pays  chauds),  Paris,  1902,  Challamel,  dditeur.  Voir  particulierement,  Appendice  : 
Le  quinquina  a  Madagascar,  p.  69. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Mai  1914). 
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d’essais  de  Nanisana,  apportait  un  lot  de  plantes  Aconomiques,  offertes 
par  Maxime  Cornu,  parmi  lesquelles  quelques  pieds  de  Cinchona  qui  ne 
purent  supporter  la  traversAe. 

La  troisieme  tentative  fut  plus  heureuse  avec  des  plants  de  Bourbon, 
en  iin  1897,  et,  malgrA  le  cyclone  terrible  de  1899,  il  resta  une  trentaine 
de  pieds  en  bon  Atat.  Deux  d’entre  eux  ont  commence  &  fleurir  en  1901, 
mais,  malheureusement,  il  ne  s’agissait  que  d’espAces  sans  beaucoup 
d’interet  et  pauvres  en  alcaloi'des. 

Au  commencement  de  1900,  le  general  Gallieni  envoya  en  Extreme- 
Orient  une  mission,  qui  comptait  M.  Prudeomme  parmi  ses  membres, 
et  qui  put  envoyer,  de  la  region  de  Bandoeng  A  Java,  deslots  de  graines 
et  de  plants  de  la  Regence  de  PrAangers  de  trois  especes  :  Cinchona 
Ledgeriana,  C.  Succirubra  et  un  Cinchona  hybride  greffe. 

La  teneur  en  alcaloi'des  des  arbres  d’oii  ont  ete  tir6s  les  greffons  a 
donn£  : 

Type  B.  Type  C. 

Quinine . 11,70  %  12,24  % 

Ginchonidine .  0,25  —  0,28  — 

Ale.  amorphes  et  cinchonine .  0,80  —  0,54  — 


Total. 


12,75  —  13,06  — 


C’est  sans  doute  de  ces  arbres  que  proviennent  les  echantillons 
qui  nous  ont  et6  expedies  et  dont  il  etait  en  effet  interessant  de  deter¬ 
miner  aujourd’hui  la  valeur  commerciale  et  therapeutique. 

Nous  regrettons  vivement  que  ces  Acorces  nous  aient  ete  envoyees 
simplement  avec  des  numAros,  et  que  nous  ne  puissions  encore  savoir 
A  quelles  espfeces  botaniques  nous  nous  sommes  adressAs :  c’est  une 
mAthode  assez  frequemment  en  usage  aux  colonies  contre  laquelle  nous 
ne  ceesons  de  reagir.  Que  de  travaux  ont  dl6  inutiles  h  cause  des  insuf- 
fisances  de  renseignements!  Ce  ne  sera  pas  le  cas  ici,  car  il  est  Evident 
que  la  Direction  de  l’Agriculture  pourra  nous  documenter  A  ce  sujet 
dans  l’un  des  plus  prochains  numeros  du  Bulletin  economique  de  la 
colonie. 

Les  dosages  d’alcaloides,  dans  les  recherches  qui  vont  suivre,  ont  et6 
effectuds  par  la  m6thode  de  la  PharmacopAe  nderlandaise  (IIIe  edition) 
modifiAepar  M.  le  professeur  Van  der  Wielen,  d’Amsterdam,  et  ce  choix 
a  6t6  Atabli  h  la  suite  de  critiques  rigoureuses  des  diffArenles  mAthodes 
propos6es  dans  les  divers  pays.  Les  resultats  des  recherches  entreprises 
au  Laboratoire  sur  ce  sujet  seront  exposes  dans  un  memoire  ult^rieur. 

Nous  avons  cru  nScessaire  de  doser  aussi  les  quinotannates  dont  la 
teneur  est  en  relation  avec  la  valeur  tonique  du  medicament,  tandis 
que  la  teneur  en  alcaloi'des  donne  surtout  sa  valeur  marchande. 

Sept  Achantillons  d’ecorces  ont  ete  examines,  provenant  de  racines, 
de  tiges  ou  de  branches,  et,  comme  controle  du  dosage  des  alcaloi'des, 
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nous  avons  soumis  deux  de  ces  echantillons,  dont  nous  possedions  une 
quantity  suffisante,  &  l’examen  de  M.  Van  Ketel  dont  la  competence 
sp^ciale  est  bien  connue. 

Void  les  r^sultats  obtenus  : 

A.  —  N°  1.  Branches. 

P.  100  cTecorce  sOchOe 

1,77 
14,74 
9,7 

Petite  quantity  de  matieres 
goudronnenses  jaundtres. 

L’analyse  du  contrQle  de  M.  Van  Ketel  a  donne  1,77  °/0  d’alcaloi'des. 


Teneur  en  alcaloides  totaux. 
—  en  quinotannates .  . 


Reaction  de  Leeuwenhoek  (*) 


B.  —  N°  1.  Tronc. 


Teneur  en  alcaloides  totaux . 

—  en  quinine  anhydre . 

—  en  sulfate  basique  de  quinine. 

—  en  cinchonidine . 

—  en  cinchonine . 

—  en  alcaloides  amorphes  .... 

—  en  quinotannates . 


Reaction  de  Leeuwenhoek. 


u,oo 

0,25 

0,96 

23,34 

8,1 

Un  peu  de  matieres  gou- 
dronneuses,  trOs  legere- 
ment  rouges. 


M.  Van  Ketel  a  obtenu  des  chiffres  concordants,  exactement,  sauf 
pour  les  alcaloides  totaux ,  dont  la  teneur  serait  dans  son  echantillon 
de  4,35  %;  le  dosage  de  la  cinchonidine  lui  a  donne  0,52  %• 


C.  —  N°  2.  Branches. 

Teneur  en  alcaloides  totaux  . 
—  en  quinotannates  .  . 


Reaction  de  Leeuwenhoek  . 


2,64  % 

16,78  — 

9,15  — 

Un  peu  de  goudron  jau- 


1.  Reaction  qui  serait  a  conseiller  dans  les  pays  d’origine  pour  s’assurer  qu’un 
quinquina  mdrite  d’etre  exports  et  attribute  a  tort  a  Gbakk.  Elle  consiste  a  chauffer  a 
sec  dans  une  Sprouvette  une  petite  quantity  de  poudre  de  quinquina;  il  se  forme  a 
la  partie  supSrieure  de  l  eprouvette,  si  la  quantity  d’alcaloides  ddpasse  3  0/0,  une 
sorte  de  goudron  de  couleur  franchement  rouge.  Si  la  teneur  alcaloi’dique  est  plus 
faible,  on  obtient  souvent  encore  formation  de  goudron,  mais  sa  couleur  est  jaune 
ou  brundtre,  ou  meme  il  ne  se  forme  aucune  matiere  analogue. 
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D.  —  N°  1.  ECORCE  DE  RACINE. 


Teneur  en  alcaloides  totaux .  10,18  % 

—  en  quinine  anhydre .  0,113  — 

—  en  Sulfate  basique  de  quinine.  0,152  — 

—  en  cinchonidine .  4,57  — 

—  en  cinchonine .  3,05  — 

—  en  alcaloides  amorphes  ....  3,15  — 

—  en  quinotannates .  36,68  — 

—  en  eau .  7,5  — 


Reaction  de  Leeuwenhoek . Tres  positive;  une  grande 

quantity  de  matures 
goudronneuses  rouges. 

E.  —  N°  2.  Ecorce  de  racine. 


Teneur  en  alcaloides  totaux . 

—  en  quinine  anhydre . 

—  en  sulfate  basique  de  quinine. 

—  en  cinchonidine . 

—  en  cinchonine . 

—  en  alcaloides  amorphes  .... 

—  en  quinotannates . 


Reaction  de  Leeuwenhoek 


H.  —  N°  3.  Branches. 


10,25  % 

2,67  — 

3,59  — 

4.79 

1,41 

1,48  — 

36,76  — 

6,9  — 

Tres  positive;  une  quan¬ 
tity  considerable  de  gou- 
dron  rouge. 


Teneur  en  alcaloides  totaux .  1,65  % 

—  en  quinotannates .  13,9  — 

—  eneau .  8,35  — 

Reaction  de  Leeuwenhoek .  Presque  negative. 


L.  —  N°  3.  Ecorce  DE  RACINE. 


Tenenr  en  alcaloides  totaux .  9,75  % 

—  en  quinine  anhydre .  1,26  — 

—  en  sulfate  basique  de  quinine.  _  1,69  — 

—  en  cinchonidine .  1,23  — 

—  en  cinchonine .  4,4  — 

—  en  alcalo'ides  amorphes  ....  2,6  — 

—  en  quinotannates .  19,36  — 

—  en  eau .  8,8  — 

Reaction  de  Leeuwenhoek .  Tres  positive. 


Dans  ces  analyses,  le  dosage  des  quinotannates  a  etb  effectue  bgale- 
ment  par  la  mbthode  de  la  Pharmacopbe  n6erlandaise,  sans  que  nous 
attachions  &  cette  mbthode  unevaleur  plus  grande  qu’4  celles  qui  ont 
prbconisbes  ailleurs. 

Mais  nous  considbrons  que  la  combinaison  tannique  des  alcaloides 
du  quinquina  doit  etre  prise  en  consideration  si  l’on  veut  se  pr6occuper 
de  leur  valeur  thbrapeutique.  Ce  n’est  un  secret  pour  personne  que 
celle-ci  n’est  pas  seulement  fonction  de  la  teneur  en  quinine. 
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Nous  avons  procede  k  ce  dosage  de  la  manure  suivante  : 

10  gr.  de  poudre  de  quinquina  pass6e  sans  residu  au  tamis  n°  30  sont 
mis  &  macerer  dans  une  fiole  avec  73  cm3  d’eau  et  5  cm3  d’acide 
chlorhydrique  4  normal.  Apres  un  contact  de  vingt-quatre  heures 
pendant  lesquelles  on  brasse  le  melange  de  temps  &  autre,  on  filtre  et 
transvase  40  cm3  de  filtrat,  correspondent  4  5  gr.  de  quinquina,  dans 
une  capsule  que  l’on  a  taree  d’avance.  On  ajoute  2  gr.  d’ac6tate  de 
potassium,  on  evapore  au  bain-marie  en  agitant  constamment  jusqu’a 
ce  que  le  poids  du  r6sidu  soit  de  10  gr. 

Apres  refroidissement,  le  liquide  est  separ6  en  le  passant  sur  un 
filtre  sans  plis,  s6che  et  tar6  ;  puis  on  lave  avec  quelques  cm3  d’eau,  et 
les  quinotannates  qui  adherent  au  filtre  sont  reports  dans  la  capsule 
avec  le  filtre.  On  s6che  et  p&se  apres  refroidissement  dans  unexsiccateur. 
L’augmentation  du  poids  donne  la  quantite  de  quinotannate  alcalo'idique 
qui  correspond  k  3  gr.  de  quinquina. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  aussi,  au  sujet  de  la  determination  de  la 
teneur  en  eau,  que  les  analyses  du  commerce  sont  rapportees  k  des 
ecorces  sech6es  &  1’air  qui  renferment  en  moyenne  10  °/0  d’eau ;  pour  les 
analyses  scientifiques,  on  doit  tenir  compte  de  la  teneur  en  eau  que  Ton 
determine  en  sechant  une  quantite  donnee  d’6corce  &  100°,  k  l'etuve, 
jusquA  poids  constant. 

Si  1’on  veut  maintenant  tirer  une  conclusion  de  ces  analyses,  il  faut 
comparer  les  resultats  obtenus  avec  ceux  des  analyses  des  differentes 
sortes  commerciales.  Malheureusement,  nous  n’avons  aucun  detail  sur 
l’origine  botanique  de  nos  echantillons,  ceux-ci  ne  nous  etant  pas 
encore  parvenus.  Ce  sont  evidemment  des  ecorces  des  especes  cultiv6es 
&  Java,  et  les  chiffres  reunis  dans  les  tableaux  ci-dessous  suffiront  pour 
degager  quelques  observations  qui  ne  seront  pas  sans  intent. 

A.  —  Ecorces  de  tiges  ou 

P.  100  d’Acorce  sAchAe  a  1 

Alcalo'ides  totaux . 

Quinine  anbydre . 

Sulfate  basique  de  quinine 

Cinchonidine . 

Cinchonine . 

Alcalo'ides  amorphes  .  .  . 

Quinotannates . 

Eau . 

Reaction  de  Leeuwenhoek  . 

Les  echantillons  des  n°  1  (branches),  n°  2  et  n°  3  etaient  en  trop  petite 
quantite  pour  des  dosages  autres  que  ceux  qui  ont  ete  effectues ;  mais, 
par  comparaison,  la  teneur  en  alcaloides  totaux  fournit  un  document 
serieux  et  suffisant  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 


N°  3. 


3,64  t,77  2,64  4,65 

4,73  »  .»  » 

2,33  »  »  » 

0,58 
0,25 

23,’34  44,74  16,78  13,9 

8,1  9,7  9,15  8,35 

Presque  negative  ou  tres 
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B.  ' —  EcORCES  DE  RACINES. 

P.  100  d’Ocorce  sdchde  a  l'air. 

Alcaloides  totaux . 

Quinine  anhydre . 

Sulfate  basique  de  quinine  .... 

Cinchonidine . 

Cinchonine . 

Alcaloides  atnorphes . 

Quinotannates . 

Eau . 

Reaction  de  Leeuwenhoek . 


N°  1.  N°  2.  N°  3. 

10,18  10,25  9,15 

0,113  2,67  1,26 

0,152  3,59  1,69 

4,57  4,79  1,23 

3,05  1,41  4,4 

3,15  1,48  2,6 

36,68  36,76  19,6 

7,5  6,9  8,8 

Tres  positive,  donnant  une 
grande  quantity  de  matieres 
goudronneuses  rouges. 


En  resume,  ce  qui  frappe  dans  ces  analyses,  c’est  la  pauvrete  en 
alcaloides.  Le  meilleur  echantillon  d’ecorces  de  tiges  ou  branches  ne 
renferme  pas,  par  kilogramme  d’ecorce,  4  °/0  d’alcaloides  totaux  desquels 
on  pourrait  a  peine  extraire  23  gr.  de  sulfate  basique  de  quinine. 

L’analyse  des  6corces  de  racines  est  plus  interessante  et  il  s’en  d6gage 
la  variability  de  composition  chimique  et  le  taux  encore  bien  faible  en 
alcaloides  totaux.  Le  type  n°  3  est  particulierement  riche  en  cinchonine 
et  se  rapproche  des  calisayas  sauvages ;  le  n°  2,  le  plus  riche  en  quinine, 
puisqu’il  donnerait  36  gr.  environ  de  sulfate  basique  au  kilogramme, 
est  surlout  caracterisd  par  sa  haute  teneur  en  cinchonidine  (48  gr. 
environ  au  kilogramme).  Enfin,  le  n°  1  est  une  ycorce  extremement 
pauvre  en  quinine  et  riche  en  cinchonidine,  cinchonine  et  alcaloides 
amorphes. 

Si  l’on  accepte,  avec  le  Codex  francais,  Edition  1908,  qu’une  bonne 
variety  d’ycorce  de  C.  Calisaya  doit  renfermer  30  gr.  de  sulfate  basique 
d’e  quinine  cristallisy  (=21,84  quinine  anhydre)  et  que  le  C.  Succirubra 
doit  fournir  au  minimum  30  gr.  d’alcaloides  totaux  dont  15  gr.  de  sul¬ 
fate  de  quinine  k  8  molecules  d’eau  (=  10,  92  quinine  anhydre),  on  voit 
que  l’ycorce  de  grosses  branches  ou  tiges  n°  1  serait  officinale,  et  que 
les  ecorces  de  racines  n°  2  pourraient  ytre  utilisdes  par  l’industrie. 

Mais  les  quinquinas  de  culture  de  Java  renferment  des  proportions 
beaucoup  plus  elevdes  :  80  gr.  et  plus  de  quinine  par  kilogramme  pour 
le  C.  Ledgariana,  20  k  45  gr.  pour  le  C.  Succirubra  avec  20  a  50  gr.  de 
cinchonine;  il  semble  done  que  les  quinquinas  importys  k  Madagascar, 
bien  qu’issus  de  races  selectionnees  de  Java,  ne  donnent  guere  d’espd- 
rances,  sous  ryserve  toutefois  de  renseignements  complets  sur  les 
conditions  de  vegytation  etde  culture  qu’ils  ont  subies.  En  tout  cas,  ce 
n’est  pas  une  culture  yconomique  &  conseiller,  etant  donnys  les  bas  prix 
offerts  sur  le  grand  marchy  mondial  d’Amsterdam. 

En  effet,  l’«  unit  »  (*),  prix  etabli  pour  1/2  kilogr.  d’eeorce  ayant  une 


1.  Voir  Cath,  A.  Hober.  Le  commerce  du  quinquina.  Bull.  Se.  Pharm.,  1913, 
20,  p.  623. 
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teneur  de  1  %  de  sulfate  basique  de  quinine,  est  actuellement  de 
0  fr.  12.  II  en  rfisulle  que  l’Acorce  de  racine  n°  2,  la  plus  riche  en  qui¬ 
nine,  aurait  une  valeur  marchande  pour  l'industrie  de  0  fr.  88  au 
kilogramme,  que  l’ecorce  de  racine  n°  3  vaudrait  0  fr.  40,  l’ecorce  de 
tige  n°  1,  0  fr.  56;  l’6corce  de  racine  n°  1,  0  fr.  04,  et  que  les  autres 
seraient  absolument  sans  valeur,  quoique  pouvant  Atre  utilises  dans 
l'industrie  des  vins  aperitifs,  qui  recherche  plutot  la  saveur  et  l’amer- 
tume  que  la  teneur  en  produits  alcaloidiques. 

Prof.  Emile  Perrot  et  Cath.  A.  Huber. 


La  reaction  de  Wassermann. 

Observations  sur  sa  technique  et  sa  valeur. 

Poursuivant  en  commun  des  recherches  sur  les  reactions  de  fixation, 
nous  avons  pratiquA  un  assez  grand  nombre  de  reactions  de  Wasser¬ 
mann,  dans  nos  laboratoires  respectifs,  l’un  de  nous  au  Laboratoire  de 
parasitologie  de  la  Faculty  de  Medecine  de  Lyon.  Nous  avons  pu  ainsi 
faire  quelques  remarques  que  nous  croyons  utile  de  rapporter,  et  nous 
serions  heureux  si  ces  observations  pouvaient  faciliter  quelque  peu  les 
operateurs  qui  voudraient  pratiquer  la  reaction.  Celle-ci  est,  en  effet, 
assez  delicate;  bien  des  ouvrages  en  ont  donnA  dAjA  la  technique 
dAiaillee,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  A  ces  articles  le  lecteur 
dAsireux  de  multiples  details.  Nous  n’Anoncons  ici  qu’une  opinion  per- 
sonnelle,  basee  sur  un  nombre  assez  grand  de  reactions,  Fun  de  nous 
pratiquant  la  reaction  de  Wassermann  depuis  plus  de  quatre  ans  sans 
interruption. 

Notre  but  est  d’indiquer  ici  la  methode  et  la  technique  qui  nous  a 
semble  la  meilleure.  On  a  compris,  en  effet,  sous  le  nom  de  reaction  de 
Wassermann  une  infinite  de  procAdAs,  la  plupart  Atant  des  simplifica¬ 
tions  de  la  methode  primitive.  II  est  evident  qu’au  point  de  vue  des 
rAsultats,  il  y  a  un  gros  intArAt  A  avoir  une  mAthode  unique,  et  il  serait 
a  souhaiter  que  tous  les  experimentateurs  emploient  la  meme.  Ce  nest 
qu’A  cette  condition  qu’on  pourra  comparer  les  rAsultats  et  Achapper 
aux  critiques  justifiAes  qu’on  a  opposees  A  la  reaction.  En  particular, 
nous  devons  insister  sur  le  fait  que  les  diverses  modifications  peuvent 
augmenter  le  nombre  des  cas  positifs;  Wassermann,  au  contraire,  dans 
le  principe,  tend  A  reduire  le  nombre  des  cas  positifs,  et  n’accepte  un 
rAsultat  comme  tel  qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  Il  ne  faut  pas, 
en  un  mot,  que  la  reaction  devienne  trop  sensible  si  on  veut  lui  con- 
server  toute  sa  valeur. 
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Nous  nous  placerons  ici  surtout  au  point  de  vue  technique,  esp^rant 
etre  utile  &  ceux  qui  voudront  pratiquer  la  reaction  ;  et  nous  insisterons 
sur  les  causes  d’erreur  qui  nous  ont  paru  les  plus  importantes.  C’est 
dire  que  nous  laisserons  de  cdte  la  partie  bibliographique,  trop  etendue 
^  l'heure  actuelle  pour  pouvoir  1’aborder  ici. 

I.  —  DEFINITION  ET  PRINCIPE  DE  LA  REACTION  DE  WASSERMANN 

On  sail  que  l’introduction  dans  un  organisme  d’un  agent  figure  infec- 
tieux  ou  toxique  determine  la  naissance,  dans  les  humeurs  de  cet  orga- 
nisme,  d’une  substance  destin6e  A  detruire  l’agent  nuisible;  ces  sub¬ 
stances  defensives  s’appellent  les  anticorps ;  ils  sontdediff6rentsordres: 
pretipitines,  agglutinines,  lysines,  etc.  Les  agents  infectieux  (bacilles 
en  culture  ou  non,  cellules  d'un  organisme  d’esp£ce  differente,  pro- 
tozoaires,  etc.)  sont  dits  :  antigfenes,  et  les  anticorps  sont  capables  de 
se  fixer  sur  les  antig&ncs  pour  les  neutraliser,  in  vitro  comme  in  vivo. 

Le  mode  de  fixation  est  particulier  et  important  ii  connaitre. 

L’anticorps  est  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  : 

1°  Une  substance  existant  dans  tous  les  serums,  quels  qu'ils  soient, 
qui  se  fixe  dans  certaines  conditions  sur  les  antigenes,  qui  n’est  done 
pas  specifique,  qui  est  la  veritable  substance  defensive.  Un  chauffage 
&  56°  la  detruit.  C'est  le  complement', 

2°  Une  substance  specifique,  se  developpant  dans  chaque  organisme 
apres  l’infection  par  un  anligene  donne  :  c’est  la  sensibilisatrice;  autant 
d’antigenes,  autant  de  sensibilisatrices. 

Son  existence  est  n4cessaire  pour  que  le  complement  fasse  son  oeuvre. 
La  sensibilisatrice  est  comme  le  trait  d’union  qui  fixe  le  complement 
sur  l’antigene  pour  neutraliser  ce  dernier.  Si  l’un  ou  l’autre  des  trois 
termes  manque,  rien  n’a  lieu;  s’ils  sont  tous  les  trois  reunis,  l'antigene 
est  neutralise  par  l’ensemble  sensibilisatrice-complement. 

La  sensibilisatrice  n’est  pas  detruite  a  56°-60°. 

1"  f  Sensibilisatrice.  Substance  specifique  \ 

Anticorps.  !  I  f  l’antigene  pour  le  neutraliser. 

2°  |  Complement,  substance  de  defense  1 

Si  un  procede  nous  permet  de  retrouver  dans  un  serum  la  sensibili¬ 
satrice  specifique  d’une  infection,  et,  par  consequent,  de  determiner  a 
quel  antigene  nous  avons  affaire,  nous  aurons  la  un  moyen  de  diagnostic 
de  cette  infection.  C’est  ce  que  realisent  les  reactions  biologiques 
actuellement  pratiquees,  dont  la  reaction  de  Wassermann  est  un  cas 
particulier. 
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Si  &  de  l'antigene  syphilitique  nous  ajoutons  un  serum  inconnu  et  du 
complement,  il  est  clair  que  ce  complement  sera  fixe  sur  l’antigene  s’il 
existe  de  la  sensibilisatrice  dans  le  serum,  c’est-i-dire  si  le  malade  est 
syphilitique. 

Mais  comment  savoir  si  ce  complement  est  reste  libre  ou  a  et6  fixe? 
car  c’est  une  substance  invisible. 

On  emploie  l’artifice  suivant  :  on  ajoute  e  ce  premier  melange  un 
antigene  et  une  sensibilisatrice  connus,  bien  visibles  ceux-l£t :  si  le  com¬ 
plement  est  libre,  il  sera  fix6  sur  l’antigene  nouveau,  et  nous  en  serons 
avertis  par  l’apparence  de  la  reaction;  de  meme,  s’il  est  dej&  fixe  (serum 
syphilitique),  nous  en  serons  egalement  avertis,  et  cela  par  l’existence 
ou  la  non-existence  d'une  hemolyse  de  globules  rouges,  phenomene 
facile  h  voir. 

Pour  avoir  la  sensibilisatrice  connue,  on  injecte  &  un  lapin  des  glo¬ 
bules  rouges  de  mouton  :  il  va  se  developper  dans  son  serum  une  sensi¬ 
bilisatrice  qui  permettra  au  complement  de  se  fixer  sur  les  globules  de 
mouton  pour  les  dissoudre.  Chauffons'a  56°  le  serum  de  lapin  ainsi  pr6-. 
pare  :  nous  aurons  la  sensibilisatrice  isolee.  Les  globules  rouges  de 
mouton  etant,  dans  ce  cas,  l’antigene,  nous  aurons  tous  les  elements 
necessaires  pour  la  reaction  de  Wassermann. 

Nous  pouvons  en  indiquer  la  tbeorie  tres  schematiquement  ainsi. 

Dans  un  tube,  nous  meltons  : 

1°  Un  extrait  de  spirochetes  de  la  syphilis  (antigenej; 

2°  Un  complement  tire  d’un  serum  frais  quelconque; 

3°  Le  serum  du  malade  suspect  de  syphilis. 

S’il  y  a  de  la  sensibilisatrice  syphilitique,  le  complement  sera  fixe  sur 
l’antigene  et  ne  sera  plus  libre. 

Ajoutons,  apres  un  certain  temps  : 

1°  Une  dose  connue  de  globules  rouges  de  mouton ; 

2°  La  sensibilisatrice  contenue  isol6ment  dans  le  serum  chauffe  de 
notre  lapin  pr6par6. 

Le  complement  etant  entierement  occupe  ailleurs,  les  globules  reste- 
ront  intacts  en  suspension  dans  le  liquide. 

Si  le  s6rum  du  malade  ne  contientpas  de  sensibilisatrice  syphilitique, 
le  complement  sera  libre  dans  la  seconde  partie  de  notre  experience; 
aussi,  la  sensibilisatrice  du  serum  de  lapin  va  le  fixer  sur  les  globules 
rouges,  qui  seront  dissous  par  le  phenomene  de  l’hemolyse.  Le  liquide 
se  montrera  colore  en  rouge  et  parfaitement  clair. 
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TABLEAU  SCHEMATIQUE  DE  LA  REACTION  DE  WASSERMANN 

Systems  syphilitique. 

Antigone  (extrait  de  foie  syphi 
litique.) 

Anticorps  (s6rum  suspect). 


ptnli 

2°  Cas  negatif. 

Le  serum  non  syphilitique  ne  f 

pas  le  complement  sur  l’ar 

gene  syphilitique. 

Telle  est  la  theorie  de  la  reaction  de  Wassermann  et  de  toutes  les 
reactions  de  fixation  du  complement. 

II.  —  REALISATION  PRATIQUE  DE  LA  REACTION  DE  WASSERMANN 

Pour  pratiquer  la  reaction,  il  faut  faire  toute  une  s6rie  d’op£rations 
que  nous  allons  exposer  aussi  succinctement  et  aussi  clairement  qu’il 
nous  sera  possible. 

1°  Instruments  necessaires.  —  Leur  nombre  en  est  reduit.  II  suffit 
d’avoir  : 

a)  Quelques  tubes  de  verre  de  S  cm3  de  capacite ;  on  en  fait  de  sp£ciaux ; 

b)  Quelques  pipettes,  de  deux  modeles  :  l’un  contenant  2  cm3  dont 
tout  ou  partie  est  divis6  en  dixi&mes  de  centimetre  cube;  l’autre  conte¬ 
nant  1  cm3  divise  en  dixiemes  de  centimetre  cube.  Deux  pipettes 
suffisent; 

c)  Un  porte-tube  pouvant  contenir  un  certain  nombre  de  tubes; 

d)  Un  verre  gradue  de  ISO  cm3 ; 

e)  Une  centrifugeuse,  electrique’si  possible. 

Le  tout  doit  4tre  £prouve,  en  particulier  les  pipettes,  qui  doivent  6tre 
choisies  aussi  bien  calibr£es  que  possible;  ici,  les  moindres  differences 
troubleraient  la  reaction. 

Enfin,  il  faut  avoir  k  sa  disposition  deux  6tuves  :  une  i  56-59°,  une  k 
37°,  toutes  deux  bien  regimes. 

2°  Les  reactifs.  Leur  preparation.  —  Il  faut  poss£der  les  differents 


i"  Cas  positif. 

Le  serum  syphiliti¬ 
que  fixe  le  comple¬ 
ment  sur  l'anti- 
gene  syphilitique. 
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rdactifs  ndcessaires;  en  nous  reportant  &  la  thdorie,  ce  sont:  l’antigdne, 
le  complement,  le  serum  de  lapin  contenant  la  sensibilisatrice  anti- 
mouton  que  nous  appellerons  hemolytique,  les  globules  rouges  de 
mouton.  II  faudra,  en  plus,  de  l’eau  physiologique  en  assez  grande 
quantity,  et  nalurellement  le  sdrum  des  malades  k  examiner.  Nous 
allons  passer  en  revue  chacun  de  ces  dldments. 

a)  Serum  du  malade.  —  La  quantity  de  sang  necessaire  est  de  5  cm3 
au  moins,  qui  donneront  2  ou  3  cm3  de  sdrum.  Le  mieux  est  de  le  tirer 
au  pli  du  coude,  par  ponction  veineuse,  apres  ligature  elastique  au  bras, 
ii  l’aide  d’une  aiguille  assez  grosse;  on  le  recueille  directement  dans  un 
tube  ci  essai  sterilise,  puis  on  bouche  au  liege.  Nous  aimons  mieux 
dviler  de  le  tirer  &  la  seringue,  qui  nous  semble  une  complication  inutile 
et  qui,  d’autre  part,  fait  mousser  le  sang  quand  on  le  projette  dans  le 
tube,  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvenient  pour  le  point  qui  nous  intd- 
resse.  Le  caillot  se  retracte  moins  bien  et  le  serum  est  moins  facile  k 
recueillir.  En  gdndral,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  a  un  sdrum 
clair  surmontant  le  caillot  retracte  au  fond  du  tube. 

On  a  recommande  un  procede  original.  On  met  dans  le  tube  de  prise 
de  sang  un  morceau  de  fil  de  fer  irregulier  ou  en  spirale;  on  tire  le  sang, 
dans  le  tube  :  le  caillot  se  forme  autour  du  fil  de  fer  que  l’on  a  soin  de 
mettre  assez  long.  II  ne  reste  qu’R  retirer  le  fil  de  fer  pour  enlever  tout 
le  caillot  et  obtenir  un  serum  generalement  assez  clair.  Dans  quelques 
cas,  le  caillot  se  rdtracte  mal,  ou  bien  le  sdrum  tient  de  nombreux  glo¬ 
bules  en  suspension,  ou  bien  on  n’a  pas  le  temps  d’attendre  la  coagu¬ 
lation  :  on  devra  alors  centrifuger  le  temps  necessaire  pour  avoir  le 
sdrum  clair. 

On  met  alors  ce  serum  dans  un  lube  de  verre,  et  on  le  porte  k  l’dtuve 

6  56°  pendant  trente  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  il  est  prdt  k  dtre 
employe  pour  la  reaction. 

Le  sang  devra  etre  aussi  frais  que  possible,  de  trente-six  ii  quarante- 
huit  heures  au  plus.  S’il  doit  dtre  conserve  plus  longtemps  ou  s’il  doit 
subir  un  transport,  il  y  a  un  grand  avantage  h  decanter  le  serum,  qui 
sera  seul  envoye  dans  un  tube  sterile  ou  conserve  k  la  glacidre,  en 
attendant  l’emploi. 

Certains  scrums  sont  un  peu  colords  en  rouge,  soit  qu’ils  contiennent 
des  hemolysines  naturelles,  soit  &  cause  de  l’agitation,  etc.  Ils  sont  en 
gdndral  utilisables,  h  moins  qu’ils  ne  datent  de  trop  longtemps. 

Nous  avons  done  notre  sdrum  chauffe  h  56°.  Il  ne  faut  pas  ddpasser 
60°,  car  il  coagulerait  et  serait  inutilisable ;  les  points  importants  sont : 
la  puretd  du  serum  et  sa  fraicheur. 

b)  Eau  physiologique.  —  C’est  une  solution  de  NaCl  pur  dans  1'eau 
distillde  au  titre  de  8,5  Suivant  les  auteurs,  les  titres  varient.  de 

7  k  9  °/00.  Nous  nous  en  tenons  au  chiffre  prdcite.  Il  sera  bon  des’assurer 
que  la  solution  n’hdmolyse  pas  du  tout  une  suspension  de  globules 
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rouges  de  mouton.  II  faut,  en  tout  cas,  se  tenir  toujours  rigoureu- 
sement  it  la  m6me  formule,  une  fois  qu’on  a  pu  constater  qu’elle 
n’apportait  aueun  trouble  dans  la  reaction.  Elle  doit  etre  st6rilis6e,  et  il 
est  bon  d’en  avoir  d’assez  grandes  quantites  it  l’avance. 

c)  Antigene.  —  Nous  nous  servons  toujours  de  l’antigene  primitif 
de  Wassermann.  On  le  prepare  ainsi : 

On  se  procure  un  foie  de  foetus  syphilitique  mort-ne  ou  mac6r6 ;  par 
un  examen  microscopique,  on  s’assure  qu'il  contient  des  spirochetes  de 
la  syphilis ;  il  faut  alors  broyer  tout  ou  partie  du  foie  trds  soigneu- 
sement,  soit  &  la  main,  soit  au  broyeur  Latapie;  enfin,  on  fait  dessecher 
dans  le  vide  la  pulpe  ainsi  obtenue.  On  obtient  alors  une  poudre  bru- 
n&tre,  seche,  capable  de  se  conserver  indefiniment  en  flacons  bien 
bouches  it  l’emeri. 

Pour  assurer  un  broyage  aussi  complet,  surtout  si  cette  operation 
s’effectueau  mortier,  il  est  bon  d'employer  comme  intermede  du  sable 
bien  lav6  et  dessdche  en  quantity  d6terminee.  Pour  la  solution,  on  tient 
compte  ensuite  de  la  dilution  de  la  poudre. 

Prenons  1  gr.  de  cette  poudre  et  faisons-la  mac^rer  dans  30  cm3 
.d’alcool  absolu  pendant  trente-six  heures,  en  agitant  legerement  de 
temps  &  autre.  Aprbs  filtration,  nous  aurons  unliquide  alcoolique  jaune 
ambre,  qui  sera  notre  antigene.  Verifier  si,  pendant  ces  manipulations, 
l’alcool  ne  s’est  pas  evapore,  et  ramener  it  30  cm3,  par  addition  d’un 
peu  d’alcool,  si  cela  est  n6cessaire.  Ce  liquide  devra  6tre  conserve  & 
l’abri  de  l’air,  si  possible  en  ampoules  scellees,  pourGviter  Evapora¬ 
tion. 

G’est  une  dilution  de  ce  liquide  que  nous  allons  employer  dans  la 
reaction  de  Wassermann.  Mais  elle  n’est  pas  fixe,  car  la  teneur  en 
antigene  des  differents  foies  n’est  pas  la  meme;  il  faudra  done  doser  la 
puissance  de  cet  antigene;  ce  dosage  est  de  toute  premiere  importance. 
Il  comprend  deux  operations  : 

1°  EtantdonnVs  des  doses  croissantes  d’antigdne  mises  en  presence 
du  complement,  il  arrivera  un  moment  oil  cet  antigene  fixera  it  lui  seul 
le  complement,  agissant  it  la  fois  comme  anticorps  et  comme  antigene. 
(Peut-£tre  cela  est-il  dd  it  la  teneur  en  serum  du  lissu  syphilitique 
employe.)  Il  faudra  done  se  tenir  necessairement  au-dessous  de  ces 
doses,  pour  avoir  dans  la  suite  une  reaction  de  Wassermann  valable. 
Pour  doser  ce  pouvoir  empdehant  l’hemolyse  de  l’antigene,  nous  ferons 
une  dilution  du  liquide  alcoolique  dans  9  cm3  d’eau  physiologique,  par 
exemple.  Puis,  nous  disposerons  l’experience  suivante  ( Voir  tableau 
ci-  con  I  re)  : 

1°  Nous  mettrons  de  l’eau  physiologique,  du  complement  et  des  doses 
croissantes  d’antigene  au  1/10  dans  nos  tubes  a  reaction,  d’apres  les 
doses  indiqudes  dans  le  tableau  I.  Puis  une  heure  it  I’etuve  &  37°.  A  pres 
ce  temps,  on  ajoute  le  serum  hemolylique  de  lapin  et  les  globules 
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Tableau  I. 


s 

physiolo- 

Antigdne 

dilud. 

Comple¬ 

ment 

A  10  ”/„■ 

1 

liAmolyti- 

Globules 

“a* 

RAsultats. 

1 

1,73 

1,7 

1,6 

1,5 

1,4 

1,3 

1,2 

0,05 

0,1 

0,2 

0,3 

O’, 5 

0,6 

0,1 

0,1 

0,1  . 

o’,l 

o’l 

0,1 

<M 

0,1 

0,1 

0,1 

M 

i 

i 

i 

HAmolyse  totaje. 

—  partieile. 

—  nulle. 

—  totale. 

rouges  de  mouton  a  5  °/0,  enfin,  on  agite  avec  soin,  on  remet  une 
demi-heure  &  l’eluve  Si  37°,  et  nous  lisons  les  r£sultats. 

Ces  doses  sont  toutes  calculates  pour  faire  3  cm3  au  total ;  il  y  a  intdr^t 
Si  praliquer  les  dosages  sur  ce  volume  pour  se  placer  dans  les  conditions 
de  la  reaction. 

Quant  aux  doses  des  divers  reactifs  employes,  nous  les  dytermine- 
rons  plus  loin;  ce  sont  des  doses  fixes  qui  seront  toujours  les  m4mesr 
une  fois  d6termin6es. 

Comment  interpreter  les  resultats  obtenus?  A  partir  du  tube  3, 
l’hemolyse  sera  emp£chde.  On  devra  done  employer  des  doses  infd- 
rieures  Si  0,4  de  la  solution  d’antig&ne.  La  dose  la  plus  forte  permettant 
rhSmolvse  totale  sera  de  0,3  :  ce  sera  la  dose  optima.  En  pratique, 
comme  on  emploie  trois  doses  croissantes  pour  la  reaction,  on  prendra 
les  doses  immediatement  au-dessus  et  au-dessous  de  la  dose  optima 
(tubes  3,  4,  5)  correspondant  Si  0,2,  0,3  et  0,4.  Cependant,  Si  notre  avis, 
il  convient  plutdt  d’employer  des  doses  faibles  d’antigfene,  suivant  la 
technique  de  Wassermann,  et  nous  preconisons  pluldt  l’emploi  des  doses 
ne  depassant  pas  la  dose  optima;  dans  notre  exemple,  ces  doses  seront 
0,1,  0,2,  0,3,  et  la  dose  moyenne  sera  0,2.  Ceci  tend  Si  enlever  un  peu  de 
sa  sensibility  Si  la  reaction,  mais  donne  des  resultats  plus  sdrs.  Il  va 
sans  dire  que  si  aucun  des  tubes  n’h&molyse,  e'est  que  l’antigene  est 
tropfort;  on  recommence  l’op4ration  en  diluant  davantage  au  1/15, 
1/20,  etc.,  jusqu'a  qu’on  cetrouve  la  limite  du  pouvoir  empechant  de 
l’antig6ne.  Il  convient,  de  plus,  par  la  dilution  de  l'antig^ne,  d’amener 
les  doses  it  employer  au  volume  :  0,1,  0,2,  0,3,  ceci  pour  la  commodity 
de  la  reaction  (le  tube  8  est  un  temoin). 

2°  Il  faut  s’assurer  que  ces  doses  d’antigene  sont  bien  capables  de 
fixer  la  dose  de  complement  en  totalite,  en  presence  de  sensibilisatrice 
syphilitique.  Il  faut,  pour  cela,  avoir  du  s6rum  syphilitique  certain,  a  la 
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periode  secondaire  si  possible.  On  chauffera  ce  serum  &  56°,  et  on  dis- 
posera  l’experience  suivante  : 


Tableau  II. 


n 

■ 

Dans  les  lubes  on  mettra  :  eau  physiologique,  complement,  serum 
syphilitique  chauffe,  et  les  diverses  doses  d’antigene  precedemment 
determin6es,  des  doses  inferieures  et  des  doses  superieures.  Apr^s  une 
heure  et  demie  d’etuve,  on  ajoute  le  systeme  liemolytique,  on  reporte  k 
l’6tuve  &  37°  pendant  trente  minutes  et  on  lit  les  r^sultats.  L’hemolyse 
doit  6tre  nulle  dans  les  lubes  contenant  nos  doses  0,1,  0,2,  0,3  d’anti¬ 
gene.  Si  l’hemolyse  avait  lieu,  c’est  que  l’antigene  aurait  un  pouvoir  de 
deviation  insuffisant,  et  comme  nous  nepouvons  augmenter  la  dose, 
nous  devons  rejeter  cet  antigene  et  nous  adresser  &  un  autre.  Ces  diffe- 
rentes  operations  nous  donnent  les  doses  d’antigene  k  employer,  suffi- 
santes  pour  d£vier  le  complement  e,  l’aide  de  la  sensibilisatrice,  mais 
incapables  de  le  fixer  a  elles  seules. 

Les  tubes  7  et  8  de  la  seconde  operation  sont  des  temoins  montrant 
quele  serum  syphilitique  n’empechepas  S,  lui  seul  l’hemolyse,  et  que  le 
complement  est  bien  capable  de  determiner  celte  hemolyse. 

Tels  sont  les  points  principaux  &  examiner  au  sujet  de  l'antigene; 
nouscroyons  preferable  d’employer  des  doses  un  peufaibles,  suffisantes 
n6anmoins  pour  d6vier  totalement  le  complement. 

d)  Complement.  —  Le  complement  est  contenu  dans  tous  les  serums 
normaux.  On  pourrait  employer  celui  qui  est  contenu  dans  le  serum  du 
malade  &  examiner  ;  il  existe  m6me  uae  variante  de  la  reaction  dans 
laquelle  on  l’emploie.  Nous  pensons  preferable  de  l’eiiminer  par 
chauffage  k  56°;  en  efifet,  la  quantite  est  variable  dans  chaque  serum; 
nous  nous  servons  d’une  dose  fixe  et  connue  de  complement  surajoute, 
ce  qui  rend  la  reaction  plus  stire. 

Comment  obtenir  ce  complement?  On  s’adresse  d’habitude  au  cobaye; 
on  le  saigne  aussi  aseptiquement  que  possible,  et  on  laisse  coaguler  le 
sang;  on  obtientune  certaine  quantite  de  serum.  S’il  contient  des  glo- 


LA  REACTION’  DE  WASSERMANN 


271 


bules  sanguins,  il  faudra  le  centrifuger,  car  la  lecture  serait  genee.  Ce 
serum  sera  dilu6  &  un  certain  taux ;  beaucoup  le  diluent  au  tiers ;  nous 
prefftrons  le  diluer  ft  la  moitie ;  son  activite  est  ainsi  un  peu  plus  forte, 
mais  on  obtient  de  la  sorte  des  reactions  plus  nettes.  II  faudra  doser 
aussi  l’activite  complementaire  dans  ce  serum;  on  procedera  delafacon 
suivante  : 

Tableau  III. 


Num6ros 

physiolo¬ 

gique. 

Complement 

4  50  •/.. 

Serum 

hemolyti- 

Globules 

Resultats. 

i 

5 

cm1. 

1,88 

1.85 

l’,7 

1,9 

0,025 

0,05 

0,1 

0,2 

0,1 

0,1 

0,1 

0,1 

0,1 

1 

1 

Ilemolyse  nulle. 

—  partielle. 

—  totale. 

—  totale. 

On  meltra  les  doses  indiqu6es  d’eau  physiologique,  de  serum  hemo- 
lytique  et  de  globules  rouges,  et  des  doses  croissantes  de  complement. 
Puis  on  placera  le  tout  vingt  ft,  vingt-cinq  minutes  ft  l’etuve  ft  37°. 
L’exemple  choisi  montre  que  c’est  la  dose  0,1  qui  est  la  plus  faible  dose 
suffisante  pour  hftmolyser  les  globules  de  mouton;  c’est  celle  qu’il  con- 
viendra  d’employer.  Si  elle  est  trop  forte  ou  insuffisante,  on  fera  varier 
la  dilution,  de  fa§on  ft  avoir  la  dose  optima  dans  0,1 ;  mais,  en  general, 
cetle  dose  de  serum  ft  SO  °j0  convient  parfaitement  si  on  prend  les  pre¬ 
cautions  que  nous  allons  indiquer.  II  convient  de  se  servir  de  cobayes 
adultes;  les  jeunes  ont,  en  general,  peu  de  complement.  Tuerles  cobayes 
peu  de  temps  avant  l’operation,  car  le  serum  au  bout  d’un  certain  temps 
perd  sponlanftment  son  activite.  Enfin,  si  cela  est  possible,  tuer  plu- 
sieurs  cobayes,  ce  qui  donne  par  le  melange  des  serums  un  complement 
moyen,  toujours  d’une  bonne  activite  complementaire;  les  differents 
s6rums  de  cobayes  contenant  du  complement  en  quantite  un  peu 
inegale. 

Le  tube  5  estun  temoin  montrantque  le  serum  hemolytique  ne  deter¬ 
mine  pas  l’hemolyse  ft  lui  seul. 

e)  Serum  hemolytique  de  lapin.  —  C’est  le  rftactif  le  plus  long  et 
le  plus  delicat  ft  preparer.  Pour  l’obtenir,  il  faut  injecter  ft  un  lapin 
neutre  bienportantune  certaine  quantite  de  globules  rouges  de  mouton. 

On  recueille  ft  l’abattoir  une  certaine  quantite  de  sang  de  mouton 
aseptique  dans  un  flacon  sterilise,  contenant  des  perles  de  verre;  on 
agite  pour  deflbrinerle  sang.  On  prend  5  cm3  dece  sang  defibrine  asep¬ 
tique.  et  on  les  lave  ft  la  centrifugeuse  dans  une  grande  quantite  d’eau 
physiologique,  et  ft  trois  ou  quatre  reprises.  Apres  la  derniftre  decanta¬ 
tion,  on  ramene  ft  5  cm3  en  volume.  C’est  cette  emulsion  de  globules 
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laves  qu’on  injecte  au  lapin.  L’injection  se  fait  sous-cutanAe  (peau  du 
flanc)  ou  intrapAritonAale,  avec  toutesles  precautions  d’asepsie  voulues. 
Le  nombre  des  injections  suffisantes  est  de  trois  ou  quatre,  &  quelques 
jours  d’intervalle;  nous  les  injectons  tous  les  sept  jours;  on  augmente 
chaque  fois  un  peu  la  dose,  mais  nous  ne  dApassons  guAre  8  ou  10  cm1. 
11  ne  faut  pas  s’Atonner  de  perdre  un  certain  nombre  d’animaux.  Nous 
avons  pu  remarquer  que  le  pouvoir  hAmolylique  acquis  par  le  sArum  est 
en  partie  indApendant  des  doses  et  du  nombre  des  injections;  au  bout 
de  quatre  injections,  il  faut  doser  le  pouvoir  hAmolytique  et,  s’il  est  peu 
important,  s’adresser  &  un  autre  animal;  suivant  les  animaux,  il  est,  en 
effet,  tres  variable.  Un  lapin  ayant  dAjA  servi,  et  ayant  donne  un  sArum 
tres  actif,  ne  doit  plus  Atre  employe :  nous  avons  vu  que  par  de  nouvelles 
injections  aprAs  quelques  mois,  on  ne  developpait  qu’un  pouvoir  hAmo- 
lytique  insignifiant.  Done  nous  conseillons  de  prendre  des  lapins 
robustes,  d’en  injecter  plusieurs  A  la  fois,  de  leur  inoculer  des  doses 
relativement  faibles,  de  bien  laverles  globules  et  d’observer  uneasepsie 
rigoureuse,  si  l’on  veut  Aviter  de  les  perdre. 

Pour  faire  les  prises  de  sang  au  lapin,  afin  de  doser  la  puissance  de 
son  sArum  en  sensibilisatrice,  nousrecommandons  le  petit  procAdA  sui¬ 
vant  :  apres  asepsie  de  l’oreille,  on  la  seche  avec  du  coton  sterilise,  puis 
on  la  badigeonne  largement  au  xylol.  AprAs  evaporation  complete,  on 
donne  un  coup  de  ciseau  sur  le  bord  de  l’oreille;  le  sang  coule  alors 
avec  abondance  :  on  en  recueille  autant  qu'on  veut  et  de  fa^on  aseptique. 
Si  le  sArum  dosA  donne  satisfaction,  on  saigne  le  lapin  complAtement 
pour  obtenir  tout  son  sang,  A  la  carotide,  par  exemple.  On  peut  aussi, 
par  le  precede  que  nous  indiquons  (lavage,  au  xylol,  de  l’oreille),  saigner 
le  lapin  A  blanc;  nous  l’employons  souvent. 

Notre  sang  aseptiquement  recueilli,  nous  le  laissons  reposer  vingt- 
quatre  heures  A  t’abri  de  l’air.  Au  bout  de  ce  temps,  le  serum  est  com- 
plAlement  sAparA  :  A  l’aide  de  pipettes  aseptiques,  on  le  place  dans  des 
tubes  aseptiques  par  doses  de  1  cm3  environ,  ou  un  peu  plus  suivant  les 
besoins  presumes.  Ces  tubes  sont  chaufFAs  trente  minutes  A  56°,  puis  on 
les  place  A  la  glaciAre,  aprAs  avoir  paraffinA  le  bouchon. 

On  peut  placer  aussi  le  sArum  dans  des  ampoules  scellAes  A  la  lampe. 
Ce  sArum  pourra  ainsi  se  conserver  plusieurs  semaines,  deux  ou  trois 
mois  mAme ;  mais  il  perd  peu  A  peu  son  activitA,  et  il  faut  le  doser  avant 
chaque  opAration,  pour  savoir  A  quel  titre  on  doit  l’employer.  Nous 
n’avons  pas  trouvA  le  moyen  de  lui  faire  conserver  son  activitA.  Comme 
donnAes  numeriques,  on  l'emploie  diluA  de  1/100  A  1/30.  11  vautmieux 
ne  pas  l’employer  au-dessous  de  1/30  ou  1/20. 

Il  nous  faut  maintenant  doser  cette  activitA  du  sArum.  On  fait  des 
dilutions,  dans  des  tubes  sAparAs,  progressivement  croissantes  de  ce 
sArum  dans  l’eau  physiologique  aux  titres  :  1/100,  1/80,  1/60,  1/30, 
1/40,  etc.,  par  exemple,  et  on  dispose  1’expArience  suivante  : 


LA  REACTION  DK  WASSERMANN 


273 


Tableau  IV. 


{■ESjlil 

physiolo¬ 

gique. 

Sdrum  de  lapin 

dilutions. 

Complement 

cobaye. 

Globules 

MSB 

i 

1,8 

1/100  =  0,1 

0,1 

f 

HAmolyse  nulle. 

2 

1,8 

i/90  =  0,1 

0,1 

0,1 

—  nulle. 

3 

1,8 

1/80  =  0,1 

—  nulle. 

4 

1,8 

1/70  =  0,1 

0,1 

—  nulle. 

5 

1,8 

1/60  =  0,1 

0,1 

1 

—  partielle. 

6 

1,8 

1/50  =  0,1 

1 

—  totnle. 

7 

1,8 

l/»0  =  0,1 

0,1 

8 

1/30  =  0,1 

0,1 

—  totale. 

1/23  =  0,1 

0,1 

—  totale. 

10 

1/20  =  0,1 

0,1 

mm 

1,9 

1/20  =  0,1 

1 

nulle. 

Dans  les  tubes,  on  met  1/10  deem’  de  nos  diverses  dilutions,  la  dose 
connue  de  complement  de  cobaye,  del’eau  physiologique  et  des  globules 
rouges  de  mouton.  Puis,  trente  minutes  d’6tuve.  Dans  l’exemple  choisi, 
e’est  la  dilution  k  1/50  qui  doit  elre  employee  :  e’est  la  plus  faible  dose 
suffisant  k  h6molyser  1  cm’  d’emulsion  de  globules  rouges  de  mouton. 
Le  tube  2  est  un  t6moin  montrant  que  le  serum  de  lapin  inactive  ne 
peut  hSmolyser  &  lui  seul. 

On  le  voit,  la  preparation  du  serum  h6molytique  de  lapin  antimouton 
est  assez  delicate.  Nous  insistons  sur  la  necessite  de  le  doser  avant 
chaque  operation ;  ne  pas  oublier  de  l’inactiver  a  56°,  pour  le  priver  de 
son  complement  naturel. 

f)  Globules  de  moutons.  —  On  doit  s’en  procurer  quelques  heures 
avant  l’experience,  a  l’abattoir  le  plus  proche;  on  recueille  le  sang  et  on 
le  deflbrine  en  l’agitant  avec  des  perles  de  verre,  comme  nous  l'avons 
deje  indique.  On  mesure  5  cm3  de  sang  deflbrine,  on  le  lave  deux  fois 
par  centrifugation  avec  de  l’eau  physiologique  pour  faire  100  cm’.  Nous 
avons  ainsi  notre  emulsion  de  globules  rouges,  qui,  dans  toutes  les 
operations  et  les  dosages  preiiminaires,  doit  etre  semblable  &  elle-meme. 
G’est  1  cm3  de  cetle  solution  qui  est  la  dose  habituelle  k  hemolyser. 

On  peut  conserver  deux  ou  trois  semaines  les  globules  en  les  addi- 
tionnant  d’une  tres  petite  quantite  de  formol  (2/10  de  cm’  d’une  dilu¬ 
tion  e  10/100  pour  40  cm’  de  globules).  Mais  il  vaut  mieux  prendre  des 
globules  frais,  qu’il  est  toujours  facile  de  se  procurer. 

g)  Lecture  del’hemolyse.  —  Dans  les  dosages  comine  dans  la  reaction 
elle-meme,  la  lecture  se  fait  par  l’appreciation  de  l’h<5molyse.  On  entend 
par  ce  mot  la  dissolution  des  globules  rouges.  Quand  les  globules  sont 
dissous,  le  melange  devient  transparent,  de  trouble  qu’il  etait,  et  le 
liquide  prend  une  teinte  rouge.  On  peutse  rendre  compte  de  l’hSmolyse 
de  deux  facons :  soit  par  transparence  des  lubes,  soit  par  leur  coloration. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Mai  1914).  XXI.  —  18 
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Le  premier  procede,  plus  rapide,  peut  etre  sufflsant  avec  un  peu 
d’habilude;  en  ayanl  un  temoin  non  hemolyse  qui  donne  l'hemolyse 
nulle,  on  peut  arriver  4  appr^cier  les  differences  dans  l’hemolyse;  il  est 
en  toutcas  facile  de  constater  si  l'hemolyse  est  totale,  partielle  ou  nulle. 

Le  second  procede  est  plus  long.  II  faut  d’abord  centrifuger  tous  les 
tubes  de  la  reaction ;  puis  construire  experimentalement  une  echelle  de 
teintes  avec  des  colorants  chimiques,  chaque  teinte  correspondant  h 
un  degrd  d’h6molyse.  Enfrn,  on  compare  les  teintes  des  tubes  centri¬ 
fuges  aux  teintes  de  l’echelle,  et  on  a  les  divers  degr£s  de  l’hemolyse 
dans  les  reactions  (Echelle  de  Vernes).  Ce  procede  permet  des  appre¬ 
ciations  plus  minutieuses,  mais  il  presente  des  inconvenients :  les 
teintes  de  l’echelle  s’attenuent  peu  h  peu  et,  si  on  veut  avoir  des 
resultats  toujours  comparables,  il  faut  la  reconstituer  assez  souvent. 
Enfrn,  h  notre  avis,  il  ne  permet  pas  d’operer  sur  les  serums  legerement 
laques  et  dej&  colores  en  rouge;  il  obligerait  de  la  sorte  h  rejeter  un 
certain  nombre  de  serums.  Pour  notre  part,  nous  preferons  lire  l’hemo- 
lyse  par  transparence,  ce  qui  est  sufflsant  dans  bien  des  cas;  nous  ne 
centrifugeons  que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  autrement,  c’est-h-dire 
dans  les  cas  douteux. 

Enfrn,  il  est  bon  d’indiquer  dans  la  rdponse  h  la  demande  de  reaction 
de  Wassermann  le  degrd  d’hdmolyse  des  trois  tubes  oil  nous  pratiquons  la 
reaction;  nous  n’avons  que  4  degres  que  nous  ecrivons  Hn  Hn  Hn, 
chaque  H  representant  un  des  tubes  de  la  reaction,  l’exposant  donnant 
le  degre  de  cette  hemolyse:  parexemple  H°  H°  H°  veut  dire  qu’aucun 
des  trois  tubes  n’a  hemolyse.  Cette  facon  de  noter  les  resultats  ne  nous 
est  d’ailleurs  pas  personnelle. 

Nous  avons  mainlenant  tous  nos  reactifs  doses :  nous  pouvons  prati- 
quer  la  reaction  elle-meme. 

h)  Reaction  de  Wassermann.  — ■  Nous  disposons  l’experience  ainsi  : 

Tableau  V. 


Num6- 

Eau 

Compl6- 

Serum 

Glo- 

li. 

physio- 

logique. 

g6ne. 

malade. 

du 

hdmoly  - 

ges. 

Resultats. 

rm‘. 

cm3. 

fmi 

rm* 

Pm* 

1,5 

0,1 

0,2 

0,1 

0,1 

l 

Hemolyse  nulle. 

-2 

3 

1,4 

1,3 

0,2 

0,3 

0,2 

0,1 

0,1 

0,1 

0,1 

l 

1 

|j 

-  nulle! 

4 

0,2 

0,1 

<D  <6 

0,1 

l 

—  totale. 

5 

JiJ 

0,1 

0,1 

£  £ 

0,1 

6 

Sl, 6 

0,2 

0,1 

0,1 

l 

c 

—  totale. 

7 

71,5 

0,3 

0,1 

l 

S 

—  totale. 

j  1,8 

0,1 

0,1 

l 

8 

—  totale. 

9 

2 

_ 

_ 

" 

1  1 

nulle. 
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La  reaction  comprend  neuf  tubes.  On  met  dans  chacun  les  quantites 
necessaires,  et  determinees  paries  dosages  anterieurs  des  reaclifs;  les 
trois  premiers  tubes  sont  ceux  de  la  reaction  proprement  dite ;  les  six 
autres  sont  des  tAmoins : 

Le  tube  4  indique  que  le  sArum  malade  n’entrave  pas  l’hemolyse ;  les 
tubes  5,  6,  7,  que  l’antigene  n’entrave  pas  Phemolyse.  Le  tube  8,  que 
le  complAment  et  le  sArum  de  lapin  sont  actifs;  le  tube  9,  que  l’eau 
physiologique  ne  provoque  aucune  hAmolyse;  les  tubes  4,  5,  6,  7,  8, 
doivent  toujours  hemolyser;  le  tube  9,  jamais. 

On  doit  toujours  disposer  de  tAmoins  pour  avoir  une  reaction 
valable;  mais  si  on  fait  plusieurs  reactions,  on  ne  les  met  que  pour  une 
seule.  Les  quatre  premieres  seules  sont  nAcessaires  pour  les  autres; 
cela  est  Evident. 

Les  reactions  positives  seront  celles  oil  les  trois  premiers  tubes  ne 
seront  pas  hemolyses  (comme  dans  l’exemple  choisi);  les  negatives, 
celles  oil  1’hAmolyse  existera. 

Enfin  il  convient,  autant  que  possible,  d’ avoir  avec  chaque  serie  de 
reactions  du  serum  syphilitique  certain  et  du  sArum  non  syphilitique; 
on  pratiquera  la  reaction  sur  eux  en  mAme  temps,  ce  qui  sera  une 
verification. 

Remarques.  —  Nous  indiquerons  encore  quelques  precautions  de 
technique  : 

Avoir  toujours  des  tubes  A  reaction  bien  secs,  et,  en  cours  d’ operation , 
ne  jamais  les  laver  ft  l’eau,  mais  au  sArum. 

Bien  laver  les  pipettes  entre  deux  mesures  de  liquides  diffArents,  et 
toujours  au  serum. 

Agiter  les  tubes  avant  chaque  mise  A  PAtuve,  en  s’essuyant  les  doigts 
entre  chaque  tube. 

Mettre  autant  que  possible  le  complement  le  dernier. 

II  faut  Atre  prAvenu  que,  en  presence  de  1’antigAne,  c’est-a-dire  dans 
la  reaction  meme,  Phemolyse  met  toujours  quelques  minutes  de  plus 
que  normalement  pour  s’effectuer;  il  faudra  souvent  attendre  cinq  ou 
dix  minutes  de  plus  pour  qu’elle  soit  bien  nette. 

Telle  est  la  technique  de  la  reaction  de  Wassermann;  elle  semble  A 
premiere  vue  un  peu  compliquAe;  en  realite,  les  dosages  d’antigene 
sont  faits  une  fois  pour  toutes  tant  qu’on  emploie  le  meme  antigene;  le 
dosage  du  complement  est  souvent  inutile,  si  on  prend  du  complement 
moyen  venant  de  cobayes  adultes.  Le  seul  dosage  obligatoire  A  chaque 
operation  est  celui  du  sArum  de  lapin,  qui  permet  en  meme  temps  de 
verifier  le  complement.  Avec  un  peu  d’habitude,  de  la  patience,  de 
l’attention  et  des  pipettes  exactes,  la  reaction  est  praticable  par  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  travaux  de  laboratoire. 

Quant  A  la  difficultA  de  se  procurer  les  rAactifs,  on  peut  la  tourner  en 
s’adressant  A  certains  laboratoires  qui  en  envoient  sur  demande  :  ceci 
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pour  l’antigene  et  le  sArum  hAmolytique  de  lapin;  le  complement  de 
cobaye  et  le  sang  de  moulon  peuvent  toujours  etre  prepares  sur  place; 
leur  transport  les  altererait. 

i)  Lectures  des  reactions.  —  Qu’on  lise  par  transparence  ou  par  cen¬ 
trifugation,  nous  ne  reconnaissons  comme  vAritablement  positifs  que 
les  cas  oil  il  n’y  a  aucune  hAmolyse,  c’est-A-dire  les  cas  en  H°H°H°. 
Quant  aux  cas  faiblement  positifs  (H!H‘H‘)  ou  nAgatifs  plus  ou  moins 
nets,  nous  en  indiquerons  les  degres,  car,  dans  certains  cas,  il  peut  Aire 
utile  pour  le  mhdecin  de  les  connaitre,  au  point  de  vue  du  traitement, 
par  exemple.  Mais,  pour  le  diagnostic,  nous  croyons,  avec  beaucoup 
d’auteurs,  qu’on  ne  doit  declarer  positifs  que  les  cas  qui  sont  nettement 
en  H°H°H°. 

VALEUR  DE  LA  REACTION  DE  WASSERMANN 

Avec  la  garantie  de  toutes  ces  precautions,  quelle  valeur  attribuer  A 
la  reaction?  Quelle  valeur  attribuer  A  la  reponse  positive  ou  negative 
donnAe  avec  les  precautions  indiquees?  Apres  avoir  pratique  nous- 
mAmes  un  trAs  grand  nombre  de  reactions,  nous  sommes  arrives  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  Reaction  negative.  —  Toutle  monde  est  d’accord  actuellement  sur 
ce  fait  qu’une  reaction  negative  ne  peut  faire  eliminer  la  syphilis.  Il 
arrive  que  des  syphilitiques  certains  ont  un  Wassermann  n6gatif. 

De  plus,  nous  avons  pu  observer  ce  fait,  c’est  que  les  syphilitiques 
atteints  d’une  maladie  infectieuse  febrile  (luberculose,  ArysipAle,  etc.) 
prAsentent  le  plus  souvent  un  Wassermann  negatif ; 

2°  Reactions  positives.  — Un  rAsultatpositif  est-il  absolu?  Indique-t-il 
shrement  la  syphilis?  On  congoit  l’importance  de  la  reponse  A  cette 
question;  la  clinique  va-t-elle  tout  entiere  rAsider  dans  nos  tubes  A 
experience?  Non,  nous  ne  le  croyons  pas,  la  rAponse  n’est  pas  absolue. 
Tout  d’abord,  un  certain  nombre  de  maladies,  connues  A  l’heure  actuelle, 
peuvent  donner  une  reaction  positive.  Ce  sont : 

La  lApre,  la  scarlatine,  le  scorbut,  le  paludisme,  les  trypanoso¬ 
miases,  le  kala-azar. 

L’alcoolisme  aigu  ou  chronique,  le  saturnisme,  la  morphinomanie, 
l’anesthhsie  rAcente. 

Les  cachexies  (cancAreux,  tuberculeux,  etc.). 

Tous  ces  cas  sont  admis  par  la  gAnAralitA  des  auteurs. 

Il  existe  enfin  des  cas  oh  la  syphilis  ne  semble  pas  en  jeu,  et  qui 
donnent  des  reactions  nettement  positives  assez  frAquentes  :  certaines 
affections  du  foie,  surtout  en  cas  d’ictAre;  certaines  affections  rAnales 
egalement;  enfin,  quelques  cas  rares,  mal  determines  encore,  oh  la 
syphilis  ne  semble  pas  en  jeu.  Quels  sont  exactement  ces  cas?  Nous 
cherchons  actuellement  A  les  determiner,  et  nous  espArons  arriver  A  un 
moyen  pratique  de  les  dApister. 
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Tous  ces  points  6tant  connus,  il  reste  encore  un  bon  nombre  de  cas 
oil  la  reaction  garde  sa  valeur.  Cependant,  il  nous  faut  rGsumer  les 
regies  qui  doivent  6tre  a  la  base  de  la  reaction,  pour  que  sa  valeur  soil 
&  nos  yeux  assez  considerable  pour  4tre  relenue. 

On  a  reproche  a  la  reaction  de  donner  des  resultats  differents  suivant 
les  operateurs,  et,  nous  devons  le  dire,  cela  est  souvent  vrai.  A  quoi 
tiennent  ces  divergences? 

A  notre  avis,  les  principales  causes  sont  les  suivantes  : 

1°  Emploi  de  doses  diveeses  d’antigene.  —  Plus  la  dose  est  forte,  plus 
les  reactions  positives  sont  fr6quentes;  on  gardera  a  la  reaction  positive 
sa  valeur,  en  employant  des  doses  faibles  d’antigene.  Ce  point  est  k  nos 
yeux  des  plus  importants; 

2°  Emploi  de  systemes  hemolytiques  differents.  —  Plus  le  syst6me 
h6molytique  est  puissant,  plus  les  reactions  sont  nettes,  et  plus  les  cas 
douteux  diminuent  pour  se  transformer  en  n6gatifs.  Lh  encore,  la  sensi¬ 
bility  de  la  reaction  diminue  pour  donner  plus  de  valeur  aux  cas  positifs 
moins  nombreux; 

3°  Lecture  differente.  —  11  va  sans  dire  que  les  reactions  douteuses 
peuvent  4lre  diversementinterpr6tees;  aussiH'H'H*  peut  4tre  dit  positif 
(faible)  par  les  uns,  n6gatif  pour  les  autres.  Nous  croyons  que  l’on  doit 
repondre,  en  efifel,  par  le  detail  de  la  reaction  en  H,  nous  I’avons  dejh 
dit;  mais,  en  donnant  ces  resultats,  nous  laissons  toujours  au  medecin 
le  soin  d’interpreter  la  reaction;  lui  seul  a  qualite  pour  le  faire,  en  ajou- 
tant  aux  signes  cliniques  qu’il  a  constates  la  notion  nouvelle  que  lui 
apporte  le  laboratoire,  et  qui  fera  pencher  le  diagnostic  hesitant  d’un 
c6t£  ou  de  l’autre.  Seuls  les  resultats  en  H°H°H°  doivent,  a  notre  avis, 
4tre  pris  en  s6rieuse  consideration,  bien  que  nous  ne  les  pensions  pas 
absolus. 

Done,  en  resume  :  avec  les  reserves  6nonc4es,  la  reaction  de  Wasser- 
mann  nous  semble  un  bon  signe  de  l’impregnation  syphilitique;  mais  il 
ne  faut  lui  demander  que  ce  que  peut  donner  un  symptome  nouveau  et 
non  pas  des  notions  math6matiques  et  absolues.  Une  reaction  positive 
ne  signifie  pas  que  1’afTection  actuelle  est  d’origine  syphilitique,  mais 
que  le  malade  a  eu  la  syphilis.  11  y  a  done  toujours  dans  l’appreciation 
de  la  reaction  une  question  importante  d’inlerpretation;  et,  si  le  labora¬ 
toire  donne  une  r6ponse,  e’est  au  m6decin  seul  k  l’inlerpreter.  Sous  ces 
conditions,  nous  pouvons  dire  que  la  reaction  de  Wassermann  est  un 
element  de  diagnostic  important  et  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  n4gliger  a 
1’heure  actuelle. 

Dr  G.  Massia,  A.  Biron, 

Chef  de  Clinique  dermatologique,  Pharmacien  de  lr'  classe, 

Preparateur  A  la  Faculty  de  Mddecine,  Licencid  es  sciences,  Grenoble, 
de  Lyon. 
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Nouveaux  faits  relatifs  a  l'intervention  du  zinc  dans  le 
developpement  de  1’  «  Aspergillus  niger  ». 

La  culture  de  1’  «  Aspergillus  »  sur  milieux  profonds. 

L’utilite  du  zinc  pour  la  culture  de  V  Aspergillus  niger  ressort « jusqu’A 
l’evidence  »  des  recherches  de  Rauun.  Mais  une  observation  ne  vaut 
que  pour  les  circonstances  experimen  tales  bien  definies  oil  elle  a  ete 
faite.  Aussi  a-t-on  pu  legitimement  penser  qu’une  modification 
appropriee  &  la  technique  de  Rauun  pcurrait  attenuer  ou  meme  faire 
disparaitre  le  caractSre  d’utilite  du  zinc.  Une  telle  consequence  ne 
serait  pas  sans  interet :  elle  serait  susceptible  d’infiuer  dans  une  cer- 
taine  mesure  sur  notre  conception  du  rdle  du  zinc  dans  la  physiologie 
de  V Aspergillus. 

On  sait  qu’une  tentative  dans  cet  ordre  d’idees  a  6t6  faite  en  1903  par 
M.  H.  Coupin.  Tandis  que  Rauun  faisait  ses  cultures  dans  de  larges 
cuvettes  sans  sterilisation  prealable,  M.  Coupin  cultivait  la  plante  en 
matras  sur  un  milieu  sterile.  II  eliminait  de  la  sorte  toute  concurrence 
vitale  pour  le  Sterigmatocystis.  Dans  ces  conditions  particulieres,  le 
zinc  n’est,  d’apres  M.  Coupin,  cTaucune  utilite  pour  la  moisissure,  et 
l’auteur  attribue  au  sel  de  zinc  dans  les  experiences  de  Rauun  le  r61e 
pur  et  simple  d’un  antiseptique  s’opposant  &  la  croissance  d’organismes 
strangers. 

J’ai  moutrd  en  1907  que  cetfe  interpretation  n’est  pas  valable.  Meme 
en  milieu  pr£alablement  sterilise, le  zinc  exerce  une  action  remarquable 
sur  le  developpement  de  V Aspergillus  niger,  et  cela  &  des  doses  d’une 
pelitesse  insoupgonnee.  II  s’agit  done  bien  d’une  action  directe  du 
zinc  sur  la  plante.  Pour  expliquer  les  resultats  contraires  de  M.  Coupin,. 
j’ai  emis  Hi  ce  moment  l’opinion  que  peul-6tre  cetexperimentateur  intro- 
duisait  &  son  insu  une  trace  de  zinc  dans  ses  milieux  temoins,  soit  par 
quelqu’une  des  substances  du  milieu  liquide,  soit  par  le  verre  meme  des 
matras.  L’observalion  que  j’ai  recemment  faite  de  la  presence  de  zinc 
dans  certains  verres,  etdes  troubles  que  cette  circonstance  apporte  dans 
l’6tude  de  l’action  biologique  des  elements,  vientci  l’appui  demamaniere 
de  voir  initiate  (*). 

Bien  que,  depuis  1907,  j’aie  eu  bien  des  fois  I’occasion  de  publier  des. 
experiences  oil  se  manifeslait  l’influence  du  zinc  sur  la  croissance  de 
V Aspergillus  en  milieu  sterile,  j’en  citerai  encore  quelques-unes  realisees 
dans  des  conditions  variees  (composition  du  milieu,  race  d' Aspergillus 
ensemenc6e,  dur6e  de  la  culture,  etc.),  et  toutes  pourtant  de  m6me  sens. 


1.  Ge  Bulletin,  1914,  21,  p.  22. 
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Elies  se  recommandent  par  le  tres  grand  etat  de  purete  auquel  j’avais 
amene  les  substances  des  milieux. 


Experience  I.  —  Formule  du  milieu  : 


Eau  distiller .  750 

Aeide  succinique .  26,25 

Ammoniaque  (en  NH3; .  0,8375 

Tartrate  acide  de  K .  0,816 

Sulfate  de  magnesium .  0,531 

Phosphate  hiammoniacal .  0,300 

Suliate  d’ammonium .  0,116 

Alun  de  fer  ammouiacal .  0,065 

Sulfate  de  Mn  anh .  0,0002 

Silicate  de  K .  0,0345 


L’aliment  hydrocarbone  etait  de  l’acide  succinique  purifie  par  de 
nombreuses  cristallisations  dans  l’acide  sulfurique  dilue,  puis  dans 
l’eau  pure.  L’aliment  azote  etait  entierement  ammoniacal.  De  l’ammo- 
niaque  pure  avait  ete  redistiliee  dans  un  appareil  en  verre,  et  conservee 
dans  un  flacon  special  en  yerre  de  Boheme  sans  zinc,  et  titr6e. 

Le  liquide  est  r6parti  par  125  cm3  dans  des  cuvettes  de  porcelain  e 
recouvertes  de  cristallisoirs.  Trois  milieux  sont  additionn6s  d’un  millio- 
nifeme  de  zinc.  Sterilisation,  puis  ensemencement.  Race  I.  Dur^e  de  la 
culture :  9  jours  ft  34°  C. 

La  sporulation  est  un  peu  plus  pr4coce  dans  les  milieux  non  zincifies. 
A  l’arret  des  cultures,  les  myceliums  zincifies  sont  manifestement  beau- 
coup  plus  developp6s  et  couverts  de  spores  brun-noir.  Les  myceliums 
prives  de  zinc  sont  greies  et  couverts  de  spores  tr6s  noires. 


Poids  secs  des  mycdliums. 


gr-  gr. 

0,180  1,015 

0,200  1,030 

0,190  1,050 

Moy.  :  0,190  1,032 


Le  zinc  a  multiplie  les  recoltes  par  5,4. 

Experience  II.  —  Memes  sels  que  dans  le  milieu  precedent.  Comme 
aliment  hydrocarbone,  du  saccharose  purifle  par  dissolution  dans 
l’eau  et  precipitation  par  de  l’alcool  redistills.  Race  I.  Duree  de  la  cul¬ 
ture  :  4  jours.  Sporulation  tres  pr6coce  dans  les  milieux  non  zincifies. 
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Poids  secs  des  myceliums. 


gr-  gr. 

0,380  1,383 

0,430  1,592 

0,450  1,598 

Moy.  :  0,430  1,591 


Le  zinc  a  multiple  les  recoltes  par  3,7. 

Experience  III.  —  Formule  type  de  Raulin,  sauf  pour  le  nitrate  d’am- 
monium  qui  est  remplace  par  du  tartrate  en  quantite  calcul6e  pour  que 
la  dose  totale  d’azote  reste  la  meme.  Du  manganese.  Race  S.  Les  myce¬ 
liums  non  zincifies  sont  recueillis  h  divers  &ges. 

Folds  secs  moyens  des  myceliums. 


Ages  de  cinq  jours  .  .  . 

—  de  huit  jours.  .  . 

—  de  quinze  jours. . 

—  de  vingt  jours  .  . 

—  de  viDgt-cinq  jours 

M^me  tr£s  prolongees,  les  cultures  non  zinciflees  n’atteignent  pas 
le  poids  des  cultures  zinciflees  de  5  jours. 

Experience  IV.  —  Meme  formule  que  precedemment.  Race  E. 

On  fait  dix  cultures  sans  Zn.  On  recolte  au  bout  de  soixante-dix- 
huit  heures.  Le  poids  sec  moyen  des  myceliums  est  0  gr.  334.  On  remet 
au  thermostat  les  liquides  ayant  donne  lieu  a  ces  premieres  recoltes. 
Quelques-uns  d’entre  eux  sont  additionnes  d’une  trace  de  zinc 
(1/10.000.000).  II  se  produit  de  nouveaux  myceliums  qui  sont  recueillis 
aubout  de  4  jours,  s6ches  et  peses. 

Poids  secs  moyens  des  myceliums  (2”  cultures). 

Sans  Zn.  Avec  Zn. 

gr-  gr. 

0,096  1,175 

Dans  ces  conditions,  les  recoltes  sont,  en  presence  de  zinc,  plus  de 
douze  fois  plus  fortes  qu’en  l’absence  du  catalyseur. 

Experience  V.  —  Formule  type  de  Raulin,  plus  une  trace  de  man¬ 
ganese.  123  cm5  de  milieu.  Fioles  d’ERLENMEYER  en  verre  de  Boheme  K. 
.Race  E.  Sur  chaque  milieu,  on  fait  des  recoltes  successives. 


0%3  S2,29 


0,852 

1,11 

1,10 
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Poids  sees  des  myceliums. 


gr.  gr. 

Premiere  rdcolte  (4  jours).  0,308  1,823 

Deuxifeme  rdcolte  (4  jours).  0,020  Sensiblement  nulle. 

TroisiOme  rdcolte  (3  jours).  Nulle.  Nulle. 

Les  milieux  sans  zinc  ont  donne  successivement  deux  maigres  r6coltes 

et  il  a  6te  impossible  d’en  faire  une  troisieme.  Dans  quelques-uns 
de  ces  milieux  devenus  impropres  a  la  culture  de  V Aspergillus,  et  qui 
sont  cependant  bien  loin  d'etre  epuises,  on  ajoute  une  trace  de  zinc 
(l/o.OOO.OOO) ;  au  bout  de  quelques  heures,  on  voil  les  cultures  repartir 
sur  les  milieux  additionnes  du  catalyseur.  On  arrete  les  cultures  au  bout 
de  quatre  jours. 


Poids  secs  des  myceliums. 


Experience  VI.  — M6me  formule.  Meme  technique.  Race  I. 

Poids  sees  des  mycAliums. 

Sans  Zn.  Avec  Zn 
gr.  gr. 

PremiOre  recolte  (4  jours) .  .  0,224  1,349 

Deuxieme  rdcolte  (4  jours).  .  0  0,068 

Les  mOmes  apres  addition 
de  Zn,  0  gr.  950. 

L’influence  du  zinc  sur  la  croissance  de  V Aspergillus  niger  est 
^vidente.  Les  preuves  qu’avait  apportees  Raulin,  celles  que  j’ai 
accumulSes  depuis  plusieurs  ann6es,  me  paraissent  ne  pas  laisser  place 
au  doute  (*).  On  doit  done  6crire  :  «  le  zinc  est  utile  au  ddveloppement 
de  1  'Aspergillus  ».  Doit-on  meme  6crire  indispensable ?  J’ai  d6ja  donne 
mon  sentiment  sur  ce  point,  mais,  puisqueles  discussions  se  poursuivent 
sur  ce  mot,  je  suis  oblige  d’y  revenir.  Si  l’on  donne  au  mot  son  sens 
litteral,  si  l’on  entend  dire  que,  sans  zinc,' la  plante  est  strictement 
incapable  de  tout  developpement,  que  le  zinc  est  un  Element  aussi 
necessaire  que  le  carbone,  l’oxygene,  le  phosphore  ou  le  magnesium, 
eh  bien,  il  faut  reconnaitre,  et  je  l’ai  fait  depuis  longtemps,  qu’il  n’y 
a  pas  de  preuve  experimentale  suffisante  d’une  proposition  aussi 
absolue.  Ce  que  l’expdrience  demontre,  e’est  que  deux  milieux  6tant 
donnas,  l’uu  priv6,  l’autre  additional  de  zinc,  le  second  est  plus 

1.  Voir  ce  Bulletin,  1907,  14,  p.  694;  1912,  19,  p.  313;  1913,  20,  p.  321. 
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approprie  que  le  premier  k  la  croissance  de  V Aspergillus,  qu’il  fournit, 
en  un  temps  court,  une  plus  abondante  rdcolte.  Nous  disons  que  le  zinc 
se  comporte  comme  un  catalyseur.  Ce  dernier  mot  est,  k  notre  sens, 
excellent;  ce  n’est  pas  qu’il  nous  ouvre  un  apenju  quelconque  sur  le 
mecanisme  d’action  du  zinc,mais  il  exprime  l’id6e,  au  moins  provisoire, 
que  nous  nous  faisons  du  r61e  de  cet  element  :  c’est  un  metteur  en 
marche  de  reactions  physiologiques,  un  accelerateur  de  ces  reactions. 
Comme  probablement  il  ne  les  conditionne  pas  toutes,  on  contjoit  tres 
bien  a  priori  que  la  plante  puisse  vivre,  dans  une  certaine  mesure,  sans 
lui,  mais  elle  vivra  d’une  vie  moins  active,  plus  precaire ;  elle  n’utilisera 
pas,  ou  elle  utilisera  mal  la  maliere  alimentaire  qui  lui  est  offerte. 

L’expSrience  dit  peut-etre  davantage  :  il  est  des  cas  ou,  sans  zinc,  la 
plante  ne  pousse  pas  du  tout ;  nous  en  avons  eu  des  exemples  tout 
ft  l’heure  lorsque  le  milieu  ensemenc6  etait  un  milieu  dejft  partiellement 
epuise  par  une  ou  deux  cultures  anterieures.  Ce  milieu  renferme  encore 
tout  ce  qu’il  faut,  en  sucre  et  en  sels,  pour  le  developpement  d’v4sper- 
gillus,  mais  les  proportions  relatives  des  elements  y  sont  moins  favo- 
rables  que  dans  le  milieu  initial.  Il  y  a  de  plus,  dans  ce  milieu,  des 
produits  de  secretion  des  myceliums  precedents.  Ces  circonstances  sont 
telles  que  le  Sterigmatocyslis  n’y  pousse  plus.  Maintes  fois,  j’ai  conserve 
de  tels  milieux  k  l’etuve  pendant  plusieurs  semaines,  sans  qu’il  y 
pouss&t  quoi  que  ce  fht.  Eh  bien,  il  suffit  d'ajouter  dans  l’un  d’eux  une 
trace  infime  de  zinc  (1/10.000.000  ou  moins)  pour  voir,  en  peu  de 
temps,  s’etaler  un  mycelium  blanc,  onduie,  presentant,  ft  peu  de  chose 
pres,  l’aspect  habituel.  Parlera-t-on  dans  ce  cas  d’action  antisep- 
tiquel  II  n’en  saurait  etre  question  puisque  nous  op6rons  asepti- 
quement;  et  puis,  quelle  valeur  antiseptique  posshde  le  sulfate  de  zinc  k 
de  pareilles  dilutions?  Parlera-t-on  d’action  toxique  du  zinc  et  inter- 
pr6tera-t-on  la  croissance  de  la  plante  comme  une  reaction  k  une 
intoxication?  Singulier  poison  qui  fait  pousser  une  plante  lit  ou,  sans 
lui,  elle  ne  pousse  pas!  Le  ph6nomene  n’apparait-il  pas  plutot  comme 
essentiellement  physiologique  ?  Si  t’on  veut  bien  remarquer  que  notre 
milieu,  attenue  dans  sa  valeur  alimentaire  par  de  precedentes  cultures, 
est,  par  suite  des  secretions  de  celles-ci,  devenu  plus  ou  moins  toxique 
vis-£l-vis  d’un  nouveau  mycelium,  ne  vient-on  pas  ft  penser  que  le  zinc, 
qui  rend  la  culture  possible,  s’est  veritablement  comporte  comme 
antitoxique  ? 

On  voit  combien  l’analyse  des  phenomenes  accentue  le  conflit  de 
mots  et  d’idees  qui,  ft  l’heure  presente,  divise  les  experimentateurs. 
Cette  analyse  ne  saurait  me  conduire  ft  l’adoption  des  theories  qu’on 
nous  oppose  (*). 

1.  La  thdorie  de  faction  antiseptique  du  zinc  (H.  Coupin)  et  celle  de  faction, 
toxique  (Ch.  Lepierre). 
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Mais  il  est,  dit-on  une  circonstance  experimentale  qui  permet  au 
Sterigmalocystis  d’atteindre,  sans  peine,  un  aussi  grand  d^veloppe- 
ment  qu’en  presence  de  cet  element;  lorsque  cette  circonstance  est 
realis^e,  le  zinc  perd  tout  int6r§t  physiologique.  II  suffit,  d’apres 
M.  Lepierre,  de  cultiver  la  plante  sur  des  milieux  profonds  dans  des 
„  ,  .  volume  du  liquide  .  .  _ 

conditions  telles  que  le  rapport  — surface 'lib re —  S01  suP®r,eur  “ 

pour  voir  s’dvanouir  toute  action  propre  du  zinc. 

Rappelons  d’abord  que  Raulin  a  6tudie  l’influence  de  la  profondeur 
du  milieu  de  culture  sur  la  rapidite  des  cultures  et  le  rendement  des 
rdeoltes.  «  Toutes  choses  egales  d’ailleurs,  dit-il,  le  d6veloppement  de  la 
Muc6din6e  est  d’autant  plus  rapide  quele  liquide  nutritif  est  moins  pro- 
fond  »,  et  plus  loin  :  «  Le  poids  total  des  r^coltes  que  peut  produire  un 
certain  poids  d’une  meme  dissolution  n’estpas  tout  a  fait  constant;  il 
varie  16g&rement,  en  sens  inverse  de  l’^paisseur  du  liquide  sur  lequel 
v6g6te  1’ Aspergillus.  Ces  raisons  l’ont  conduit  A  experimenter  avec  des 
milieux  de  culture  de  faible  profondeur,  notamment,  et  c’est  le  point 
qui  nous  int^resse,  lors  de  la  d6couverte,  du  r61e  du  zinc  dans  la  crois- 
sance  de  1’ Aspergillus. 

J’ai  moi-meme  experiments  avec  des  milieux  peu  profonds;  il  Stait, 
en  effet,  de  bonne  methode  experimentale,  pour  verifier  si  l’action 
attribute  au  zinc  par  Raulin  se  manifeste  aussi  en  milieu  sterile,  de  ne 
pas  modifier  &  ce  point  de  vue  la  technique  de  l’auteur. 

Voyons  cependant  si,  en  augmentant  le  rapport  entre  le  volume  et  la 
surface  libre,  nous  aboutirons  a  des  rSsultats  opposes  a  ceux  que  nous 
avons  jusqu’ici  annonces. 

Experience  I.  —  On  rSpartit  le  milieu  de  culture  (*)  par  100  et 
250  cm3  dans  des  vases  sensiblement  cylindriques,  en  verre  de  Boheme 
Kavalier,  de  800  cm3  de  capacity,  15  ctm  de  hauteur,  9  elm  de  diamStre, 
recou verts  par  un  cristallisoir  legferement  souleve ;  de  l’ouate  est  inter¬ 
pose  entre  les  bords  du  cristallisoir  et  la  paroi  du  vase.  Dans  un 
certain  nombre  de  recipients,  on  ajoute  une  trace  de  zinc  (1/2.000.000). 
On  sterilise,  ensemence  (race  E)  et  met  au  thermostat  &  34°. 

Avec  100  cm3  de  liquide,  la  profondeur  du  milieu  est  1  cm  8  et  le 

y 

rapport  g-  :  1,57.  Avec  250  cm3,  la  profondeur  est  4  ctm  6  et  le  rapport 
3,93. 

1.  Milieu  type  de  Raulin,  sauf  remplacement  de  C03K.s  par  quantity  dquivalente 
de  bitartrate  de  potassium,  et  de  C03Mg  par  quantity  fquivalente  de  SO‘Mg,  et 
addition  d’une  trace  de  SO‘Mn. 
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Des  le  debut  des  cultures  et  pendant  toute  la  dur6e  de  l’expgrience, 
quelle  que  soit  la  profondeur  des  milieux,  les  cultures  sans  zinc  se 
distinguent  tr6s  nettement  par  leur  aspect,  leur  faible  6paisseur,  la 
rapidit6  de  formation  de  leurs  conidies  des  cultures  avec  zinc.  Les  diffe¬ 
rences  sont  celles  que  j’ai  maintes  fois  d^crites.  Sur  chaque  milieu,  on 
fait  une  premiere  recolte  au  bout  de  quatre  jours;  puis,  it  divers  inter- 
valles  de  temps  (indiqu^s  ci-dessous  entre  parentheses)  des  rScoltes 
successives  jusqu’e  ce  que  le  milieu  ne  produise  plus  rien. 


Poids  secs  moyens  des  mycdliui 


Premiere  recolte  (4  jours) . 

Deuxieme  rdcolte  (4  jours) . 

TroisiSme  recolte  (4  jours; . 

Quatrieme  rdcolte  (6  jours) . 

Cinqui&me  rdcolte  (12  jours)  .... 

Recolte  tolale . 

Recolte  rapport  par  le  calcul  a 

1.000  cm3 . 

Coefficient  par  lequel  Zn  multiplie 
les  rdcoltes . 


Sur  100 

COP. 

Sur 

250  cm3. 

Sans  Zn. 

Avec  Zn. 

Sans  Zn 

.  Avec  Zn. 

gr- 

gr. 

gr- 

gr- 

0,271 

1,630 

0,407 

1.991 

0,024 

0.00 

0,114 

1,003 

0,00 

0,019 

0,444 

0,015 

0,296 

0,00 

0,00 

0,295 

1,630 

0,555 

3,734 

2,95 

16,30 

2,22 

14,94 

experimental. 

Poids  secs  moyens 

des  myceliums. 

Sur 

250  cm*. 

ic  Zn.  Sans  Zn.  Avec  Zn. 


Premiere  rdcolte  (5  jours)  .  .  .  . 

0,276 

1,62  (- 

)  0,524 

2,097 

Deuxieme  recolte  (4  jours)  .  .  .  . 

0.024 

0,00 

0,076 

0,795 

Troisieme  recolte  (5  jours) .  .  .  . 

0,00 

0,017 

0,451 

Quatrieme  rdcolte  (7  jours).  .  .  . 

0,00 

0,166 

Cinquieme  rdcolte  (9  jours) .  .  .  . 

0,00 

Rdcolte  totale . 

0,300 

1,62 

0,617 

3,509 

R£colte  rapportde  &  1.000  cm3.  .  . 

3 

16,20 

2,468 

14,036 

Experience  III.  —  M6me  dispositif  experimental.  On  ne  fait  qu’une 
recolte  :  on  laisse  vieillir  le  mycelium  sur  son  milieu  un  temps  prolong^ 
8,  15,  22  jours. 


1.  Mycelium  de  4  jours. 


CULTURE  DE  L 'ASPERGILLUS  NIGER  SUR  MILIEUX  PROFONDS 


Poids  secs  des  myceliums  sans  zinc. 

Sur  100  cm8.  Sur  250  cm8, 
gr.  gr. 

Ag6s  de  8  jours .  0,332  0,656 

—  de  15  jours .  0,313  0,168 

—  de  22  jours .  0,349  0,969 

Les  plus  hauts  chiffres  correspondent  k  3  gr.  49  et  3,88  de  rdcolte  par 
litre,  ce  qui  reste  loin  des  14  &  16  gr.  obtenus  en  presence  de  zinc. 


Experience  IV.  —  Le  liquide  nutritif  est  reparti  par  200  et  500  cm1 
dans  des  matras  de  un  litre  en  verre  de  BohGme.  Avec  200  cm3  la  pro- 
V 

fondeur  du  liquide  est  de  2  ctm  7  et  le  rapport  ^  est  2;  avec  500  cm3  la 
profondeur  est  5  ctm  5  et  le  rapport  4,5. 

Race  ensemencde  :  S. 

Poids  secs  moyens  des  myceliums. 


Premiere  rdcolte  (6  jours)  . 
DeuxiOme  rdcolte  (1  jours)  . 
Troisi^me  rficolte  (8  jours) . 
Quatrieme  rdcolte  (12  jours) 
Cinquieme  rdcolte  (1  jours). 
Rdcolte  totale  (40  jours)  .  . 
ROcolte  rapportee  au  litre  . 
Coefficients . 


Sans  Zn.  Avec  Zn. 


gr.  gr. 

1,560  4,150 

1,010  1,121 

0,506  0,651 

0,141  0,195 

0,00  0,00 

3,283  1,323 

6,57  14,65 

2,2 


Experience  V.  —  Meme  dispositif  experimental.  Race  S.  On  ne  fait 
qu’une  recolte  sur  des  milieux  de  200,  300,  500  cm3  aprEs  13  et  25  jours 


Poids  sees  des  myceliums  sans  zinc. 


Sur  200  cm’.  Sur  300  cm8.  Sur  500  cm8. 


Agds  de  13  jours .  1,50 

Ages  de  25  jours .  1,10 

Poids  rapporlds  a  1.000  cm3.  8,50 


2,59 

3,50 


Experience  VI.  —  Un  meme  volume  de  milieu  nutritif  (225  cm3)  est 
introduit  dans  deux  types  de  recipients.  Les  uns  sent  des  cristallisoirs 
en  verre  de  Boheme  Kavalier  ou  la  hauteur  du  liquide  est  de  1  ctm  9  et 
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le  rapport  1,77 ;  lesautres  sont  des  vases  cylindriques  de  m£me  verre 

y 

ou  la  hauteur  du  liquide  atteint  7  ctm  et  le  rapport  —  6,78. 

Pour  assurer  l’uniformite  des  conditions  d’aeration,  de  degre  hygro- 
metrique,  etc.,  on  introduit  chaque  recipient  dans  une  grande  boite  en 
verre  formee  de  deux  crislallisoirs  d’inegal  diamStre  entrant  l’un  dans 
l’autre,  le  plus  grand  suspendu  au  moyen  de  crochets  d’aluminium  et 
reposant  sur  un  anneau  d’ouate.  Dans  le  fond  de  cette  boite  on  introduit 
une  certaine  quantite  d’eau  distill6e. 

La  surface  libre  des  milieux  de  culture  est,  dans  les  deux  types  de 
recipients,  a  m6me  niveau,  les  vases  larges  6tant  surelev£s  par  un 
dispositif  approprie. 

Sterilisation.  Ensemencement  (race  S).  Culture  au  thermostat  &  34°. 
On  recueille  les  myceliums  a  divers  intervalles  de  temps  jusqu’jt  ce  que 
le  milieu  ne  fournisse  plus  de  r6colte. 

Cultures  sur  milieux  : 


lr*  rOcolte  (4  jours). 
2«  —  (4  jours). 

3e  —  (5  jours). 

4e  —  (4  jours). 

5e  —  (5  jours). 

6'  —  t6  jours). 

7*  —  (7  jours). 

8«  —  (7  jours). 

9“  —  (8  jours). 

10e  _  (8  jours). 

11'  —  (8  jours). 

12'  —  (8  jours). 

lUcolte  totale  .... 
Rec.  rapp.  a  1.000  cm3. 


Coeffi- 


0,144 

0,110 

0,151 

0,128 

0,091 

0,060 

0,041 

0,030 

0,00 

1,532 


1,327 

0,542 

0,493 

0,449 

0,289 

0,270 


Experience  VII.  —  Le  liquide  nutritif  est  it  base  d’acide  succinique 
(3  gr .  5  Vo)  comme  aliment  hydrocarbon^  au  lieu  de  saccharose :  les  sels  sont 
les  mtoes  que  dans  les  experiences  pr6cedentes.  Ce  liquide  est  reparti 
dans  des  vases  cylindriques  par  50  et  125  cm3.  Dans  le  premier  cas,  la  pro- 
y 

fondeur  du  liquide  est  1  ctm  6  et  le  rapport  —  1,7;  dans  le  second,  la  pro- 
fondeur  est  3  ctm9et  le  rapport,  4,07.  Race  ensemencee  :  S. 
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Peupr 

ofonds,  50  cm3. 

Proi 

fonds,  125  c 

secs  m. 

secs  moyens. 

Coeffi- 

Sans  Zn. 

AvecZn.  C,entS‘ 

Sans  Zn. 

Avee  Zn. 

cients. 

gr. 

gr- 

gr. 

gr- 

1™  rAcolte  (6  j.  1/2) . 

0,090 

0,452  5 

0,114 

0,392 

3,4 

2*  -  0  j-  1/2). 

Pr.  nulle 

0,012 

0,076 

0,432 

3e  —  (12  jours) . 

» 

0,00 

0,020 

0,238 

4*  —  (12  jours) . 

» 

0,00 

0,050 

RAcolte  totale  .... 

0,090 

0,464  5,1 

0,210 

1,112 

5,2 

Rdc.rapp.  A  1.000  cm’. 

4,80 

9,28 

1,68 

8,89 

Dans  toutes  les  experiences  que  je  viens  de  relater,  oil  l’on  a  examine 
comparalivement  l’influence  du  zinc  dans  des  milieux  inegalement  pro- 
V 

fonds,  les  uns  tels  quele  rapport  —  etaitegalou  inf£rieur  k  2,  lesaulres 
tels  que  le  meme  rapport  allait  de  3,9  k  6,7 ;  dans  toutes  ces  experiences, 
on  a  vu  la  presence  dU  zinc  se  traduire  par  les  differences  dans  l’aspect 
de  la  plante  et  le  rendement  des  recoltes  qui  sont  ceux  que  j’ai  toujours 
decrits. 

Les  coefficients  par  lesquels  le  zinc  multiplie  le  poids  des  myceliums 
sont  dans  une  meme  experience  aussi  voisins  que  possible. 

Lorsqu’on  opere  avec  des  races  de  Sterigmatocystis  aussi  voisines 
que  possible  de  celle  qui  servit  aux  «  Etudes  chimiques  sur  la  vegeta¬ 
tion  (*)  »,  lorsqu’on  se  met  a  1’abri  de  certaines  causes  d’erreur,  telles 
que  l’introduction  d’impuretes  par  le  materiel  d’etude,  le  zinc  conserve, 
dans  les  nouvelles  conditions  experimentales  etudiees,  son  caractere 
d’eiement  catalytique  necessaire  au  developpement  de  1  'Aspergillus 
niger.  Sur  ce  point,  comme  sur  d'aulres,  ce  sont  done  bien,  selon  le  mot 
■de  Pasteur,  de  «  belles  et  curieuses  realites  »  qu’apporta  k  la  science  le 
travail  de  Raulin. 

M.  Javillier. 


1.  Titre  de  la  thise  de  Raulin. 


A.  LESPINASSE 


Preparation  simplifiee  de  la  solution  de  dichlorhydrate 
de  dioxydiamido-arsenobenzol  pour  injections  intraveineuses. 

La  solution  de  dichlorhydrate  de  dioxydiamido-arsenobenzol  pour 
injections  intraveineuses  s’obtient  tr£ssimplemenl  de  la  fagon  suivante  : 

On  verse  dans  le  recipient  special  employe  pour  pratiquer  l’injection, 
la  quantite  d'eau  necessaire,  c’est-A-dire  10  cm5  pour  10  centigr.  de 
principe  actif.  On  ouvre  l’ampoule  contenant  l’arsenobenzol  ou  le  sal- 
varsan,  suivant  la  marque  employee,  et  on  repand  le  medicament  A  la 
surface  de  l’eau  distiliee;  la  dissolution  s’opere  automatiquement 
comme  pour  le  protargol;  en  dix  minutes,  elle  est  terminee.  A  ce 
moment,  on  ajoute  la  solution  k  15  °/0  de  lessive  de  soude  pure  en 
quantite  suffisante  pour  redissoudre  le  precipite  forme  par  les  pre¬ 
mieres  gouttes. 

Si  on  emploie  l’arsenobenzol  Billon,  les  etablissements  Poulenc 
indiquent  sur  chaque  tube  la  quantite  necessaire  de  solution  de  soude 
normale.  Mais  cette  indication  est  inutile :  pour  assurer  l’alcalinite 
necessaire,  il  suffit,  apres  dissolution  du  precipite,  d’ajouter  une  goutte 
de  la  solution  de  soude  pour  0  gr.  10  de  dichlorhydrate  de  dioxydiamido- 
arsenobenzol. 

Le  volume  est  ensuite  complete  a  100  cm3  de  solution  pour  0  gr.  20 
de  principe  actif,  avec  quantite  suffisante  de  serum  physiologique  A  5  °/O0. 

L’eau  distiliee,  le  serum  k  5  °/00,  la  solution  de  lessive  de  soude,  le 
flacon  oil  se  prepare  et  avec  lequel  s’administre  la  solution  medicamen- 
teuse,  la  pipette  pour  mesurer  la  soude,  sont  pr6alablement  sterilises 
pendant  vingt  minutes  a  l’autoclave,  a  134°. 

Tous  les  liquides  sont  filtres  avant  la  sterilisation  ;  en  operant  avec 
precaution,  la  solution  injectable  oblenue  est  parfaitement  limpide; 
n6anmoins,  il  est  toujours  prudent  d’avoir  quelques  filtres  sterilises,  au 
cas  oil  leur  emploi  serait  necessaire. 

Pendant  decembre  1913  et  janvier  1914,  il  a  ete  prepare  au  laboratoire 
de  I’hdpital  Ballay,  d’apres  la  technique  precedente,  127  solutions 
injectables  de  dichlorhydrate  de  dioxydiamido-arsenobenzol  a  des  doses 
variant  de  0  gr.  20  a  0  gr.  60,  il  ne  fut  jamais  necessaire  d’avoir  recours 
k  la  filtration. 

Par  l’emploi  de  cette  methode,  on  realise  l’asepsie  la  plus  rigoureuse, 
et  jamais  le  moindre  accident  n’a  6te  signale  chezles  nombreuxmalades, 
europeens  ou  indigenes,  soignes  k  l’hbpital  Ballay. 

A.  Lespinasse, 

Conakry,  le  29  janvier  1914.  Pharmacien  aide-major  des  T.  C., 

ex-interne  des  hdpitaux  de  Lyon. 
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AU  CONG  RES  DE  LA  HAYE 


Compte  rendu  analytique  des  notes  et  mdmoires  scientifiques 
prdsentes  au  XIe  Congres  international  de  Pharmacie. 

Suite  (*). 

VI.  —  PHARMACOGNOSIE 

Sur  l’analyse  pyrog^nee  des  drogues.  L.  Rosenthaler,  Strasbourg 
(Rapp.  2e,  4e  Sect.,  p.  72-75). 

L’auteur  rappelle  l’article  qu’il  a  public  sur  ce  sujet  (Berichte  der 
deutschen  pharmaceutischen  Gesellschaft,  1911,  p.  338  et  528).  La 
poudre  &  analyser,  mise  dans  un  tube  &  essai  et  recouverte  de  coton 
de  verre  ou  d’amiante,  est  chauff^e  au  bain  de  paraffine ;  le  tube  k  essai 
est  mis  en  communication  avec  une  pompe  &  vide  durant  cette  opera¬ 
tion.  Le  sublime  obtenu  est  soumis  aux  examens  physique,  mi-- 
croscopique  et,  si  possible,  aux  reactions  microchimiques  et  chi- 
miques  ordinaires.  L’auleur  a  ainsi  etudie  les  produits  resultant  de 
l’analyse  pyrog6nde  de  nombreuses  drogues  et  de  ceux  servant  habi- 
tuellement  k  leur  falsification.  M.  Rosenthaler  a  reproduit  la  meme 
experience  avec  quelques  drogues  ayant  ete  traitees  &  l’eau  de  chaux 
et  ensuite  dess6ch6es  (ecorces  de  quinquina,  rhizome  d’hydrastis, 
racine  d’ip6ca,  noix  vomique,  racine  et  feuiiles  de  belladone,  racine 
d’aconit,  racine  de  veratrum,  extrait  d’ opium,  extrait  de  noix  vomique, 
extrait  de  belladone,  teinture  de  cevadille).  II  conclut  que  le  procede 
d’analyse  pyrogdnee  fournit  souvent  des  donn6es  permettant  d’arriver 
&  la  reconnaissance  des  drogues.  Ce  procede  est  applicable  dans  le 
cas  oil  le  produit  &  examiner  est  en  quanlite  insuffisante  pour  6tre 
soumis  k  d’autres  methodes  d’analyse.  II  peut  egalement  servir  a 
reconnaltre  un  certain  nombre  de  preparations  galdniques. 

La  valeur  des  feuiiles  de  coca  de  Java.  A.  W.  K.  de  Jong,  Buitenzorg 
(Rapp.  2*,  4°  Sect.,  p.  76-78). 

Les  feuiiles  de  coca  de  Java  ( Erythroxylum  novogranatense )  renfer- 
ment,  entre  autres  substances,  un  melange  d’alcalo'ides  d’oii  l’on 
extrait  fmalement,  aprfcs  diverses  operations  chimiques,  de  la  cocaine 

I.  Bull.  Sc.  Pharm.,  dGcembre  1913,  20,  p.  716;  1914,  21,  p.  77  et  158. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Mai  1914).  XXI.  —  19 
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et  de  la  tropacocai'ne,  corps  qui  font  la  valeur  commerciale  de  la 
drogue. 

La  composition  du  melange  d’alcaloi'des  renfermAs  dans  les  feuilles 
de  coca  n’est  pas  toujours  uniforme,  ce  qui  fait  que  le  rapport  entre  la 
quantity  de  cocaine  et  de  tropacocai'ne  que  l’on  peut  obtenir  n’est  pas 
constant.  Aussi,  pour  determiner  la  valeur  des  feuilles  de  coca,  est-il 
necessaire  de  doser  les  quantity  de  chlorhydrates  d’ecgonine  et  de 
pseudotropine  existant  dans  le  melange  d’alcaloi'des. 

Sur  le  role  physiologique  du  tannin.  C.  "Van  Wisselingh  (Rapp. 
2%  4e  Sect.,  p.  98-106). 

L’auteur  fait  part  de  ses  recherches  sur  le  rble  physiologique  du 
tannin  chez  les  Spirogyre.  II  a  tout  d’abord  constate  la  presence  du 
tannin  dans  ces  plantes  au  moyen  de  soixante  reactifs  differents.  Le 
tannin  a  et6  isoie  et  caracterise  chimiquement.  Les  solutions  concen¬ 
tres  de  cafeine  et  d’antipyrine  ont  le  mieux  servi  l’auteur  dans  ses 
recherches :  elles  produisent  dans  le  liquide  cellulaire  des  precipites 
ayant  l’aspect  de  petites  boules. 

En  etudiant  la  copulation,  l’auteur  a,  de  plus,  constate  que  le  dAve- 
loppement  de  la  membrane  cellulaire  dependait  de  la  quantite  de 
tannin  se  trouvant  dans  les  cellules.  Quand  la  quantite  de  tannin  dimi- 
nue,  le  developpement  de  la  membrane  cellulaire  augmente.  Pendant  le 
cloisonnement  des  cellules,  la  quantite  de  tannin  est  diminuee  durant 
et  apres  la  formation  de  la  membrane.  La  formation  de  la  membrane 
cellulaire  peut  Atre  retardee  ou  empechAe  par  la  fixation  du  tannin  au 
moyen  de  solutions  de  cafeine  ou  d’antipyrine.  En  faisant  les  memes 
experiences  sur  des  Cladophora,  qui  ne  renferment  pas  de  tannin,  il 
n’est  pas  possible  d’empecher  la  formation  de  la  membrane  cellulaire. 

De  ses  recherches,  l’auteur  conclut  que,  chez  les  Spirogyre,  le  tannin 
participe  A  la  formation  de  la  membrane  cellulaire;  il  ne  constitue  pas 
une  substance  de  reserve,  mais  il  appartient  aux  substances  solubles 
que  la  plante  utilise  continuellement  pour  son  dAveloppement.  Ces 
resultats  ne  sont  pas  d’accord  avec  les  opinions  de  Sachs  et  Krauss, 
mais  coniirment  ce  que,  il  y  a  cinquante  ans,  Wigand  a  publie. 

L’auteur  tient  a  faire  remarquer  qu’il  n’affirme  pas  que  le  tannin 
soit  la  seule  matiere  qui  contribue  A  la  formation  de  la  membrane  cel¬ 
lulaire  des  Spirogyre,  ni  que  ce  soit  1A  le  seul  rble  que  le  tannin  puisse 
jouer  dans  le  rAgne  vAgAtal. 

La  diffusion  des  saponines  dans  le  regne  vegetal.  Pr  Dr  Ed.  Schaer, 
Strasbourg  (Rapp.  2e,  4®  Sect.,  p.  107-112). 

L’emploi  des  plantes  A  saponine,  soit  pour  l’usage  du  blanchissage,  de 
la  peche  ou  de  la  medecine,  remonte  A  la  plus  haute  antiquitA.  Alors 
que,  jusque  vers  le  milieu  du  xix*  siAcle,  on  n’avait  signalA  la  presence 
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de  saponine  que  dans  un  nombre  restreint  de  families  botaniques 
(CaryophyllacSes,  Rosac6es,  Sapindac^es),  on  peut  aujourd'hui  estimer 
k  70  le  nombre  des  families  chez  lesquelles  la  saponine  a  yty  signalye. 

L’usage  des  plantes  h  saponine  est  notamment  repandu  pour  la  p6che 
et  la  capture  des  animaux  marins.  La  sensibility  des  animaux  aquatiques 
&  l’action  de  la  sapotoxine  est  d’ailleurs  connue  depuis  fort  longtemps. 
Pour  s’en  rendre  compte,  il  suffit  de  se  reporter  aux  ouvrages  d’ERNST, 
Radlkofer,  Greshoff,  Schaer.  Korert  a  d6crit  les  proprietys  qui  font 
utiliser  la  saponine  en  technologie  et  en  medecine. 

Les  Cryptogames  cellulaires  paraissent  ne  jamais  contenir  de  sapo¬ 
nine;  elle  a  ety  signalee  chez  les  Cryptogames  vasculaires.  La  saponine, 
tres  inygalement  repartie  chez  les  Phanyrogames,  se  trouve  plus  fry- 
quemment  chez  les  Dicotyledones  que  chez  les  Monocotyledones.  Api-fes 
les  Sapindacees,  Caryophyllacyes-Silenyes  qui  renferment  les  genres  les 
plus  riches  en  saponine,  viennent  des  genres  fournis  par  les  Araliacyes, 
Caryophyllacyes,  Liliacyes,  Mimosacyes,  Polygalacyes,  Primulacees, 
Rhamnacyes,  Sapotacyes,  Scrofulariacees,  Toernstrymiacees,  Rosacyes. 

Jusqu’ici,  on  ne  connait  rien  d’absolu  sur  le  r61e  des  saponines  dans 
le  regne  vegytal;  elles  sont  rypandues  dans  tous  les  organes  de  la 
plante.  D’une  part,  on  les  a  considyryes  comme  substances  de  ryserve, 
d’autre  part,  on  leur  a  attribue  un  r61e  bactyricide  prolecteur. 

La  structure  chimique  des  diverses  saponines  n’est  pas  encore  connue. 
On  a  ygalement  trouvy  des  saponines  chez  des  animaux  qui  sycre- 
tent  des  substances  toxiques  (venins  de  certains  Serpents  et  Amphi- 
biens,  etc.)  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  sapotoxines  vygytales 
et  qui  ont,  a  cause  de  cela,  ety  decrites  comme  saponines  animales 
(ophiotoxine,  crotalotoxine). 

II  y  a  encore  lieu  de  remarquer  la  coincidence  de  la  prysence  de 
glucosides  renfermant  de  l’acide  cyanhydrique,  en  meme  temps  que 
des  saponines  dans  un  grand  nombre  d’especes  appartenant  h  20  ou 
23  families  parmi  lesquelles  il  faut  citer  les  Aracyes,  Bixacyes,  Combre- 
tacyes,  Composyes,  Graminyes,  Magnoliacees,  Papilionacyes,  Renoncu- 
lacyes,  Rosacees,  Saxifragacees,  Sapindacyes,  Sapotacyes. 

Le  role  du  latex  chez  l’Hevya  et  les  autres  plantes  a  caoutchouc. 
Pr  Em.  Perrot,  Paris  (Rapp.  2e,  4e  Sect.,  p.  120-123). 

On  n’est  pas  encore  fixe  sur  Information  et  le  r61e  de  bon  nombre  de 
substances  dont  la  prysence  est  constante  chez  certains  vygytaux  (alca- 
lo'ides,  huiles  essentielles,  gommes,  etc.).  En  ce  qui  concerne  les 
laticiferes,  il  est  difficile  d’admettre  qu’ils  sont  des  reservoirs  de  dychets 
et  de  considerer  les  latex  comme  des  produits  de  dysassimilation.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  1’extraction  ryguliere  des  latex  enlraine 
des  troubles  profonds  dans  la  vie  des  vygetaux  et  en  particulier  une 
diminution  marquye  des  phenomynes  de  nutrition. 
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La  structure  de  l’appareil  laticifere  plaide  eu  faveur  de  l’hypothese 
qui  en  fait  une  annexe  de  l’appareil  conducteur  normal.  On  pourrait 
pjutdt  voir  dans  les  laticifferes  des  organes  de  r6gularisation  del’activitd 
nutritive,  charges  de  rSpartir  dans  difF6rents  tissus  des  substances 
dont  l’absorption  serait  facilitee  par  l’6tat  physico-chimique  special  qui 
caracterise  l’emulsion.  Parmi  les  substances  chimiques  rencontr6es 
dans  cette  emulsion  des  latex,  le  caoutchouc  est  peut-etre  celle  dont  le 
rdle  semble  le  plus  obscur,  car  on  ne  peut  gufire  concevoir  son  role 
direct  dans  la  nutrition  cellulaire.  Les  fines  particules  de  caoutchouc 
ne  coneorderaient-elles  qu’h  maintenir  dans  un  certain  etat  de  fluidity 
le  contenu  des  laticiferes?  On  a  encore  attribue  un  r61e  bien  secondaire 
au  caoutchouc  des  latex,  c’est  celui  de  substance  cicatrisante. 

II  faut  convenir  que  la  signification  des  latex  el  en  particulier  des 
latex  caoutchoutiferes,  est  pour  ainsi  dire  encore  entierement  hetablir. 

Appreciation  critique  des  methodes  de  dosage  du  tannin.  J.  L.  Van 
Gijn  (Rapp.  3°  Sect.,  p.  143-147). 

L’auteur  fait  ressortir  que  la  methode  de  Loewentual  (titrage  par 
KMnO*  et  indigotine)  est  moins  precise  que  celle  de  Weiss  (poudre  de 
peau).  Cette  derniere  methode  a  6te  corrigee  par  Pbocter,  Eitner,  etpar 
Weiss  Iui-m6me  (peau  chrom6e),  par  Yocum,  aux  Etats-Unis,  oh  elle  fut 
admise  comme  methode  officielle.  L’Union  des  tanneurs  allemands  a 
adopts  la  m6lhode  de  Weiss,  modifiee  par  P^ssler. 

En  raison  de  l’ignorance  dans  laquelle  on  se  trouve  en  ce  qui  con- 
cerne  la  constitution  chimique  des  matieres  tannantes  veg^tales,  toutes 
ces  meihodes  ne  donnent  que  des  rdsullats  d’une  exactitude  relative  et 
qui  concordent  seulement  si  l’on  se  conforme  r^gulihrement  aux  modes 
op6ratoires  decrits. 

La  meilleur  methode,  au  point  de  vue  chimique,  est  celle  de  Trotman 
et  Hackford  (1906).  On  extrait,  par  l’acool,  dans  un  soxhlet,  les 
matieres  h  analyser  ;  on  preripite  d’abord  le  smatieres  resineuses  par 
l’eau  et  enfin  le  tannin,  au  moyen  d’une  solution  de  strychnine. 

VII.  —  PHARMACIE  ET  DIVERS 

La  presence  des  oxydases  dans  les  matieres  premieres  vegetales  et 
l’influence  qu’elles  exercent  sur  la  qualite  des  produits  galeniques  qui 
en  derivent.  Pr  Em.  Perrot,  Paris  (Rapp.  2°,  4°  Sect.,  p.  37-41). 

L’action  des  enzymes  et  particuliercment  des  ferments  oxydants  sur 
les  composants  chimiques  des  vfigfitaux  pendant  leur  dessiccation  a 
et6  mise  en  Evidence  et  etudiee  au  cours  de  ces  quinze  dernieres  annees 
par  MM.  Bourquelot,  Herissey,  Goris,  Tanret,  Lebas,  etc.  Les  medica¬ 
ments  prepares  k  l’aide  de  plantes  ou  produits  d’origine  veg6tale  ren- 
fermant  des  ferments  solubles  peuvent  subir  des  transformations  soit 
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direclernenl  par  l’action  des  enzymes  de  la  plante  employee,  soit  indi- 
rectement  k  cause  de  l’addition  £t  un  produit  galfinique  de  substances 
veg6tales  riches  en  diastases  actives. 

II  y  a  lieu  de  penser  que  la  chimie  constitutive  des  vtigStaux  est 
entihrement  h  reprendre.  II  restait  &  determiner  par  quels  proc6d6s  on 
atteindra  ce  but  et  de  quelle  utility  pour  la  therapeutique  pourront  6tre 
les  nouveaux  produits  chimiques  ou  galeniques  obtenus. 

Pour  l’oblention  de  matiferes  stables  et  azymas^es,  M.  Bourquelot 
conseille  de  projeter  la  plante  fraiche,  convenablement  divisee,  dans  de 
l’alcool  bouillant.  Ce  procede  est  excellent  pour  obtenir  certaines  prepa¬ 
rations  (extraits,  alcoolatures,  etc.),  mais  pour  les  maLieres  destinies  a 
d’autres  usages,  MM.  Perrot  et  Goris  ont  prSconisd  la  sterilisation  des 
plantes  fraiches  £  1’autoclave  en  employant,  au  lieu  de  I’eau,  dont  la 
vapeur  sous  pression  modifie  souvent  la  composition  chimique  des 
plantes,  des  liquides  bouillant  a  des  temperatures  inferieures  a  100°,  tels 
que  l’alcool  4  9S°  [Acad,  iled.,  22  juin  1902). 

Parmi  les  matieres  auxquelles  on  a  pu  appliquer  industriellement 
cette  methode,  il  faut  surtout  signaler  la  digilale  et  la  noix  de  kola. 
Cette  demiere  se  stabilise  par  simple  action  de  la  vapeur  d’eau. 

Les  exemples  donnes  par  l’auteur  permettent  de  conclure  k  la  n6ces- 
site,  pour  les  Commissions  des  pharmacopees  futures,  de  se  preoccuper 
de  ces  donnees  nouvelles  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  nom- 
breuses  preparations  galeniques. 

Medicaments  radio  actifsetmesurede  leurradio-activite.  E.  Neumann, 
Bad-Kreutznach  (Rapp.  2e,  4°  Sect.,  p.  68-71). 

Les  medicaments  radio-actifs  utilises  sont,  pour  la  majeure  partie,  a 
base  de  radium ;  un  petit  nombre  sont  &  base  de  thorium.  Ils  renferment 
tantet  des  formes  solubles  (chlorure,  bromure  de  radium),  tantet  seule- 
ment  des  substances  emmagasinant  les  radiations  emises  par  les  sels 
de  radium. 

Les  eaux  radio-actives  sont  prepares  soit  au  moyen  d’appareils  sp6- 
ciauxqui  les  chargent  d’emanations  radio-actives,  soit  par  addition  d’un 
sel  soluble  de  radium.  Dans  le  premier  cas,  l’activite  n’a  que  la  dur6e 
de  l'emanation  elle-meme,  soit  environ  vingt-six  jours.  Dans  le  second 
cas,  si  l’eau  doit  servir  k  des  grands  bains  d’une  certaine  activite 
(10.000 unites  Mache),  Ieprixderevienlenesttres61ev6  (10  k  IS  marks). 

Les  tablettes  radio-actives ,  &  c6t6  d’autres  sels  solubles,  renferment 
un  sel  de  radium  et  servent  k  preparer  de  l’eau  radio-active  pour  bois- 
son,  compresses  et  inhalations. 

Les  compresses  et  bandes  sont  rendues  momentandment  radio-actives 
par  immersion  dans  de  l’eau  rendue  tr£s  riche  par  Emanation,  ou 
rendues  radio-actives  de  fa?on  durable,  par  incorporation  de  sels 
radio-actifs. 
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Les  boues  radio-actives  sont  prepares  par  addition  de  sels  de  radium 
insolubles  &  des  masses  siliceuses  ou  autres. 

Les  liniments,  pommades,  injections,  suppositoires  radio-actils  sont 
prepares  avec  des  sels  de  radium  solubles  ou  insolubles. 

En  ce  qui  concerne  la  mesure  de  la  radio-activity  de  ces  divers 
produits,  on  peut,  pour  ceux  qui  renferment  le  radium  en  solution, 
I’effectuer  avec  une  exactitude  relative  cilaide  du  fontaktoscope  d’Engler 
ou  1’ymanometre  de  Becker,  et  on  exprime  les  r£sultats  en  unites 
Mache  par  litre  de  solution.  Ilya  cependant  deux  fa^ons  d’exprimer 
ces  r6sultats :  la  premiere  consiste  &  mesurer  purement  et  simplement 
la  valeur  de  l’emanation;  dans  la  seconde,  on  mesure,  ensemble,  l’ema- 
nation  et  les  produits  de  division  qui  se  forment  dans  les  trois  heures, 
radium  A,  B,  C.  Cette  deratere  methode  donne  des  r6sultats  doubles  de 
la  premiere.  Pour  les  substances  radio-actives  insolubles  contenues  dans 
les  medicaments,  les  mesures  quelque  peu  exacles  sont  difficiles  & 
effectuer;  les  laboratoires  sp6cialement  installs  peuvent  seuls  y 
arriver. 

{A  suirre.)  L.  Bruntz  et  R.  Trimbach. 


REVUES 


Les  medicaments  opothdrapiques. 

DES  POUDRES  D’ORGANES 

Le  nombre  des  preparations  opothyrapiques  actuellement  dans  le 
commerce  est  considerable  et  s’accroit  encore  tous  les  jours.  Elies  sont 
affubiees  des  noms  les  plus  varies  et  quelquefois  des  plus  fantaisistes. 
Le  mfeme  produit  est  prysenty  sous  des  denominations  diffyrentes  et  une 
myme  appellation  dysigne  souvent  des  drogues  qui  ont  bien  la  myme 
origine,  mais  dont  la  composition  est  loin  d'etre  identique,  car  les  mani¬ 
pulations  qu’un  organe  a  subies,  pour  peu  qu’elles  soient  nombreuses, 
prolongees  ou  ynergiques,  lui  font  perdre  nycessairement  une  partie  de 
ses  principes  actifs;  elles  peuvent  en  faire  naltre  de  nouveaux,  elles 
mynent  finalement  Si  un  produit  qui  ne  jouit  pas  toujours  des  propriytys 
physiologiques  et  therapeutiques  que  lui  ont  attribuyes  les  premiers 
expyrimentateurs  opyrant  avec  des  tissus  frais,  greffys  ou  injectys 
aussitot  apres  leur  enlevement. 


LES  MEDICAMENTS  OPOTHERAPIQUES 


Si  le  proprietaire  du  nom  a  pris  soin  de  respecter  son  sens  elymolo- 
gique  et  d’eviter,  au  cours  de  la  preparation,  tout  ce  qui  peut  alterer  la 
matiere  premiere,  un  linguiste  de  premier  ordre  double  d’un  physiolo- 
giste  d’avant-garde  peut,  a  la  rigueur,  s’y  reconnaltre  et  deduire  de  la 
marque  deposee  la  nature  et  les  indications  d’une  preparation  opo- 
therapique. 

Maisle  praticien,  qu’il  soit  m6decin  ou  pharmacien,  k  moinsde  s’etre 
specialise  dans  la  bibliographic  des  spdcialitSs  de  ce  genre,  ce  qui  sup¬ 
pose  une  mentality  et  une  memoire  toutes  speciales,  se  trouve,  dans  la 
plupart  des  cas,  dans  l’impossibilite  de  savoir  exactement,  le  premier 
ce  qu’il  ordonne,  le  second  ce  qu’il  livre. 

Aussi,  est-il  tres  considerable  le  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  doute, 
preferent  s’abstenir  et  privent  leurs  malades  des  bienfaits  d’une  medi¬ 
cation  dont  les  indications  sont  frequentes  et  dont  les  elements  ont  un 
caractere  de  sp6cificit6  tel  qu’ils  sont  difficilement  remplagables  par  des 
corps  d’origine  minerale  ou  v6g6tale. 

(juant  ci  ceux  qui  s’interessent  k  cette  branche  nouvelle  de  la  thera- 
peutique,  qui  veulent  exploiter  le  «  champ  immense  »  dont  parlaient 
Brown-Sequard  et  d’Arsonval,  sans  s'astreindre  a  prescrire  aveuglfiment 
les  produits  specialises  d’un  seul  fabricant  jaloux  du  secret  de  ses  soi- 
disantprocedes  perfeclionnes,  ils  ne  cachent  pas  leur  embarras,  ni  l’im- 
possibilite  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  de  se  reconnaltre  dans  le  fatras 
des  noms  en  ine,  en  due,  en  ase  ou  en  ose  qui  sollicitent  leur  bien- 
veillante  attention  et  encombrent  les  colonnes  de  nos  p£riodiques, 
meme  les  plus  sSrieux  et  les  plus  classiques. 

Dej&,  en  1907,  Perrin  etP.  Jeandelize,  dans  une  intfiressante  commu¬ 
nication  du  Gongr^s  de  Paris,  rdsumaient  leurs  dol6ances.  II  est  regret¬ 
table  que  leur  voix  n’ait  pas  eu  plus  d’eeho. 

Ils  attribuaient  les  difficultes  qui  entravent  l’application  methodique 
et  rationnelle  de  l’organotherapie  aux  trois  causes  suivantes  : 

1°  A  l’incertitude  de  l’activite  physiologique  exacte  des  diverses 
preparations ; 

2°  A  l’absence  de  concordance  entre  les  doses  indiqu6es  paries  notices 
et  les  prospectus  de  chaque  laboratoire; 

3°  Aux  confusions  qui  peuvent  r^sulter  de  la  non-adoption  d’une  ter- 
minologie  univoque. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacun  de  ces  points. 

I.  Activite  physiologique  des  preparations  opotherapiques. 

La  premiere  des  raisons  signalees  par  Perrin  et  Jeandelize,  subsiste 
toujours  etsubsistera  probablementlongtemps  encore,  tantqu’ilne  sera 
pas  possible  de  determiner  cette  activite  physiologique  par  des  titrages 
d’une  rapidite,  d’une  precision  et  d’une  Constance  suffisantes  pour  les 
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rendre  pratiques  et  donner  quelque  valeur  aux  conclusions  qui  en 
dgcoulent. 

Que  fait-on  pour  le  moment? 

On  examine  l’action  des  produits  opoth^rapiques  sur  l’eau  oxyg6n£e, 
sur  le  rythme  cardiaque,  sur  la  pression  sanguine,  sur  le  p6ristaltisme 
intestiual...  mais  oil  tout  cela  conduit-il? 

On  sait  que l’action  catalytique  des  m^tauxcollo'idaux,  ferments  min6- 
raux,  corps  simples,  bien  d^flnis  assez  constants  dans  leurs  effets,  n’est 
ni  parallele,  ni  proportionnelle  &  leur  pouvoir  antiseptique,  ni  ct  leur 
efficacite  dans  les  infections.  , 

On  n’ignore  pas,  non  plus,  qu’une  meme  substance  bien  d^terminee 
comme  la  choline  a  et6  consid6rde,  suivant  les  auteurs,  comme  hypo  ou 
hypertensive. 

i  Quand  les  indications  qualitatives  sont  douteuses,  contestables  et 
quelquefois  contradictoires,  peut-on  raisonnablement  songer  St 
demander  aux  memes  proc6d6s  des  determinations  quantitatives? 

En  admettant  que  cela  soit,  y  trouverait-on  un  s£rieux  int6r6t  au 
point  de  vue  des  applications  th6rapeutiques? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Si  parfois  on  a  recours  St  des  produits  opoth^rapiques  pour  obtenir 
des  resultats  immediats,  comme  par  exemple  dans  l’atonie  uterine,  oil 
l’hypophyse  remplace  avantageusement  l’ergotde  seigle,  dans  certaines 
h6morragies  que  l’adr6naline  arrfite  presque  instantanemenl,  le  plus 
souvent  on  cherche  St  rem^dierSt  des  troubles  decroissance  ou  de  nutri¬ 
tion  sur  lesquels  on  ne  peut  agir  que  lentement  et  qui  n^cessitent  des 
experiences  de  plusieurs  mois  et  des  analyses  r6pet6es.  Cette  action 
lointaine  d’un  traitement  se  constate  mais  ne  se  dose  pas;  en  outre,  de 
telles  recherches  sont  absolument  impraticables  lorsqu’il  s’agit  de  pre¬ 
parations  industrielles  journalises. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’experimentation  in  anima  vili  dont 
nous  ne  nions  ni  TinldrSt,  ni  l’importance,  est  un  guide  quelquefois 
trompeur,  que  la  mSme  substance  peut  agir  tout  it  fait  differemment  sur 
l’animal  et  sur  Thomme,  sur  l’£tre  sain  et  sur  l’etre  malade. 

Si  done  ces  soi-disant  titrages  peuvent  servir  k  l’etude  de  Taction  sur 
les  diverses  fonctions,  s’ils  permettent  de  pr6voir  quelques  applications 
en  therapeutique,  ils  ne  sauraient  en  aucun  cas  pretendre  &  la  precision 
rigoureuse  des  dosages  chimiques,  ni  m6me  h  celle  plus  aleatoire  des 
evaluations  de  toxicite.  Qu’ils  soient  appliques  k  la  determination  de 
l’activite  physiologique  des  substances  min6rales,  vegetales  ou  animates, 
ils  meritent  tout  au  plus  le  nom  d’essais  physiologiques  et,  pour  le 
moment,  nous  ne  pouvons  leur  demander  de  nous  renseigner  sur  la 
richesse  en  principes  actifs  du  produit,  ni  sur  les  doses  k  employer. 

II  faut  done  chercher  ailleurs  les  mo  yens  de  se  renseigner  et  de  s’en- 
tendre. 
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II.  —  Concordance  entre  les  doses. 

La  premiere  idee  qui  ?e  presente  Si  l’esprit  est  la  creation  d’une  table 
de  correspondance  analogue  &  celle  qu’on  a  ttablie  entre  les  diverses 
preparations  dont  l’opium  est  la  base,  elle  rendrait  de  grands  services. 

De  mtme  qu'on  peut  ecrire  : 

1  p.  de  morphine  =  5  p.  d’extrait  thtbaique  =  10  p.  d’opium  brut, 
il  serait  &  dtsirer  qu’on  puisse  poper  une  Equation  telle  que  : 

I  p.  d’ovaires  secs  et  de^raisggs  =  2  p.  d’ovaires  secs  non  degraissts 
=  10  p.  d’ovaires  frais.  '' 

Mais  ce  rapport  simple  existe-t-il? — Est-il  constant?  —  Concorde- 
t-il  avec  l’activitt  des  diverses  formes  sous  lesquelles  le  meme  produit 
est  presents?  —  Ou  faut-il  etablir  une  concordance  entre  les  doses  d’une 
facon  toute  conventionnelle? 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  preparations  liquides.  Les  sol- 
vants  sont  trop  nombreux  etle  degre  de  dilution  estillimitt.  Lorsqu’elles 
sont  destinies  h  etre  injecttes,  elles  sont  soumises  &une  rtglementation 
speciale  qui  restreint  le  nombre  des  maisons  pouvantles  fabriquer,  elles 
sont  vendues  en  boites  d’ampoules  sptcialisees  que  le  praticien  n’exa- 
mine  meme  pas. 

II  n’en  est  pas  ainsi  des  poudres  d’organesqui,  il  ne  faut  pasl’oublier, 
neperdent  pas  leurs  proprittts  par  le  passage  it  travers  le  tube  digestif, 
et  qui,  lorsqu’ils  sont  absorbes  par  cette  voie,  gagnent  de  ne  jamais  pro- 
voquer  d’accidents  d’anaphylaxie. 

Ces  poudres  sont  prescrites  couramment  en  cachets,  pilules,  ou  corn- 
primes.  Elles  peuvent  servir  k  la  preparation  extemporantede  solutions, 
ou  d’extraits.  Elles  reprtsentent  done  la  forme  vraiment  inttressante  de 
la  medication  organotherapique. 

On  serait  tente  de  croire  qu’elles  sont  constitutes  par  des  produils 
toujours  identiques,  de  composition  Si  peu  pres  constante  et  d’une  acti¬ 
vity  toujours  tgale. 

Or,  il  n’en  est  rien. 

L’examen  des  diverses  manipulations  qu’on  fait  subir  &  l’organe, 
permet  de  s’expliquer  les  tcarts  quelquefois  considerables  qui  existent 
dans  le  rendement  et,  par  suite,  dans  les  doses  Si  employer. 

Le  rendement  est  tres  variable.  Si  l’on  se  contente  d’une  simple  dessic- 
cation,  il  est  compris  gtneralement  entre  20  et  30  °/„,  sauf  pour  la 
moelle  osseuse  oil  il  peut  atteindre  90  %;  mais  si  l’on  veut  obtenir  des 
produits  purs  ou  rtputts  purs  comme  l’iodothyrine  de  Baumann,  on 
tombe  Si  des  chiffres  bien  inftrieurs  Si  quelques  centigrammes. 

L’ttude  des  corps  definis,  ou  crus  tels,  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  trace.  IIs  sont  peu  nombreux  et,  l’adrtnaline 
exceptte,  trts  peu  usitts. 
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Deviendraient-ils  d’un  usage  plus  frequent,  que  les  melanges  plus 
complexes  dont  nous  nous  occupons  ne  perdraient  pas  de  leur  intdret.  II 
en  sera  d’eux  comme  de  l’opium  qui,  malgre  la  ddcouverte  de  ses 
alcalo'ides,  n’a  rien  perdu  de  son  actualite  et  n’a  pu  6tre  supplante  par 
eux.  Ici,  comme  dans  le  r&gne  vegetal,  et  plus  que  lit,  les  principes  actifs 
isoles,  bien  studies,  de  constitution  chimique  bien  d6termin6e,  ne 
peuvent  pretendre  repr^senter  1’organe  total  et  jouir  de  toutes  ses 
propri6t6s.  Celui-ci  doit,  le  plus  souvent,  son  activity  non  pas  a  des 
alcalo'ides  ou  des  glucosides  de  poids  moleculaire  peu  61ev6  et  de 
preparation  facile,  mais  a  des  substances  plus  complexes  qu’il  est 
souvent  inutile  de  separer,  dans  les  cas  oil  il  est  possible  de  le  faire.  II 
suffit,  pour  l’emploi  en  medecine,  de  les  laisser  groupies  en  families 
m6me  peu  homogenes  dans  l'ordre  oil  la  nature  les  a  plac6es. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  on  doit  rapprocher 
les  unes  des  ferments,  toxines,  antitoxines  de  nature  albuminoide,  et 
faire  rentrer  les  autres  dans  le  groupe  des  lipoides  dont  le  r61e  long- 
temps  meconnu  a,  depuis  quelques  annees,  attire  1’attention  des  physio- 
logistes  et  des  cliniciens. 

Ces  lipoides,  qui  se  rapprochenl  des  graisses  par  certains  caract6res, 
sont  solubles  dans  lAther  et  par  consequent  faciles  k  separer. 

Le  Codex  prfivoit  mais  n’impose  pas  leur  enlevement,  dans  le  but  de 
faciliter  la  pulverisation  et  la  conservation.  II  devrait  exiger  qu'on 
indique  sur  l’etiquette  si  cette  operation  a  ete  ou  non  effecluee  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  simple,  qu’on  adopte,  comme  nous  le  proposerons  tout 
it  l’heure,  des  appellations  qui  permettent  de  le  savoir. 

Si  les  lipoides  sont  vraiment  doues  de  propriety  therapeutiques,  en 
en  debarrassant  le  produit  detinitif  on  diminue  d’autant  son  aclivite ;  le 
malade  ne  retirera  pas  de  la  medication  les  benefices  qu’il  en  attend  et 
qui  ont  pu  etre  signals  par  les  auteurs  qui  ont  eu  recours  h  l’organe 
frais  ou  a  des  poudres  non  delipoidisees. 

S’ils  sont  indifferents,  k  plus  forte  raison  s’ils  sont  toxiques,  il  faut 
au  contraire  les  eiiminer,  mais  dans  ce  cas  la  substance  restante  devient 
beaucoup  plus  riche  en  principes  actifs  et,  puisque  sa  concentration 
augmente,  il  faut  la  prescrire  h  dose  moindre. 

Un  exemple  fera  Lien  comprendre  la  necessite  de  tenir  compte  de  ces 
differences  dans  la  composition  qualitative  et  quantitative  des  extraits 
d’organes. 

Soit,  par  exemple,  le  cerveau  : 

Il  perd  par  simple  dessiccation,  en  chiffres  ronds,  80  %  de  son  poids; 
100  gr.  donnent  done  20  gr.  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  extrait 
total.  Admettons  que  les  lipoides  soient  sans  action  et  enlevons-les  k 
ces  20  gr.  par  l’ether  :  il  ne  restera  plus  qu’environ  10  gr.,  et,  dans  ces 
10  gr.,  les  ferments  albuminoidiques  y  seront  k  une  concentration  deux 
fois  plus  forte  que  dans  la  poudre  non  degraiss6e,  dix  fois  plus  forte 
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que  dans  l’organe  frais.  Et  si  l’on  doit  employer  ce  dernier  &  la  dose  de 
1  gr.  par  prise,  il  faudra  r6duire  &  20  centigr.  pour  l’extrait  sec  non 
degraiss6  et  a  10  centigr.  pour  le  produit  6puis6  par  l’6ther. 

C’est  toujours  a  l’organe  frais  qu’on  est  oblige  de  revenir,  dans  l’im- 
possibilite  ou  nous  nous  trouvons,  nous  l’avons  vu,  d’etablir  l’activitd 
de  nos  medicaments  organoth6rapiques  par  des  proc£des  physiques, 
chimiques  ou  physiologiques.  Ce  seul  etalon  possible  n’est  malheureu- 
sement  pas  constant.  Son  poids,  son  volume  varient  suivant  l’espece  et 
suivant  l’cige  de  l’animal  dont  il  provienl;  son  activity  n’est  pas  la 
m6me  a  tous  moments  et  il  faudrait  autant  que  possible  s’arranger  de 
fagon  a  recueillir  la  glande  au  moment  ou  elle  a  concentre  en  elle 
toules  ses  reserves,  ou,  si  cela  n’est  pas  possible,  lui  laisser  le  temps 
d’en  reconstituer  de  nouvelles. 

En  effet,  ce  que  l’on  cherche  &  recueillir  et  &  conserver,  ce  sont  les 
produits  de  secretion  interne ;  or,  ceux-ci  seront  d’autant  plus  abon- 
dants  que  la  dessiccation  aura  ete  plus  lento.  Un  organe  continue  it  vivre, 
a  s6creter  pendant  un  certain  temps  apres  qu’il  a  ete  separe  du  corps  ; 
la  preuve  en  est  l’experience  classique  du  foie  lave.  Cette  glande,  debar- 
rass6e  de  tout  son  glucose  par  circulation  d’eau  de  la  veine  porte  aux 
veines  sus-hepatiques,  et  abandonee  a  elle-meme pendant  vingt-quatre 
heures,  cede  de  nouvelles  quantites  de  sucre.  Ses  cellules  continuent 
done  il  travailler,  et  ce  qui  est  vrai  pour  une  substance  excrementitielle 
Test  aussi  pour  les  principes  actifs. 

Si  done  il  y  a  intent  a  accel6rer  la  dessiccation  pour  eviter  l’altera- 
tion  et  la  putrefaction  de  l’organe,  au  point  de  vue  de  la  richesse  en  pro- 
.duits  endocriniens  il  n’y  a  que  des  d6savantages.  Si  la  glande,  au 
moment  de  la  mort  de  l’animal,  vient  de  deverser  ses  principes  utiles 
dans  le  sang,  une  dessiccation  rapide,  comme  celle  que  preconisent 
certaines  maisons,  mene  a  un  produit  depourvu  de  toute  activite.  Il  est 
preferable  de  lui  laisser  quelques  heures  de  survie  pour  lui  permettre 
de  se  salurer  d’agents  actifs. 

Ce  n’est  pas  la  seule  precaution  a  prendre  au  cours  de  la  prepara¬ 
tion. 

Si  l’on  se  contente  de  hacher  les  organes,  de  les  etaler  en  couches 
minces  sur  des  lames  de  verre  ou  des  assiettes  destinees  a  6tre  placees 
dans  les  dessiccateurs  ou  les  etuves,  on  laisse  perdre  le  jus  qui  s’ecoule 
sous  la  pression  qui  precede  et  accompagne  la  dilaceration  des  tissus ; 
il  est  tres  riche  en  ferments  de  toutes  sortes.  Il  est  done  indique  de  le 
recueillir. 

Comme  ce  sue  s’evapore  difficilement  et  donne  souvent  une  substance 
visqueuse,  difficile  a  incorporer  a  la  masse  solide,  nous  conseillons  de 
le  faire  absorber  par  une  petite  quantity  connue  de  sucre  de  lait,  de 
faire  s^cher  le  melange  a  part  et  de  l’ajouter  aux  fragments  de  glandes 
s&ches  au  moment  de  les  pulveriser. 
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En  resume,  la  marche  &  suivre  pour  obtenir  autant  que  possible  des 
produits  identiques  est  la  suivante  : 

1°  Laisser  les  organes  vingt-quatre  heures  &  l’abri  des  poussifcres,  k 
une  temperature  de  35  k  40° ; 

2°  Les  hacher  en  prenant  toutes  les  precautions  d’asepsie  n^cessaires 
et  en  absorbant  le  liquide  qui  s’ecoule  par  une  quantite  suffisante  de 
sucre  de  lait ; 

3°  Dessiccation  k  l’dtuve  ou  dans  le  vide. 

Nous  devrions  y  ajouter,  et  meme  placer  en  premiere  ligne,  quelques 
remarques  sur  la  facon  de  recueillir  les  organes. 

Les  glandes  destinies  aux  laboratoires  d’opotherapie  sont  considers 
dans  les  abattoirs  comme  dechets  et  abandonnees  aux  garcons  qui  les 
jettent  p61e-m61e  dans  le  seau,  le  plus  souvent  d’une  proprete  douteuse. 

Elies  ont  le  temps  de  se  souiller,  de  s’impregner  respectivement  de 
leurs  produits  de  secretion  jusqu’au  moment  oil  la  personne  qui  les 
rassemble  vient  les  ehercher,  Jes  trie  et  les  nettoie. 

Ce  travail  devrait  etre  surveille  de  tres  pres,  les  glandes  devraient 
etre  separees  et  rangees  imm6diatement,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  nous  trouvons  en  presence  d’organes  fragiles,  tres  alt^rables, 
pouvant  reagir  les  uns  sur  les  aulres. 

Ceci  dit,  passons  maintenant  aux  operations  facultatives,  je  veux 
dire  &  Tepuisement  par  l’etber  sulfurique  ou  l’6ther  de  p£trole,  car  je 
laisse  deiibdrement  de  cote  les  digestions  et  autres  precedes  complexes 
qui  peuvent  servir  lorsqu’il  s’agit  d’isoler  des  substances  dfifinies  qu’on 
purifiera  et  caracterisera  dans  la  suite,  mais  dont  la  superiorite  sur  le 
modus  operandi  du  codex  n’a  pas  6ld  demontree  lorsqu’il  s’agit  d’extraits 
totaux.  Ceux-ci  gagnent  &  etre  prepares  simplement. 

Nous  pensons  que  cet  epuisement  devrait  etre  obligatoire,  non  seule- 
ment  pour  assurer  la  pulverisation  et  la  conservation  du  produit,  mais 
surtout  pour  etablir  une  regie  generate  et  mener  &  des  produits  de  com¬ 
position  identique.  Cette  manure  de  faire  mene  &  s6parer  les  lipoi'des 
des  albumines,  ce  qui  permet  d’etudier  cliniquement  la  part  qui  revient 
i  chacun  de  ces  corps  dans  les  effets  th6rapeutiques,  ce  qui  n'empechera 
pas  de  les  r6unir  dans  les  proportions  naturelles  si  on  le  juge  a  propos. 

En  definitive,  quelle  que  soit  la  marche  suivie,  on  arrive  it  l’un  des 
produits  suivants : 

1°  Une  poudre  totale  ; 

2°  Une  poudre  traitee  4  Tether; 

3°  Un  extrait  eth6r6  riche  en  lipoi'des. 

II  s’agit  maintenant  de  les  denommer. 

(A  suivre.)  Ch.  Schmitt, 

Docteur  6s  sciences,  Docteur  en  mldecine. 
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Le  serment  des  apothicaires  chrdtiens  et  craignant  Dieu. 

Depuis  un  siecle,  les  erreurs  publities  par  C.-L.  Cadet  [de  Gassicourt] 
au  sujet  du  serment  des  apothicaires,  ont  6t6  reproduites  intdgralement 
par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupes  de  l’histoire  de  la  pharmacie  en 
France. 

Cadet  6crivait,  en  1813  ( Bulletin  de  Pharmacie  3,  p.  483) :  «  Lorsque 
le  corps  des  apothicaires  [de  Paris]  fut  erig6  en  communaut6,  ce  patro¬ 
nage  [des  medecins]  subsista,  et  ce  furent  les  medecins  qui  redigferent 
la  formule  du  serment  que  pr^taient  les  maitres  apothicaires  Chretiens 
et  craignans  Dieu.  C’est  ainsi  que  l’intitule  Brice-Bauderon  (sic),  qui  le 
rapporte  dans  sa  Pharmacopee.  Ce  serment  est  assez  curieux  pour  dtre 
citd  en  entier.  Le  voici  :  »  (suit  la  teneur  dudit  serment). 

Dans  ce  passage  il  y  a  quelques  erreurs. 

Comme  tous  les  gens  de  mdtier,  les  apothicaires  candidats  cl  la 
maitrise  devaient,  apres  le  chef-d’oeuvre,  faire  le  serment  de  garder  le 
metier  et  de  n’en  point  ddpasser  les  homes.  Au  debut,  ce  serment  fut 
prlHe  devant  le  maitre  du  metier  ou  son  lieutenant;  mais  en  1336,  les 
medecins  ohtinrent  ,du  roi  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  que  les  apothi¬ 
caires  fussent  contrainls  de  jurer  par  devant  la  Faculte  de  M6decine  de 
«  tenir  et  garder  loyaument  »  les  ordonnances  concernant  l'apothicai- 
rerie  (*).  Cette  obligation  dura  peu  de  temps,  car  il  n’en  est  plus 
question  dans  les  ordonnances  suivantes.  Plus  tard,  les  maitres  apothi¬ 
caires  de  Paris  durent  preter  serment  par  devant  le  Substitutdu  Pro- 
cureur  General  au  Ch&telet  ou  le  Lieutenant  Civil,  puis,  h  partir  de 
1667,  par  devant  le  Lieutenant  G6n6ral  de  Police.  Seuls,  les  «  Apoti- 
caires-Epiciers  du  Roy,  privilegiez  suivant  la  Cour  »,  jurSrent  par 
devant  la  Faculty  de  Medecine  (*). 

Done  on  ne  trouve  aucune  trace  du  serment  des  apothicaires  chrfi- 
tiens  et  craignant  Dieu  dans  le  statut  octroy^  par  Philippe  VI.  On  n’en 

1.  Denifle  (Henri)  et  Chatelain.  Chartularium  Universitatis  Parisieusis,  2,  462, 
Paris,  1891. 

2.  Cf.  Hitus,  et  iosigniora  saluberrimi  Mediconim  Parisiensium  Ordinis  decreta. 
Editio  altera  autboritate  totius  ejusdem  Ordinis  excuse,  M.  Joaone-Baptisla  Doye 
Parisino,  Decano,  Paris,  1716,  p.  104-109. 
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trouve  pas  davantage  dans  les  «  Lettres  patentes  de  Charles  VIII 
erigeaDt  en  metier  jur6  les  6piciers-apothicaires  (*)  »  de  Paris  (aout  1484). 

Ce  serment,  ajoute  Cadet,  est  '<  rapporte  dans  la  Pharmacopee  de 
Bauderon  ».  Or,  BriceIBauderon,  docteur  de  Montpellier  et  m6decin  ft 
M&con,  a  publie  k  Lyon,  en  1588,  un  traite  de  pharmacie  inlitul6  Para¬ 
phrase  sur  la  Pharmacopcee,  lequel  fnt  maintes  fois  r^imprime  avec  de 
nombreuses  additions  jusqu’&  la  fin  du  xvne  si6cle.  J’y  ai  cherch6  en 
vain  la  formule  du  serment  des  apothicaires.  En  revanche,  je  l’ai  trouv^e 
dans  le  livre  suivant  :  Les  CEuvres  pharmaceutiques  du  sieur  Jean  de 
Renou,  conseiller  et  medecin  du  Roy  a  Paris,  traduictes,  illustrees  et 
mises  en  lumiere,  par  M.  Louis  de  Serres,  Dauphinois,  docteur  en  mede- 


cine  et  aggrege  a  Lyon.  A  Lyon,  chez  Pierre  Rigaud  et  associez,  1624  (*).. 
Ce  livre  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  seconde,  consacr^e  la 
«  Boutique  pharmaceutique  »,  d^bute  (p.  602)  par  le  serment  des  m6de- 
cins,  rendu  en  vers  latins  par  Scevole  de  Sainte-Marthe  (s),  avec 
(p.  603)  «  le  serment  des  apoticaires  chrestiens  et  craignans  Dieu  »  en 
regard.  Intrigue  par  la  presence  k  cette  place,  de  ces  deux  sermenls  que 
rien  n’annonce,  je  me  suis  reports  au  texte  latin  de  Renou,  dont  l’6di- 
tion  princeps  est  intitulee  :  Joan.  Renod.ei  med.  Parisien.  Institutionum 

1.  Histoire  generate  de  Paris.  Les  metiers  et  corporations  de  la  ville  de  Paris.  I  : 
xive-xvme  siecle.  Ordonnances  generates.  Metiers  de  1' alimentation,  par  Rend  de 
Lespinasse,  Paris,  1886,  p.  496-539. 

2.  II  a  dtd  publid  trois  editions  des  CEuvres  pharmaceutiques  de  Renou  :  la 
premiere,  dans  le  format  in-4° ;  les  deux  autres,  in-folio.  La  deuxieme  «  augmentee 
d’un  tiers  »,  a  paru  a  Lyon,  chez  Antoine  Chard,  en  1626,  et  la  troisieme,  qui  n’est 
qu’une  rdimpression  de  la  seconde,  est  de  1637,  «chez  Nicolas  Gat,  a  Lyon».  Dans 
les  editions  in-folio,  on  trouve  «  le  Serment  des  Apoticaires  Chrestiens  et  craignans 
Dieu  »  i  la  page  469. 

3.  Ce  serment  en  vers  latins  est  intitule  :  Jusjurandum  medicorum  Hippocratico- 
Chrislianorum  e  Scxvola  Sammarthano  heroico  carmine  redditum.  II  a  etd  ajoute 
par  Louis  de  Serres  aux  CEuvres  pharmaceutiques  de  Renou. 
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pharmaceuticarum  libri  quinque,  quibus  accedunt  de  Materia  medica 
libri  tres.  Omnibus  succedit  Officina  pharmaceutica,  sive  Antidotarium 
ab  eodem  auctore  commentariis  illustratum.  Parisiis,  apud  viduam 
Gulielmi  de  la  Noue  et  Dionys.  de  la  Noue,  1608;  et  j’ai  eu  la  surprise 
d’y  trouver,  au  recto  du  douzieme  feuillet  liminaire  de  VOfhcina  Phar¬ 
maceutica,  une  6pitre  aux  maitres  apothicaires  de  Paris,  qui  manque 
dans  la  traduction  de  Louis  de  Serres,  et  dans  laquelle  Renou  leur 
donne  toutes  sortes  de  bons  conseils  au  sujet  de  l’exercice  de  leur  pro¬ 
fession;  il  termine  en  les  invitant  &  accepter  le  serment  suivant,  calqug 
sur  celui  d’HippocRATE,  et  &  l’imposer  k  leurs  apprentis  (*)  : 

JUSJURANDUM  PlIARMACOPOEORUM  (*). 

Rerum  Creatorem,  unum  in  Trinitate  Deum,  quern  pia  mente  colo , 
palam  testor,  baec  omnia  me  prsestiturum. 

In  Christiana  Me  victurum  el  moriturum. 

Parentibus  debitum  honorem  persoluturum. 

Medicis  et  prseceptoribus  quibus  operam  dedi,  obsequium  omne 
redditurum. 

Nullum  ex  antiquioribus  ordinis  nostri,  ut  nec  alium  quidem,  conviciis 
lacessiturum. 

Artis  dignitatem  pro  virili  exornaturum. 

Ejus  arcana  non  eliminaturum. 

Nihil  inconsulto  aut  spe  tantum  lucri  facturum. 

In  acutis  sine  medicorum  consensu  purgantia  non  daturum. 

Nullius  illicite  verenda,  nisi  causa  medicandi,  contrectaturum. 

Secreta  nullius  delecturum. 

Venena  nulli  unquam  exhibiturum. 

Nec  danda,  etiam  hosti,  suasurum. 

Conceptui perdendo  medicamentum  nequaquam  propinaturum. 

Nec  fcetui  excludendo,  nisi  Medicis  imper antibus,  paraturum. 

Medicorum  prseseriptiones  non  immutaturum. 

Succedanea  sine  consilio  non  adhibiturum. 

Empiricorum  exitiosam  praxim  improbaturum. 

Opem  licite  concedendam  nemini  negaturum. 

Exoleta,  improbataque  medicamenta  in  Pharmacopoliis  non  serva- 
turum. 

Hsec  voventi  et  facienti  divinum  faveat  auxilium. 

1.  Jean  de  Renod  termine  ainsi  son  Apitre  aux  apothicaires  :  Quse  ut  recte  exequi 
valeatis ,  nostrum  jusjurandum  accipite ;  eo  tyrones  obslringite ;  singulos  in  officio 
coercete,  vestrum  ordinem  fovcte;  nostras  lucubrationes  ridete,  legile,  discite,  et 
bene  ralele. 

2.  Le  jusjurandum  pharmacopceorum  a  tte  reproduit  sans  indication  d’origine 
dans  les  Metiers  de  Paris  d'apres  les  ordonnances  du  Chatelet  par  Charles  Desmaze. 
Paris,  1874,  p.  163. 
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Dans  l’edition  posthume  de  son  traits  de  pharmacie,  publiee  &  Paris 
en  1623  (*),  Jean  de  Renou  a  modiflS  le  quatrieme  alinSa  du  serment  des 
apothicaires  de  la  facon  suivante  : 

Medicis  et  praeceptoribus  quibus  operam  dedi,  obsequium  omne 
redditurum,  eos,  nee  verbo  nee  opere  Isesurum. 

On  ne  trouve  aucune  trace  du  serment  des  medecins  dans  ces  deux 
editions  parisiennes. 

Dans  sa  traduction  de  1624,  Louis  de  Serres  a  rendu  tout  le  texte 
latin  de  la  premiere  Sdilion  de  Renou,  Si  t’exception  des  pieces  limi- 
naires,  dont  il  n’a  conservS  qu’une  seule  :  le  serment  des  apothicaires. 
Comme  il  a  supprimS  l’Spitre  qui  le  precede,  on  ne  s’explique  pas  la 
presence  de  cette  piece  en  tSte  de  la  partie  de  son  livre  intitulee  : 
«  Boutique  pharmaceutique  ».  Yoicila  teneur  dudit  serment : 

Serment  des  Apoticaires  Chrestiens,  et  craignans  Dieu. 

Je  jure  et  promets  devant  Dieu,  Autheur  et  Crdateur  de  toutes  choses, 
unique  en  Essence,  et  distingue  en  trois  Personnes  Eternellement  bien- 
heureuses,  que  j’observeray  de  poinct  en  poinct  tous  ces  Articles  suyvans. 

Et  premierement  je  jure  et  promets  de  vivre  et  mourir  en  la  Foy  Chres- 
tienne. 

Item  d’aymer  et  honorer  mes  parens  le  mieux  qu’il  me  sera  possible. 

Item  d’honorer,  respecter,  et  faire  servir  en  tant  qu’en  moy  sera,  non 
seulement  aux  Docteurs  Medecins  qui  m’auront  iuslruict  en  la  cognoissauce 
des  prficeptes  de  la  Pharmacie,  mais  aussi  A  mes  Prdcepteurs  et  Maistres 
Pharmaciens,  sous  lesquels  j’auray  appris  mon  mestier. 

Item  de  ne  mesdire  d’aucun  de  mes  Anciens  Docteurs,  Maistres  Phar¬ 
maciens,  ou  autres  quels  qu’ils  soyent. 

Item  de  rapporter  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  l’honneur,  la  gloire, 
1’ornement  et  la  Majestd  de  la  Mddecine. 

Item  de  n’enseigner  point  aux  idiots  etingrats  les  secrets  etraretds  d’icelle. 

Item  de  ne  faire  rien  tdmerairement,  sans  advis  de  Medecin,  ou  sous  espA- 
rance  de  lucre  tant  seulement. 

Item  de  ne  donner  aucun  Medicament  purgatif  aux  malades  affligAs  de 
quelque  maladie  aigue,  que  premierement  je  n’aye  pris  conseil  de  quelque 
Docte  Medecin. 

Item  de  ne  toucher  aucunement  aux  parties  honteuses  et  deffendues  des 

1.  Jean  de  Renoc,  n£  a  Coutances  vers  1560  (it  avait  quarante-huit  ans  en  1608), 
est  mort,  d’apres  Hazon,  «  au  mois  d’aout  1616  ».  En  1623,  une  nouvelle  edition  de 
son  traite  de  pharmacie  fat  publiee  par  Denis  Moreau,  libraire  A  Paris,  d’apres  un 
exemplaire  de  l’edition  princeps,  revu,  corrigO  et  augments  par  Renou  lui-mOme. 

Cette  nouvelle  edition  est  intitulee  :  Dispense  torium  medicum,  continons  Insti- 
tutionum  pharmaceutiearum  lib.  V;  de  Materia  medica  lib.  Ill;  Pharmacopeam 
itidem  sive  Antidotarium  varium  et  absolutissimum,  auctore  Joan.  Renod.ko  Medic. 
Paris.  Regio...  Paris,  1623.  Le  serment  des  apothicaires  y  occupe  le  verso  du 
treizieme  feuillet  liminaire.  Au  recto,  se  trouve  l’dpitre  Meritissimis  dignissimisque 
viris  Pharmacopwis  Parisiensibus,  qui  manque  dans  la  traduction  de  Louis  i> 
Serres. 
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femmes,  que  ce  ne  soit  par  grande  ndcessitd,  c’esl  a  dire,  lorsqu’il  sera 
question  d’appliquer  dessus  quelque  remede. 

Item  de  ne  descouvrir  A  personne  les  secrets  qu’on  m’aura  fidelement 
commis. 

Item  de  ne  donner  jamais  k  boire  aucune  sorte  de  poyson  a  personne,  et 
ne  conseiller  jamais  A  aucun  d’en  donner,  non  pas  mesmes  5.  ses  plus  grands 
ennemis. 

Item  de  ne  donner  jamais  a  boire  aucune  potion  abortive. 

Item  de  n’essayer  jamais  de  faire  sortir  le  fruict  hors  du  ventre  de  sa 
m£re,  en  quelque  fagon  que  ce  soit;  que  ce  ne  soit  par  advis  de  Medecin. 

Item  d’executer  de  poinct  en  poinct  les  Ordonnances  des  Medecins  sans 
y  adjouster  ou  diminuer,  en  tant  qu’elles  seront  faictes  selon  l’Art. 

Item  de  ne  me  servir  jamais  d’aucun  succedande  ou  substitut,  sans  le 
conseil  de  quelque  autre  plus  sage  que  moy. 

Item  de  desadvoiier  et  fuir  comme  la  peste  la  fagon  de  practiquer  scanda- 
leuse  et  totalement  pernicieuse,  de  laquel'e  se  servent  aujourd’huy  les  char¬ 
latans  empyricques  et  soufflcurs  d'Alchymie,  A  la  grande  honte  des  Magistrats 
qui  les  toldrent. 

Item  de  donner  ayde  et  secours  indifferemment  a  tous  ceux  qui  m’em- 
ployeronl. 

Et  (inalement  de  ne  tenir  aucune  mauvaise  et  vieille  drogue  dans  ma 
Boutique. 

Le  Seigneur  me  bdnisse  tousjours,  tant  que  j’observeray  ces  choses. 

Tel  est  ce  fameux  serment  des  apolhicaires,  imaging  par  un  medecin 
de  Paris  en  1608  et  traduit  par  un  mddecin  de  Lyon  en  1624.  En  1853, 
leDr  A.  Phillippe  le  reproduisait  in  extenso,  d’apres  Cadet,  dans  son 
Histoire  des  Apothicaires  (p.  80-82),  et  le  donnait  comme  un  document 
authentique  du  «  milieu  du  xme  siecle  » ;  depuis,  aucun  historien  (*)  de 
la  pharmacie  ne  Pa  revoqud  en  doute. 

P.  Dorveaux. 

1.  Cf.  Chauvel  alnd.  Essai  de  deontologie  pharmaceulique,  Saint-Brieuc,  1854, 
p.  8  et  173.  —  Ch.  Meniere.  Observations  sur  le  serment  professionnel  des  aneiens 
pbarmaciens,  p.  10,  Angers,  1875  (Extr.  des  Memoires  de  la  Societe  academique  de 
Maine-et-Loire,  31).  —  E.  Grave.  Elat  de  la  pharmacie  en  France  avant  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  Mantes,  1879,  p.  136.  —  A.-P.  Marty.  La  Pharmacie  A  Mont¬ 
pellier,  depuis  son  origine  jusqu’a  la  Revolution  ( These  de  pharmacie),  Mont¬ 
pellier,  1889,  p.  25.  —  J.  Vidal.  Histoire  de  la  pharmacie  it  Lyon,  Lyon,  1892,  p.  46. 
—  Emile  Gilbert,  La  Pharmacie  a  travers  les  siecles,  Toulouse,  1892,  p.  307.  — 
Dr  Robert  Chancerel.  Les  Apothicaires  et  l'ancienne  Faculte  de  Medecine  de  Paris, 
Dijon,  1892,  p.  14.  —  Emile  Cheylcd.  Histoire  de  la  Corporation  des  Apothicaires  de 
Bordeaux,  Bordeaux  et  Paris,  1897,  p.  50.  —  L.  AndkA-Pontier.  Histoire  de  la  Phar¬ 
macie,  Paris,  1900,  p.  206.  —  Edmond  Ddruy,  Cours  de  pharmacie,  2e  ed.,  1,  p.  37, 
Paris,  1902.  —  Hermann  Schelenz,  Geschichte  der  Pharmazie,  Berlin,  1904,  p.  493.  — 
G.  Massol.  Le  Serment  des  apothicaires  Montpellierains,  in  Bulletin  de  Pharmacie 
du  Sud-Est,  10,  p.  146,  Montpellier,  1905.  —  Marc  Honnorat.  Les  Origines  des  lois 
et  reglements  sur  l’exercice  de  la  Pharmacie  en  France,  in  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  n»  du  16  avril  1914,  p.  423. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

J.  EFFRONT.  —  Les  catalyseurs  biochimiques  dans  la  Vie  et 
dans  l’lndustrie.  —  Ferments  proteolytiques.  1  vol.  in-8°,  772  p. 
Ddkod  et  Pinat,  editeurs,  Paris,  1914.  Prix,  relie  :  25  francs.  —  L'important 
ouvrage  de  M.  Effront  apporte  au  lecteur  un  peu  moins  que  ne  promet  son 
titre  general.  II  est  en  fait  consacri  exclusivement,  comme  l’indique  son 
sous-titre,  aux  ferments  proteolytiques.  Du  moins  contient-il  sur  ceux-ci  la 
plus  abondante  documentation  que  nous  possidions  aujourd’hui. 

Aprfes  des  considerations  generales  sur  les  catalyseurs  biochimiques  el  les 
catalyseurs  mineraux,  l’auteur  donne  une  classification  des  enzymes  proteo¬ 
lytiques  basie  sur  leur  travail  chimique,  sur  le  degr6  de  simplification  auquel 
ils  amenent  la  molecule  proteique,  c’est-a-dire,  en  somme,  sur  la  quantite 
d’eau  qu’ils  peuvent  fixer.  G’est,  pour  1’instant,  la  classification  la  plus  simple 
et  la  plus  pratique ;  ce  n’est  pas  la  plus  scientifique.  La  classification  de 
l’avenir  devra  tenir  compte  en  premier  lieu  de  la  structure  mSme  de  la 
matiere  proteique  attaquee,  et  secondairement  du  degre  d’hydrolyse  provoque ; 
mais,  lorsqu’on  veut,  des  maintenant,  orienter  la  classification  dans  ce  sens, 
on  se  heurte  4  de  reelles  difflcultes  pour  le  classement  des  faits,  ceux-ci 
ayant  ete  jusqu’ici  accumuies  sans  qu’on  envisaged  suffisammenl  ce  point  de 
vue  pourtanl  fondamental. 

L’auteur  traite  d’abord  des  ferments  coagulants  :  thrombine  ou  fibrine- 
ferment,  myosine-ferment,  presure  ;  puis  de.  la  pepsine,  des  trypsines  pan- 
crdatiques,  vegetales  et  microbiennes,  de  l’erepsine  et  des  ferments  peptoly- 
tiques,  des  nucleases,  de  l'arginase  et  de  la  creatinase,  enfin  des  amidases. 
Tous  ces  chapitres  sont  tres  au  courant  des  travaux  sur  les  conditions  d’aeti- 
vite  de  ces  ferments,  sur  les  produits  qui  derivent  de  leur  action  :  albumoses, 
peptones,  amino-acides,  etc.,  sur  leurs  lois  d’action,  sur  leur  titrage.De  temps 
en  temps,  nous  quittons  le  domaine  chimique  pour  empieter  sur  la  physio¬ 
logic,  par  exemple  dans  le  chapitre  sur  le  fonctionnement.  des  glandes 
digestives  ou  celui  qui  est  consacre  aux  antigines  et  anticorps. 

Pris  de  200  pages  sont  riservees  aux  applications  des  ferments  protioly- 
tiques  :  application  a  la  pharmacie,  la  brasserie,  la  distillerie,  l’industrie 
fromagfere,  la  tannerie,  l’agronomie...  C’est  qu’en  effet,  les  ferments  pro- 
tiolytiques  interviennent  dans  une  telle  variety  de  circonstances  que  I’on 
peut  trouver  rapproches  des  pages  voisines  des  phinomenes  aussi  dissem- 
blables  que  le  role  des  amidases  dans  la  genise  des  pitroles  ou  l’interven- 
tion  de  la  lactobacilline  et  produits  similaires  dans  la  disinfection  intes- 
tinale. 

A  dire  vrai,  dans  plusieurs  de  ces  chapitres,  la  personnaliti  des  ferments 
protiolytiques  s’estompe  un  peu,  et  nous  nous  trouvons  emportes  loin 
de  la  chimie  et  de  la  physiologie.  II  y  a  peut-Stre  de-ci  et  de-la  des  assertions 
discutables.  Mais  l’originaliti  des  vues  et  l’abondance  des  idies  impregnent 
assez  tout  l’ouvrage  pour  que  nous  nous  trouvions,  a  la  fin  de  notre  lecture, 
charmis  d’avoir  touchi  a  tant  de  sujets  divers  avec  un  guide  egalement  averti 
dans  le  domaine  de  la  Biologie  et  celui  de  l’lndustrie.  M.  Javillier. 
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H.  BOCQUILLON- LIMOUSIN.  —  Formulaire  des  medicaments 
nouveaux  pour  1014.  1  vol.  in-8°,  372  p  J.-B.  Bailliere  et  Fils,  6diteurs, 
Paris.  Prix,  cartonnk  :  3  francs.  —  Nouvelle  edition  de  ce  formulaire  Irks 
connu  et  appreci^,  renfermant  un  grand  nombre  d’articles  sur  les  medica¬ 
ments  r6cemment  introduits  dans  la  th£rapeutique. 

V.  GARDETTE.— Formulaire  des  specialities  pliarmaceutiques. 

1  vol.  in-8°,  435  p.  J.-B.  Bailliere  et  Fils,  editeurs,  Paris.  Prix,  cartonm§  : 

3  francs.  —  Petit  volume  de  la  mAme  collection  que  le  precedent,  arrive  A  sa 
8®  edition,  et  donnant  les  renseignements  necessaires  sur  les  speciality 
usuelles. 

Trabajos  del  Instituto  de  bolanica  y  farmacologia.  Facultad 
de  Ciencias  m6dieas  de  Buenos  Aires,  n°  31.  Archives  inedites  de 
Aim^  Bonpland',  1  :  Lettres  inedites  de  Alexandre  de  Humboldt,  avec  preface 
de  Henri  Cordier,  de  j’lnstilut.  Buenos-Aires,  1914,  Jacobo  Peuser,  editeur, 
atlas,  in-folio.  —  Lors  de  son  premier  voyage  h  Paris  (1797),  Alexandre  de 
Humboldt  fit  la  connaissance  du  chirurgien  de  la  marine  Bonpland,  plus  jeuae 
que  lui  de  quatre  ans  k  peine.  Leur  passion  commune  pour  l’histoire  natu- 
relle  fut  l’origine  d’une  ami  tie  solide,  qui  devait  durer  soixante  ans.  I.e 
5  juin  1799,  les  deux  amis  s’embarquaient  a  La  Corogne  pour  l’Amerique,  ou 
ils  passkrent  quatre  ans  et  deux  mois.  Bonpland  y  retournait  le  28  no- 
vembre  1816  pour  n’en  plus  revenir  (il  y  est  mort  en  1858).  Depuis  son 
retour  d’Amerique  jusqu’a  sa  mort,  Bonpland  refut  de  Humboldt  une  quantity 
de  lettres  que  l’on  croyait  perdues  pour  toujours,  lorsque  l’Institut  de  bota- 
nique  et  de  pharmacologie  de  Buenos-Aires  eut  la  bonne  fortune  de  les 
recouvrer,  avec  les  papiers  de  l’illustre  chirurgien-botaniste.  C’est  une  partie 
de  ces  lettres  qui  vient  de  parattre  dans  les  Trabajos  dudit  Institut  :  elles 
prksentent  un  vif  intkrkt  pour  l’histoire  de  la  botanique  en  gknkral,  et  en 
particulier  pour  la  genkse  des  magnifiques  publications  de  Humboldt  et  Bon¬ 
pland  sur  les  plantes  kquinoxiales  de  l’Amkrique. 

Reproduites  par  la  photogravure  et  de  grandeur  naturelle,  elles  ont  la  valeur 
documentaire  des  lettres  originales.  La  premikre  est  date'e  de  Turin,  le 
15  germinal,  sans  indication  d’annee.  Les  cinq  suivantes  ne  portent  aucune 
designation  de  lieu  lii  de  date.  La  septieme  commence  par  ces  mots  : 
«  Naples,  ce  ler  aoftt  ».  Les  suivantes  ont  ete  kcrites  de  1805  k  1853,  et  gene- 
ralement  de  Berlin. 

Dans  ses  lettres,  Humboldt  tutoie  Bonpland  et  lui  tkmoigne  toujours  la  plus 
vive  affection.  II  serait  utile  que  l’on  en  fit  une  bonne  transcription  typogra- 
phique,  vu  la  difficult^  qu’en  prksente  la  lecture.  Quelques  notes  seraient 
indispensables  pour  rememorer  les  personnages  et  les  faits  qui  y  sont  men- 
tionnks.  P.  D. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  minerals.  —  Photochimie.  —  Hydrologie. 

Sur  une  remarquable  condition  de  l'attaque  du  quartz  par 
I’acide  fluorhydrique  gazeux.  Gautier  (Arm.)  et  Clausmann  (P.).  C.  /?. 
Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  3,  p.  176.  —  Les  diffSrentes  facettes  d’un  cristal  de 
quartz  ou  les  faces  des  lames  taill^es  suivant  diffArentes  directions  d’un 
cristal  de  quartz  naturel  oflrent  a  faction  du  gaz  fluorhydrique  des  difficulty 
d’attaque  trks  variables,  de  beaucoup  superieures  h  celle  du  quarlz  fondu  ou 
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du  verre.  Ainsi,  en  exprimant  par  1000  l’attaque  du  verre,  on  trouve  que 
celle  du  quartz  fondu  est  egale  k  100  environ,  celle  du  quartz  taill6  parallfe- 
lement  a  l’axe  ou  aux  facettes  du  poiutement  r6pondant  au  rhomboedre 
inverse,  6gale  a  11  et  12;  celle  du  quartz  tailie  perpendiculairement  a  1’axe 
ou  parallfelement  aux  facettes  du  rhombofedre  direct,  egale  i  1  environ. 

II  est  curieux  de  voir  combien  l’orientation  des  diverses  molecules  d’une 
mfime  substance  influence  leur  activity  chimique.  M.  D. 

Le  fluor  est  un  element  constant  des  (Emanations  du  noyau 
terrestre.  Gautier  (Arm.).  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  19,  p.  820.  — 
L’auteur  a  pu  caracteriser  le  fluor  dans  le  gaz  d’une  fumerolle  du  Vesuve ; 
1’acide  fluorhydrique  formerait  la  dix  millifeme  partie  de  ce  gaz.  Les  gaz  des 
suffioni  de  Toscane  et  1’eau  qui  r^sulte  de  leur  condensation  contiennent 
aussi  du  fluor ;  1’eau  de  condensation  renferme  environ  4  milligr.  de  fluor 
par  litre.  Ce  chiffre  est  fort  voisin  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  eaux 
min6rales  d’origine  profonde  et  l’on  peut  dire  que  1^  fluor  caracterise  plei- 
nement  l’origine  ign£e  de  ces  eaux.  M.  D. 

Sur  la  presence  du  gallium  dans  les  aluminiums  du  com¬ 
merce  et  sa  separation.  Boulanger  (Ch.)  et  Bardet  (J.).  C.  Ft.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  n°  17,  p.  718.  —  Le  spectroscope  indique  la  presence  du  gallium 
dans  I’aluminium;  par  un  traitement  approprie,  on  peut  en  retirer  pres  de 
deux  dix  millifemes.  La  bauxite  en  contient  egalement.  II  est  vraisemblable 
que  le  gallium  aceompagne  toujours  l’aluminium  dans  la  nature.  M.  D. 

Sur  les  clilorures  d’iridium.  DeuIpine  (M.).  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1914,  158, 
n°  4,  p.  264.  —  Par  action  de  HC1,  de  300  4  500°,  sur  les  poudres  jaunes  for- 
mees  dans  Taction  de  1’acide  sulfurique  sur  les  chloroiridites  (voir  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1912, 19,  p.  56),  on  obtient  des  composes  de  formules  tres  voisines 
de  celle  du  chlorure  irideux  anhydre  IrCl3,  mais  se  distinguant  de  ce  dernier, 
notamment  par  leur  solubilite  dans  l’eau. 

La  solution  obtenue  evaporee  donne  du  chlorure  d’iridium  hydrate 
IrCl3,nH*0. 

L’action  du  chlore  sur  le  chloro-iridate  d’ammonium  a  600°  fournit  le 
chlorure  irideux  anhydre,  de  couleur  marron  clair,  se  distinguant  par  cette 
propriete  du  chlorure  obtenu  k  450°  par  Leidie  et  decrit  par  lui  comme  ayant 
une  couleur  vert  noiratre.  En  fait,  ce  dernier  est  un  chlorure  legerement 
tetrachlord,  comme  le  demontre  l’auteur.  M.  D. 

Sur  le  soufre  mis  en  liberty  dans  l’action  entre  1’acide  sul- 
fureux  et  l’eau.  Jungfleisch  (E.)  et  Brunel  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157, 
n°  4,  p.  257.  —  Le  soufre  forme  dans  la  decomposition  de  l'acide  sulfureux, 
par  l’intermediaire  de  l’acide  hydrosulfureux,  est  du  soufre  mou,  mais  son 
etat  se  trouve  modifie  suivanlla  temperature  de  la  separation.  M.  D. 

Sur  une  1‘amille  de  phospbures  m£talliques  d6riv6s  du  phos- 
phure  d’hydrogfene  P3H!.  Bossuet  (R.)  et  Hackspill  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  u°  17,  p.  720.  —  On  mSle  des  solutions  de  sitrates  (Ba,  Sr,  Ca,  Ag, 
Cu,  Pb)  bien  anhydres  daus  1  'ammoniac  liquefie  a  une  solution  de  phosphure 
de  rubidium  P5Rbs  egalement  dans  V ammoniac.  II  se  forme  des  precipilds 
jaunes  avec  les  nitrates  alcalino-terreux,  bruns  avec  celui  d’argent  et  noirs 
avec  les  autres  nitrates.  Le  sel  de  plomb  seul  a  pu  6tre  analyse  ;  il  rdpond  k 
la  formule  P6Pb,  e’est  le  sel  de  plomb  du  phosphure  d’hydrogene  solide  de 
Le  Verrier  qui  possede  la  formule  P5H*.  M.  D. 


BIBLI0GRAPI1IE  ANALYTIQUE 


309 


Action  de  l’oxychlorure  de  carbone  sur  les  phosphates  et 
sur  les  silicates  naturels.  Bablot  (J.)  et  Chauvenet  (Ed.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1913, 157,  n°  23,  p.  1133.  —  L’oxychlorure  de  carbone  est  un  excellent  chlo- 
rurant;  dans  1’intervalle  de  temperature  de  300  k  600°,  il  permet  de  sfiparer 
certains  metaux  les  uns  des  autres  ou  de  certains  mStalloides.  Ainsi  les  phos¬ 
phates  dounent  une  reaction  telle  que  : 

P*03 .  3MO  +  6COC1*  =  2POC13  -f  6C0*  +  3MC1* 

Les  silicates  donneront : 

Si03M  +  COCl*  =  SiO*  +  CO*  +  MCI* 

II  faut  cependant  opkrer  heaucoup  plus  haut.  A  1,400°,  l’emeraude  n’est 
mkme  pas  attaquee.  M.  0. 

Au  sujet  de  Faction  de  l’oxychlorure  de  carbone  sur  les 
phosphates  et  les  oxydes.  Riban  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  25, 
p.  1432.  —  A  propos  de  la  prdekdente  note,  M.  Riban  rappelle  qu’en  1882  il 
avait  preconisd  l’emploi  d’un  melange  de  chlore  et  d’oxyde  de  carbone  pour 
la  chloruration  du  phosphate  de  calcium  (en  presence  de  charbon  comme  ca- 
talyseur  de  la  formation  de  l’oxychlorure).  En  outre,  il  avait  indique  que  ce 
nouveau  mode  de  chloruration  s’appliquait  k  la  transformation  d’un  oxyde 
irreductible,  l’alumine,  k  si  basse  temperature  qu’on  peut  l’effectuer  au  bain 
d’huile  dans  des  vases  de  verre.  M.  D. 

Nouveau  mode  de  chauflage  par  les  ga z  combustibles. 

Berger  (Cl.).  Rev.  gen.  de  Chimie  pure  et  appliquee,  Paris,  1913,  16,  n°  7, 
p.  117.  —  L’auteur  etudie  le  mode  de  chauffage  institue  par  W.  A.  Bone,  de 
Leeds.  Le  principe  est  le  suivant  :  un  melange  d’un  gaz  combustible  et  d’oxy- 
gkne  traverse  un  corps  poreux;  on  l’enflamme  a  la  sortie;  la  combustion,  au 
bout  de  quelques  instants,  se  produit  entierement  k  l’interieur  de  la  plaque 
dont  la  surface  externe  devient  incandescente,  tandis  que  la  surface  interne 
reste  froide.  On  obtient  ainsi  un  rendement  calorifique  exceptionnellement 
klevg,  et,  en  outre,  ce  mode  de  chauffage  permet  de  multiples  applications  : 
appareils  de  chauffage  formas  d’une  boite  parallklipipedique  ou  se  fait  le 
mklange,  et  dont  une  des  faces  est  constitute  par  la  plaque  poreuse;  appa¬ 
reils  pour  chauffer  les  creusets,  moufles,  etc.,  ou  la  combustion  s’effectue 
dans  une  matikre  granuleuse  entourant  l’objet  a  chauffer;  tubes  d’acier  a 
l’intkrieur  desquels  se  fait  la  combustion  (chauffage  des  chaudikres,  des 
chauffe-bains,  etc.).  Dans  ces  dernikres  applications,  le  proetdt  a  un  rende¬ 
ment  suptrieur  d’au  moins  15  °/0  au  meilleur  mode  de  chauffage  par  les  gaz 
et  tgal  au  chauffage  tlectrique.  A.  L. 

Points  de  fusion  des  oxydes  peu  fusibles.  Schmelzpunkte  hoch- 
schmelzender  Oxyde.  Canolt  (C.W.).  Zeitschr.  f.  anorg.  Chew.,  85,  1914;  1. — 
L’auteur  a  d^t^rmind  les  points  de  fusion  suivants  :  PtO  1.775°,  MgO  2.800°, 
CaO  2.572,  APO3  2.050°,  Cr*03  199°.  M.  S. 

Sur  les  reactions  d'addition  entre  l’oxyde  de  carbone  et 
d’autres  gaz  sous  l'influence  des  rayons  ultra -violets.  Ber- 
tiielot  (D.)  et  Gaddechon  (H).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  2,  p.  129.  —  L’oxyde 
de  carbone,  sous  l’influence  de  la  lumiere  ultra-violette,  s’unit  a  Cl,  mais  non 
k  Br  ou  I;  il  se  combine  k  0,  mais  non  k  S;  k  H*0,  mais  non  a  H*S;  il  se 
combine  k  NH3,  mais  non  a  PH3  ou  Asfl3.  Autrement  dit,  il  rkagit  avec  les 
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premiers  termes  des  sAries,  mais  non  avec  les  autres.  Ces  premiers  termes 
sont  d’ailleurs  ceux  dont  le  rdle  naturel  est  le  plus  considerable  et  qui  ont 
dans  les  phAnomAnes  biochimiques  une  importance  de  premier  ordre. 


Sur  le  rdle  des  sels  d'uranium  commc  catalyseurs  plioto- 
chimiques.  Berthelot  (D.)et  Gaudechon  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 157,  n°5, 
p.  333.  —  On  sait  depuis  plus  de  cinquanle  ans,  par  les  recherches  de  Niepce 
de  Saint-Victor  et  Corvisart,  que  l’acide  oxalique  en  solution  se  decompose 
instantanAment  a  la  lumiAre  solaire  si  on  l’additionne  d’une  faible  quantity 
de  sel  d’uranium.  Les  auteurs  n’ont  pu,  parmi  les  substances  fluorescentes 
ou  radioactives,  en  trouver  aucune  autre  qui  puisse,  comme  les  sels  d’ura¬ 
nium,  accAIArer  les  reactions  photochimiques ;  toutefois,  cette  activity  paralt 
limitAe  a  la  decomposition  des  acides  linAaires  bibasiques.  En  permettanl  S, 
ces  reactions,  que  provoquent  aisAment  les  radiations  ultra-violettes,  de  se 
realiserdans  la  lumiAre  visible,  le  photocatalyseur  abaisse  la  frequence  vibra¬ 
to  ire  de  la  reaction  pholochimique,  de  mSme  qu’un  catalyseur  ordinaire 
abaisse  la  temperature  d’une  reaction  chimique.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  l'cau  o.xygdnee.  Henri  (V.) 
et  Wurmser  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  2,  p.  126.  —  1‘hotocalyse 
negative  de  l’eau  oxyg£nee.  Idem,  n"  4,  p.  284. 

Catalyse  biochimique  d’une  oxydation  lumiuescente.  Ville  (J.) 
et  Derrien  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.  1913,  156,  n°  26,  p.  2021.  —  Radziszewski  avait 
montre  que  la  lophine,  dans  un  ballon,  en  presence  de  potasse  alcoolique 
(1  gr.  lophine,  4  gr.  de  potasse  et  25  gr.  d’alcool  absolu)  donnait  une  lumi¬ 
nescence  nette  par  agitation  5.  l’air;  si  dans  un  ballon  semblable,  on  ne  met 
que  trente  gouttes  de  soude  au  lieu  de  4  gr.  de  potasse,  mais  en  ajoutant 
cinquante  gouttes  d’eau  oxygAnAe  4  10  volumes  et  trente  gouttes  de  solution 
d’hAmatine  (A  une  goutte  de  sang  par  centimetre  cube),  on  obtient  une  lumi¬ 
nescence  plus  belle,  permettant  d’apercevoir  le  visage  de  1’opArateur  et  de 
lire  l’heure  A  une  montre.  LerAle  de  l’associationcatalytiquehAmatine-|-H!0' 
est  A  rapprocher  du  mAcanisme  physiologique  de  luminescence  dAcouvert  par 
R.  Dubois  chez  des  animaux  luisants.  M.  D. 

Oxydation  et  luminescence.  Blanchetiere.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157, 
n°  2,  p.  118.  —  L’auteur  s’est  demandA  si  la  luminescence  physiologique  ne 
serait  pas  due  A  quelque  dArivA  glyoxalinique  de  l’organisme.  En  eflet  la 
lophine  est  une  triphAnylylyoxaline;  l’amarine,  qui  donne  aussi  une  lumi¬ 
nescence,  est  son  dihydrure.  Gependant,  les  composAs  puriques  purs  qui  sont 
des  dArivAs  glyoxaliniques  n’ont  rien  donnA,  alors  que  1’exlrait  de  viande, 
l’urine,  l’infusion  de  thA  se  sont  montrAs  luminescents.  II  est  possible  que 
comme  dans  les  composes  phosphorescents  d’URBAiN,  il  faille  un  mAiange  de 
plusieurs  corps  pour  obtenir  la  luminescence. 

Dans  ces  expAriences,  M.  Blanchetiere  se  sert,  non  pas  d’hAmaline  et  d’eau 
oxygAnAe,  mais  d’eau  de  Javel  et  d’eau  oxygAnAe  ou  de  perborate  de  sodium. 

M.  D. 

Absorption  des  radiations  ultra-violettes  par  quelques 
maticres  eolorantes  organiques  en  dissolution  aqueuse.  Mas- 
sol  et  Faucon.  C.  R.Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  3,  p.  206.  —  Les  auteurs  ont  AtudiA 
les  spectres  d’absorption  des  vingt  et  une  matieres  eolorantes  artiflcielles 
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autorisAes  pour  la  coloration  des  produits  de  confiserie  par  1’arrltA  du 
28  juin  1912.  Quelques  spectres  prAsentent  des  bandes  spAciales  qui  per- 
mettent  de  caractAi’iser  certaines  matieres  colorantes.  Les  spectrogrammes 
employes  s’etendaient  de \  =  5015  4  X  =  2100.  M.  D. 

Absorption  des  radiations  ultra -violettes  par  quelques 
maliftres  mindrales  en  dissolution  aqucuse.  Massol  et  Fadcon. 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  157,  n°  5,  p.  332.  —  Sur  la  presence  de  bandes 
d’absorption  dans  le  spectre  ultra-violet  de  quelques  alcools 
anormaux  de  la  s6rie  grasse.  Massol  et  Fauco.n.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 
157,  n°  7,  p.  386.  M.  D. 

Etude  spectrographique  des  eaux  minerales  franyaises. 

Babdbt.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  157,  n°  3,  p.  224.  —  Les  spectrogrammes  etaient 
AtudiAs  de  X  =  2500  A  X  =  3500  unites  Angstrom,  cetle  rAgion  presentant  des 
raies  assez  nombreuses  et  suffisamment  caractAristiques  pour  determiner  avec 
certitude  la  presence  de  tous  les  corps  possibles  A  deceler  au  spectrographe. 

L’auteur  a  examine  les  residus  secs  de  cinquante-quatre  sources  provenant 
de  trente-quatre  stations  fort  difTArentes  a  tous  Agards. 

Outre  les  corps  deja  connus,  on  a  ainsi  trouve  :  dans  presque  tous  les 
residus  Pb,  Ag,  Sn;  dans  un  grand  nombre,  Ge,  Ga;  dan's  beancoup,  Mo,  Cu; 
dans  moins,  Bi,  Zn,  Gl.  Enfin,  Sb,  Co,  Cr,  Hg,  Ni,  Au,  Tl,  Ti,  Va,  W,  ont  etA 
relativement  rares.  Les  nouveaux  venus  sont  :  Ag,  Bi,  Co,  Cu,  Ga,  Ge,  Gl,  Mo, 
Pb,  Ti,  Va,  Zn.  M.  D. 

Eaux  de  Spa.  Radioactivity,  resistivity  et  point  cryoscopique. 

Gerard  (E  )  et  Chauvin  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  4_,  p.  302.  —  Les 
eaux  mineralisees  ferrugineuses  de  Spa  possAdent  une  notable  radioactivitA, 
ainsi  que  les  gaz  qui  s’en  Achappent;  leur  rAsistivitA  est  assez  faible  vu  leur 
mineralisation,  ce  qui  est  d’ailleurs  en  concordance  avec  leur  abaissement 
-cryoscopique. 

Les  sources  non  mineralisees  de  la  region  sont  aussi  tres  radioactives, 
mais  leur  resistance  est  trAs  grande;  ce  sont  presque  des  eaux  distillees;  leur 
■abaissement  cryoscopique  est  presque  nul  (0°002  A  0°004).  M.  D. 

Le  manganese  dans  les  eaux  d’alimcntation  et  les  eaux 
■minyrales.  Jadin  (F.)  et  Astruc  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  5,  p.  338. 
—  Le  mangan6se  a  ete  recherche  et  dose  par  la  methode  au  persulfate  en 
presence  de  nitrate  d’argent.  Des  dosages,  il  semble  resulter  :  1°  que  les  eaux 
d’alimentation  contiennent,  en  general,  fort  peu  de  manganese;  tout  au  plus 
celui-ci  se  manifesle-t-il  dans  les  eaux  ayant  parcouru  des  massifs  monta- 
.gneux;  2°  que,  par  contre,  les  eaux  minerales  en  relation  directe  avec  les 
roebes  volcaniques  sont  assez  riches  en  manganese. 

Voici  quelques  chiflres  :  eau  d’alimentation  de  Perpignan,  Mn  en  milli¬ 
grammes  par  litre,  0,0005;  de  Nice,  0,0006;  de  Montpellier,  neant;  eau  de 
Vichy  Hdpital,  0,15;  eau  du  Boulou,  Clementine,  0,15,  etc.  M.  D. 

Les  caractyrlsliques  des  eaux  de  source  des  formations  vol¬ 
caniques  de  F Auvergne.  Glangeaud  (Ph.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 157,  n°  21, 
p.  1031.  —  Se  basant  sur  ses  expertises  gAologiques  et  sur  plus  de  cinq  cents 
analyses  d’eaux  effectuAes  par  M.  Gros,  directeur  du  laboratoire  de  Clermont- 
Ferrand,  M.  Glangeaud  a  pu  Atablir  des  relations  Atroites  entre  la  composi¬ 
tion  chimique  des  eaux  de  l’Auvergne  et  les  diverses  formations  gAologiques 
qu’elles  traversent. 
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Celles  de  ces  eaux  qui  Emergent  de  regions  granitiques  et  archgennes  ou 
de  massifs  volcaniques  a  roches  acides  (trachytes)  soDt  tres  peu  chargees 
(20  a  50  milligr.  d’extrait,  2  4  3°  hydrotimdtriques,  peu  ou  pas  de  magnesie), 
tandis  que  celles  qui  ont  traverse  des  roches  basiques  (iabradorites,  hasaltes) 
le  sont  beaucoup  plus  (140  4  180  milligr.  d’exlrait,  5  a  9»  hydrotimdlriques, 
avec  3  4  6  milligr.  de  magnesie). 

Enlin,  Ies  eaux  de  la  Limagne,  qui  ont  traverse  des  terrains  sddimentaires, 
le  sont  encore  bien  davantage  (418  milligr.  d’exlrait,  27°  hydrotimdtriques, 
14  milligr.  de  magnesie).  M.  D. 

Ilemarqnes  au  sujet  des  experiences  avec  la  fluoresceine. 

Dienert  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  16,  p.  660.  —  $ur  les  expe¬ 
riences  de  fluoresceine  a  grande  distance.  Martel  (E.-A.).  Id., 
n°  22,  p.  1102.  —  La  fluoresceine  est  la  matifere  colorante  la  plus  employee 
pour  deceler  les  communications  possibles  entre  un  lieu  de  contamination  et 
une  source  ou  un  puits,  mais  il  arrive  quelquefois  que  l’experience  est  nega¬ 
tive  pour  diverses  raisons. 

M.  Dienert  indique  un  moyen  de  retrouver  la  matifere  colorante  dans  les 
cas  ou  une  extreme  dilution  serait  la  cause  de  la  non-rdussite  de  l’experience. 
Pour  cela,  on  fait  passer  l’eau  contenant  la  fluoresceine,  additionnee  de  1  gr. 
d’acide  sulfurique  par  litre,  sur  du  sable  des  alluvions  de  la  Seine,  prdalable- 
ment  lave  4  1’eau  acidulee.  La  fluoresceine  est  retenue  sur  ce  filtre  special; 
on  la  remet  facilement  en  dissolution  en  traitant  le  sable  par  de  l’eau  chargee 
d’ammoniaque. 

M.  Martel  pense  qu’une  cause  d'insucces  dans  la  recherche  des  relations 
entre  deux  points  d’eau  reside  surtout  dans  la  parcimonie  apportee  4  l’em- 
ploi  de  la  matidre  colorante.  II  cite  l’exemple  suivant : 

Dans  une  toute  petite  perte  de  riviere,  de  20  ctm.  de  long  sur  10  elm.  de 
large,  debitant  4  litres  4  la  seconde,  il  a  jet6  100  Km  de  fluoresceine  en  poudre, 
4  m6me  le  trou  absorbant.  La  resurgence  se  trouvait  4  10  kilometres  de  14,  et 
2/0  m.  plus  bas;  son  debit  etait  de  6.700  litres  par  seconde.  La  coloration  s’y 
manifesta  soixante  heures  aprds  et  dura  quarante-huit  heures;  elle  se  pro- 
pagea  dans  la  valiee  trois  jours  et  demi  sur  une  distance  de  plus  de  60  kilo¬ 
metres.  M.  D. 

Examen  des  eaux  de  source  et  des  eaux  m6dicinales.  Hofman 
(J.  J.).  Journ.  Ph.  et  Cli.,  1913,  8,  p.  498.  —  Par  la  mise  en  bouteilles,  on  cons¬ 
tate  souvent  qu’il  s’opfere  un  changement  dans  la  composition  de  l’eau.  D’un 
autre  c6td,  certaines  eaux  de  table  subissent  une  preparation  speciale  avant 
d’etre  mises  en  bouteilles,  et  souvent  on  y  ajoute  ou  on  en  sdpare  des  matidres 
de  facon  4  ce  qu’elles  restent  claires  et  possddent  un  gout  agrdable.  Dans 
tous  ces  cas,  la  composition  ne  correspond  pas  4  celle  donnee  4  la  source,  et 
il  est  4  souhaiter  que  les  pharmaciens  par  exemple  —  responsables  de  ce 
qu’ils  fournissent  au  malade  —  puissent  examiner  si  les  qualites  de  I’eau 
rdpondentbien  4  celles  inscrites.  D’aprds  l’auteur,  les  donnees  suivantes  sont 
ndeessaires  pour  caractdriser  une  eau  minerale  :  1“  matieres  fixes;  2°  alcali 
total;  3°  chlore;  4°  durete;  5°  titre  de  fer.  Mais  natureliement,  pour  rendre 
le  contr&le  possible,  il  est  ndeessaire  de  faire  des  tableaux  indiquant  les 
chiffres  minimum  et  maximum  auxquels  on  peut  ajouter  les  reactions  per- 
mettant  d’idenlifier  la  presence  des  elements  comme  le  fer,  le  lithium,  etc. 
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Chimle  analytique.  —  Analyse  des  matieres  alimentaires. 

Sur  la  separation  quantitative  du  chrome  et  dc  l’aluminium. 
Analyse  de  la  chromite.  Bourion  (F.)  et  Deshayes  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  n°  4,  p.  287.  —  Sur  le  dosage  du  chrome  par  oxydation 
en  milieu  alcalin.  Bourion  (F.)  et  SenAchal  (A.).  Idem,  n°  26,  p.  1528. 

M.  D. 

HI6thode  de  dosage  de  l’azote  organique.  Slizcwtcz  (Laurent).  Ann. 
de  Cli.  Anal.,  1914,  19,  p.  54.  —  Le  procedede  RonchAse  A  l’aide  du  formol 
peut  tres  bien  servir  pour  doser  l’azote  dans  les  composes  d’origine  animale 
ou  d’origine  vAgAtale,  mais  pour  ces  derniers  (en  particular  les  alcalo'ides)  il 
faut  avoir  recours  au  mode  d’attaque  d’Arnold  et  Wedemer  par  S0‘H’,  P*05, 
Hg,  S04KH  et  SO‘Gu  anhydre.  On  doit  alors  Aliminerle  cuivre  et  decomposer 
le  turbith  ammoniacal  par  l’hypophosphite  de  soude  avant  d’ajouterle  formol. 

B.  G. 

Destruction  de  fortes  quantities  de  iViaticres  organiques  par 
le  proc6de  Kjeldahl.  Carpiaux  (Emile),  Ann.  de  Ch.  Anal.,  1914,  19,  p.  97. 
—  La  methode  est  surtout  utilisAe  pour  la  paille  ou  le  foin.  Introduire  30  gr. 
(au  maximum)  de  substance  dans  un  ballon  Kjeldahl,  ajouter  un  nombre  de 
centimetres  cubes  deSO'H*  Agal  tout  au  plus  a  celui  des  grammes  de  mature 
seche  A  attaquer;  agiter  fortement  et  abandonner  une  heure.  La  masse  forme 
alors  un  bloc  de  charbon  spongieux.  On  peut  hAter  la  carbonisation  en  chauf- 
fant  modArement  avec  precaution.  Lorsque  la  masse  parait  bien  seche, 
ajouter  le  mercure  et  verser  en  une  seule  fois  la  quantite  de  S04Hs  jugAe 
necessaire  pour  l’oxydation.  Cette  oxydation  Atant  terminAe  on  elimine  l’excfes 
d’acide  en  projetant  dans  l’acide  bouillant  des  morceaux  de  sucre  pur  jusqu’A 
reduction  convenable  du  volume.  La  solution  obtenue  peut  servir  au  dosage 
de  l’azote,  de  l’acide  phosphorique  et  de  la  chaux.  B.  G. 

Dosage  physico-cliimique  des  sulfates.  Kling  (Andre),  Lassieur  fA.). 
Ann.  Fals.,  Paris,  1914,  7,  n°  65,  p.  145.  —  D’experiences  prAcises,  il  rAsulte 
que  la  mAthode  physico-chimique  de  Dutoit,  de  dosage  des  sulfates  par  les 
conductibilitAs  est  sujette  Ade  nombreuses  causes  d’erreurs  et  ne  saurait 
presenter  les  mAmes  garanties  d’exactitudeque  la  mAthode  ponderale.Notam- 
ment  dans  le  cas  (le  plus  frequent)  d’une  solution  renfermant  plusieurs 
mAtaux  en  proportions  indAterminAes,  il  devient  tout  A  fait  impossible  de 
prendre  les  precautions  nAcessaires  pour  que  le  dosage  physico-chimique  des 
sulfates  soit  rigoureux.  P.  M. 

Reaction  microchimique  des  bases  xanthiques.  Wagenaar  (M.). 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51,  p.  23.  —  Le  chlorure  mercurique 
donne,  avec  la  cafAine,  la  thAobromine,  la  thAophylline  et  leurs  dArives,  des 
combinaisons  cristallines  qui  se  prAlent  A  l’ldeutiflcation  microchimique, 
d’autant  mieux  que  la  rAaction  est  tres  sensible.  Elle  se  laisse  appliquer  aussi 
aux  sublimes  obtenus  aux  dApens  des  parties  vAgAtales  renfermant  ces  bases. 

Ed.  V. 

Un  nouvel  indicateur.  Ein  neuer  Indicator,  Ferencz  Aron.  Pharm. 
Post.  Wien.  1913,  n°  49,  p.  521.  —  Ce  nouvel  indicateur  de  saturation  des 
bases  et  des  acides  en  analyse  volumetrique  est  l’orthodioxydibenzolacetone. 
Son  sel  de  sodium  s’obtient  en  condensant  deux  molAcules  d’aldAhyde  salicy- 
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lique  et  une  molecule  d’acttone  en  solution  alcoolique  aumoyen  de  lasoude 
concentrte.  On  l’obtient  pure  en  traitant  ce  sel  par  un  acide  dilut  et  cristal- 
li.-ation  dans  l’alcool.  On  emploie  comme  indicateur  une  solution  alcoolique  a 
10  %  d’o-dioxydibenzolacttone  ou  de  son  dibromure.  Cette  solution  alcooli¬ 
que  se  colore  en  jaune  p41e  en  milieu  alcalin.  II  resulterait  des  experiences 
faites  par  I’auteur  que  cet  indicateur  peut  ttre  employe  avec  grand  avantage 
aussi  bien  dans  les  dosages  de  solutions  alcalines  ou  alcalines  faibles  ou 
concentrtes.  S. 

Determination  (lu  pouvoir  diastasique  des  extraits  de  malt. 

Monnier  (A).  Ann.  de  Ch.  Anal.,  1914, 19,  p.  51.  —  La  valeur  des  extraits  de 
malt  employes  pour  les  usages  therapeutiques  depend  principalement  de  leur 
teneuren  amylase.  Pour  la  determination  du  pouvoir  diastasique  des  malts 
de  brasserie  on  emploie  souvent  le  procede  de  Lintner  dont  voici  la  technique  : 
Prendre  10  tubes  a  essais,  verser  dans  chacun  10  cm3  d’une  solution  d’amidon 
soluble  a  2  °/0  puis  respectivement  0cm3l,  0cms2,0cms3,  1  cm3  d’uneinfusion 
a  5  %  du  malt  a  examiner,  agiter,  laisser  en  contact  une  heure,  ajouter  dans 
chaquetube  5  cm3  deliqueur  de.Fehling.  Porter  les  tubes  dansun  bain-marie 
bouillant  pendant  10  minutes.  Aprts  dtpdt  du  sous-oxyde  decuivre,  cliercher 
le  tube  dans  lequel  la  solution  est  exactement  dtcolorte.  Si  la  reduction  est 
complete  dans  le  premier  tube,  on  dit  que  le  pouvoir  enzymotique  est  tgal  a 
100.  Si  la  solution  n'est  dtcolorte  exactement  que  dans  le  5e  tube  par  exemple, 
le  pouvoir  diastasique  sera  =  20,  etc. 

L’auteur  a  modifit  ce  proctdt  de  Lintner  pour  le  rendre  applicable  aux 
produits  commerciaux,  lesquels  contiennent  des  sucres  reducteurs.  Dans  un 
premier  essai  on  dose  le  maltose.  Si  par  exemple  1/10  de  centimetre  cube 
rtduit  0cms5  de  liqueur  de  Fehling,  onajoute  (en  suivant  la  technique  donnte 
plus  hhut)  5cm35,  6cm3,  6cm35,  etc.  de  liqueur  de  Fehling  dans  les  tubes  1 , 2, 
3,  etc.  II  y  a  done  dans  cliaque  lube  un  exetdent  de  reactif  correspondant 
exactement  aux  sucres  rtducteurs  existant  dans  la  solution. 

Cette  methode  n’est  pas  applicable  aux  extraits  de  malt  trts  pauvres  en 
diastases;  mais  de  tels  produits  doivent  ttre  considtrts  comme  mal  prt- 
parts. 

D’apres  l’auteur  il  serait  prtftrable  de  remplacer  l’indice  de  Lintner  par 
un  chiflre  qui  indiquerait  la  quantity  de  maltose  produite  par  100  gr.  de 
l’extrait,  aux  dtpens  de  l’amidon  en  une  heure  et  a  18°.  Aussi  les  extraits 
dont  10  gr.  produisent  de  10  4  16  gr.  de  maltose  peuvent  ttre  considtrts 
comme  tres  riches  en  diastase  (ce  qui  correspond  a  un  indice  de  Lintner  de 
12,5  4  20).  Ceux  qui  produisent  de  5  4  10  gr.  de  maltose  sont  relativement 
riches;  enfin  au-dessous  de  3  gr.  on  peut  admettre  que  le  produit  a  ttt  mal 
prepare.  B.  G. 

EnquSte  sur  la  composition  des  margarines.  Vitocx  et  Salle. 
Ann.  Fals.,  Paris,  1914,  7,  n°  65,  p.  121.  —  Gr4ce  4  l’organisation  du  contrtle 
par  l’Etat  de  la  fabrication  et  de  la  veute  de  margarines,  il  a  ttt  facile  d’obte- 
nir  simultantment  dans  toutes  les  usines  fran?aises  des  6chantillons  de 
chaque  qualite  fabriquee.  Les  rfisultats  des  analyses  de  ces  produits  ont  ete 
groupes  en  tableaux  que  publient  les  auteurs. 

Ils  en  concluent,  qu’au  point  de  vue  chimique,  les  margarines  peuvent  6tre 
divis6es  en  deux  classes :  1°  celles  constitutes  par  un  melange  de  graisses 
animales  et  d’huiles  vtgetales  ;  2°  celles  constitutes  par  un  mtlange  de  graisse 
de  coco  et  d’huiles  vtgttales,  ou  bien  par  un  mtlange  de  graisse  de  coco,  de 


BIliUOGRAPHlE  ANALYTIQI'E 


graisse  aniraale  et  d’huiles  v£g6tales.  L’huile  de  sesame  et  l’huile  de  coton 
sont  trop  rarement  employees  pour  que  leurs  reactions  colorees  puissent 
servir  utilement  a  deceler  la  presence  de  margarine  dans  lebeurre.  II  faut 
avoir  recours  aux  caractferes  d’ensemble  de  la  matibre  grasse  fondue  et 
filtrde.  P.  M. 

Action  des  derives  diazoiques  sue  les  Indies  vegdtales. 

Sisley  (P.)  et  Fiehse.  Ann.  Fals.,  Paris,  1914,  7,  n°  65,  p.  130.  —  Une  etude 
ayant  pour  but  de  rechercher  si,  dans  les  huiles  v6g4tales,  il  ne  se  rencontre- 
rail  pas  de  substances  ph6noliques,  ou  aminees,  capables  d’eogendrer  avec 
les  sels  diazoiques  des  matieres  colorantes,  a  conduit  les  auteurs  a  la  conclu¬ 
sion  qu’iln’est  pas  possible,  a  l’aide  de  cette  methode,  de  trouver  un  nouveau 
proc4d4  de  diflerenciation  des  huiles,  parce  que  les  colorations  obtenues 
avec  les  diverses  huiles  varient  peu  de  nuance.  Cependant  l’buile  d’olive 
•donnant  une  reaction  negative  (coloration  jaune  alors  que  l’huile  d’arachides, 
qui  sert  souvent  k  sa  falsification,  donne  une  belle  coloration  groseille),  cette 
reaction  peut  rendre  de  grands  services  et  permettre  de  deceler  10  °/0  d’huile 
■d’arachide.  Lereactif  est  la  diazopara  nitraniline.  Sa  preparation  est :  chauffer 
1  gr.  4  de  paranitraniline,  avec  2  cmS  8  d’HCl  de  density  1,18  et  10cm3  d’H*0. 
Aprfes  dissolution  ajouter  30  cm3  d’HaO  froide.  Refroidir  le  recipient  dans  un 
courant  d’eau  4  10-14°.  Ajouter  8  cmS  d’une  solution  de  nitrite  de  soude  & 
10  °/0  en  continuant  a  refroidir.  Lorsque  la  dissolution  est  claire,  iHendre  4 
100  cmS.  La  technique  de  la  reaction  est  :  agiter  10  cmS  d’huile  avec  5  cm’ 
d’acetate  de  soude  A  20  °/0  et  quelques  gouttes  de  r4actif.  P.  M. 

«  Dosage  du  sucre  dans  Ic  lait  condense  au  moyen  de  levure. 

Wagenaar  (M .),Pbarm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51,  p.  173. —  Lam6thode 
revient  A  determiner  :  1°  le  pouvoir  reducteur  avant  inversion  (sucre  dejA 
interverti -(-lactose);  2°  le  pouvoir  reducteur  aprfes  inversion  (les  memes 
+  saccharose);  3°  le  pouvoir  reducteur  du  lait  dilue,  apres  fermentation,  par 
une  levure  qui  n’attaque  que  le  sucre  interverti  et  le  saccharose,  et  laisse 
intact  le  lactose.  La  levure  ordinaire  de  la  boulangerie  suffit  aux  dosages. 

Ed.  V. 

Dosage  rigoureux  de  l’extrait  sec  dans  les  vins  et  les  bois- 
sons  fermentdes.  Malvezin  (Ph.),  Ann.  de  Cb.  Anal.,  1914,  19,  p.  62.  — 
Les  extraits  secs  obtenus  a  chaud  different  surtout  de  ceux  obtenus  a  froid 
en  ce  que  certains  corps,  telle  la  glycerine,  sont  entraines  partiellement  dans 
I’dvaporation  a  100°.  La  methode  du  vide  Atant  souvent  inapplicable  en  raison 
de  sa  lenteur,  l’auteur  donne  une  mdthode  d’obtenlion  d’extrait  sec  pouvant 
se  resumer  en  3  phases  :  1°  concentration  sous  pression  reduite,  2°  extraction 
de  la  glycerine,  3°  obtention  de  l’extrait  sec  deglycfirinA  k  100°  et  dans  le 
vide. 

Ce  dosage  de  l’extrait  sec  deglyc6rin6  serait  plus  rationnel  que  le  dosage 
actuel.  B.  G. 

Dosage  de  l’acide  tartrique  du  vin  par  volumetric  physico- 
chimique.  Duboux  (Marcel).  Ann.  de  Cb.  Anal.,  1914,  19,  p.  89.  B.  G. 

Sur  l’extrait  «5lher6  des  cafes  torrefies.  Verda  (A.).  Journ.  suisse 
de  Cb.  et  de  Pbarm.,  Zurich,  1912,  50,  n°  22,  p.  326.  —  La  loi  suisse  permet 
d’ajouter  aux  caf6s  torrefies  une  quantity  de  matieres  grasses  ne  depassant 
pas  1  °/0;  or,  le  manuel  suisse  des  denr4es  alimentaires  considfere  comme 
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graissg  tout  cafe  cedant  a  l’ether  plus  de  1,5  °/0  de  matieres  grasses.  L’auteur 
a  constate  que  des  cafes  excellents,  grilles  devant  lui,  ont  donnS  jusqu’a 
4,08  •/„  de  matieres  grasses.  Le  chiffre  de  1,5  est  done  beaucoup  trop  faible. 

A.  L. 

Enquete  sur  les  vins  de  Tunisie  1913.  Bertainchaud  .  Ann. 
Fals.,  Paris,  1914,  7,  n°  65,  p.  133.  —  Les  vins  tunisiens  de  la  r6colte  1913 
ont  un  degr6  alcoolique  61ev6  avec  une  acidity  fixe  relativement  forte.  II 
convient  d’4liminer,  comme  suspects,  les  vins  tunisiens  1913  d’un  degr6 
alcoolique  inferieur  all0.  P.  M. 

La  mise  en  Evidence  de  la  chicor«*e  dans  les  decoctions  de 
chicor6e  et  de  cafe.  The  decoction  of  chicory  in  decoctions  of  chicory  and 
coffee.  La  Wall  (C.  H.)  et  Leroy  Forman.  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphie, 
1913,  85,  p.  534-538.  —  Les  auteurs  Gtablissent  qu’une  decoction  de  caf6  con- 
tenant  plus  de  3  °/„  de  sucres  rdducteurs  dans  son  extrait  peut  6tre  regardee 
comme  fournie  par  un  produit  falsifie  par  la  chicorde  ou  quelque  produit 
similaire  riche  en  sucres  reducteurs. 

Pour  le  caK,  Textrail  ne  ddpasse  pas  2  °/o  et  cet  extrait  ne  contient  pas  plus 
de  2,65  °/0  de  sucres  reducteurs. 

Pour  la  chicorfie,  l’extrait  peut  atteindre6,10  °/0  et  cet  extrait  peut  donner 
prfes  de  30  %  de  sucres  reducteurs.  P.  G. 

Sur  un  ddulcorant  artiflciel  no  in  in  (A  «  Suessoel  ».  Palet  (L.P.  J.). 
Ann.  Fals.,  Paris,  1914,7,  n°  65,  p.  159. —  Le  «  Suessoel  »  est  un  edulcorant 
nouveau  de  caractferes  analogues  a  ceux  de  la  saccharine  et  de  la  dulcine,  et 
qui  tombe  sons  les  dispositions  de  la  loi  n°  4.165  et  de  Particle  premier  de  la 
convention  internationale  pour  la  rdglementation  de  l’emploi  de  la  saccharine 
et  autres  substances  analogues.  P.  M. 

Recherche  du  grignon  d'olives  dans  le  poivre.  Rigotard  (H.), 
Ann.  Fals.,  Paris,  1914,  7,  n°  65  p.  132.  —  L’auteur  propose  une  modification 
de  la  technique  habituelle  de  recherche  du  grignon,  destin^e  au  cas  ou  ce 
dernier  serait  ajout6  en  poudre  fine  difficile  a  deceler.  Cette  modification 
consiste  &  conceutrer  lMchantillon  en  poudre  de  grignon  par  passage  au 
tamis  n°  80  ou  100,  avant  d’effectuer  la  recherche  par  la  paraphtinylene 
diamine,  ou  par  Pexamen  en  lumiere  polaris^e.  P.  M. 

Caracterisation  du  mouillage  des  laits  par  une  constante  de 
concentration  moleculaire  simpliflc?e.  Mathieu  (L.)  et  Ferre  (L.).  Ann. 
Fals.  Paris,  1914,  7,  n°  63,  p.  12.  —  Le  lait  fraichement  trait  est  en  equihbre 
osmotique  parfait  avec  le  s£rum  sanguin  de  Panimal  producteur.  D’ou 
d^coulent  des  mdthodes  g6n£rales  d’essai  du  lait  :  mesure  de  la  concentra¬ 
tion  moleculaire  et  des  constantes  qui  en  d6rivent  :  point  cryoscopique, 
pouvoir  r6fringent,  r§sistivit6  dlectrique,  etc.  Or,  pratiquement,  la  concen¬ 
tration  moleculaire  peut  6tre  exprimee  par  la  somme  :  lactose  chlorures, 
qui  ne  doit  done  presenter  que  de  faibles  hearts.  Les  auteurs  donnent  une 
m6thode  de  calcul  d’une  «  constante  de  concentration  moleculaire  simpli¬ 
fies  »  (CmS)  dtablie  sur  cette  somme,  mais  en  tenant  compte  du  volume  «  de 
la  caseine  et  du  gras  ».  L’etude  de  239  echantillons  a  montr6  que  cette  CmS 
donne  un  moyen  d’investigation  auquel  n’^chapperait  aucun  lait  (m6me  le 
plus  riche),  mouilie  h  8  °/0.  Cette  approximation  est  semblable  4  celle  que 
donne  la  mesure  des  constantes  physiques,  puisque  le  maximum  de  mouil¬ 
lage  non  deceld  avec  certitude  sur  le  lait  le  plus  riche  est  de  6  °/0  par  la 
m^thode  cryoscopique,  et  de  11  °/0  par  le  degr£  r6fractom6trique.  P.  M. 
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Therapeutique 

Le  chiorhydrale  d’em6tine  dans  le  traitement  de  l’amibiase. 

Dopter.  Ac.  Med.,  18  novembre  1913.  —  L’auteur  a  traite  cinq  cas  d’abcAs  du 
foie  par  des  injections  quotidiennes  de  0  gr.  08  de  ce  medicament  et  quarante- 
six  cas  de  dysenterie  amibienne  par  des  doses  quolidiennes  de  0  gr.  04.  Les 
rAsultats  obtenus  dAmontrent  le  pouvoir  amibicide  spAcifique  de  l’emAtine, 
qui  lui  avait  AtA  attribuA  par  L.  Rogers.  Cette  spAcifite,  comme  l’ont  declare 
Roguen,  puis  Chauffard,  semble  comparable  4  celle  de  la  quinine  pour 
l’hAmatozoaire  du  paludisme.  Toutefois  I’emetine  n’agit  que  sur  les  lesions 
provoquees  directement  par  l’amibe;  elle  ne  met  pas  A  1’abri  des  rechules, 
ni  &  l’abri  d’un  abces  du  foie.  Si  1’emetine  possede  un  pouvoir  amibicide 
incontestable  sur  la  forme  vegetative  de  l’amibe  dysenterique,  elle  semble 
en  Stre  denuee  vis-a-vis  de  sa  forme  enkystee.  Ed.  D. 

La  nutrition  sulfuric  dans  la  therapeutique.  Traitement  du 
rhumalisme  chronique  par  le  soufre  colloidal.  Robin  (A.)  et 
Maillard  (L.-C.).  Ac.  Med.,  23  novembre  1913  (*).  —  L’emploi  du  soufre 
colloidal  permet  d’administrer  ce  medicament  sous  une  forme  exlremement 
divisAeet  propice  aux  reactions,  d'activite  constante  et  rigoureusement  dos6e. 
II  est  absorbe  par  la  voie  digestive  inlAgralem.ent  et  trfes  rapidement;  on 
retrouve  dans  les  urines  une  quantite  correspondante  de  soufre  combine,  en 
partie  a  l’etat  de  sulfate  et  en  partie  A  1’etat  de  corps  organiques  sulfures 
plus  ou  moins  complexes.  C’est  encore  un  medicament  precieux  pour  les  cas 
ou  il  s’agit  de  remedier  a  un  trouble  de  la  nutrition  sulfurAe.  Les  auteurs  citent 
comme  exemple  les  arthrites.  On  sait  que  le  cartilage  a  pour  caracteristique 
conslitutionnelle  l’acide  cbondroltine  sulfurique,  compose  sulfure,  et,  d’autre 
part,  que  la  presence  de  mucine  (renfermant  du  soufre;  dans  diverses  pieces 
des  regions  arliculaires  (tendons,  capsules)  et  dans  la  synovie,  permet  de 
penser  que  la  bonne  et  abondante  utilisation  du  soufre  n’est  pas  indifferente 
A  l’integrite  de  l’appareil  articulaire.  Ils  citent  deux  observations  relatives  au 
traitement  du  rhumatisme  deiormant  par  le  soufre  colloidal  qui  a  produit  une 
amelioration  notable.  Ce  medicament  est  bien  supporte.  II  provoque  parfois 
un  peu  de  diarrhee  quand  il  est  donne  A  trop  fortes  doses  ou  d’une  fa§ou 
trop  prolongAe.  La  solution  administree  est  titrAe  A  raison  de  0  gr.  20  par 
cuillerAe  a  soupe.  La  dose  initiale  sera  une  cuillerAe  A  cafe  avant  le  dejeuner 
et  le  diner.  Ed.  D. 

Des  injections  massives  de  sucre  dans  le  sang  (serum  gly- 
cos6  a  300  p.  l.OOO)  dans  les  etats  infectieux  et  loxiqucs 
graves,  dans  les  £tats  d'inanition  prolongee  et  dans  les 
oliguries  de  cause  mecanique.  Enriquez  (Ed.).  Ac.  Med.,  6  janvier  1914. 
—  L’auteur  a  administre  jusqu’A  1  litre  de  serum  hyperglycosA  au  mAme 
malade.  La  tolerance  de  l’organisme  est  parfaite,  jamais  on  n’a  observe  le 
moindre  incident  hAmolytique.  Cette  tolerance  s’explique  par  la  lenteur  de 
1’injection,  le  glucose,  au  fur  et  A  mesure  de  sa  penetration,  se  transformant 
rapidement  en  glycogfene,  pour  se  fixer  surtout  dans  les  cellules  hepatiques 
et  musculaires.  Ces  injections  ont  donnA  des  resultats  remarquables  dans  un 
grand  nombre  d’etats  infeciieux  et  dans  quelques  cas  d’intoxication  tres 

1.  V.  Introduction  du  soufre  colloidal  dans  les  Achanges  sulfures  de  1’organisme, 
par  L.  C.  Maillard.  Journ.  de  Physiol,  et  de  path.,  gen.,  13,  p.  809,  1911  et  C'.  II. 
de  l' Acad,  des  Sc.,  16  juin  1911  et  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  10  juin  1911. 
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grave  (oxyde  de  carbone  et  chloroforme).  Elies  ont,  dans  la  plupart  des  casr 
provoqu6  une  diurfese  pour  ainsi  dire  immediate  et  secondairement  une 
amelioration  rapide  de  l’etat  general.  Ed.  D. 

Sur  une  nouvelle  m6thode  tlnSrapeutique.  Deguy  (M.).  Soc.  de 
therap.,  10  decembre  1913.  —  La  therapeutique  etudiee  s’adresse  aux 
malades  chroniques.  C’est  une  therapeutique  lente  a  action  continue  qui  se 
propose  d’atteindre  son  but  par  l’emploi  de  doses  faibles  quoique  suffisanles 
de  medicaments,  administres  4  intervalles  assez  eloign4s,  et  cela  d’une  fagon 
r^gulifere  pendant  un  temps  indetermine,  mais  toujours  assez  long.  L’auteur 
s’est  adresse  aux  corps  simples,  metalloides  ou  metaux,  reduits  en  poudre 
tr4s  fine,  passant  au  tamis  ISO  et  mis  en  suspension  huileuse,  4  titrages 
variables,  selon  la  toxicite  du  medicament;  tous  ces  corps  sont  insolubles 
dans  les  corps  gras.  Les  injections  sont  faites  une  fois  par  semaine  dans  la 
masse  musculaire  de  la  cuisse. 

M.  Deguy  cite  comme  exemple  de  sa  methode  l’amalgame  d’argent  dans  le 
traitement  de  la  syphilis.  II  a  employe  18  corps  simples,  l'arsenic,  l’argent, 
l’antimoine,  le  cuivre,  l’aluminium,  le  bismuth,  1’iode,  le  fer,  le  phosphore 
rouge,  le  calcium,  le  manganese,  retain,  le  cadmium,  le  vanadium,  le  sele¬ 
nium,  le  tellure,  le  bioxyde  de  manganese.  Ed.  D. 

Un  cas  de  mtfningo-encepkalite  syphilitique  incurable  par 
le  inercure  et  considerablement  amcliorc  par  le  dioxy- 
diamidoarsenobcnzol.  Weil  (Mathieu-Pierre)  et  Giroux  (R.).  Soc.  de 
therap.,  10  decembre  1913.  —  Cette  malade  avait  subi  un  traitement  menu- 
riel  intensif :  du  18  aoOt  au  ler  septembre,  la  malade  avait  regu  chaque  jour 
0.02  cmc.  de  biiodure  de  mercure  en  injection,  et  pris  d’autre  part  2  a  4  gr. 
d’iodure  de  potassium.  Devant  l’6chec  de  ce  traitement,  on  tente  le  salvarsan. 
D4s  la  seconde  injection,  un  mieux  se  dessine;les  crises  d’4pilepsie  jackson- 
nienne  et  d’excitation  cessent.  Apres  la  troisifeme  injection  Tam61ioration  est 
des  plus  manifestes.  Apres  une  nouvelle  injection,  la  malade  quitte  l’hdpital 
dans  un  parfait  6tat  general,  Ires  lucide.  Ed.  D. 

Traitement  de  la  paralysie  gen^rale  par  injection  de  serum 
salvarsanise  sous  la  dure  mhre  c<5r6brale.  Levaditi  (C.),  Marie  et 
de  Martel.  Soc.  Biol., 1913,  75,  p.  567.  —  L’injection  sous  la  dure-m4re  c6re- 
brale  du  serum  salvarsanis4  chez  les  paralytiques  g6n4raux,  malgrS  les  acci¬ 
dents  inqui6tants  du  d6but,  est  supports  sans  produire  des  troubles  persis¬ 
tants.  Le  s6rum  salvarsanis6  paralt  produire  une  reaction  intense  des  meninges 
c4r6brales  ;  il  y  a  lieu  d’espSrer  que  cette  reaction,  associ6e  4  Taction  spiril- 
licide  spgcifique  du  medicament,  pourra  amener  une  sterilisation  de  l’ecorce 
cerfibrale.  M.  J. 

Le  traitement  intraveineux  du  kyste  liydatiquc  par  l’ars6no- 
benzol.  Kolb^  (Dr).  Soc.  Path,  comp.,  1914,  10  f4vrier.  —  L'auteur  a  utilise 
contre  le  taenia  echinocoque  Taction  parasiticide  de  Tarsenobenzol,  qui  a 
fait  d£j4  ses  preuves  contre  les  spirilloses,  les  trypanosomiases.  11  relate  deux 
cas  ou,  apr4s  injection  intraveineuse  d’arsenobenzol,  il  y  eut  elevation  de 
temp6rature  et  issue,  par  incision,  de  liquide  kystique  trouble  legferement 
suppur6  et  de  vfesicules  4  l’aspect  ndcrosA 

Le  medecin  semble  autoris4  d4sormais  4  employer  l’ars6nobenzol  dans  les 
maladies  parasitaires  4  larves  kystiques,  l’echinococcose  en  particulier,  qui. 
represente  un  ptSril  national  pour  certains  pays,  tels  que  l’Argentine,  l’Aus- 
tralie  et  1’Islande.  M.  J. 
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L’emploi  des  injections  du  serum  saivarsanise  «  in  vivo  »  et 
«  in  vitro  »  dans  l’arachnoide  spinale  et  cer6brale,  dans  le 
tabes  et  la  paralysie  g6n6rale.  Marinesco  (G.)  et  Minea.  Ac,  Med., 
17  fevrier  1914.  —  De  nombreuses  experiences  ont  montr6  a  ces  auteurs 
que  le  serum  saivarsanise  in  vitro  immobilise  beaucoup  plus  rapidement 
le  trepoueme  p41e  que  le  serum  saivarsanise  in  vivo.  La  dose  tolerable  du 
premier  serum  que  Ton  peut  injecter  sous  l’arachno'ide  spinale  ou  cerdbrale 
est  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’4  present.  Des  injections 
ont  ete  pratiquees  tous  les  sept  4  huit  jours,  en  moyenne,  a  differents 
malades,  et  la  dose  de  neosalvarsan  injectee  a  varie  enlre  6  et  12  milligr. 
Tous  ces  malades  ont  generalement  assez  bien  supporte  leurs  injections  et 
on  n’a  enregistre  des  consequences  fsicheuses  que  chez  un  seul  tabetique. 
Chez  tous  les  autres  malades,  sauf  chez  un  seul,  il  n’y  a  pas  eu  d’elevation  de 
temperature.  Certains  tabetiques  ont  tire  un  ldger  benefice  du  traitement. 
Dans  la  plupart  des  cas,  les  auteurs  ont  constate  une  diminution  marquee, 
allant  presque  jusqu’4  la  disparition,  de  la  lymphocytose  du  liquide  cephalo- 
rachidien,  mais  il  n’y  a  pas  parallelisme  entre  cette  diminution  de  la  lympho¬ 
cytose  et  l’ameiioration  des  troubles  tabetiques.  Mais  ils  ajoutent  que  l’on 
doit  exprimer  une  certaine  reserve  a  propos  de  la  durde  et  de  la  valeur  des 
ameliorations  constatdes.  Chez  deux  malades  atteints  de  paralysie  generate,, 
du  serum  saivarsanise  in  vitro  a  ete  injecte  dans  l’arachnoide  de  l’ecorce 
cerebrale.  Tous  deux  ont  eu  des  attaques  epileptiformes  aprfes  l’injection. 
Chez  l’un,  on  a  constate  une  legfere  amelioration  de  l’etat  mental;  chez 
l’autre,  la  maladie  n’a  fait  que  progresser.  Chez  d’autres  paralytiques  g4ne- 
raux,  ce  serum  a  produit  une  certaine  amelioration  de  l’etat  psychique.  En 
resume,  MM.  Marinesco  et  Minea  pensent  qu’en  choisissant  des  cas  favorables, 
e’est-a-dire  ceux  ou  la  maladie  est  tout  a  fait  au  debut,  et  en  variant  le  traite- 
ment,  comme  par  exemple  en  faisant  usage  de  toutes  les  voies  possibles  : 
intraveineuse,  sous-arachnoldienne,  spinale  et  corticale,  et  meme  en  ayant 
recours  a  la  therapeutique  combinee,  on  pourrait  obtenir  des  resultats  plus 
favorables.  Ed.  D. 

De  l’emploi  de  quelques  combinaisons  medicamenteuses. 
nouvelles  dans  le  traitement  des  trypanosomiases.  Danysz  (J.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  16,  p.  644.  —  L’auteur  a  constate  qu’un  certain 
compose  d’argeut  et  d’ars6nobenzol  (voir  ci-dessous),  additionne  de  trypan 
rouge,  sterilise  des  souris  atteintes  de  Surra  ou  de  Trypanosomiase  (rhode- 
viense),  4  des  doses  ou  le  triple  d’un  sel  d’argent,  d’arsenobenzol  ou  de 
trypan  rouge  injectes  separement  ne  produisent  que  des  effets  appreciables, 

M.  D. 

Composes  de  olilore,  de  brome  cl  d’iode,  de  dioxydiamino- 
arsenobcnzol  et  d’argent.  Danysz  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  3, 
p.  199. —  On  peut  preparer  des  combinaisons  du  compose  arsenical  d’Ehrlich 
avec  les  chlorure,  bromure  et  iodure  d’argent.  Voici  un  exemple  relatif  a  la 
combinaison  bromuree  : 

On  ajoute  goutte  4  goutte  une  solution  de  bromure  d’argent  dans  du  cya- 
nure  de  potassium  4  une  solution  de  chlorhydrate  de  dioxydiamino-ars6no- 
benzbne  jusqu’4  formation  de  precipite  permanent;  en  ajoutant  de  l’acide 
chlorhydrique,  on  redissout  le  precipite  et  l’on  peut  ainsi  reintroduire  4 
plusieurs  reprises  du  bromure  d’argent,  jusqu’4  ce  qu’il  y  en  ait  une  mole¬ 
cule  pour  une  de  compose  arsenical.  On  obtient  finalement  une  solution 
limpide  plus  ou  moins  coloree,  d’ou  l’acide  sulfurique  precipite  un  sulfate* 
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insoluble  d’un  complexe  arsenobenzfene  bromo-argentlque  qu’on  lave  soi- 
gneusement.  On  obtient  une  poudre  jaune  orange  4  brun  fonce  soluble  dans 
l'eau  alcalinisee  par  de  la  soude. 

La  toxicite  de  ce  corps  est  a  peu  prfes  celle  du  dioxydiamino-arsenoben- 
zene,  tandis  que  son  pouvoir  sterilisant  in  vitro  et  in  vivo  est  beaucoup  plus 
considerable.  Les  composes  chlores  et  iodes  so-nt  moins  actifs.  M.  D. 

Huile  de  vaseline.  Nouvel  emploi  pour  usage  interne.  Vica- 
mo  (A.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1914,  S,  p.  149.  —  L’huile  de  vaseline,  ou  plutdt 
l’huile  de  paraffine,  est  trfes  employee  en  ce  moment  en  Angleterre  comme 
remede  contre  la  constipation  et,  d’une  maniere  generale,  contre  toutes  les 
affections  gastro-intestinales. 

Cette  huile  n’exerce  aucune  action  chimique  et  ne  peut  6tre  absorbee  par 
l’intestin,  mais  elle  ramollit  les  malieres  et  facilite  leur  cheminement  et  leur 
expulsion. 

En  cas  de  necessite  on  peut  purifier  l'huile  de  vaseline  au  moyen  de  l’acide 
sulfurique  et  du  bichromate. 

L’huile  de  vaseline  pour  usage  interne  est  employee  en  nature  4  la  dose 
d’une  4  deux  cuillerees  4  soupe  par  jour.  On  peut  y  ajouter  de  la  vaseline 
solide  ou  de  la  paraffine  et  l’incorporer  4  du  miel  ou  4  des  confitures.  II  est 
de  toute  ndcessite  d’employer  des  produits  purs  et  dont  le  melange  sera 
fusible  au-dessous  de  37°.  B.  G. 

Utilisation  des  vaselines  A  rinterieur  et  plus  particuliere- 
ment  dans  le.traitement  de  la  constipation.  Manquat  (A.).  Ac.  Med., 
27  janvier  1914.  —  L’auteur  resume  ainsi  son  etude.  La  paraffine  liquide  et 
la  vaseline  officinale  sont  utilisables  4  l’interieur,  4  la  condition  d’etre  chimi- 
quement  pures.  La  toxicity  de  ces  substances,  ing6rees  4  dose  therapeutique, 
peut  4tre  considdrde  comme  nulle.  Ces  nydrocarbures,  pris  4  jeun,  ne  sont 
pas  absorbes  en  quantity  appreciable ;  ils  peuvent  exercer  par  suite  leurs 
actions  physiques  et  mdcaniques  sur  toute  1’etendue  du  canal  intestinal, 
contrairement  aux  huiles  vegetates  ou  animales  dont  la  plus  grande  partie 
est  digSree  et  absorbee  chemin  faisant.  Ils  produisent  ainsi  sur  le  contenu 
intestinal  des  modifications  de  consistance  qui  en  facilitent  le  glissement,  la 
progression  et  l’expulsion.  Ils  jouissent  en  outre  d’une  action  sedative  sur  le 
spasme  de  l’intestin  et  ralentissent  1’absorption  inteslinale. 

Ces  proprietes  expliquent  1’efficacite  remarquable  des  vaselines  dans  le 
traitement  de  la  constipation,  chez  les  hemorroidaires,  les  prostatiques,  les 
malades  atteints  d 'enterite  muco-membraneuse,  les  bepaliques,  et  les  resullats 
avantageux  qu’elles  paraissent  devoir  donner  dans  Yappendicite  chronique, 
dans  la  constipa'ion  de  la  Rev  re  typhoide,  apres  operation  portant  sur  l’ab- 
domen,  et,  d’une  fagon  generale,  dans  tous  les  cas  oh  l’emploi  de  l’huile 
d’olive  se  montre  efficace,  notamment  dans  Yhyperchlorhydrie  et  ses  conse¬ 
quences.  II  est  permis  d'entrevoir  de  nombreuses  applications  des  vaselines. 

Ed.  D. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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Sur  l’action  favorable  exerc^e  par  le  manganese 
sur  la  fermentation  acGtique. 

L’importance  physiologique  du  manganese  apparatt  chaque  jour 
plus  £vidente :  non  seulement  il  est  d6montre  que  ce  m£tal  fait  partie 
de  la  composition  chimique  elemenlaire  des  cellules  vivantes,aussi  bien 
chez  les  animaux  que  chez  les  v6getaux(s),mais  onconnait  d6jct  un  des 
r61es  qu’il  est  susceptible  de  reinplir,  celui  d’interm6diaire  entre 
l’oxyg6ne  libre  et  la  matiere  organique  dans  les  phenomenes  condi- 
tionnes  par  la  laccase  (1 2 3 4).  C’est  mfime  en  s’appuyant  sur  ces  notions 
fondamentales  que  l’emploi  du  manganese,  premier  type  des  engrais 
dits  catalytiques ,  a  pu  £tre  introduit  dans  la  pratique  agricole:  de 
minimes  quantites  de  sels  solubles  de  manganese,  ajoutdes  k  un  sol 
trop  pauvre  en  cet  element,  peuvent  augmenter  les  r6coltes  dans  des 
proportions  parfois  considerables  (*). 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Gabriel  Rertrand  et  Medigreceanii.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1912, 19,  p.  449,  et  Bull. 
Soe.  Chim.,  4*  serie,  1912,  11,  p.  857,  et  1913,  13,  p.  18. 

3.  Gabriel  Bertrand.  Bull.  Soc.  Chim.,  3°  sSrie,  1897,  17,  p.  619  et  753. 

4.  Gabriel  Bertrand.  Sur  le  r61e  des  infiniments  petits  chimiques  en  Agriculture 
{Conference  au  huitifeme  Cong'  es  de  Gh'mie  appliqude,  New-York,  1912  (reproduit-) 
dans  les  Annales  de  l'lnstitut Pasteur,  1912  et  dans  le  Bull.  Sc.  Pharm.,  1913, 20,  p.  41. 

Bull.  Sc.  Pharm.  { Juin  1914).  XXI.  —  21 
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Lesplanles  superieures  ne  sont  passeules  &  profiler  de  la  presence  du 
manganese  contenu  dans  le  milieu  de  culture ;  il  en  est  de  m6me  des 
moisissures,  comme  l’ont  montra,  notamment,  les  recherches  publics 
par  l’un  de  nous,  seul  ou  en  collaboration  avec  Javillier  (*).  Kayser, 
d’autre  part,  a  reussi  &  modifier  avantageusement  la  proportion  d’alcool 
produite  par  la  levure  auxdapensdu  sucre  (!).  Nous  venonsde  constater 
qu’une  Bacteriacee,  le  Mycoderma  aceti  de  Pasteur  (aujourd’hui  Bacte¬ 
rium  aceti  Hansen),  oxydait  beaucoup  plus  rapidement  l’alcool,  pour  le 
transformer  en  acide  acetique,  dans  un  milieu  addilionne  d’une  petite 
quantity  de  manganese  que  dans  le  m6me  milieu  non  additionna  et 
naturellement  tres  pauvre  en  ce  metal. 

Le  milieu  qui  nous  a  servi  a  et6  prepare  en  faisant  bouillir  de  la 
levure  haute  de  brasserie,  pr^alablement  d6barrassee  par  un  lavage 
rapide  k  l’eau  glac6e  des  substances  solubles  qui  l’impregnaient,  avec 
5  a  10  fois  son  poids  d’eau  ordinaire.  La  decoction,  separ6e  de  la  levure 
et  &.  peu  pres  refroidie,  a  ata  additionnee  d’un  peu  de  blanc  d’ceuf,  aci- 
difi6e  tres  legSrement  par  l’acide  acetique,  portae  de  nouveau  a  l’abulli- 
tion  pour  coaguler  l’albumine  et  filtree  au  papier.  Suivant  les  circon- 
stances  de  sa  preparation  :  duree  du  lavage,  rapport  des  poids  de 
levure  et  d’eau,  degra  d’acidification,  etc.,  le  liquide  obtenu  renfermait 
plus  ou  moins  de  matieres  dissoutes  et  de  manganese,  comme  on  le 
verra  dans  les  deux  series  d’exp6riences  que  nous  rapportons  ici. 

Le  milieu  nutritif  parfailement  limpide  a  eta  reparti,  par  portions  de 
SO  cm3,  dans  des  fioles  coniques  d’un  quart  de  litre  et  additionna,  sui¬ 
vant  les  fioles,  d’une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  sulfate  de 
manganese  pur.  Les  fioles  ont  ensuite  eta  bouchaes  avec  un  tampon 
d’ouate  et  un  capuchon  de  papier  k  filtre,  starilisaes  quinze  minutes 
-(-  110°  et  refroidies.  On  a  versa  dans  chacune  2  cm3  S  d’alcool  &  93°, 
puis  on  a  ensemenca,  aussi  regulierement  que  possible,  avec  une  cul¬ 
ture  tres  active  de  Mycoderma  aceti  et  placa  dans  une  chambre  ther¬ 
mostat,  k  la  temparature  de  +  28°.  Enfin,  de  temps  en  temps,  on  a 
dosa,  en  oparant  chaque  fois  sur  le  contenu  total  d’une  fiole,  l’acide 
acatique  forma  par  titrage  a  la  soude  normale,  en  prasence  de  phtaleine 
de  phenol  comme  indicateur. 

Nous  donnerons  les  rasultats  des  deux  saries  d’expariences  les  plus 
caractarisliques,  que  nous  avons  effectuaes. 

lre  serie. —  Le  milieu  nutritif,  prapara  de  fagon  a  contenir  S  gr. 
d’extrait  sec  par  litre,  ne  contenait  que  des  traces  de  manganase,  voi- 
sines  de  2,5/1000  de  milligramme  pour  les  50  cm3  placas  dans  chaque 
fiole  (3). 

1.  Bull.  Sc-  Pharm.,  1911,  18,  p.  65  et321,et  1912,  19,  p.  65  et  321. 

2.  C.  R.  Acad.  Sc.,  1907,  144,  p.  574. 

3.  Le  metal  a  6tS  dose  suivant  la  methode  dficrite  dans  Bull.  Soc.  Chiin.,  4e  serie, 
1911,  9,  p.  361. 
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Nous  avons  trouvd : 

Proportions 

do  sulfate  de  Mn  ajoutAes. 


0  (tdmoins) 
1/1.000.000 
1/500.000  . 
1/100.000  . 
1/50.000.  . 
1/10.000.  . 
1/5.000  .  . 
1/1.000  .  . 


0  378 
0  306 
0  390 


1  986 
1  944 

1  998 

2  106 


2e  serie.  —  Dans  les  experiences  de  celte  s6rie,  le  milieu  nutritif, 
beaucoup  plus  riche  en  produits  solubles  et  surtout  en  manganese, 
renfermait  7  gr.  5  d’extrait  par  litre  et  une  proportion  de  manganese 
equivalant  0  milligr.  05  par  Hole.  En  outre,  Faction  du  microbe  a  6td 
prolong^  davantage  que  dans  la  premiere  serie. 

Voici  les  rdsultats  obtenus  : 


Proportions  _ _ Quantity  d  aeide  aaHique  trouvdes  aprfes  : 


de  sulfate  de  Mn  ajoutdes.  3  joars.  4  jours.  5  jours.  8  jour3.  10  jour3. 

gr.  gr.  gr.  gr.  gr. 

0  (tdmoins'l .  0  660  1  266  1  998  0  786  0  546 

1/100.000  .  1  170  2  010  2  166  1  092  0  618 

1/10.000 .  0  900  1  752  2  232  1  026  0  540 

1/5.000  .  0  960  1  806  2  046  0  978  0  684 

1/1.000  .  1  080  1  872  2  118  1  230  0  738 

1/500  .  0  330  1  710  2  112  1  392  0  072 

1/250  .  0  132  0  900  1  230  0  810  0  504 


Comme  on  le  voit  par  ces  rdsultats,  qui  concordent,  d’ailleurs,  au 
moins  dans  leur  allure  g6ndrale,  avec  les  autres  que  nous  avons  obte¬ 
nus,  la  vitesse  de  transformation  de  l’alcool  en  acide  ac6tique  par  la 
bacterie  est  fortement  acc616r6e  par  l’addition  d’une  certaine  proportion 
de  manganese;  l’acceleration  croit  d’abord  avec  la  proportion  de  m6tal, 
passe  par  un  maximum,  puis  ddcroil.  Avec  la  race  de  ferment  dont 
nous  nous  sommes  servis  et  dans  le  milieu  le  plus  pauvre,  e’est  en 
presence  de  1/10.000  environ  de  sulfate  de  manganese  criatallis6,  e’est- 
&-dire  de  1/40.000  environ  de  m6tal,  que  la  vitesse  d’oxydalion  a  et6  la 
plus  grande  (*). 

1,  Au  moment  oil  nous  avons  public  un  extrait  de  ce  travail  (C.  Ii.  Acad.  Sc. 
1913,  157,  p.  149),  nous  avons  indiqud  que  Rothenbach  et  Hoffmann  avaient 
essaye,  sans  succds  (d'apres  un  extrait  donne  par  eux  dans  Ccntralblalt  f.  Bald., 
2e  partie,  1907,  19,  p.  586),  d’augmenter  Taction  oxydante  de  Bacterium  ascendem; 
par  addition  de  sulfate  de  fer  ou  de  manganfese  et  nous  avons  dmis  la  supposition 
que  ces  auteurs  avaient  probablement  opdre  dans  des  conditions  ne  permettant  pas 
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Ces  rAsultats  portent  it  supposer  que  le  r61e  oxydasique  du  manganese, 
ddja  etabli  chez  les  plantes  supArieures,  existe  aussi  chez  les  Bacteria- 
cAes,  c’est-A-dire  chez  un  groupe  de  plantes  dont  les  Achanges  nutritifs 
se  rapprochent  parfois  singulierement  de  ceux  des  animaux. 

Gabriel  Bertrand  et  Robert  Sazerac. 


L’alcoolat  de  Fioravanti. 

Caracteres  d’identite  et  falsifications. 

L’alcoolat  de  Fioravanti,  qui  conserve  encore  le  nom  irapropre  de 
baume,  a  AtA  imagine  par  un  empirique  qui  eut  son  heure  de  cAlAbritA. 

Leonardo  Fioravanti,  nA  a  Bologne,  en  1520,  mort  en  1588,  exerfa 
d’abord  la  medecine  en  Italie,  puis  en  Afrique.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  en  1550,  son  charlatanisme,  plus  que  son  savoir,  lui  valut  les 
litres  de  docteur  et  de  comte.  11  attribuait  A  son  baume,  entre  autres 
propriAtes  merveilleuses,  celle  de  guArir  les  personnes  empoisonnees 
par  l’arsenic  (*).  C'est  peut-dtre  ce  qui  fit  son  succes,  A  une  dpoque  oh  le 
poison  etait  si  souvent  employe  dans  un  but  crirninel. 

4  A  part  la  suppression  de  la  tacamaque  et  du  succin,  la  formule  n’a 
gudre  varie  depuis  le  Codex  de  1818.  La  Pharmacopde  espagnolef)  a 
conserve  une  formule  presque  identique  A  celle  du  Codex  de  1884.  La 
Pharmacopde  beige  (s)  donne  une  formule  bien  moins  riche  en  resines. 

Quant  au  Formulaire  des  hdpitaux  militaires  (*),  il  a  une  fagon  toute 
spAciale  de  simplifier.  Sa  table  des  matieres  mentionne  bien  le  baume 
de  Fioravanti,  mais  on  est  tout  dtonne  de  le  voir  remplacer  par  un  lini¬ 
ment  formd  de  savon  vert  mdlangd  A  une  solution  de  camphre  dans  de 
1’essence  de  tdrebenthine ! 

Outre  le  baume  de  Fioravanti  tel  qu’on  le  prdpare  aujourd’hui,  on 
employait  encore  a  l’dpoque  de  Baume  (‘)  le  baume  huileux  et  le  baume 
noir.  Le  premier  dtait  obtenu  en  distillant  dans  une  cornue  de  fer  le 
rdsidu  du  baume  spiritueux;  en  distillant  A  siccite,  on  recueillait  enfin 
le  baume  noir.  L’usage  de  ces  deux  preparations  etait  d’ailleurs  assez 
restreint. 

d’obtenir  les  rdsultats  tres  nets  que  nous  rapportons  ici.  Nous  avons  pu  nons  pro¬ 
curer  depuis  le  travail  original  ( Die  dcutsche  Essigindustrie ,  1907,  2,p.  125)  et  nous 
avons  v6rifi6  que  notre  supposition  6tait  exacte ;  entre  autres  conditions  desavanta- 
geuses,  la  dose  de  sulfate  de  manganese  ajoutee  dtait  un  peu  trop  forte. 

1.  Nouvelle  biographie  genevale,  Firmin  Didot,  1858, 17,  p.  722. 

2.  7®  ddit.,  1905,  p.  93. 

3.  3"  ddit.,  lrr  suppl.,  p.  7. 

4.  1,  p.  176,  edit.  1909. 

5.  A.  BaumS.  Elements  de  pbarmacie ,  Paris,  1818,  1,  p.  614. 
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En  raison  de  son  prix  eleve,  l’alcoolat  de  Fioravanti  est  Ires  frgquem- 
ment  falsifie;  j’ai  pense  qu’il  serait  utile  d’etudier  les  reactions,  les 
caracteres  que  doit  presenter  un  produit  «  Codex  »  et  de  rechercher  les 
procedes  qui  permeltent  de  le  distinguer  d’un  produit  faclice. 

Le  Codex  se  eontente  de  donner  pour  les  caractferes  :  liquide  limpide, 
incolore,  se  troublant  par  addition  de  son  volume  d’eau. 

II  faut  convenir  que  notre  livre  officiel  est  sobre  de  details;  une  solu¬ 
tion  alcoolique  &  1  °/0  d’essence  de  t^rebenthine  repond  entiArement  a 
ces  seules  exigences. 

Un  alcoolat  prepare  au  laboratoire  et  en  suivant  rigoureusement  les 
prescriptions  du  Codex  a  fourni  les  caracteres  suivants  : 

Densite  &,  +  15°,  0,84717. 

Titre  alcoolique  apparent  a  -)-  15°,  85°9.  11  va  sans  dire  que  tout 
l’alcool  employe  ne  se  relrouve  pas  dans  l’alcoolat.  En  effet,  en  faisant 
abstraction  de  la  presence  des  essences  qui  in  flue  d’ailleurs  peu  sur  la  den¬ 
sity,  on  voit  que  3.000  gr.  d’alcool  A  80°  represented  =  3.471  cm3 

contenant  3.471  X  -^  =  2.776  cm3  8  d’alcool  absolu.  Si  lout  l’alcool  pas- 

sait  dans  les  2.800  gr.  de  distillat,  soil  2.951  cm3,  l’alcoolat 

2.776  8 

devrait  litrer  ^  X  100  =  94°.  D’ailleurs,  il  suffit  de  sentir  le  rAsidu 

apres  distillation  pour  se  convaincre  qu’il  contient  encore  une  quantite 
appreciable  d’alcool. 

Tithe  alcoolique  reel.  —  II  a  Ate  determine  en  suivant  la  methode 
Sangle-Ferriere  et  Cuniasse  (*).  Le  distillat,  a  peine  odorant,  ne  prAci- 
pite  plus  par  un  grand  volume  d’eau  et  donne  un  indice  d’iode  et  un 
indice  de  saponification  nuls.  La  methode  est  done  applicable. 

Addition  d’eau.  —  1°  Degre  critique.  La  determination  exacte  de  la 
quantite  d’eau  disliliee  necessaire  A  une  temperature  determinee  pour 
donner,  avec  5  cm3  d’alcoolat,  un  trouble  persistant,  peut  fournir  des 
indications  trAs  prAcieuses. 

5  cm3  d’alcoolat  du  Codex  exigent,  A  une  temperature  de  16°  1/2, 

2  cm3 1  d’eau  distillee,  soit,  pour  100  cm3  d’alcoolat,  42  cm3,  ce  qui 
represente  un  volume  total  de  142  cm3  (sans  tenir  compte  de  la  legere 
contraction). 

Le  titre  alcoolique  apparent  des  alcoolats  etant  variable,  la  quantile 
d’eau  necessaire  pour  obtenir  le  trouble  persistant  variera  aussi,  mais  i! 
est  toujours  possible,  par  le  calcul,  de  trouver  le  titre  apparent  du 

t.  Ch.  Girard.  Analyse  des  matieres  alimenlaires,  Paris,  1904,  p.  347. 
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melange  pour  lequel  le  trouble  persiste.  C’est  ce  que  j’appellerai  le 
degre  critique. 

Le  titre  apparent  de  l’aleoolat  etant  85°9,  le  titre  du  melange  est  sen- 

siblement  — =  60°4. 

142 

Si  done,  avec  un  titre  apparent  normal,  le  calcul  indique  pour  un 
alcoolat  un  degre  critique  inferieur  a  60°,  on  peut  etre  certain  que 
l’echantillon  examine  est  etendu  d’alcool  &  86°,  ou  bien  qu’il  n’a  pas6te 
prepare  avec  les  doses  voulues  de  resines  et  de  plantes.  Si  le  degre 
critique  est  notablement  superieur,  on  est  en  presence  dun  alcoolat 
orepare  avec  des  essences  ou  contenant  des  resines  en  solution. 

En  effet,  dans  l’alcoolat  du  Codex,  les  parties  les  plus  volatiles  des 
essences  contenues  dans  les  r6sines  et  les  plantes  (aldehydes,  ethers,  etc.) 
sont  entrainees  par  la  vapeur  d’alcool  en  bien  plus  grande  proportion 
que  les  parties  lourdes  (terpbnes) ;  il  en  resulle  que  l’alcoolat  troublera 
moins  facilement  avec  l’eau  qu’une  solution  des  essences  correspon- 
dantes  dans  l’alcool  au  m6me  titre.  L’ecart  est  assez  considerable  pour 
qu’on  puisse  en  tirer  des  indications  nettes. 

2°  Separation  des  essences.  Si,  au  lieu  de  la  quantite  d’eau  stricte- 
ment  necessaire  pour  obtenir  le  trouble  persistant,  on  ajoule  &  5  cm* 
d’alcoolat  du  Codex  5  cm8  d’eau  d’un  seul  coup,  on  oblient  un  melange 
laiteux  qui,  &  la  longue,  au  bout  d’un  jour,  s’edaircit  k  la  base ;  mais  il 
n'y  a  jamais  separation  d  essence.  Avec  les  alcoolats  artificiels,  les 
essences  se  separent  en  moins  d’une  heure  et  viennent  surnager,  en 
formant  sur  les  bords  du  tube  it  essais  un  chapelet  de  gouttelettes  ou 
meme  une  couche  huileuse. 

Enfin,  1’addition  d’eau  exalte  l’odeur.  Tandis  que  l’alcoolat  du  Codex 
conserve  son  odeur  aromatique,  mais  plus  suave,  depouiliee  de  l’odeur 
propre  de  l’alcool,  les  alcoolats  artificiels  laissent  souvent  percevoir  une 
odeur  predominate,  telle  que  girofle  ou  canneile.  Cet  essai,  tout  empi- 
rique  qu’il  soit,  ne  doit  pas  6tre  neglige. 

Addition  de  glycerine.  —  L’alcoolat  du  Codex  ne  trouble  pas  par  addi¬ 
tion  d’un  volume  egal  de  glycerine  a  30°  et  le  melange  reste  limpide, 
sans  separation  d’essences;  pour  obtenir  un  melange  louche  ou  simple- 
ment  opalescent,  il  faut  deux  volumes  de  glycerine  pour  un  volume 
d’alcoolat. 

Avec  volume  egal  de  glycerine,  les  alcoolats  artificiels  donnent  un 
melange  franchement  trouble  qui,  au  bout  de  vingt-quatre  heure?, 
s’edaircit.  peu  k  peu  en  commencant  par  la  base  du  tube.  Ici  encore,  il 
y  a  separation  des  essences  qui  forment  h  la  surface  un  collier  de  fines 
gouttelettes. 

Residu  sec.  —  Theoriquement,  le  residu  sec  devrait  etre  nul;  en 
realite,  100  gr.  d’alcoolat  du  Codex  ont  laisse,  par  evaporation  au  bain- 
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marie,  2  milligr.  8  d’un  rdsidu  sec,  cassant,  brillant,  provenant  de  l’oxy- 
dation  des  essences  pendant  l’dvaporation.  Ce  r^sidu,  dissous  dans 
1  cm3  d’anhydride  acetique,  puis  additionne  avec  precaution  (en  raison 
de  la  violence  de  la  reaction)  de  deux  ou  trois  gouttes  de  S0*H2  de 
D  =  1,53  ('),  ne  donne  pas  la  coloration  rouge  violacde  caracteristique  de 
la  presence  d’une  rdsine. 

Un  alcoolat  contenant  des  rdsines  dissoutes  laisserait,  &  l’evaporation, 
un  rdsidu  appreciable  et  donnant  nettement  la  reaction  ci-dessus. 

Pouvoir  rotatoire.  —  L’alcoolat  du  Codex,  examine  au  lube  de 
0  m.  2,  a  donnd  +0°28'  et  je  n’ai  pas  observe  de  difference  en  faisant 
varier  la  temperature  de  +20°  &  -{-  30°.  Comme  il  est  impossible,  dans 
un  melange  aussi  complexe,  de  tenir  comple  du  sens  de  la  deviation 
propre  aux  essences  fournies  par  les  plantes  employees,  puisque,  a  la 
distillation,  il  ne  passe  qu’une  par  tie  de  ces  essences,  j’ai  prepare  des 
alcoolats  individuels  en  suivant,  pour  chacune  des  quatorze  drogues  qui 
entrent  dans  la  formule,  la  proportion  indiqu6e  par  le  Codex;  chaque 
alcoolat,  pris  isolement,  contient  done  ceque  la  drogue  employee  fournit 
a  la  distillation  avec  l’alcool  A  80°. 

Seuls  donnent  une  deviation  droite  les  alcoolats  d’eiemi  (-(-  0°30''),  de 
galbanum  (+  0°2')  et  de  gingembre  (-|-  0°6') ;  les  alcoolats  de.muscade  et 
de  laurier  donnent  une  deviation  nulle ;  tous  les  aulres,  une  deviation 
gauche  qui  ne  depasse  pas  0°2'. 

Il  est  facile,  par  addition  menagde  d’essence  de  terdbenthine  ameri- 
caine,  de  ramener  k  droite  la  deviation  gauche  d’un  alcoolat  artificiel  et 
de  mettre  en  defaut  les  indications  fournies  par  le  polarimetre.  Mais, 
avec  une  deviation  nette  &  gauche,  on  peut  etre  certain,  ou  bien  qu’on  a 
supprime  l’eiemi  de  la  formule,  ou  bien  qu’on  se  trouve  en  presence 
d’un  produit  artificiel.  Les  rdsines  quel’onpourraitsubstituer  dl’eiemi: 
terebenthine  de  Bordeaux,  citriodore  du  meleze,  etc.,  sont  faiblement 
dextrogyres,  mais  donnent  des  essences  levogyres.  Les  essais  que  l’on 
verra  par  la  suite  renseigneront  d’ailleurs  k  ce  sujet. 

Indice  de  refraction.  —  L’indice  de  refraction  ND  (determine  avec  le 
refractometre  de  Fery)  k  15°  =  1,3678.  On  verra,  par  le  tableau,  p.  333, 
que  les  indices  trouves  pour  des  alcoolats  manifestement  falsifies  sont 
trop  voisins  pour  qu’on  puisse  songer  h  tirer  de  cette  constante  une 
certitude. 

Indice  d’acide  (I.  A.).  —  Il  est  extremement  faible  et  n’atteint,  pour 
l’alcoolat  du  Codex,  que  5  milligr.  3  en  KOH  pour  100  gr.  On  peut  titrer 
directement  avec  la  solution  aqueuse  N/10  KOH  et  la  phtaldine,  le 

1.  Reaction  de  Storch-Morawsky.  Cbercheffsky,  Analyse  des  corps  gras  et  cires , 
Paris,  1903,  2,  p.  701. 
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volume  n^cessaire  de  solution  alcaline  etant  beaucoup  trop  faible  pour 
produire  un  trouble  dans  l’alcoolat. 

Des  alcoolats  factices,  obtenus  par  simple  solution  d’essence,  donnent 
des  chiffres  tres  Yoisins ;  mais  l’indice  d’acide  fournira  des  indications 
prdcieuses  dans  le  cas  d’addition  de  certaines  r6sines  riches  en  acidite 
libre. 

(MUIigr.  de  KOH  par  gramme.) 


TSrebenthine  du  mfilfeze  . 

Galbanuui . 

Myrrhe . 


TiO,l  102,6  (*) 

17  —  24  25  —  49  (*) 

87,6  —  95,8  145,6  —  199,7  (*) 

73,5  —  114  116,2  —  135,8  (*) 

25,48  2  '9.8  (») 


On  voit,  par  les  chiffres  ci-dessus,  que  l’addilion  de  5  gr.  de  I3r6- 
benthine  du  melfcze  par  kilogramme  d’alcoolat  augmentera  l’acidite 
(rapportee  &  100  gr.)  de  35  milligr.,  ce  qui  ne  manquera  pas  d’attirer 
l’attention.  Mais,  si  le  falsificateur  a  employe  de  1’eiemi,  la  supercherie 
pourra  passer  inapergue. 

Enfin,  la  solution  IN/10  KOH  suffit  pour  communiquer  a  1’alcoolat, 
s’ilcontient  une  resine  dissoute  (sauf  l'glemi),  une  teinte  jaune  trAs 
nette,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Indice  de  saponification  (I.  S.).  —  L’indice  de  saponification  est  aussi 
tres  faible  et  doit  etre  rapporte  a  100  gr.  d’alcoolat.  Operer  comme  suit : 

Dans  une  fiole  conique  de  250  cm’  (A),  traiter  pendant  unedemi-heure 
au  bain-marie  et  avec  refrigerant  ascendant  100  gr.  d'alcoolat  par 
10cm3  de  solution  alcoolique  k  7  %  KOH.  Repeter  la  meme  operation 
a  blanc  (B)  sur  100  gr.  d’alcool  A  86°,  et  dans  une  fiole  de  meme  verre; 
titrer  l’exc6s  d’alcali  par  N/2  HC1  et  la  phtaieine.  On  a  trouve  pour 
B.Ncm’  pour  A,  N‘cm3;  (N — N‘)  X  0,02805  =  le  nombre  de  milligrammes 
de  KOH  employes  pour  saponifier  100  gr.  d’alcoolat.  Celui  du  Codex 
a  donne  22,4. 

L’indice  de  saponification  n’a  qu’une  valeur  relative,  puisque  les 
ethers  des  essences  dissoutes  dans  un  alcoolat  artificiel  se  saponifient 
de  la  meme  maniAre.  Mais  une  augmentation  notable  de  l’indice  de 
saponification  pourra  reveler  encore  la  presence  de  resine.  En  effet,  les 
resines  ont  un  indice  bien  plus  eleve  que  les  essences  qu’elles  fournissent 
par  distillation  (voir  le  tableau  p.  333).  Une  addition  de  5  %  de  t6r6ben- 

t.  D’apres  Schmidt  et  Ebban,  F.  Jean,  Chimie  analylique  des  malibres  grasses, 
Paris,  1892,  p.  520. 

2.  Biochemisches  Handlexicon,  8,  p.  699. 

3.  K.  Dieterich.  Analyse  der  Harzo,  Berlin,  1900,  p.  194. 

4.  Ibid.,  p.  238. 

5.  Ibid.,  p.  251. 
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thine  du  meleze  suffit  done  pour  remonter  I.  S.  (rapporte  a  100  gr.)  de 
51,3.  Cet  6cart  est  plus  que  suffisant  pour  justifier  la  recherche  des 
r£sines ;  cependant,  l’addition  menag^e  d’elemi  pourra  passer  inaper§ue. 

Indice  d’iode.  —  On  sait  avec  quelle  facilite  certaines  essences  riches 
en  terpenes  (et  en  particulier  l’essence  de  lerebenthine)  s’oxydent.  h  la 
faveur  de  i’eau  et  de  l’oxygene  de  l’air.  Pour  cette  raison,  la  mSthode 
n’est  pas  applicable.  En  effet,  que  l’on  opere  suivant  la  methode  de 
Hubl  ou  celle  de  Wijs,  lorsqu’on  arrive  &  decoloration  avec  la  solu¬ 
tion  N/10  d’hyposulfite  de  soude,  on  voit  le  liquide  se  recolorer  au 
bout  de  quelques  secondes,  de  sorte  que  le  terme  de  la  reaction  se 
trouve  constamment  recul6  etles  r6sultals  sont  beaucoup  trop  faihles. 
Cela  se  produit  surtout  avec  les  alcoolats  factices  h  base  d’essence  de 
terebenthine.  Suivant  le  temps  que  l’on  met  h  faire  le  titrage  de  l’iode 
non  absorbe  aprhs  quatre  heures  de  contact,  suivant  m6me  le  volume 
du  flacon  employ^  pour  faire  ce  titrage,  l’oxydation  est  plus  ou  moins 
6nergique  etl’essence  oxyd6e  (surtout  l’essence  de  t6r6benthine)  libere 
l’iode  de  l’iodure  de  potassium  utilise  pour  le  dosage  et  de  1’iodure  de 
sodium  forme  aux  depens  de  l’hyposulflte  de  soude;  le  melange  se  reco¬ 
lore  presque  instantan6ment.  En  repdtant  le  titrage  sur  le  m6me  6chan- 
tillon,  les  r6sultats  sont  tellement  discordants  qu’on  ne  peut  leur 
accorder  aucune  valeur. 


FALSIFICATIONS 

Elies  sont  fr^quentes  et  peuvent  porter  sur  : 

1°  La  nature  de  l’alcool ; 

2°  Le  titre  de  1’alcool; 

3°  La  quantite  de  substances  employees  (ou  1’addition  d’alcool  a  86°) ; 

i°  Les  substitutions ; 

5°  L’emploi  cT extraits  pour  Fioravanti. 

1°  Nature  de  l’alcool.  —  Si  grossiere  que  paraisse  cette  fraude, 
elle  tente  cependant  certains  falsificateurs ;  I’odeur  penetrante  et  aro- 
matique  du  baume  de  Fioravanti  vrai  ou  artificiel  masque  assez  bien 
celle  de  l’alcool  d6natur6. 

La  reaction  de  Legal  peut  6tre  appliquee  directement:  h  2  cm3 
d’alcoolat  du  Codex,  ajouter  2  cm3  de  solution  &  5  °/0  de  nitroprussiate 
de  soude,  puis  1  cm3  de  lessive  des  savonniers;  le  melange  est  jaune 
orange.  Apr6s  addition  de  1  cm3  d’acide  acetique  cristallisable,on  obtient 
une  teinte  rose  sale,  plutdt  gris&tre,  car  l’alcoolat  vrai  ne  contient  que 
des  traces  d’acetone  insuffisantes  pour  donner  neltement  la  coloration 
rouge  cerise  caract6ristique. 

Avec  un  alcoolat  vrai  ou  factice,  mais  contenant  seulement  1/10  de 
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son  volume  d’alcool  denature,  la  coloration  finale  est  rouge  cerise 
intense  et  ne  laisse  aucun  doute.  Or,  dans  la  pratique,  la  fraude  portera 
surplus  de  1/10  du  volume  del’alcool. 

2°  Titre  alcoolique.  — Le  tableau  p.  333,  montre  clairementque  cette 
fraude  est  courante  et  peut  facilement  atteindre  10  %. 

3°  Quantite  de  substances  employees.  —  Le  seul  essai  qui  permette 
de  soupfonner  cette  fraude  est  la  determination  du  degre  critique  qui, 
evidemment,  tombera  en  dessous  de  60°.  Les  autres  essais,  indices  de 
refraction,  de  saponification,  pouvoir  rotatoire,  etc.,  donneront  bien  des 
chiffres  plus  faibles,  mais  j’estime  qu’on  ne  peut  tirer  de  ces  essais  une 
preuve  suffisante.  II  faudra  done  se  montrer  extremement  reserve  dar  s 
ses  conclusions. 

4°  II  sera,  du  moins  jusqu’a  present,  impossible  de  retrouver  .avec 
certitude  la  substitution  d’une  resine  a  uneautre ;  par  exemple,  la  resine 
de  Bordeaux  aux  lieu  et  place  de  la  resine  du  m6leze. 

5°  Emploi  d’extraits  ou  ft  essences  speciales  ».  —  Tous  ceux  qui 
ont  fait  de  i’alcoolat  de  Fiobavanti  connaissent  les  ennuis  qu’entraine 
sa  preparation.  Le  nettoyage  de  l’alambic  est  parti culierement  difficile, 
malgre  les  feuilles  de  papier  coll£es  a  l’intdrieur  du  bain-marie,  pre¬ 
caution  indiqu6e  autrefois  par  Mayet  (‘).  Aussi,  dans  la  plupart  des 
pharmacies,  on  se  contente  d’acheter  le  produit  tout  fait,  ou  bien  on  le 
prdpare  au  moyen  d’essences  speciales.  Cette  fraude  n’est  pas  nouvelle, 
puisque  Baume  (a)  rapporte  que  «  des  falsificateurs  pr6parent  ce  baume 
en  meiant  de  l’essence  de  terebenthine  it  de  1’esprit-de-vinaromatique.  » 

J’ai  examine  un  echanlillon  d 'essence  speciale  pour  Fioravanti,  dont 
23  gr.  suffisent  pour  preparer  instantanement  1  litre  d’alcoolat.  Ce  pro¬ 
duit  presente  les  caracteres  suivants  : 

Densite  a  4- 13° :  0,87867. 

Indice  de  refraction  -|- 13°  =  1,4748. 

Deviation  polarimetrique  k  -f  15°  =  +  26°20'  (tube  de  2  decim.-;. 

Indice  d’acide  (mill.  KOH  pour  100  gr.)  =  137. 

fNDICE  de  saponification  (pour  100  gr.)  =  701. 

Alcool  =  0. 

Residu  sec  A  -(- 100°  =  1  gr.  63  %. 

Odeur  penetrante  ou  predomine  celle  de  girofle  (surtout  perceptible 
avec  un  exefes  d’eau). 

Une  goutte  de  cette  essence,  dissoute  dans  1  cm3  d’anhydride  ac6- 


1.  Bourgolix.  Pharmacia  galenique.  Tads,  1880,  p.  432. 

2.  Loc.  cit.,  p.  616. 
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tique,  donne  nettemeni  la  coloralion  rouge  violacA  fugace  (reaction  des 
rAsines  de  Storch-Morawsky). 

La  solution  alcoolique  jaunit  immAdiatement  avec  une  pastille  de 
KOH.  Enfin,  si  on  fait  bouillir  le  rAsidu  de  la  saponification  dans  un 
grand  excAs  d’eau  jusqu’Adisparitionde  toute  trace  d’alcool  eld’essences 
non  saponiBAes,  la  solution  aqueuse  de  savon,  filtree  sur  un  filtre 
mouillA,  donne  avec  HCl  un  prAcipitA  floconneux  deresine.  CetterAsine, 
lavAe  A  l’eau,  donne  la  reaction  de  Storch  avec  une  nelteteremarquable. 
La  presence  de  resine  dissoute  ne  fait  done  aucun  doute  et  se  trouve 
confirmee  par  les  chiffres  AlevAs  trouvAs  pour  I.  A.  et  I.  S. 

En  rAsumA,  cette  «  essence  spAciale  »  n’est  qu’une  solution  de  rAsines 
dans  un  melange  d’essence. 

EXAMEN  D’UN  ALCOOLAT  ARTIFICIEL 

1°  Recherche  des  resines.  —  La  seule  presence  d’une  resine  dis¬ 
soute  doit  faire  rejeler  un  alcoolat  comme  non  conforme.  Pour  carac- 
teriser  surement  la  resine,  il  sera  necessaire  d’operer  sur  100  gr.  au 
moins  que  Ton  distillera  jusqu’A  5  cm3;  apres  saponification  du  rAsidu 
par  KOH  alcoolique,  opArer  comme  ci-dessus  pour  prAcipiter  la  rAsine. 

Je  me  suis  assure,  en  saponifiant,  dans  les  mAmes  conditions,  S  gr. 
d’essence  de  tArAbenthine  rectifiee,  que  l’oxydation  due  A  l’action  de 
KOH  et  de  l’oxygene  de  l’air  ne  peut  etre  une  cause  d’erreur.  La  solu¬ 
tion  aqueuse  de  savon,  bien  dAbarrassAe  d’alcool  et  de  la  partie  de 
l’essence  non  saponifiee,  donne  avec  HCl  un  louche  a  peine  sensible  et 
qui  rAsiste  A  toute  filtration.  Ce  louche  disparait  par  agitation  avec  de 
l’Ather,  mais  le  rAsidu  de  l’Avaporation  de  cet  Alher  ne  donne  pas  la 
reaction  de  Storch.  Avec  un  alcoolat  contenant  seulement  0,2  °/0  de 
resine,  on  obtient  un  prAcipitA  fioconneux  tres  net. 

Tous  les  extraits  pour  Fioravanti  ne  contiennent  pas  forcement  de  la 
resine;  les  formules  varient  d’une  droguerie  A  une  autre.  Un  essai 
rapide  permet  de  la  rechercher  directement  dans  l’alcoolat.  Ajouter  A 
5  cm3  d’alcoolat  une  pastille  deKOH  ;  s’ily  a  de  la  rAsine  dissoute  (excep¬ 
tion  faitepour  1’AlAmi),  l’alcoolat  prendra  une  teinte  jaune  plus  oumoins 
foncAe  et  qui  va  en  s’accentuant  apres  quelques  heures.  II  est  A  remar- 
quer  que  la  solution  alcoolique  d’elemi  ne  se  colore  pas  par  KOH ;  celle 
de  galbanum  se  colore  en  jaune  d’or  avec  fluorescence  bleue  tres  nette, 
meme  avec  une  trace  de  resine. 

2°  Recherche  des  essences  dissoutes.  —  La  determination  du  degrA 
critique,  les  essais  avec  l’eau  et  la  glycerine  ne  laisseront  aucun  doute. 
De  plus,  l’odeur  dAgagAe  par  le  mAlange  d’alcoolat  et  d’eau  permettra 
sou  vent  de  distinguer  un  produit  vrai  d’un  produit  factice  dans  lequel 
telle  ou  telle  essence  prAdomine. 
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Le  pouvoir  rotatoire  sera  generalement  levogyre,  en  raison  de  la 
predominance  des  essences  de  resines ;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
['essence  de  terebenthine  americaine  d6vie  &  droile. 

3°  Rechercbe  du  furfurol.  —  La  presence  de  furfurol  permeltra  tou- 
jours  d’affirmer  qu’on  se  trouve  en  presence  d’un  alcoolat  artificiel ; 
il  provient  de  l’essence  de  girofle,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
supprimer  cette  essence  de  la  formule  sans  denaturer  le  parfum  carac- 
tdristique  de  l’alcoolat. 

La  reaction  de  Jagerschmidt  est  parfaitement  applicable ;  a  5  cm3  d’al- 
coolat,  ajouter  13  cm8  d'eau  distillee  et  5  cm3  d’ether ;  agiter,  decanter 
l’ether  avec  precaution  et  I’additionner  de  2  cm3  environ  de  solution 
recente  hl°l0  de  resorcine  dans  HC1.  En  presence  de  traces  de  furfurol, 
la  couche  acide  se  colore  en  rouge  cerise. 

Le  furfurol  exisle  toujours  dans  l’essence  de  girofle  et  en  quantile 
suffisante  pour  qu’on  le  retrouve  avec  certitude  dansune  solution  meme 
tres  dtendue.  L’alcoolat  du  Codex  ne  donne  pas  la  moindre  coloration 
par  la  reaction  de  Jagerschmidt  parce  que  le  furfurol  ne  passe  pas  a  la 
distillation,  c’est-ti-dire  qu’il  n’est  pas  entraine  par  les  vapeur  d’al- 
cool,  au  moins  dans  la  portion  que  l’on  recueille,  et  reste  dans  le  residu, 
tandis  qu’il  passe  dans  l’essence  qui  est  distillee  en  presence  de  l’eau. 

L’alcoolat  de  girofle,  fait  dans  les  proportions  indiqu^es  pour  l’alcoo- 
lat  de  Fioravanti,  ne  donne  pas  non  plus  la  reaction,  mais  le  residu, 
distille  avec  de  l’eau,  fournit  un  liquide  qui  renferme  du  furfurol. 

Il  est  ci  remarquer  qu’en  suivant  exactement  la  formule  du  Codex,  la 
distillation  au  bain-marie  s’arr^te  d’elle-m6me  lorsqu’on  atteint  les 
2.500  gr.  de  produit  a  recueillir. 

CONCLUSIONS 

Il  est  possible,  au  moyen  des  reactions  que  je  viens  d’indiquer,  de 
distinguer  facilement  un  alcoolat  vrai  d’un  produit  artificiel  contenant 
ou  non  des  resines. 

S’il  s’agit  d’une  preparation  simplement  dedoublee,  la  determination 
du  degr£  critique  permettra  encore  de  soupgonner  la  fraude  et  meme  de 
l’affirmer  si  elle  atteint  une  certaine  proportion. 

EXAMEN  DE  QUELQUES  ECHANTILLONS  DU  COMMERCE 

A.  Devie  a  gauche,  contient  de  la  resine  (coloration  par  KOH;  I.  S. 
eleve)  et  donne  la  reaction  du  furfurol ;  degre  critique  >  60°.  Les 
essences  ne  se  siiparent  pas;  sent  fortement  la  cannelle;  peut-etre  le 
melange  qui  a  servi  a  le  preparer  contenait  peu  d’essence  de  tereben- 
thine  ?  Quoiqu’il  en  soit,  produit  artificiel. 
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B.  Les  essences  se  separent  en  formant  une  couche  huileuse ;  ddvie 
4  gauche ;  contient  du  furfurol ;  degre  critique  60°.  Artiflciel. 

C.  Memes  conclusions  que  pour  B.  Encore  plus  charge  en  essences. 

D.  Seul  6chanlillon  qui  puisse  etre  considere  comme  conforme. 

E.  Ne  se  s6pare  pas  avec  l’eau,  mais  le  melange  avec  un  volume  dgal 
de  glycerine  est  laiteux.  Peut  6tre  un  melange  d’un  alcoolat  Codex  avec 
un  alcoolat  factice. 

F.  Artiflciel,  pour  les  memes  raisons  que  B  et  C. 

G.  Artiflciel,  mais  peu  riche  en  essences. 

JI.  Artiflciel,  comme  B,  C  et  F. 

I.  Artiflciel,  tres  semblable  au  precedent. 


Les  r6sultats  ci-dessus  montrent  le  peu  de  confiance  qu’il  convient 
d’accorder  &  l’alcoolat  de  Fioravanti  du  commerce,  puisque  sur  neut 
echantillons  examines,  un  seul  peut  6tre  consid6rd  comme  repondant  a 
la  formule  du  Codex. 

P.  Grelot, 

Professeur  a  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie 
de  Nancy. 
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Recherche  clinique  du  mdningocoque 
dans  la  meningite  cer^bro-spinale. 

Depuis  quelques  annees  la  pratique  de  la  ponction  lombaire,  effectuee 
d’une  facon  courante  par  les  mMeeins  militaires,  parait  se  genGraliser 
dans  la  clientele  civile.  Et  de  fait,  l’examen  biochimique,  cytologique  et 
bacteriologique  du  liquide  cephalo-rachidien  revet  une  importance 
capitale  dans  la  determination  des  different.es  meningites.  II  importe 
que  tout  pharmacien  soit  susceptible  d’6clairer  le  diagnostic  medical 
dans  une  maladie  oil,  de  la  rapidity  de  l’intervention  serotherapique, 
depend  le  sort  du  malade  et  oil,  des  mesures  hygieniques  et  prophylac- 
tiques  appliqu6es  d’urgence,  d6coule  l’immunite  de  son  entourage. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  les  quelques  lignes  qui  suivent  que 
de  la  meningite  meningococcique,  nous  bornant  a  exposer  les  moyens 
d’investigations  cliniques,  qui,  &  la  suite  d’une  longue  pratique,  nous 
ont  paru  les  plus  rapides  et  les  plus  efficaces. 

Le  liquide  c6phalo-rachidien  doit,  aussitdtapres  la  ponction  lombaire, 
6tre  introduitpar  le  medecin  dans  un  flacon  propre  et  autant  que  pos¬ 
sible  sterilise  au  prealable.  20  a  30  cm3  de  liquide  suffisent  amplement 
pour  effectuer  les  recherches  cliniques  necessaires.  11  est  indispensable 
que  ce  liquide  soit  envoys  au  laboratoire,  le  plus  t6t  possible  apres  la 
rachicentese.  Ce  fait  a,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  trfes 
grande  importance. 

Le  pharmacien  charge  de  l’analyse  note  l’aspect  du  liquide,  qui  peut 
etre  ou  parfaitement  limpide,  ou  16gerement  louche,  ou  plus  ou  moins 
trouble. 

II  estparfois,  mais  rarement,  teint6  en  rouge  par  du  sang,  fait  qui  se 
produit  lorsqu’une  veine  du  canal  meduilaire  a  6te  traversee  par  l’ai- 
guille.  La  presence  du  sang  dans  le  liquide  cephalo-rachidien  empfiche 
les  reactions  biochimiques,  mais  ne  presente  aucun  inconvenient  pour 
les  recherches  cytologiques  et  bacteriologiques. 

Une  partie  du  liquide  pr6alablement  agit6,  5  cm3  environ,  est  cenlri- 
fugee  jusqu’i  formation  d’un  culot  et  production  d’un  liquide  clair,  sur- 
nageant.  Ce  liquide  est  soigneusement  decante  et  sert  a  la  recherche  de 
l’albumine  et  du  sucre.  (Nous  nous  plagons  ici  dans  le  cas  le  plus  fre¬ 
quent,  c’est-ii-dire  d’un  liquide  non  sanguinolent.) 

Pour  la  recherche  de  l’albumine,  inlroduire  environ  2  cm3  d’acide 
azotique  pur  dans  un  tube  h  essai  de  16/15,  puis,  au  moyen  d'une 
pipette  et  en  inclinant  16geremenl  le  tube,  laisser  tomber  le  liquide, 
2  cm3  environ,  ci  la  surface  de  l’acide  de  facon  h  ce  qu’il  n’y  ait  pas 
melange;  examiner  la  zone  de  separation.  Lorsqu’il  n’y  a  pas  d’hyper- 
albuminose,  il  se  produit  5.  cette  zone  un  tres  leger  nuage,  de  1  mm. 
environ  d’6paisseur,  qui,  vu  par  transparence,  estnettementtranslucide. 
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Le  liquide  cEphalo-rachidien  normal,  qui  est  toujours  parfaitement 
clair  et  limpide,  renferme  de  0  gr.  05  ft  0  gr.  10  d’albumine  par  litre. 
Quand,  au  contraire,  il  y  a  hyperalbuminose  faible  ou  aecentuee,  fait 
qui  se  rencontre  dans  les  mEningites  en  gEnEral,  le  nuage  est  plus  ou 
moins  dense,  plus  ou  moins  Epais,  mais  jamais  translucide. 

La  recherche  du  sucre  peut  parfois  donner  d’utiles  renseignements, 
mais  n’est  pas  indispensable.  Elle  s’effectue  au  moyen  de  la  liqueur  de 
Fehling  avec  le  restant  du  liquide  clair  provenant  de  la  centrifugation, 
apres avoir  eu  soin  d’en  Eliminer  Falbumine  par  Ebullition  et  filtration. 
Le  liquide  cEphalo-rachidien  normal  renferme  de  0  gr.  40  E  0  gr.  50 
de  sucre  par  litre.  Celui-ci  diminue  dans  la  meningite  cErEbro-spinale 
et  disparait  meme  completement  dans  certains  cas. 

La  reaction  de  la  peroxydase  ou  reaction  de  Bourquelot  se  fait  avec 
une  portion  duliquide  n’ayant  pas  EtE  centrifugE.  Rappelons  briEvement 
le  principe  et  le  mode  opEratoire  de  cette  reaction.  Le  professeur 
Marfan,  a  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  peroxydase,  conclut  E  la  pre¬ 
sence  de  ce  ferment  dans  les  leucocytes  polynuclEaires  et  dans  leurs 
produits  de  dEsagrEgation,  tandis  qu’il  fait  defaut  dans  les  mononu- 
clEaires,  les  lymphocytes  et  les  hEmaties.  Done,  si  un  pus  contient  une 
proportion  ElevEe  de  polynuclEaires,  il  donnera  une  rEaction  intense  de 
peroxydase.  Si,  au  contraire,  la  proportion  des  polynuclEaires  est  faible 
ou  nulle,  la  rEaction  elle-meme  sera  E  peine  sensible  ou  negative;  il  y 
aura  dans  ce  cas  predominance  de  mononuclEaires,  ce  qui  permettra 
de  soupconner  la  nature  tuberculeuse  du  foyer  purulent.  D’apres  le 
Dr  Helouin  ( Recueil  medical ,  novembre  1912),  cette  rEaction  est  surtout 
utile  dans  l’examen  du  liquide  cEpbalo-rachidien. 

La  rEaction  de  Bourquelot  est  basEe  sur  la  propriEtE  du  gai'acol  de 
se  colorer  en  jaune  orange  ou  rouge  brique  sous  l’influence  de  l’oxyda- 
tion.  Void  le  mode  opEratoire  :  mElanger  dans  un  tube  E  essai  ou  dans 
un  tube  E  hEmolyse,  parties  Egales  d’une  solution  aqueuse  de  gaiacol 
a  1  %  et  de  liquide  cEphalo-rachidien  non  centrifugE,  3  E  5  cm3  de 
chaque;  ajouter  au  mElange  quelques  gouttes  d’eau  oxygEnee  (environ 
trois  ou  quatre  gouttes  par  centimEtre  cube  de  mElange).  Quand  il  y  a 
polynuclEose,  il  se  produit  en  moins  de  cinq  minutes  une  coloration 
qui  varie  du  jaune  orange  clair  (polynuclEose  faible)  au  rouge  brique 
(polynuclEose  prononcEe).  Il  est  Evident  que  si  le  liquide  cEphalo-rachi- 
dien  renferme  du  sang,  la  coloration  mEme  de  ce  dernier  empEchera  de 
distinguer  la  coloration  due  Ela  peroxydase. 

Enfin  I’examen  leplus  important,  mais  qui  n’exclut  pas  les  recherches 
prEcEdentes,  est  l’examen  cytologique  et  bactEriologique.  A  cet  effet, 
dEcanter  complEtement  le  liquide  surnageant  le  culot  produit  par  la 
centrifugation.  Agiter  ensuite  le  tube  du  centrifugeur  pour  bien  me- 
langer  les  particules  solides  avec  les  traces  de  liquide  qui  persistent 
dans  le  tube.  Faire  au  moyen  d'un  fil  de  platine,  assez  fort,  montE  sur 
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uae  baguette  de  verre  et  termini  en  boucle  ou  en  spatule,  un  pr&bve- 
ment  qui  est  etal6  avec  soin  sur  une  lamelle  porte-objet  bien  propre. 
Eviter  de  faire  l’dtalement  par  ecrasement  entre  deux  lamelles,  mais 
faire  un  simple  frottis  au  moyen  du  fit  de  platine.  Preparer  au  moins 
trois  lamelles  semblables.  Laisser  secher  &  l’air  libre,  ne  pas  chauffer. 
Fixer  au  moyen  de  l’alcool  absolu,  en  versant  quelques  gouttes  de  ce 
produit  sur  la  preparation.  Laisser  s£cher  et  colorer. 

Deux  des  lamelles  serviront  pour  la  coloration  directe,  la  troisieme 
sera  traitee  par  la  methode  de  Gram  modifi^e  par  Nicolle  : 

1°  Coloration  directe.  Nous  nous  servons  avec  avantage  de  la  thionine 
ph<5niqu£e  : 

Solution  alcoolique  de  thionine  a  10  %>  dans  alcool  &  50°  .  10  cm3 

Eau  phdniqude  &  1  % . 90  — 

Recouvrir  la  preparation  avec  quelques  gouttes  du  colorant,  laisser 
agir  pendant  trois  ci  cinq  minutes,  laver  a  l’eau  sous  un  robinet,  laisser 
secher,  toujours  a  Fair  libre. 

La  preparation  est  prete  a  etre  examinee. 

2°  Coloration  par  la  methode  de  Gram.  Cette  methode  est  classique, 
cependant,  pour  eviter  des  recherches  &  nos  confreres,  nous  donnons 
ci-dessous  la  formule  des  reactifs  et  la  technique.  Nous  remarquerons, 
en  passant,  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  pour  la  duree  de  Fac¬ 
tion  du  liquide  iode.  Celle-ci  a,  cependant,  une  tres  grande  importance. 
11  nous  est  arrive  en  effet,  que,  consulte  sur  une  preparation  de  liquide 
cephalo-rachidien,  nous  avons  hesite  it  nous  prononcer  sur  la  presence 
du  meningocoque  ou  du  pneumocoque,  le  praticien  auteur  de  la  prepa¬ 
ration  ayant  lui-meme  conclu  au  pneumocoque.  Beaucoup  de  microbes 
(la preparation  en  renfermait  un  grand  nombrej  etaient  extra-cellulaires, 
nettement  encapsuies  et  affectaient  plut6t  la  forme  de  pneumocoques  it 
deux  elements  que  de  meningocoques  et  avaient  pris  le  Gram  plus  ou 
moins  nettement.  Pour  nous  prononcer,  nous  avons  du  faire  une  nou- 
velle  preparation,  dans  laquelle  plus  aucun  microbe  ne  prenait  le  Gram. 
Nous  avons  fermement  conclu  au  m6ningocoque  et  nos  conclusions  ont 
ete  confirmees  par  la  marche  clinique  de  la  maladie  et  par  son  heureusc 
issue  au  moyen  de  la  s6roth6rapie.  L’erreur  du  praticien  provenait  de 
ce  qu’il  n’avait  fait  agir  le  liquide  de  Gram  que  quelques  secondes,  se 
fiant  ct  la  technique  indiquee  par  certains  auteurs.  La  dur^e  de  cette 
action  doit  varier  entre  vingt-cinq  it  trente-cinq  secondes. 

Recouvrir  la  preparation  avec  quelques  gouttes  de  violet  de  gentiane 
ph6nique  : 


Solution  alcoolique  de  violet  de  gentiane  a  10  °/0  dans 

alcool  a  95° . 

Eau  phdDiqude  al'/, . 


LE  MfiNINGOCOQUE  DANS  LA  MENINGITE  CEUEBRO-SPINALE 


337 


Laisser  en  contact  de  vingt  &  trente  secondes,  jeter  l’exces  de  colo¬ 
rant,  et,  sans  layer,  ajouter  quantity  suffisante  de  liquide  de  Gram,  pour 
faire  baigner  la  preparation. 

Promener  ce  liquide  sur  la  preparation  par  inclinaison  en  sens  con- 
traire  de  la  lamelle. 

Liquide  de  Gram  : 

lode . 0  gr.  50 

lodure  de  potassium .  0  gr.  50 

Eau  distillee . 100  cm9 

Au  bout  de  vingt-cinq  A  trente-cinq  secondes,  jeter  1’excAs  de  solution 
iodAe  et  traiter,  toujours  sans  laver,  par  1’alcool-acAtone  : 

Alcool  absolu . 100  cm3 

Acdtone .  50  — 

En  utilisant  pour  cette  derniAre  operation  un  flacon  comple-gouttes, 
en  promenant  le  melange  sur  la  lamelle  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  et  en  le  renouvelant,  on  penjoit  aisAment  l’instant  oti  la  decolo¬ 
ration  est  suffisante.  Cet  instant  est  marquA  par  une  teinte  presque 
imperceptible  que  conserve  la  preparation.  Laver  aussitbt  a  l’eau, 
egoutter  celle-ci  le  plus  possible  et  recolorer  le  fond  en  le  recouvrant 
pendant  une  minute  avec  une  solution  d’Aosine  A  l’eau  : 


Eosine  a  l'eau .  1  gr. 

Eau  distillee .  200  cm3 


Laver  A  l’eau  et  laisser  sAcher.  Examiner  au  microscope. 

Nous  conseillons  pour  l’examen  microscopique  l’objectif  A  immersion 
A  1/iS  et  l’oculaire  compensateur  n°  9,  de  facon  A  obtenir  un  grossisse- 
ment  d’environ  1.200  diamAtres. 

Les  premieres  preparations,  colorAes  A  la  thionine  phAniquAe,  servi- 
ront  a  Alablir  la  formule  cytologique  et  A  rechercher  la  forme  micro- 
bienne  que  renferme  le  liquide  cAphalo-rachidien. 

La  formule  cytologique  est  le  rapport  des  polynuclAaires,  mononu- 
cleaires  et  lymphocytes  existant  dans  le  champ  microscopique.  Une 
simple  numeration  de  ces  elements  fournira  ce  rapport. 

Le  mAningocoque  peut  se  presenter  sous  l’aspect  de  microcoques 
isolAs,  arrondis;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  groupes  deux  par  deux, 
leurs  faces  en  contact  sont  alors  aplaties  comme  celles  du  gonocoque ; 
ils  sont  presque  toujours  intracellulaires.  Un  mAme  leucocyte  peut 
parfois  en  renfermer  un  grand  nombre. 

Nous  avons  vu  prAcedemment  que  dans  certains  cas,  le  microbe  de 
WEicnsELBAUM  est  encapsulA  et  qu’alors  il  peut  tres  bien  afFecler  la 
forme  du  pneumocoque,  mais  on  retrouvera  toujours  les  formes  intra¬ 
cellulaires  caractAristiques.  De  plus,  le  pneumocoque  prend  tres  nette- 
Bull.  Sc.  Pharm.  (Juin  1914).  XXI.  —  22 
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ment  le  Gram,  tandis  que  le  m6ningocoque  est  completement  decolore 
par  l’alcool-acetone  apr&s  action  du  mordant  iode.  La  forme  encapsulee 
rencontree  toujours  [dans  les  liquides  tres  riches  en  microbes  est  tres 
probablement  une  forme  de  resistance. 

Un  examen  attentif  et  prolonge  est  souvent  necessaire  pour  trouver 
quelques  rares  diplocoques  et  c’est  pour  ce  motif  que  nous  avons  con- 
seilld  de  faire  deux  preparations  colorees  directement.  Ces  preparations 
demandent  alors  h  etre  fouillees  et  on  finit  toujours  par  decouvrir 
quelques  formes  classiques,  en  grain  de  cafe  et  intracellulaires.  Ne 
trouverait-on  pas  d’el6ments  microbiens,  qu’il  serait  dangereux  de 
conclure  a  leur  absence  quand  toutes  les  reactions  biochimiques  et 
cytologiques  se  montrent  positives.  Un  ensemencement  en  milieu 
approprie  peut  mSme  demeurer  sterile,  sans  qu’il  soit  permis  pour  cela 
d’affirmer  l’origine  non  meningococcique  de  la  maladie.  II  appartient 
alors  au  medecin  traitant  seul  qui,  en  possession  des  reactions  biochi¬ 
miques  et  cytologiques,  constate  en  outre  tous  les  symptbmes  de  l’af- 
fection,  de  declarer  s'il  y  a  meningite  cerebro-spinale  ou  non,  lelabora- 
toire  ayant,  en  partie  du  moins,  fait  faillite. 

En  resume,  dans  les  cas  de  meningite  cer6bro-spinale  meningococ¬ 
cique,  on  observe  les  faits  suivants  : 

1°  Le  liquide  cephalo-rachidien  est  plus  ou  moins  trouble  ; 

2°  It  exisle  toujours  une  hyperalbuminose  plus  ou  moins  accentuee  ; 

3°  La  quantite  de  sucre  est  en  diminution  ou  nulle ; 

4°  La  reaction  de  la  peroxydase  est  toujours  positive  ; 

5°  La  polynucieose  (de  60  h  95  %  de  polynucleaires)  est  constante  ; 

6°  On  trouve  au  microscope  des  meningocoques,  presque  toujours 
intracellulaires ;  ceux-ci  peuvent  etre  extremement  rares  au  debut  de  la 
maladie.  Les  meningocoques  sont  parfois  encapsuies  ;  ils  ne  prennent 
pas  le  Gram. 

Nous  avons  declare,  au  debut  de  cet  article,  qu’il  y  avait  une  impor¬ 
tance  tres  grande  h  ce  que  le  liquide  soit  examine  le  plus  t6t  possible 
apres  son  extraction.  En  effet,  il  nous  est  parfois  arrive  de  trouver 
positives  toutes  les  recherches  6numerees  ci-dessus,  alors  que  le  labora- 
toire  de  bacteriologie  officiel  trouvait  positives  les  reactions  biochi¬ 
miques  et  cytologiques,  et  negative  la  presence  du  microbe  &  l’examen 
direct  et  en  culture.  Les  signes  cliniques  et  la  guerison  du  malade  par 
le  serum' antimeningococcique  confirmaient  cependant  le  medecin  trai- 
tanl  dans  son  diagnostic  de  meningite  cerebro-spinale  meningococcique. 

Ce  fait  ne  peut  s’expliquer  que  par  l’examen  tardif  du  liquide  (trente- 
six  a  quarante-huit  heures  apres  la  ponction  lombaire)  et  par  la  grande 
fragilite  de  l’eiement  microbien,  les  laboratoires  officiels  etant  diriges 
par  des  [praticiens  dont  la  haute  valeur  scientifique  et  la  competence  ne 
sauraient  6lre  mises  en  doute. 

Nous  donnerons  un  second  exemple,  qui  date  d’un  an  h  peine  et  qui 


Meningocoques  nombreux  it 
et  extracellulaires. 


Meningocoques  encapsules. 


Meningotoques  ires  ri 
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ddmontre  avec  quelle  circonspection  il  faut  eviter  de  conclure  jtl’absence 
de  mdningocoques,  dans  un  examen  de  liquide  cdphalo-rachidien. 

La  niece  de  notre  collaborates  C...,  attache  comme  chimiste  a  notre 
laboratoire,  prdsentait  des  phenomenes  meninges.  Le  pere  de  l’enfant, 
lieutenant  dans  une  garnison  frontidre  des  Alpes,  fit  appeler  en  consul¬ 
tation,  sur  la  demande  du  medecin  traitant,  une  sommitd  mddicale  d’une 
grande  ville  environnante.  Ce  dernier  pratiqua  la  rachicentese  et 
emporta  le  liquide  cdphalo-rachidien  &  fin  d’analyse. 

Le  rdsultat  que  nous  avons  sous  les  yeux  fut  le  suivant : 

Examen  direct  aprds  centrifugation  :  Diplocoques  ne  prenant  pas  le 
Gram,  mais  n’ayant  guere  la  forme  du  meningocoque  (plus  gros,  formes 
souvent  allongdes  rappelant  le  pneumocoque). 

Culture  abondante  et  tres  bomogene  en  sdrum  et  bouillon  ascite,  en 
vingt-quatre  heures  (ce  n’est  guere  en  faveur  du  mdningocoque). 

Agglutination  negative  mdme  aprds  vingt-quatre  heures  d’dtuve  &  37°. 

Precipito-reaction  negative. 

II  ne  s'agit  done  pas  de  meningocoque  de  Weichselbaum. 

L...,  le  6  mars  1913. 

Signe  :  D1'  R. 

Or,  peu  de  jours  aprds  l’invasion  de  la  maladie,  notre  chimiste  nous 
ayant  fait  part  de  l’dtat  alarmant  de  la  filletle,  ilgde  de  un  an  et  demi, 
tombee  dans  le  coma,  nous  lui  conseill&mes  de  nous  faire  envoyer  du 
liquide  cdphalo-rachidien.  Celui-ci  nous  parvint  le  lendemain  et  fut 
aussitdt  examind.  Toutes  les  reactions  biochimiques  et  cytologiques 
furent  nellement  positives.  L’examen  bactdriologique  nous  montra  la 
presence  de  nombreux  diplocoques  intracellulaires  et  extracellulaires 
ne  prenant  pas  le  Gram  et  ayant  la  morphologie  du  mdningocoque.  Nous 
conclilmes  h  la  presence  du  mdningocoque. 

Notre  chimiste  tdlegraphia  le  rdsultat  k  son  beau-frere  qui  le  commu- 
niqua  aussitol  au  mddecin  traitant.  Celui-ci  pratiqua  immddiatement 
une  injection  de  sdrum  antimdningococcique,  a  la  suite  de  laquelle  la 
fillette  reprit  connaissance.  La  sdrotherapie  fut  continude,  on  fit  en 
tout  deux  injections  de  serum  de  20  cm’  chaque.  L’amdlioration  s’ac- 
centua  rapidement  et  se  termina  par  la  guerison  compldte.  Ces  faits  se 
passent  de  commentaires  et  comportent  en  eux-mdmes  toutes  les  con¬ 
clusions. 

Nous  joignons  h  cet  expose  trois  dessins  montrant  des  aspects  diffd- 
rents  que  peuvent  prdsenter  les  prdparations  de  liquides  cdphalo-rachi- 
dien  dans  des  cas  de  mdningite  cerdbro-spinale  mdningococcique. 

F.  Rothea, 

Pharmacien-major  de  lre  classe, 
Licencid  es  sciences. 
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Du  dosage  du  soufre  sous  ses  diffgrents  etats 
dans  les  liquides  biologiques  et,  en  particulier,  d’une  methode  rapide 
applicable  a  l’urine. 

Le  soufre,  sous  quelque  combinaisori  qu’il  existe,  peut  toujours  etre 
amene  soit  hl’etat  de  sulfure,  soit  h  l’6tat  de  sulfate.  II  n’y  a  pas  lieu  de 
considerer  separ6ment  ses  autres  complexes  puisque  l’on  peut  toujours 
les  transformer  en  l’un  de  ces  deux  composes. 

Dans  les  liquides  biologiques,  la  transformation  en  sulfate  est  la  plus 
facile,  l’appreciation  de  la  quantity  de  soufre  se  ramene  done  St  un 
dosage  de  sulfate. 

Nous  allons  d'abord  exposer  les  moyens  employes  pour  transformer 
le  soufre  en  sulfate  et  ensuite  les  methodes  de  dosage  des  sulfates. 

TRANSFORMATION  DU  SOUFRE  ORGANIQUE  EN  ACIDE  SULFURIQUE 

La  matiere  organique  est  detruite  par  oxydation.  Tous  les  oxydants 
possibles  et  tous  les  catalyseurs  ordinaires  ont  plus  ou  moins  ete 
essayds. 

Les  methodes  employees  peuvent  etre  devisees  en  deux  classes: 
1°  Emploi  d’un  oxydant  unique;  2°  Emploi  d’un  melange  d’oxydants. 
Nous  signalerons  ensuite  les  critiques  auxquelles  elles  ont  donn6  lieu. 

a)  Procede  Moreigne  (*).  —  Mettre  dans  une  capsule  en  porcelaine  de 
125  cm3,  SO  cm3  d’urine  et  5  gr.  du  melange  suivant : 

Azotate  de  sodium  pulvdrise . 20  gr. 

Carbonate  de  sodium .  4  — 

Evaporera  siccit^.  Ajouter  k  nouveau  10  gr.  du  melange  precedent  et 
fondre  la  masse.  On  reprend  par  40  cm3  d’eau,  et  5  cm3  d’acide  chlorhy- 
drique. 

L’azotate  de  sodium  permet  d’employer  une  capsule  en  porcelaine  ; 
l’azotate  de  potassium  rompt  la  capsule  par  refroidissement. 

b)  Procede  Four*.  —  Dans  un  vase  d'ERLENMEYER  de  200  cm3  on  met: 


Urine . SO  cm3. 

Chlorate  de  potassium .  0  gr.  20 

Acide  chlorhydrique  pur .  4  cm3. 


Le  tout  est  ports  A  1’ebullition  quinze  a  vingt  minutes.  Le  melange 
doit  6tre  complement  decolor^.  Sinon  il  faut  ajouter  &  nouveau  un  pea 
de  chlorate  de  potassium. 


1.  Moreigne.  Bull.  Soe.  Chim.  (3),  1894,  11,  p.  97S. 
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c)  Procede  Modrakowski  (').  —  Appele  aussi  par  certains  auteurs 
deuxifcme  mdthode  de  Folin  (!). 

Yerser  lentement,  dans  une  capsule  de  nickel  contenant  1  4  2  gr.  de 
bioxyde  de  sodium,  SO  cm1 2 3  d’urine,  6vaporer  4  consistance  sirupeuse 
puis  ajouter  4  nouveau  2  A  3  gr.  de  bioxyde  de  sodium  par  petites 
portions,  chauffer  a  fusion;  reprendre  par  l’eau  additionnee  d’acide 
chlorhydrique. 

Abderhalden  et  Funck  (3 5)  l'ont  modifi4;  ils  m^langent  6  gr.  40  de 
bioxyde  de  sodium  4  10  cm3  d’urine  evaporee,  ajoutent  0  gr.  SO  de 
lactose  et  enflamment  avec  une  tige  chauffee. 

d)  Procede  Mohr  (*).  —  100  cm3  d’urine  sont  dvaporSs  au  bain-marie 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  puis  on  ajoute  10  4  15  cm3  d’acide 
azotique  fumant  et  on  abandonne  une  heure  ou  deux  &  froid.  L’acide 
azotique  est  ensuite  chasse  au  bain-marie  et  le  r6sidu  est  repris  4  l’acide 
chlorhydrique  pour  enlever  la  silice  que  renferme  toujours  l’urine.  La 
liqueur  filtree  est  recueillie  ainsi  que  les  eaux  de  lavage. 

Cette  mGthode  n’est  pas  suffisante.  En  chimie  organique,la  chauffe  se 
fait  en  tube  scell6;  c’est  la  m4lhode  de  Carius.  Mais  celle-ci  n’est  pas 
utilisable  dans  un  laboratoire  ordinaire.  II  etait  done  logique  de  cher- 
cher  ci  augmenter  Faction  oxydante  de  l’acide  azotique  en  lui  ajoutant 
un  autre  oxydant,  celui-ci  etant  quelquefois  aussi  un  catalyseur. 

e)  Procede  de  Konschegg  (").  —  La  matiere  organique  est  traitee  par 
l’acide  azotique  fumant  et  l’azotate  de  potassium. 

f)  Procede  Wolf-Oesterberg  (6).  —  La  mature  organique  est  d’abord 
oxyd6e  par  l’acide  azotique  fumant,  puis,  par  un  melange  d’azotate  de 
cuivre  et  d’azolate  de  potassium. 

100  cm3  d’urine  sont  evapores  4  siccit6,  le  residu  est  additionn6  de 
20  cm3  d’acide  azotique  fumant  jusqu’a  cessation  de  vapeurs  nitreuses, 
puis  on  ajoute  20  cm3  d’une  solution  contenant  par  litre  200  gr.  de 
nitrate  de  cuivre  et  50  gr.  de  nitrate  de  potassium.  On  6vapore  4siccite 
et  chauffe  au  rouge  sombre.  Les  cendres  sont  reprises  par  l’acide 
chlorhydrique. 

g)  Procede  Villiers-Deniges.  —  Ce  procedd  employ^  en  toxicologie 
n’a  jamais  6t4  signale  en  urologie.  J’ai  eu  l’id^e  de  l’employer,  il  reussit 
parfaitement. 

La  matifere  organique  est  d^truite  en  moins  de  quinze  minutes,  4  la 
condition  toulefois  d’employer  une  forte  dose  d’acide  azotique  fumant 
et  beaucoup  de  permanganate. 

1.  Modrakowski.  Zeils.  f.  physiol.  Chem.,  1908,  38,  p.  562. 

2.  Otto  Folin.  Journ.  of  biol.  Cham.,  1906,  1,  p.  131. 

3.  Abderhalden  et  Funck.  Zeits.  f.  physiol.  Chem.,  1908,  58,  p.  332. 

4.  Mohr.  Zeits.  f.  physiol.  Chem.,  1895,  20,  p.  556. 

5.  Konschegg.  Piluger's  Avch.,  123,  p.  274. 

6.  Wolf-OEsterberg.  Bioch.  Zeits.,  1908,  9,  p.  307. 
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Dans  une  fiole  (1’Erlenmeyeh  de  125  cm3,  mettre  20  cm3  d’urine, 
10  cm3  d’acide  azotique  fumant,  porter  a  F  ebullition  et  ajouter,  goutte  a 
goutte,  une  solution  de  permanganate  de  potassium  &  2  %  jusqu’a  ce 
que  le  bioxyde  de  manganese  forme  ne  se  dissolve  plus  que  difficile- 
ment.  Laisser  refroidir.  Le  liquide  est  incolore,  et  servira  tel  quel  au 
dosage  des  sulfates  si  l’on  n’emploie  pas  le  dosage  par  la  baryte,  si- 
non  il  faudrait  61iminer  l’acide  azotique  et  reprendre  par  l’acide 
chlorhydrique. 

La  chimie  min^rale  emploie  souvent  l’oxydation  par  l’acide  azotique 
fumant  et  le  brome.  Le  brome  etant  trop  desagreable  it  manier,  nous 
n’en  parlerons  pas. 

D’autres  m6thodes  loxicologiques  d’oxydation  ne  peuvent  egalement 
elre  employees,  notamment  celle  de  Breteau,  au  sulfate  acide  de 
nitrcxyle,  qui  introduirait  de  l’acide  sulfurique. 

Critiques.  —  Ces  methodes  ne  sont  pas  exemptes  de  critiques,  Seule 
celle  de  Moreigne  fait  exception.  Quelques  auteurs  indiquent  une 
variante :  azotate  de  potassium  et  potasse  solide.  Nous  verrons  que 
dans  le  dosage  par  la  benzidine  elle  nous  a  donne  des  chiffres  un  peu 
faibles. 

D’apres  Fresenius,  le  procede  de  Folin  ne  convient  au  dosage  pon- 
deral  qu’apres  un  lavage  special.  La  presence  du  chlorate  de  potasse 
g6ne.  Le  sulfate  de  baryum  prOcipite  entrainant  d’autres  sels,  notam¬ 
ment  le  chlorate,  lesquels  sont  ensuite  difficilement  solubles  dans  l’eau 
chaude.  Cependant  on  peut  oblenir  des  r&sultats  pr6cis,  si  l’on  a  soin 
de  laver  le  pr6cipite  avec  100  cm3  de  solution  de  chlorure  d’ammonium 
k  5  °/0,  puis  ensuite  avec  700  cm3  d’eau  chaude. 

D’apres  Demoulieres,  les  precedes  Folin  et  Mohr  donneraient  des 
rSsultats  trop  faibles.  Nous  avons  constate  en  effet  par  nous-meme  que 
1’acide  azotique  fumant  n’etait  pas  suffisant,  malgr6  le  long  temps  pen¬ 
dant  lequel  on  le  fait  agir.  C’est  pourquoi  nous  avions  essaye  la  methode 
Villiers-Deniges. 

La  plupart  des  acides  azotiques  fumanls  du  commerce  contiennent 
des  traces  d’acide  sulfurique,  dont  on  ne  peut  les  debarrasser  par  C03Ba, 
ce  qui  oblige  k  une  manipulation  supplemental  re  et  insuffisante,  puis- 
que  le  sulfate  de  baryum  est  legerement  soluble  dans  l’acide  azotique. 

La  methode  de  Modrakowski  a  donne  lieu  k  une  polemique  entre 
Gill,  Grindley  et  Folin.  Gill  et  Grindley  (‘)  constaterent  un  degagement 
d’acide  sulfhydrique  par  Faction  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  masse 
fondue.  Apres  avoir  augmente  la  quantitd  de  peroxyde  et  la  duree  de  la 
fusion,  ils  eurent  encore,  par  comparaison  avec  la  methode  de  Konscuegg, 
une  difference  tenant  au  depart  de  derives  sulfures  volatils.  Folin  (s) 

1.  Gill  et  Grindley.  Am.  Chem.  Soc.,  59,  p.  52. 

2.  Folin.  Am.  Chem.  Soc.,  1909,  p.  284. 
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r^pliqua  qu’il  ne  croyaitpas  a  une  perte  d’acide  sulfhydrique,  les  r6sul- 
tats  qu’il  obtenait  n’6tant  pas  trop  faibles. 

Personnellement,  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Ayant  eu  l’occasion 
d’employer  cette  m6thode  dans  la  determination  du  soufre  d’un  com¬ 
pose  organique,  et  pour  eviter  la  chauffe  en  tube  scelle  de  Carius,  j’ai 
nettement  percu  l’odeur  d’acide  sulfhydrique  lorsque  je  repris  par 
l’acide  chlorhydrique ;  il  y  a  done  perte  d’une  partie  du  soufre. 

SAPONIFICATION  DES  ETHERS  SUI.FURIQUES  DES  PHENOLS 

Les  ethers  sulfuriques  des  phenols  encore  appeles  sulfo-ethers  et 
sulfo-conjugues  sont :  le  phenylsulfate  de  potassium,  le  paracr^sylsul- 
fate  de  potassium  et  1’indoxylsulfate  de  potassium:  Le  scatoxylsulfate 
de  potassium  a  aussi  ete  signale,  mais,  d’apres  Maillard,  ce  dernier 
n’existerait  pas  dans  les  urines. 

L’acide  sulfurique  est  libere  par  un  quart  d’heure  d’ebullition  en 
presence  d’acide  chlorhydrique. 

Meilliere  a  demontre  que  l’hydrolyse  n’etait  jamais  complete  et  qu’il 
fallait  chauffer  k  1*0°,  en  presence  d’acide  chlorhydrique  et  en  lube 
scelle. 

Bechamp(*),  en  chauffant  une  heure  et  demie  aulieude  quinze  minutes, 
accuse  des  variations  de  2  milligr.  de  sulfate  de  baryum  pour  une  dose 
totale  de  0  gr.  40.  L’erreur  commise  n’est  done  pas  tr6s  grande. 

La  plupart  des  auteurs  conseillent  la  mgthode  de  Salkowski  (!). 

100  cm8  d’urine  sont  additionnes  de  100  cm3  d’un  melange  de  deux 
volumes  d’une  solution  d’hydrate  de  baryum  et  de  un  volume  de  solu¬ 
tion  de  chlorure  de  baryum,  les  deux  solutions  etant  satur6es  k  froid. 

160  cm3  du  filtrat  sont  recueillis  et  chauffes  k  l’ebullition  avec  l’acide 
chlorhydrique  pur  (10  cm3),  pendant  quinze  minutes,  pour  lib6rer 
l’acide  sulfurique  des  sulfo-ethers. 

Cette  methode  est  foncierement  mauvaise.  Le  pr^cipite  barytique 
retient  non  seulement  une  grande  partie  du  soufre  non  oxyd6,  mais 
aussi  une  certaine  quantity  du  soufre  des  sulfo-conjugu6s;  ceux-ci  ayant 
d6j&  une  molecule  assez  grosse. 

Quant  ft  la  chauffe,  certains  trait6s  disen  t :  chauffer  tant  quele  liquide 
reste  rouge.  Or,  il  reste  toujours  rouge,  meme  apres  plusieurs  heures; 
il  faut  done  mieux  fixer  la  dur6e. 

Nous  conseillons  done  de  titrer  d’abord  les  sulfates  directement  sur 
l’urine;  puis,  ensuite,  d’hydrolyser  les  sulfo-6thers  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  employd  &  la  dose  de  1/5  du  volume  de  1’urine  pendant  quinze 
minutes  d’6bullition,  doser  la  somme  des  sulfates  et  des  sulfo-ethers. 
La  difference  entre  les  deux  dosages  donnera  les  sulfo-ethers. 

1.  Bechamp.  These  boot,  mat].,  Paris  1913. 

2.  Salkowski.  Virchow’s  Arch.,  79,  p.  532. 
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On  ne  risque  pas,  de  cette  fa$on,  l’entrainement  d’une  partie  des 
sulfo-conjugues. 

Dosage  des  sulfates.  —  Le  dosage  des  sulfates  est  un  des  plus  labo- 
rieux  a  effectuer.  Le  dosage  ponderal  est  le  procdde  le  plus  precis,  mais 
il  est  tres  delicat  h  appliquer  et  ndcessite  un  assez  long  temps.  Nous 
allons  le  d^crire  le  premier,  nous  verrons  ensuite  les  precedes  physico- 
chimiques,  puis  volumetriques.  Enfin,  nous  appliquerons  l’une  de  ces 
methodes  au  dosage  du  soufre  sous  les  differents  etats  dans  lesquels  on 
le  rencontre  dans  les  liquides  urinaires. 

Dosage  ponderal.  —  II  faut  operer  sur  0  gr.  30  d’acide  sulfurique 
au  plus.  La  solution,  acidulee  par  l’acide  chlorhydrique  et  amende  au 
moins  a  100  cm3,  est  traitde  il  l’ebullition  par  adduction,  goutte  il  goutte, 
de  chlorure  de  baryum  it  10  °/0.  11  ne  faut  pas  un  trop  grand  excds  de 
chlorure  de  baryum.  Le  tout  est  chauffe  quelques  heures  au  bain-marie 
pour  agglomerer  le  precipite,  puis  laissd  refroidir.  Le  liquide  clair  est 
decante  sur  un  filtre.  Le  precipite  est  lave,  il  deux  reprises,  par  de 
l’eau  chaude  acidulde  par  l’acide  chlorhydrique,  puis  entraine  sur  le 
filtre.  On  le  lave  ensuite  avec  une  assez  grande  quantity  d’eau  chaude 
jusqu’a  ce  que  celle-ci  ne  precipite  plus  par  l’azotate  d’argent.  Le  filtre 
et  son  contenu  sont  enfin  seches,  puis  calcines  et  pesds,  avec  les  precau¬ 
tions  d’usage. 

Cette  operation  n’est  ni  simple  ni  commode,  et  comporte  de  nom- 
breuses  causes  d’erreur. 

1°  Passage  du  sulfate  de  baryum  it  travers  les  pores  du  papier. 

Pour  parer  A  cet  inconvenient,  des  papiers  speciaux  ont  ete  proposes. 
L’introduction  d’une  petite  quantite  d’empois  d’amidon  dans  la  solution 
a  aussi  ete  conseiliee;  celui-ci  colmaterait  le  filtre,  mais  it  la  calcination 
ildonne  beaucoup  de  charbon,  qui  reduit  le  sulfate  de  baryum. 

Le  mieux  est  d’opdrer  comme  il  a  ete  dit :  agglomerer  le  precipite  au 
bain-marie  et  ne  le  filtrer  qu’apres  refroidissement. 

2°  Solubilite  du  sulfate  de  baryum. 

Le  sulfate  de  baryum  est  plus  soluble  qu’on  ne  le  pense  dans  les 
acides  forts  et  dans  certains  sels.  Il  ne  faut  pas  un  trop  grand  exces 
d’acide  chlorhydrique,  etla  presence  d'acide  azolique  est  nuisible; 

3°  Le  sulfate  de  baryum  entraine  d’autres  sels. 

Il  se  produit,  en  efTet,  des  entrainements.  Nous  en  avons  dejit  parle  a 
propos  des  chlorates,  et,  lorsque  le  precipite  est  impur,  il  est  tres  difficile 
de  le  nettoyer. 

Dernierement  encore,  Johnston  et  Adams  (*)  demontraient  qu’il  y  avait 
des  phenomenes  d’occlusion,  qu’il  se  produisait  un  entrainement  des 
autres  sulfates. 

Allen  et  Johnston  (a),  qui  ont  repris  l’etude  critique  du  dosage  des 

4.  Johnston  et  Adams.  Am.  Chem.  Soe.,  1911,  33,  p.  829-845, 

2.  Allen  et  Johnston.  Bull.  Soe.  Chim.,  10,  p.  493. 
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sulfates,  concluent  que  les  erreurs  proviennent  de  la  solubilite  du  preci¬ 
pite  par  suite  de  l’acide  employs  et  de  rentrainement  des  sels  Strangers. 
II  est  surtout  bon  d’Sviter  la  presence  des  nitrates,  chlorures  et  sels 
d’ammonium. 

Clauss  (*)  dit  qu’il  est  difficile  de  faire  ce  dosage  en  presence  d'acide 
azotique,  d’oxyde  de  fer  ou  de  platine.  II  conseille  de  fondre  le  premier 
prScipitS  barytique  avec  du  carbonate  de  soude,  reprendre  par  1’eau, 
filtrer  et  recommencer  la  precipitation  en  presence  d’acide  chlorhy- 
drique. 

Van  t’Kruys  (*)  conclut  qu’il  y  a  toujours  entrainement  des  sulfates  de 
potassium,  sodium,  ammonium,  calcium,  magnesium,  fer  et  cobalt, 
qu’un  lavage  it  l’eau  pure  ne  peut  jamais  Sliminer  completement.  La 
presence  du  calcium  favorise  la  purification  du  prScipitS.  L’entraine- 
ment  des  sulfates  strangers  par  le  sulfate  de  baryum  est  plutot  un  phS- 
nomene  chimique  qu’une  adsorption  physique,  puisque  l’addition  d’un 
sel  de  calcium  ou  un  exces  de  chlorure  de  baryum  rend  cet  entraine¬ 
ment  impossible. 

II  conseille  d’opSrer  de  la  fa<jon  suivante  : 

La  solution,  faiblement  acide,  est  d’ahord  additionnSe  de  chlorure  de 
calcium  (deux  molScules  pour  une  d’acide  sulfurique),  sans  s’occuper  du 
prScipitS  de  sulfate  de  calcium  qui  peut  se  former.  On  ehauffe,  puis  on 
verse  goutte  &  goutte  le  chlorure  de  baryum  h  10  °/0  environ,  deux  fois 
la  quantite  nScessaire.  Le  lout  est  ports  a  l’ebullition,  puis  additionne 
d’acide  chlorhydrique  jusqu’4  ce  que  la  solution  en  contienne  20  °/0  et 
ehauffe  trois  heures.  Le  liquide  surnageant  est  dScantS  et  SvaporS 
presque  a  sec  au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  verre,  puis  repris  par 
l’acide  chlorhydrique  diluS  et  quelques  gouttes  de  chlorure  de  baryum 
et  ehauffe  encore  trois  heures.  Le  liquide  acide  est  de  nouveau  dScantS 
et  traitS  encore  une  fois  comme  prScSdemment.  Les  trois  prScipitSs 
ainsi  obtenus  sont  totalises  et  1’opSration  est  lerminee  comme  h  l’ordi- 
naire. 

De  cette  facon,  l’exactitude  des  resultats  ne  provient  plus  d’une  com¬ 
pensation  entre  la  solubilite  du  prScipitS  et  les  impuretes. 

Je  crois  qu’h  cette  mdthode  longue  et  pdnible  il  est  aussi  exact  de 
substituer  la  technique  indiquee  par  les  vieux  traites  d’analyse. 

Une  fois  la  calcination  et  la  pesee  effectudes,  le  rdsidu  est  repris  par 
l’eau  chaude  et  l’acide  chlorhydrique,  le  liquide  acide  est  decants ;  le 
prdcipite  est  de  nouveau  filtrS,  sSche,  calcinS;  s’il  y  a  perte  de  poids,  le 
sulfate  de  baryum  contenait  des  impuretSs.  La  difference  des  pesees  en 
indique  la  teneur. 

Calcination  du  precipite.  —  Le  sulfate  de  baryum  est  reduit  legere- 

4.  Clauss.  Jahrcsb.  iiber  die  Forsch.  dev  Ch.  von  Kopp,  4864,  p.  323. 

2.  Van  t’Kruys.  Bull.  Soc.  Chim.,  40,  p.  939. 
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ment  par  le  charbon  provenant  du  filtre  et  il  est  bon  de  reprendre  par 
quelques  gouttes  d’acide  azotique. 

D’autres  preferent  arroser  le  filtre  avant  la  dessiccation,  avec  une 
solution  d’azotate  d’ammonium. 

Beciiamp  constate  qu’en  agitant  au  rouge  et  A  l’air  le  precipite  avec 
un  fil  de  platine,  il  n’y  a  pas  de  difference  de  pesee. 

Pour  eviter  la  dessiccation  et  la  calcination,  MeilliAre  a  eu  l’idee  de 
centrifuger  le  precipite  dans  des  tubes  tares  &  l’avance.  Apres  plusieurs 
lavages  et  decantations  successives  par  centrifugation,  le  tube  et  son 
contenu  sont  dessAches.  La  difference  des  pesAes  donne  le  poids  du 
sulfate  de  baryum.  On  gagne  ainsi  un  temps  appreciable. 

DOSAGE  PHYSICO-CHtMIQUE 

Methode  de  Dutoit(').  —  Dutoit  dose  les  sulfates  par  la  baryte  en 
utilisant  la  variation  de  conductibilite  eleclrique  du  liquide  pour 
appr6cier  la  fin  de  la  precipitation. 

L’addition  de  baryte  A  une  solution  de  sulfates  provoque,  tant  que  le 
milieu  reste  acide,  deux  reactions  :  l’une  de  neutralisation,  l’autre  de 
precipitation. 

Si  1’on  porte  en  abscisses  les  quantitAs  d’alcali  employees  et  en 
ordonnAes  les  couduclibilites  mesurees,  on  voit  que  la  neutralisation 
donne  une  courbe  lAgArement  convexe  par  rapport  A  l’axe  des  abscisses, 
tandis  que  la  precipitation  conduit  A  une  courbe  formAe  de  deux  droites 
reliAes  par  une  courbure  d’autant  plus  marquee  que  la  dilution  est 
plus  grande.  Cette  incurvation  est  due  A  la  solubilitA  du  sulfate  de 
baryum.  Les  deux  courbes  de  neutralisation  et  de  precipitation  s’ajoutent. 

Le  phAnomAne  est  plus  simple  si  l’on  emploie  un  sel  de  baryum  A 
acide  fort.  On  ne  provoque  ainsi  que  la  precipitation  sans  changer 
l’alcalinite  du  milieu.  On  obtient  alors  deux  droites  montantes  dont  le 
point  de  rencontre  coincide  avec  la  fin  de  la  precipitation  des  sulfates. 

L’expArience  montre  que  ce  point  peut  Atre  apprecie  A  1  %  pres.  En 
augmentant  la  precision  des  mesures  et  agissant  sur  beaucoup  de 
liquide  A  analyser,  l’erreur  peut  Atre  ramenee  A  1  °/0o. 

Bruno  et  Turquand  d’Auzay(s)  ont  pretendu  que  lorsqu’on  employait 
la  baryte,  cette  methode  manquait  de  certitude.  Mais  d’apres  Dutoit  et 
Duboux  (a),  cette  erreur  serait  due  A  la  presence  de  traces  d’alcali  dans  la 
baryte;  si  Ton  emploie  les  sels  de  baryum  A  acides  forts  comme  le 
chlorure,  il  n’y  a  aucune  erreur  possible. 

Ce  procAdA  trAs  AlAgant  est  employe  pour  doser  les  sulfates  dans  les 

1.  Dutoit.  C.  R.  Acad.  Sc.,  147,  p.  134. 

2.  Bruno  et  Turquand  d'Auzay.  C.  R.  Acad.  Sc.,  1912,  154,  p.  984. 

3.  Dutoit  et  Duboux.  Bull.  Soc.  Ch.,  1913,  13,  p.  1068. 
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vins.  II  nScessite  un  materiel  electrique  peu  compliquS,  mais  que 
I’on  ne  posshde  genera lement  pas  dans  les  laboratoires  d’analyses 
biologiques. 

DOSAGE  VOLUMETRIQUE 

1°  Dosage  a  l’etat  de  sulfure.  — Agger  et  Gabillon  (*)  reduisentles 
sulfates  par  l’acide  iodhydrique. 

S04H*4-  8HI  =  H*S+  81  +  4H*0 

L’acide  iodhydrique  est  obtenu  par  Faction  de  l’acide  phospborique 
sur  l’iodure  de  potassium  et  en  presence  d’acide  phosphoreux  pour 
retransformer  l’iode  en  acide  iodhydrique. 

POsH1 2 3 4  -t-  21  +  H*0  =  PO‘Hs  +  2H1 

Le  melange  gazeux  est  forme  de  HaS,  HI  et  PH3.  PH3  est  absorb^  dans 
un  tube  contenant  de  l’iode.  L’iode  entrain^  est  arrhth  par  un  tube  & 
iodure  de  calcium.  L’acide  iodhydrique  est  retenu  par  un  laveur  conte¬ 
nant  une  solution  d’acide  iodhydrique,  et  enfin  HSS  vient  barboter  dans 
une  solution  d’acetate  de  zinc.  Le  sulfure  de  zinc  formh  est  dose  k  1’iode 
et  &  l’hyposulfite  comme  h  l’ordinaire. 

Les  rhsultats  sont  un  peu  faibles  :  99.5  k  99,7  de  la  quantite  theorique. 

2°  Dosage  a  l'etat  de  sulfate.  —  Dans  tout  dosage  volumetrique,  il 
faut  engager  le  corps  dans  un  pr^cipitd  et  se  servir  d’un  indicateur 
colore  pour  apprecier  la  fin  de  la  reaction.  Aucun  indicateur  n’existe 
pou'r  les  sulfates,  et  ceci  supprime  tout  dosage  direct  pr6cis,  lout  au 
moins  dans  les  liquides  biologiques  oh  d’aulres  corps  lesaccompagnent. 

A  l’exclusion  de  quelques  corps  mindraux,  comine  les  sels  de  Ba,  de 
Pb  qui  donnent  des  precipilfe  avec  les  sulfates,  il  faut,  pour  obtenir  des 
composes  insolubles,  s’adresser  A  des  corps  organiques  azotes,  notam- 
ment  aux  diamines  aromatiques. 

Les  mhlhodes  de  Levol  (*),  Pappenheim  (3)  et  ScnwARTZ  (*),  qui  utilisent 
les  sels  de  plomb,  ne  peuvent  convenir  aux  liquides  biologiques,  les- 
quels  contiennent  des  chlorures,  des  phosphates,  etc.  Nous  n’en  parle- 
rons  done  pas. 

Nous  allons  voir  successivement  le  dosage  volumetrique  a  l’6tat  de 
sulfate  de  baryum,  d’abord  directement,  puis,  par  exces,  et  le  dosage  a 
l’etat  de  sulfate  d’amines. 

1.  Auger  et  Gabii.lo.v.  C.  R.  Acad.  Sc.,  1911,  p.  441. 

2.  Levol.  Bull.  Soc.  d'encour.,  avril  1853. 

3.  Pappenheim.  Traite  d'analyses  de  Mohr,  2‘  edit.,  Paris,  1875. 

4.  Schwartz.  Zeits.  f.  analyt.  Ch.,  11,  p.  392. 
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DOSAGE  DIRECT  PAR  LE  CHLORURE  DE  BARYUM 

Wildenstetn  (*)  precipite  par  le  chlorure  de  baryum  diluE  jusqu’A  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  prEcipilE.  II  est  difficile  d’apprEcier  la  fin  de  la 
reaclion. 

De  cette  mElhode  est  dEcoulee  celle  par  approximations  successives, 
en  ajoulant  alternativement  le  chlorure  de  baryum  et  la  solution  sulfa- 
tique.  C’est  1A  un  procEdE  rapide  mais  imprEcis. 

Dosage  par  exces.  —  II  Etait  logique  d’ajouter  un  exces  de  chlorure 
de  baryum  et  de  chercher  A  doser  cet  excEs  de  baryum.  Deux  reactifs 
des  sels  de  baryum  etaient  tout  indiquEs,  les  carbonates  et  les  chromates. 

DOSAGE  DU  BARYUM  EN  EXCES  A  l’eTAT  DE  CARBONATE 

Methode  de  Mohr  (*).  —  Cette  mEthode,  rapide,  &  la  condition  d’operer 
en  liqueur  neutre,  ne  peut  Eire  employee  quand  il  y  a  des  phosphates, 
oxalates,  etc.  A  la  solution  de  sulfate  est  ajoute  un  exces  de  chlorure  de 
baryum,  puis  immEdiatement  du  carbonate  d’ammoniaque  etdel’ammo- 
niaque.  AprEs  Ebullition,  filtration,  lavage  du  prEcipitE,  celui-ci  est  dosE 
alealimEtriquement  en  prEsence  de  tournesol. 

DOSAGE  DU  BARYUM  EN  EXCES  PAR  LE  CHROMATE  DE  POTASSIUM 

Wildenstetn  (s)  (2°  methode)  prEcipite  le  sulfate  par  un  exces  de  chlo¬ 
rure  de  baryum,  puis  1’excEs  de  celui-ci  par  le  chromate  de  potassium 
titrE.  La  fin  de  1’opEration  est  difficile  A  saisir,  aussi  est-il  prEfErable 
de  litrer  ou  le  chromate  de  baryum  prEcipitE  ou  le  chromate  soluble  en 
excEs. 

La  prEcipitation  se  fait  soit  par  le  chlorure  de  baryum,  soit  directe- 
ment  par  le  chromate  de  baryum. 

Andrews  (*)  prEcipite  les  sulfates  par  le  chromate  de  baryum  en  solu¬ 
tion  chlorhydrique,  puis  il  neutralise  par  le  carbonate  de  calcium  et 
titre  le  chromate  alcalin  en  solution.  Nous  verrons  tout  A  l’heure  com¬ 
ment  se  fait  ce  tilrage. 

Holliger  (s)  prEcipite  par  le  chromate  de  baryum  en  solution  chlor¬ 
hydrique,  neutralise  ensuite  par  I’ammoniaque  pour  prEcipiter  1’excEs 
de  chromate  de  baryum.  Il  facilite  le  dEp6t  avec  quelques  gouttes  de 
perchlorure  de  fer.  Le  prEcipitE  est  filtrE,  lavE  et  le  chromate  alcalin 
contenu  dans  le  filtrat  est  titrE. 

4.  Wildenstein.  Zeits.  /.  analyt.  Ch.,  35,  p.  163. 

2.  Mohr.  Ann.  der  Ch.  und  Pharm.,  90,  p.  16o. 

3.  Wildenstein.  Zcils.  f.  analyt.  Ch.,  1,  p.  452. 

4.  Andrews.  Am.  Ch.  Journ.,  11,  p.  567. 

5.  Holliger.  Zcils.  f.  analyt.  Ch.,  1910,  49.  p.  84-93. 
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RoEMER(‘)pr6cipite,  en  solution  faiblement  chlorhydrique,  les  sulfates 
par  le  chlorure  de  baryum,  puis  il  ajoute  une  solution  6quivalente  de 
bichromate  de  potassium,  il  neutralise  ensuite  par  l’ammoniaque  jus- 
qu’h  precipitation  complete  du  chromate  de  baryum.  Il  titre  ensuite  le 
chromate  restant  dans  une  partie  aliquote  du  liquide  fillre. 

Tous  ces  precedes  se  ramenent  done  h  un  dosage  de  chromate.  Celui-ci 
est  traitd  par  l’iodure  de  potassium  en  presence  d’acide  chlorhydrique. 
Il  se  forme  de  l’iode  libre. 

6KI  +  2Cr08Ba  +  16HC1  =  61  +  2BaC12  +  CtaCl6  +  8H*0  +  6KCI 

L’iode  est  titr6  &  l’hyposulfile. 

On  peut  aussi  oxyder  un  sel  ferreux  par  l’acide  chromique  et  titrer  le 
sel  ferreux  restant  par  le  permanganate.  Cette  technique  est  moins  pre¬ 
cise  que  la  prdeedente. 

Comme  on  le  voit,  il  faut  quatre  solutions  titrees  :  chlorure  de 
baryum*,  chromate  de  potassium,  iodure  de  potassium,  hyposulfite  de 
sodium,  ce  quiaugmente  les  causes  d’erreur. 

DOSAGE  PAR  LES  SULFATES  d’aMINES  AROMATIQUES 

Beaucoup  de  sulfates  organiques  son l  insolubles,  par  exemple  le  sul¬ 
fate  de  quinine,  le  sulfate  de  berberine,  etc.,  les  diamines  aromatiques 
peuvent,  dans  certains  cas,  donner  des  precipit6s  sulfatiques.  La  para- 
ph6nylene  diamine  forme  un  sulfate  basique  presque  insoluble.  La  ben¬ 
zidine,  qui  est  plus  stable  et  plus  maniable,  a  6t6  choisie  de  preference 
aux  autres  diamines,  car  elle  donne  un  sulfate  neutre  lotalement  inso¬ 
luble  dans  des  conditions  determines. 

DOSAGE  .A  L’ETAT  DE  SULFATE  DE  BENZIDINE 

La  benzidine  est  gen6ralement  employee  Si  l’6tat  de  chlorhydrate  et 
donne  avecles  sulfates  un  sulfate  neutre  insoluble. 

SO*Na*  4-  C**H8(NH,)*2HC1  -  2NaCl  +  C*,H8(NH,)!SO‘H* 

Les  sels  de  benzidine  S.  acides  forts  sont  facilement  hydrolyses  h  chaud 
et  l’acide  est  titrable  par  la  soude  ou  la  baryte. 

C1!H8(NHS)*2HC1  +  2HsO  Z-  2HCS  +  C‘*H8(NH!AHOH)a 

Ilse  formerait  un  hydrate  de  benzidine  instable  qui  se  decomposerait 
presque  immddiatement  en  eau  et  benzidine. 

C’est.  sur  cette  hydrolyse  que  sont  bashes  deux  methodes  de  dosage 
volumetrique. 

De  plus,  la  benzidine  etant  une  diamine  peut  se  diazoter  et  on  peut 

1.  Roomer.  Zcils.  f.  analyt.  Ch.,  1910,  49,  p.  490-492. 
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ainsi  mesurer  l’azote  ddgage.  Sur  cette  propriety  est  basd  un  deuxieme 
procede  de  dosage. 

C4,H*(NH*)*2HC1  +  -2NO!Na  =  2N1 2  +  C,2H8(OH)2  +  2NaCl  +  2H*0 

Vaubel  (*)  fut  le  premier  qui  signala  la  faible  solubilite  du  sulfate  de 
benzidine  et  chercha  k  en  tirer  parti. 

Couturier  (a),  un  an  plus  tard,  reprit  cette  elude  et  fonda  un  dosage 
volumetrique  gazeux  sur  la  propriety  du  sulfate  de  benzidine  de  pouvoir 
6tre  diazote. 

Wolf-Muller  (3)  montra  que  la  precipitation  du  sulfate  de  benzidine 
peut  dtre  totale  si  l’on  a  soin  d’ajouter  20  a  30  °/0  de  chlorhydrate  de 
benzidine  en  exchs. 

II  emploie  une  solution  de  chlorhydrate  de  benzidine  dont  il  a  litre 
l’acidite  h  l’6bullition. 

II  faut  que  la  solution  de  sulfate  soit  neutre.  D’apres  l’equation 
G**H8(NH2)*2HC1  +  S0‘Na2  =  2NaCl  +  C,2H8(NH2)2S04 5 6H2 
on  voit  qu’il  s’est  prdcipit6  du  sulfate  de  benzidine,  et  qu’il  est  disparu 
une  quantity  d’acide  chlorhydrique  egale  k  l’acide  sulfurique  du  sulfate 
en  presence. 

Le  precipit6  de  sulfate  est  filtre  et  l’acidilS  de  la  liqueur  filtree  est 
titrde.  La  difference  d’aeiditd  constate  correspond  h  HC1  disparu. 

Cette  methode  convient  seulement  pour  les  sulfates  neutres.  Certains 
metaux  comme  le  fer,  le  manganese,  etc.,  perturbent  la  reaction. 

Muller  et  Duckes  (*)  l’appliquent  au  dosage  des  pyrites  maisilssont 
obliges  d’enlever  le  fer  par  l’ammoniaque. 

Rascuig  (*)  s’epargne  la  peine  de  la  titration  de  l’acidite  de  sa  solution 
mere  de  benzidine.  II  precipite  le  sulfate  de  benzidine  et  apres  lavage 
de  son  prdcipite,  il  le  suspend  dans  l’eau  et  titre  directement  l’acide 
sulfurique  a  l’ebullition  par  la  soude  decinormale. 

Il  n’est  plus  ndcessaire  d’enlever  les  sels  de  fer  (ferreux),  cuivre, 
nickel,  cobalt,  etc.,  ceux-ci  ne  g6nent  plus,  sauf  les  sels  ferriques  que 
l’on  doit  r6duire  par  le  chlorhydrate  d’hydrazine;  d’autre  part  ilindique 
que  la  precipitation  du  sulfate  de  benzidine  peut  6tre  entreprise  a  froid 
si  l’on  fait  agir  beaucoup  de  solution  faible  de  benzidine. 

Friediieim  et  Nydegger  disent  que  la  solubilite  du  sulfate  de  ben¬ 
zidine  en  presence  d’un  grand  exces  de  chlorhydrate  de  benzidine  n’est 
pas  complhtement  elimin6e  et  que  l’absorption  du  chlorhydrate  de  ben¬ 
zidine  dans  le  precipite  de  sulfate  ne  peut  s’6viter  entierement. 

1.  Vaubel.  Zeits.  f.  analyt.  Ch.,  85,  p.  163. 

2.  Couturier.  Dissert.  Tubingen,  1897. 

3.  Wolf-Muller.  Ber.  der  ch.  Gesell.,  35,  p.  477. 

4.  Muller  et  Duckes.  Zeits.  f.  analyt.  Ch.,  42,  p.  477. 

5.  Raschig.  Zeits.  f.  angew.  Ch.,  1903,  p.  617-618. 

6.  Friediieim  et  Nydegger.  Zeits.  f.  angew.  Ch,,  20,  p.  9. 
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Knorre  (*)  rappelle  les  Iravaux  de  ses  devanciers  et  applique  lamethode 
au  dosage  des  sels  de  chrome,  pour  doser  les  sulfates  en  presence  de 
chromates;  il  evitela  formation  du  chromate  de  benzidine  par  l’acide 
chlorhvdrique,  et  previent  son  oxydation  en  ajoutant  du  chlorhydrate 
d’hydroxylamine.  En  presence  de  sels  chromiques  il  6vite  la  formation 
de  sulfates  complexes  en  ajoutant  un  exces  d’acetate  de  soude  et  de 
formiate  d’ammoniaque. 

Application  a  Purine.  —  Nous  nous  sommes  demands  si  cette 
methode  au  sulfate  de  benzidine  pouvait  s’appliquer  &  un  milieu  aussi 
complexe  que  l’urine. 

Les  oxalates,  phosphates,  carbonates,  urates  de  benzidine  sont  peu 
solubles  dans  l’eau  distiliee  mais  se  solubilisent  facilement  en  presence 
d’une  tres  petite  quantite  d’acide  chlorhydrique.  Cette  constatation  per- 
mettait  l’emploi  du  chlorhydrate  de  benzidine. 

Bechamp  (these  de  doclorat  en  medeeine,  1913)  avait  base  sur  cette 
reaction  un  precede  de  dosage  du  soufre  sous  les  trois  etats  qui  existent 
dans  l’urine. 

Il  operait  dans  l’ordre  suivant : 

1°  Dosage  du  soufre  total  par  fusion  sodique  de  Moreigne  reprise  par 
l’acide  chlorhydrique  et  precipitation  par  le  chlorhydrate  de  benzi¬ 
dine; 

2°  Dosage  du  soufre  non  oxyde  et  du  soufre  des  sulfo-ethers  apres 
elimination  des  sulfates  par  le  chlorure  de  baryum  et  precipitation  du 
baryum  en  exces  parle  carbonate  d’ammoniaque  et  l’ammoniaque,  puis 
fusion  sodique  reprise  par  l’acide  chlorhydrique  et  precipitation  par  le 
chlorhydrate  de  benzidine ; 

3°  Dosage  des  sulfates  et  des  sulfo-ethers  apres  hydrolyse  par  l’acide 
chlorhydrique  a  l’ebullition  et  precipitation  par  le  chlorhydrate  de 
benzidine. 

Ce  precede  necessite,  en  plus  des  trois  filtrations  benzidiniques,  deux 
fusions  et  deux  filtrations  barytiques. 

L’ordre  adopte  ci-dessus  etait  dd  &  ce  que  les  reactions  des  sulfo- 
ethers  avec  la  benzidine  nous  etaient  inconnues;  depuis,  nous  nous 
sommes  assure  que  les  sulfo-ethers  ne  precipitaient  pas  en  presence 
de  chlorhydrate  de  benzidine,  ce  qui  nous  a  permis  de  simplifier  encore 
les  operations  ndcessaires  au  titrage  du  soufre  urinaire,  et  notamment 
d’6viter  les  precipites  barytiques  qui,  comme  nous  l’avons  ddja  signale, 
enlrainent  toujours  une  partie  assez  importante  des  corps  sulfurds. 

Dans  la  note  que  nous  avons  publiee  k  la  Societe  de  Chimie  (R.  Gauvin 
et  V.  Skarzynski,  decembre  1913)  nous  avons  adopte  l’ordre  suivant  : 

1°  Sulfates  seuls; 

2°  Soufre  oxyde  total,  c’est-h-dire  sulfates  et  sulfo-ethers; 


1.  Knorre.  Zeits.  f.  angew.  Ch.,  1910,  49,  p.  461. 
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3°  Soulre  total. 

Par  difference  entre  2°  et  1°  nous  avons  les  sulfo-ethers;  par  diffe¬ 
rence  entre  3°  et  2°  nous  avons  le  soufre  non  oxyde. 

1°  Dosage  des  sulfates  seuls  : 

Dans  un  verre  de  300  cm'  de  capacite,  mettre  20  cm'  d’urine  filtree  et 
neutralisee.  Aciduler  par  2  cm3  d'acide  chlorhydrique  au  dixieme,  pour 
empicher  la  precipitation  des  oxalates,  phosphates,  etc.  Un  plus  grand 
exces  d’acide  chlorhydrique  retarderait  la  precipitation  des  sulfates. 
Aj  outer  330  cm3,  c’est-A-dire  un  exces  de  benzidine  tres  diluee  (deux 
conditions  necessaires),  de  la  solution  suivante : 

Solution  mere  de  benzidine .  50  cm3. 

Eau  distilled,  q.  s.  p . 1000  cm8. 

La  solution  mere  de  benzidine  se  prepare  de  cette  facon  : 

Benzidine  pure .  40  gr. 

Broyer  au  mortier  avec  acide  chlorhy- 
drique  concentre  et  pur .  50  cm3. 

Eau  distillOe,  q.  s.  p .  1000  cm3. 

Agiter  vigoureusement  avec  une  baguette  de  verre  pour  amorcer  la 
precipitation,  attendre  quinze  A  vingt  minutes  pour  que  celle-ci  soit 
complete.  II  s’est  forme  un  pricipiti  de  sulfate  neutre  de  benzidine 
insoluble  dans  un  exces  de  solution  benzidinique. 

Ce  precipite  est  filtre  A  la  trompe  sur  un  entonnoir  de  Buchner  de 
3  cm.  de  diametre.  Le  verre  est  rince  avec  quelques  centimetres  cubes 
de  solution  benzidinique  et  le  precipiti  est  lave  ensuite  sur  le  filtre 
avec  5  cm3  environ  d’eau  distillie  et  essori  A  la  trompe. 

Le  filtre  et  son  pricipite  sont  introduits  dans  une  fiole  d’ERLENMEYER 
de  250  cm3,  l’entonnoir  de  Bucuner  est  lave  A  1’aide  d’un  agitateur  muni 
d’un  caoutchouc  avec  environ  30  cm3  d’eau  pour  entrainer  les  particules 
de  pricipite  qui  y  adherent.  On  ajoute  II  A  III  gouttes  de  phtaleine,  du 
phinol  en  solution  alcoolique  A  2°/„  el  on  porte  A  Fibullition.  Le  sulfate 
de  benzidine  est  dedouble  par  l’eau  A  chaud  en  donnant  de  l’hydrate  de 
benzidine  et  de  1’acide  sulfurique  libre,  lequel  est  dosi  par  adduction 
de  soude  dieinormale  jusqu’A  franche  coloration  persistant  A  l’ibullition 
pendant  quelques  minutes. 

La  quantite  d’acide  sulfurique  par  litre  est : 

N  X  0,0049  X  50 

2°  Dosage  du  soufre  oxyde  total  (sulfates  et  sulfo-ethers)  : 

Nous  hydrolysons  les  ethers  par  l’acide  chlorhydrique  A  l’ibullition 
pendant  quinze  minutes.  Nous  admettrons  avec  les  differents  auteurs 
que  les  sulfo-Athers  sont  ainsi  completement  hydrolysis. 

Bcll.  Sc.  Phabm.  (Juin  1914). 
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Meltre20  cm3  d’urine  filtr^e  dans  une  fiole  d’EHLENMEYER  de  125  cm3  de 
capacity,  ajouter  20  cm3  d’acide  chlorhydrique  au  dixieme  et  porter  a 
l’6bullition  pendant  quinze  minutes,  laisser  refroidir,  verser  dans  un 
verre  de  500  cm3,  laver  la  fiole  h  plusieurs  reprises  avec  un  peu  d’eau, 
neutraliser  exactement  avec  de  la  soude  en  presence  de  tournesol,  puis 
ajouter  2  cm3  d’acide  chlorhydrique  au  dixieme  et  350  cm3  de  solution 
benzidinique,  terminer  comme  ci-dessus. 

3°  Dosage  du  soufre  total  (soufre  non  oxyde,  sulfo-6thers  et  sulfates) : 

Nous  avons  essaye,  pour  transformer  le  soufre  non  oxyde  en  sulfates, 
trois  methodes  :  celle  de  Moreigne,  celle  de  Villiers-Denig^s  modifi^e 
et  celle  de  Folin. 

On  sait  que  la  benzidine  donne  avec  les  oxydants  des  colorations 
intenses.  Dans  cet  etat,  elle  n’est  plus  susceptible  de  pr6cipiter  les 
sulfates.  II  faut  done  detruire  l’exces  d’oxydant  employ^. 

La  presence  presque  constante  de  traces  d’acide  sulfurique  dans 
l’acide  azolique  fumant  nous  a  forces  h  abandonner  la  m^thode  de 
VlLLIERS. 

Mdthode  de  Moreigne  :  Apres  fusion  complete,  il  faut  reprendre  le 
r^sidu  par  l’acide  chlorhydrique  5  l’^bullition  et  non  A  froid.  Les 
azotates  n’oxydent  pas  la  benzidiiffe,  mais  il  s’est  formd  5  haute  tempe¬ 
rature  des  azotites  et  des  peroxydes  alcalins  qu’il  importe  de  d6truire. 
La  solution  est  ensuite  neutralisee,  puis  trait^e  par  2  cm3  d’acide  chlor¬ 
hydrique  au  dixieme  et  350  cm3  de  solution  benzidinique  etl’on  termine 
comme  il  est  dit  plus  haut.  Nous  avons  eu  les  r6sultals  suivants  : 


1,510  1,409  0,191  6  % 
1,402  1,923  0,079  5,6  % 
2,111  2,021  0,090  4,3  % 


Les  chitfres  obtenus  par  le  dosage  benzidinique  sont  beaucoup  plus 
faibles  et  nous  n’avons  jamais  eu  que  des  resultats  semblables,  sans 
qu’il  nous  soit  possible  d’en  decouvrir  la  cause  que  nous  attribuons 
cependant  h  la  trop  grande  concentration  de  la  solution  en  sels  de 
sodium. 

Le  proc6d6  qui  nous  a  le  mieux  r6ussi  et  que  nous  conseillons 
d’adopter  est  celui  de  Folin  modifiS  par  nous. 

Dans  une  fiole  d’ERLENMEYER  de  125  cm3  de  capacite,  mettre  : 

Urine  filtr^e .  20  cm3. 

Chlorate  de  potasse .  0gr.20 

Acide  chlorhydrique  au  dixi&me  ....  20  cm3. 

Porter  h  l’6bullition  pendant  vingt  minutes,  enlever  ensuite  l’exces  de 
chlorate  dont  Faction  oxydante  serait  nuisible  en  ajoutant  goutte  a 
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goutte  sans  interrompre  l’ehullition,  1  cm3  de  solution  de  sucre  a  10  0/0, 
faire  bouillir  quelques  minutes  encore,  puis  laisser  refroidir. 

Verser  le  contenu  de  la  Bole  dans  un  verre  de  500  cm3  de  capacity, 
neutraliser,  ajouter  2  cm3  d’acide  chlorhydrique  au  dixieme  et  terminer 
comme  ci-dessus. 

Voici  les  chiffres  obtenus  dans  les  differents  essais  : 


Soufre  total  { Procede  Folin). 


1,033  1,011  1,6  % 
1,310  1,493  1  — 
1,402  1,372  2,1  — 
2,111  2,083  1,3  — 

Soufre  oyyclc  total. 


1,804  1,838  1,8  — 


Sulfates  seuls. 

1,49  1,493  Pas  d’erreur. 

1,42  1,438  2  % 

0,721  0,736  1,9  — 

0,687  0,698  1,3  — 

L’erreur  maxima  commise  est  d’environ  2  °/„,  elle  est  bien  dans  les 
limites  d’un  titrage  volum6trique  et  le  procfide  ci-dessus  est  largement 
suffisant  pour  un  dosage  clinique. 

De  plus,  il  ne  faut  que  60  cm3  d’urine  pour  faire  les  trois  dosages  et 
encore  peut-on  les  faire  chacun  sur  10  et  meme  sur  5  cm3,  il  suffit  seu- 
lement  de  r^duire  dans  les  memes  proportions  les  autres  reactifs. 

Nous  conseillons,  pour  les  urines,  fortement  albumineuses,  de  coagu- 
ler  l’albumine  par  la  chaleur,  ramener  l’urine  il  son  volume,  filtrer  et 
effectuer  sur  le  filtrat  les  operations  ndcessaires. 

Les  trois  dosages  n6cessitent  environ  quarante-cinq  minutes,  ce  qui 
fait  une  tres grande  economie  de  temps  par  rapport  au  dosage  barytique 
et  permet  de  faire  plusieurs  essais,  ce  qui  garantit  des  erreurs. 

La  d^pense  est  tres  minime,  la  benzidine  n’etant  pas  un  corps  codteux 
et  pouvant  d’ailleurs  etre  recueillie. 
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Sur  le  k£phir. 

Le  kephir,  qui  est  depuis  un  temps  immemorial  la  boisson  populaire 
des  habitants  du  Caucase,  est  prepare  avec  du  lait  et  un  ferment  special 
appeie  grain  de  kephir. 

En  1866,  la  Soeiete  medicale  du  Caucase  fait  connaitre  les  proprietds 
bienfaisantes  de  ce  produit  et  en  donne  la  preparation. 

Des  1880,  Hammarsten  publie  ses  travaux  sur  le  kephir;  Kern,  Beje- 
rinck,  Jorgensen,  et  surtout  Freudenreich,  ont  depuis repris  cette  6lude; 
mais,  de  l’ensemble  des  communications  faites  par  ces  auteurs,  il  r6sulte 
qu’ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nature  des  grains  ainsi  que  sur  les 
relations  qui  peuvent  exister  entre  les  fermentations  et  les  germes  qui 
servent  d  les  produire. 

II  nous  a  done  semble  interessant  de  tenter  une  sdrie  d’experiences 
pour  chercher  a  preciser  quels  sont  les  germes  indispensables  pour 
former  le  grain  de  kephir  et  leur  principal  rdle  dans  la  transformation 
du  lait  en  kephir. 

Les  divergences  d’opinion  conslatees  dans  les  travaux  fails  sur  le 
kephir  pouvant  provenir  de  la  semence  employee,  il  etait  necessaire  de 
nous  procurer  un  ferment  au  pays  meme  du  kephir.  La  semence  que 
nous  avons  utilisee  nous  a  ete  expddide,  de  Tiflis,  par  la  Soeiete  phar- 
maceutique  du  Caucase.  Ces  grains,  de  consistance  demi-dure,  varient 
de  la  grosseur  d’une  tete  d’epingle  d  une  noisette;  ils  sont  de  couleur 
jaundtre  et  d’odeur  butyrique,  ils  sont  mamelonnes  d  leur  surface,  ce 
qui  leur  donne  l’aspect  de  tdtes  de  choux-fleurs. 

Mise  en  contact  avec  du  lait  sterilise  et  refroidi,  cetle  semence  a  donne 
a  pres  trente-six  heures,  d  une  temperature  de  20  a  22°,  une  boisson 
presentant  l’aspect  et  le  gout  d’un  bon  kephir,  dont  l’analyse  a  donne 
les  resultats  suivants  : 


Matieres  grasses . 

Cendres  . 

Acide  lactique  (aeiditd  fixe)  .  . 
Acide  aedtique  (aciditS  volatile). 

Casfiine . 

Albumoses . 

Peptones  (par  difference).  .  .  . 
Alcool  . 


40,90 

25,36 

6,50 

8,00 

0,60 

29,10 

2,30 

0,75 

8,00 


41,15 
45,42 
6,50 
0,80 
0,00 
30,05 
2,10 
ij  am 
0,00 
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Dans  la  flore  des  grains  de  kephir  de  Tiflis,  on  rencontre  :  des  formes 
levures,  des  formes  bacilles  et  des  formes  coccus. 

L’isolement  des  formes  levures  a  ete  fait  sur  plaques  A  la  gelose 
nutritive;  quant  au  bacille  et  au  coccus,  ils  ont  etc  separes  par  la 
mAthode  de  Liborius-Veillon  et  par  la  methode  de  dilution  dans  le  lait 
en  couche  tres  haute,  le  beurre  formant  bouchon  protecteur  contre 
1’oxygAne  de  l’air. 

Ces  mAthodes  nous  ont  permis  d’isoler  :  une  levure,  une  torula,  un 
bacille  et  un  micrococcus. 

L’etude  morphologique  de  ces  germes  a  AtA  faite  selon  les  mAthodes 
rationnelles  conseillAes  par  MM.  les  professeurs  Grimbert,  Lutz  et 
Gueguen  (*). 

La  levure,  de  forme  ovo'ide,  ne  donne  pas  de  pellicules  sur  les  milieux 
liquides,  mais  des  enduits  visqueux  sur  les  solides. 

Les  mAthodes  de  sporulation  (Holm-Poulsen  et  Gioradkavya)  ne  nous 
ont  pas  permis  d’obtenir  d’ascospores. 

Cette  levure  pousse  sur  les  bouillons  de  culture  habituelle,  mais  se 
plait  beaucoup  mieux  sur  les  milieux  sucres. 

Afin  de  comparer  si  notre  levure  etait  bien  le  vrai  Saccharomyce? 
kephir  de  Freudenretch,  et  n’ayant  pu  trouver  ce  germe  en  France, 
nous  nous  sommes  adressA  sur  les  conseils  de  M.  le  professeur  Lutz,  A 
M118  la  doctoresse  G.  Westerdyk,  d’Amsterdam,  directrice  du  laboratoire 
des  moisissures  de  l'Association  internationale  des  botanistes,  qui  nous 
a  expedie  une  levure  provenant  de  la  Hefenreinzucht  de  Geisenheim; 
mais  notre  aimable  correspondante  n’a  pu  dire  si  c’Atait  bien  le  vrai 
Saccharomyces  de  Freudenreich.  Toutefois,  la  morphologie  de  ce  germe 
est  identique  A  celle  de  la  levure  isolee  du  grain  de  Tiflis. 

La  torula  est  une  cellule  sphArique  qui  donne  des  voiles  dans  les 
milieux  liquides  et  des  cultures  dures  et  mamelonnees  sur  les  solides. 
Elle  pousse  sur  les  mAmes  milieux  que  la  levure  et,  comme  elle,  prefere 
ceux  qui  sont  sucres. 

Le  bacille,  trAs  court  quand  il  est  jeune,  s’allonge  en  vieillissant,  et 
prAsente  parfois  A  ses  extremites  des  renflements  que  Ton  pourrait 
prendre  pour  des  spores,  mais  ces  corpuscules,  se  conduisant  comme  le 
reste  du  bacille,  vis-A-vis  de  la  chaleur  et  des  antiseptiques,  ne  peuvent 
etre  consideres  comme  des  spores.  Ses  milieux  de  predilection  sont  le 
lait  avec  craie  et  le  bouillon  avec  craie. 

Le  micrococcus  est  un  tres  petit  coccobacille,  groupA  en  diplocoques 
ou  en  chapelets,  qui  forme,  en  vieillissant,  des  groupements  ou  zooglees. 

.  1.  Grimbert.  Diagnostic  des  Factories  par  leurs  fonctions  biochimiques.  Archives 

de  Parasitologic,  1903,  7,  n°  2,  p.  237  a  302.  —  Lutz  et  Gueguen.  De  l’unification  des 
methodes  de  culture  pour  la  determination  des  mucOdinOes  et  des  levures.  Comptcs 
rendus  du  Congres  international  de  botaniquo  de  l’Exposition  universclle  de  Paris, 
1900,  p.  415  a  423  (1900). 
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II  donne,  dans  les  milieux  sucres,  de  gros  flocons  formant  masse  vis- 
queuse. 

Tous  ces  germes  peuvent  vivre  soit  en  aerobies,  soit  en  ana6robies, 
mais  les  deux  derniers,  dans  le  lait,  semblent  mieux  cultiver  it  l’abri 
de  l’air. 

Ces  microbes  se  colorent  facilement  par  les  couleurs  d’aniline  et 
prennent  le  Guam,  lls  ne  sont  pas  pathog^nes  et  ne  donnent  pas  la 
r6action  de  l’indol. 

Apres  avoir  isold  nos  germes,  nous  avons  cherch6  quelles  pouvaient 
4tre  leurs  actions  sur  les  elements  constitutifs  du  lait. 


ACTION  SUR  LES  SUCRES 


Fermentation  alcoolique.  —  Les  essais 
suivant  : 


Sucre  de  lait  .  .  . 

Peptone . 

Phosph.  ammoniaq. 
Cendres  de  levure  .  . 


milieu 


La  levure  ensemenc^e  dans  ce  milieu  lactos6  n’a  pas  donn6  de  fer¬ 
mentation  appreciable;  le  r^sultat  a  6te  le  nteme  en  utilisant  le  lait 
st&rile. 

Mais,  avec  le  glucose,  le  galactose  et  le  saccharose,  on  observe,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  une  fermentation  tres  active  et  un  d6ga- 
gement  gazeux.  L’analyse  des  liquides  de  fermentation  ainsi  obtenus  a 
donn6  les  resultats  ci-dessous  : 


ACTION  DE  LA  LEVURE  SUR  LES  SUCRES 


Le  bacille  et  le  micrococcus  cultiv^s  dans  le 


pr6c6dent,  pr6pard 
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avec  les  diffArents  sucres,  et  dans  le  lait  sterile,  n’ont  donne  que  des 
traces  imponderables  d’alcool. 

La  levure  ne  donnant  pas  de  fermentation  avec  le  lactose,  aucun  des 
aulres  germes  ne  donnant  seul  de  l’alcool  avec  ce  sucre,  nous  avons 
cherchA  si,  par  association  de  nos  microbes,  il  Atait  possible  de  trans¬ 
former  le  lactose  en  alcool. 

Nous  avons  prAparA  des  ballons  contena.nt  des  solutions  de  lactose 
peptonAe  slArilisAes,  que  nous  avons  ensemencAes  avec  noire  levure. 
Lorsqu’il  y  a  eu  un  dApAt  abondant  de  ce  germe,  un  des  ballons  a  Ate 
additionne  de  torula,  un  autre  de  bacille  et  un  troisiAme  de  micrococcus. 
D'autre  part,  la  torula  a  AtA  associAe  au  bacille  et  avec  le  micrococcus 
etces  deux  derniers  microbes  entre  eux. 

Void  les  rAsultats  obtenus  : 


ALCOOL  TROUVE 


Ces  expAriences  semblent  prouver  que  la  fermentation  alcoolique  du 
kAphir,  tres  faible,  est  due  h  l’association  du  bacille  et  de  la  levure;  le 
bacille  intervertil  le  sucre  de  lait  et  la  levure  fait  fermenter  les  sucres 
formAs  :  glucose  et  galactose. 

Fermentation  lactique.  —  Le  milieu  nutritif,  prAparAavec  : 


Peptone 


a  AtA  utilisA  pour  Atudier  Faction  acidifiante  du  bacille  et  du  micro¬ 
coccus,  soit  en  milieu  aArobie,  soit  en  milieu  anaArobie. 

Les  expAriences  onl  portA  sur  les  sucres  utilisAs  dans  la 'fermentation 
alcoolique. 
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Pour  differencier  et  caracteriser  les  acides  lactiques  qui  pouvaient  se 
former,  nous  avons  eu  recours  aux  proc6dds  suivants  : 

1°  Reaction  d’UFFELMANN  modifiee  par  Berg  pour  rechercher  les  acides 
alcools; 

2°  Examen  des  sels  de  zinc  et  mesure  de  leur  perte  d’eau  apr&s  cris- 
tallisation ; 

3°  Recherche  du  pouvoir  rotatoire  des  acides  et  des  sels  de  zinc. 


TABLEAU  RECAPITULATIF  (ACTION  DU  BACILLE  SUR  LES  SUCRES) 


I  Avec  25  gr.  de  sucre  dans  500  cm 3  en 

milieu  aerobie. 

Lactose. 

Galactose. 

Glucose. 

Saccha- 

AciJitd  fixe . 

22,15 

23,70 

23,70 

(en  acide  lactique). 

Aciditd  volatile . 

0,30 

0,22 

0,60 

0,40 

(en  acide  acdtique-. 

Sucre  restant . 

0,10 

0,92 

0,30 

0,50 

Sucre  consommd . 

24,90 

24,08 

24,70 

24,50 

Pouvoir  rotatoire . 

0 

0 

0 

0 

(de  I'acide  lactique). 

,,  ,  (  Perte  d’eau  p.  100  de  lactate. 

18.23 

18,02 

18,35 

18,75 

bei  ae  zmc.  j  Pouvoir  rotatoire . 

0 

0 

0 

Avec  25  gr.  de  sucre  dans  500  cm 3  en 

milieu  anaerobic. 

Lactose. 

Galactose. 

Glucose. 

Saccha- 

Aciditd  fixe . 

24.20 

23,40 

24,30 

24,10 

(en  acide  lactique). 

Aciditd  volatile . 

0,60 

0,15 

0,12 

0,25  1 

Sucre  restant . 

0 

0,10 

0 

Sucre  consommd . 

25 

24,90 

25 

25 

(par  difference). 

Pouvoir  rotatoire . 

0 

0 

0 

0 

(de  I'acide  lactique). 

c  j  t  Perte  d’eau  p.  100  de  lactate. 

18,01 

17,90 

18,05 

18,32 

°ei  uezrac.  f  pouvoir  rotatoire . 

0 

6 

0 

U 

L’ensemble  de  ces  experiences  indique  qu’en  presence  de  craie,  le 
bacille  se  conduit  comme  un  ferment  extr6mement  actif,  transformant 
integralement  en  acide  lactique  les  principaux  sucres  mis  a  sa  disposi¬ 
tion.  En  presence  de  peptone,  il  a  toujours  donne  de  l’acide  lactique 
inactif. 

Son  action  est  meme  plus  forte  en  milieu  ana£robie. 


METHODE  POLARIMfiTRIQUE 


K£l 


lube  N°  1  (Temoin)  : 

Maceration  sans  lactose. 

Deviation  + 1  (,u 


Tube  N»  2  (Temoin)  : 

Deviation  +  0° 

Difference . 

Tube  N"  3  : 

Maceration  avec  5  gr.  lactose  p.  50  cm'. 

Deviation  +  10° 

Tube  N°  4  (Temoin)  : 

Maceration  bouillie  >vec  5  gr.  lactose 

Deviation  -j-  10° 

Difference . 


METHODE  DE  FISCHER 


Tube  N"  1  (Temoin)  : 

Poids  d’osazones  insolubles  .  .  . 
Tube  N°  2  (Tdmoin)  : 

Maceration  bouillie  sans  lactose. 

Poids  d’osazones  insolubles.  .  .  . 
Tube  N°  3  : 

.  Maceration  avec  5  gr.  lactose  p.  50  cm3. 
Poids  dosazones  insolubles  •  ■  ■ 
Tube  N*  4  (Temoin)  : 

Maceration  bouillie  avec  5  gr.  lactose 
p.  50  cm3.  | 


Poids  d’osazones  insolubles  .  .  . 


METHODE  DE  ROMIJN 

’ube  N°  3  : 

Maceration  avec  5  gr.  lactose  p.  50  cm3, 
(en  operant  sur  0,15  lactose)  lode  fixe. 
(Mac^ralian  non  filtr6e).  » 

’ube  N°  4  (T6mr»in)  : 

Maceration  bouillie  avec  5  gr.  lactose 

(en  op6rant  sur  0,15  lactose)  lode  fixe 
(Macdration  bouillie  n.  filtr^e)  » 

Difference . 
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Le  micrococcus  est  au  conlraire  un  ferment  lactique  beaucoup  moins 
actif  que  le  bacille. 

Production  de  matiere  visqueuse  par  le  micrococcus.  —  Le  milieu 
suivant  : 

Eau .  100 

Peptone .  1 

Cendres  de  levure .  1 

Lactose .  15 

ensemence  avec  le  micrococcus  est,  au  bout  d’un  mois,  envahi  par  une 
enorme  masse  blanchAtre  visqueuse  et  floconneuse.  Cette  mature  est 
en  grande  partie  formee  d’une  substance  hydrocarbon6e  que  la  consti 
tution  chimique  et  les  caract£res  nous  ont  permis  de  classer  parmiles 
dextranes.  Les  monies  experiences repetees  avec  des  milieux  saccharoses 
ou  glucoses  ont  donne  des  r£sultats  &  peu  pres  identiques,  soit  en 
a^robie,  soit  en  anaerobie. 

Recherche  de  la  lactase.  —  Fischer  ayant  signals  que  les  grains 
de  k6phir  contiennent  de  la  lactase,  nous  avons  recherche  quel  est  celui 
des  germes  qui  la  secrete?  Nos  experiences  ont  porte  sur  le  grain  de 
kephir  et  sur  chacun  des  quatre  germes. 

A  cet  effet,  les  macerations  ont  ete  prdpar£es  selon  la  methode  de 
Bourquelot  et  la  presence  de  la  lactase  a  6t£  demontree  : 

1°  Par  le  polarimetre ; 

2°  Par  la  methode  de  Fischer  (osazones); 

3“  Par  la  methode  iodometrique  (Romijn-Bracoin). 

Nos  recherches  (voir  le  tableau  ci-contre)  ont  montre  que  le  grain  de 
kdphir  contient  de  la  lactase  et  que  seul  le  bacille  parait  en  s^creter 
d’une  facon  appreciable ;  les  autres  germes  paraissent  inactifs  au  point 
de  vue  hydrolysant  sur  le  lactose. 

Cet  essai  vient  confirmer  l’activitd  de  la  levure  sur  le  lactose,  lors- 
qu’elle  se  trouve  associ6e  au  bacille. 

(A  suivre.)  J.-Cl.  Jandin, 

Pharmacien  de  lre  classe, 
Docteur  de  l’Universite  de  Patis. 
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AU  CONGRfiS  DE  LA  HAYE 


Compte  rendu  analytique  des  notes  et  mgmoires  scientifiques 
presentes  au  XIe  Congres  international  de  Pharinacie. 

Suite  et  fin  ('). 

A  quelles  exigences  le  verre  employe  en  pharmacie  doit-il  repondre  ? 

H.  J.  Moller,  Copenhague  (Rapp.  2”,  4e  Sect.,  p.  42-49). 

Apres  avoir  donnft  un  apergu  de  la  composition  chimique  des  diverses 
qualiles  de  verre,  l’auteur  rappelle  que  tous  les  verres,  sans  exception, 
sont  attaquables  par  l’eau.  L’action  de  l’eau  s’accroit  avec  la  tempera¬ 
ture.  Recemment,  Mylius  ( Silikat-Zeitsclirift ,  Cobourg,  1,  1913,  n°l-3) 
a  determine  «  l'alcalinite  du  verre  »  par  la  quanlite  de  milligrammes 
d’iodeosine  enlevee  4  une  solution  eihftree  par  minute  et  par  1  m!  de 
verre,  &  18°.  II  a  etabii  ainsi  cinq  categories  (de  0  ft  202  milligr). 

E.  Baroni  ( Apotheker-Zeitung ,  1913,  n°  17)  indique,  pour  les  ampoules 
notamment,  une  methode  simple  permettant  de  se  rendre  compte  de 
l’alcalinite  du  verre.  Elle  consiste  ft  remplir  les  ampoules  de  solutions 
de  sublime,  de  chlorhydrate  de  morphine,  de  sulfate  de  strychnine,  et  ft 
les  mettre,  pendant  une  demi-heure,  ft  1’autoclave,  ft  112°  C.  Le  verre 
sera  pratiquement  bon  ft  employer,  si  les  solutions  ci-dessus  n’ont  pas 
ete  decomposees  par  I’alcali  abandonne.  Une  coloration  jaune  des  solu¬ 
tions  revele  une  attaque  trop  facile  du  verre;  la  morphine  est  la  plus 
sensible  ft  cette  reaction. 

E.  Anneler  ( Phavm .  Zeit.,  Berlin,  1913,  n°  31,  p.  309)  indique  un 
dosage  de  l'alcali  abandonne  par  les  verres  medicinaux.  II  indique  ftga- 
lement  un  procftdft  permetlant,  au  moyen  d’une  solution  de  narcotine, 
de  se  rendre  compte  approximativement  de  la  quantite  d’alcali 
abandonne. 

H.  Moller,  l’auteur  du  rapport,  propose  la  methode  suivantequi  n’est 
qu’une  modification  de  la  prftcftdente.  Les  flacons  sont  d’abord  rinc<5s  ft 
l’eau  distillfte  rftcente,  exempte  d’acide  carbonique.  On  y  introduit 
100  cm5  d’eau  distillfte  et  on  bouche  avec  un  tampon  de  coton.  On  place 
les  flacons  au  bain-marie,  ft  90°,  durant  trois  heures.  On  les  abandonne 
ensuite,  pendant  vingt-deux  heures,  ft  la  temperature  ordinaire.  On 

I.  Bull.  Sc.  Pharm .,  decembre  1913,  20,  p.  716;  1914,  21,  p.  77,  1S8  et  289. 
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titre  1’alcalinitA  sur  20  cm3  de  I’eau  au  moyen  de  H*S04  N/100  et  addition 
d’une  goutte  de  solution  de  phAnolphtaleine  au  1/100. 

En  general,  il  faut  que  les  verres  mAdicinaux  n’abandonnent  pas  suf- 
(isamment  d’alcali  pour  que  les  medicaments  qui  les  renferment  soient 
decomposes. 

L’auteur  termine  son  rapport  par  quelques  considerations  sur  la 
forme  des  verres  pharmaceutiques  et  sur  les  colorations  du  verre  qui 
protegent  le  mieux  certains  medicaments  contre  l’aclion  de  la  lumiere. 

Recherches  sur  la  toxicite  de  diverses  substances  a  l’egard  des 
plantes.  Ed.  Yerscuaffelt,  Amsterdam  (Rapp.  3°,  4e  Sect.,  p.  81-87). 

L’auteur  a  etudie  l’action  de  quelques  phenols  et  des  glucosides  cor- 
respondants  en  solution  de  concentration  AquimolAculaire,  sur  la  ger¬ 
mination  des  pois,  ainsi  que  sur  la  vie  de  fragments  de  pomme  de  terre. 
Alors  que,  d’une  facon  generate, *les  solutions  de  glucosides,  arbutine, 
saligenine  par  exemple,  se  sont  montrees  relativement  inoffensives, 
l’hydroquinone  etla  salicine  se  sont  montrees  veneneuses.  Celaconfirme 
le  fait  que  les  glucosides  peuvent  etre  renfermes  dans  les  plantes  en 
proportions  assez  fortes,  et  les  phenols  libres  n’y  apparaitre  qu’en 
faibles  quantites  A  certains  stades  du  developpement. 

II  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  plantes,  comparativement  aux  ani-- 
maux,  supportent  les  alcaloides  A  des  doses  relativement  fortes. 
L’albumen  des  St  rye  linos  peut  renfermer,  au  moment  de  la  germi¬ 
nation,  1,5  °/0  de  strychnine  et  de  brucine  qui  ne  nuisent  nullement  a 
la  vegetation.  La  germination  des  pois  est  A  peine  influencee  dans  une 
solution  de  0,02  mol.-gr.  au  litre  (0,615  %)  de  chlorhydrate  d’atropine, 
dans  une  solution  A 0,05  mol.-gr.  par  litre  (1,878  °/0)  de  chlorhydrate  de 
morphine.  De  meme,  des  fragments  de  pomme  de  terre  restent  vivants 
dans  des  solutions  relativement  concentrees  d’alcaioi'des.  Par  contre, 
le  chlorhydrate  de  quinine  fait  dejA  sentir  son  action  vAneneuse  sur  les 
pois  et  les  pommes  de  terre  A  la  concentration  de  0,001  mol.-gr.  au 
litre  (0,396  °/o)- 

L’action  de  la  chymosine  est-elle  ou  non  identique  a  celle  de  la 
pepsine?  W.  Van  Dam  (Rapp.  3“  Sect.,  p.  13-24). 

Dans  un  rapport  fort  documents,  1’a.uteur  expose,  d’une  part,  les 
arguments  en  faveur  de  la  conception  dualiste  de  l’action  des  deux 
enzymes  :  chymosine  et  pepsine.  II  discute,  d’autre  part,  les  principaux 
arguments  qui,  durant  ces  douze  derniAres  annees,  ont  Ate  all  Agues  par 
les  divers  auteurs  A  l’encontre  de  la  conception  de  1’identitA  des  deux 
actions.  II  fait  ressortir  les  circonstances  qui  rendent  invraisemblable 
la  notion  que  Paction  de  la  chymosine  differe  de  celle  de  la  pepsine. 
L’auteur  conclut  que,  dans  l’Atat  actual  de  la  question,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  motifs  pour  considerer  comme  identiques  que  comme  non- 
identiques  les  actions  de  la  pepsine  et  de  la  chymosine. 
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Les  actions  de  la  chymosine  et  de  la  pepsine  sont  elles  identiques 
ou  non?  Dr  E.  Fold,  Berlin  (Rapp.  3°  Sect.,  p.  23-33). 

L’auteur  montre,  dans  son  rapport,  que  la  chymosine  est  proteolytique 
tout  comme  la  pepsine.  Elle  est  exclusivement  proteolytique  et  la  pre¬ 
cipitation  de  la  paracaseine  en  est  absolument  independante. 

Les  autres  diastases  proteolytiques  (papaine,  trypsine,  etc.)  exercent 
une  action  analogue  h  celle  de  la  pr6sure.  De  nombreux  faits  tendent  h 
prouver  que  toules  ces  proteases  sont  identiques  k  leurs  pr6sures  res- 
pectives  (lab-ferments,  chymosine,  pegnines,  rennines). 

A  la  suite  des  r6cents  travaux  de  physiologie,  qui  montrent  l’identite 
des  actions  de  la  pepsine  et  de  la  chymosine,  il  y  a  done  lieu  d’aban- 
donner  les  hypotheses  anciennes  (Hammarsten). 

Presence,  signification  et  recherche  des  ferments  dans  les  excre¬ 
tions  animales.  Pr.  Dr  M.  Jacoby,  Berlin  (Rapp.  3e  Sect.,  p.  34-40). 

Les  ferments  qui  se  trouvent  dans  les  diverses  excretions  animales 
(feces,  urines,  crachats)  ne  paraissent  avoir  aucun  r61e  physiologique  k 
remplir.  N6anmoins,  leur  determination  peut  fournir  des  renseigne- 
ments  utiles  au  pronostic  ou  au  diagnostic  de  certaines  affections. 

Pour  les  f^ces,  les  methodes  manquent  pour  diff6rencier  les  ferments 
solubles  des  ferments  d’origine  bacterienne.  Tout  ceque  l’on  peut  faire, 
e’est  de  detruire  les  ferments  bact6riens  au  moyen  des  antiseptiques. 

On  a  trouv6  dans  les  feces  des  ferments  pepsiques,  proteolytiques  et 
amylolytiques,  pepsine,  trypsine,  diastase.  La  determination  quanti¬ 
tative  de  ce  dernier  ferment  a  jusqu’a  present  seule  de  l’importance  au 
point  de  vue  clinique.  Les  methodes  indiquees  dans  ce  but  par 
Wolgemuth  et  Wynhausen  permettent  de  diagnostiquer  les  affections 
du  pancreas. 

Dans  l’urine,  on  a  Irouve  les  m^mes  ferments.  M.  Jacoby  indique  une 
melhode  de  determination  quantitative  au  moyen  de  laricine.  Johansson 
a  trouv6  une  methode  de  dosage  de  la  trypsine  au  moyen  de  la  caseine. 
L’interpretation  de  la  presence  en  proportion  variable  ou  de  l’absence 
de  ces  deux  ferments  dans  l’urine  est  encore  douteuse. 

En  ce  qui  concerne  l’amylase,  sa  presence  ou  son  absence  donne  des 
indications  certainement  utiles  dans  les  cas  d’affections  pancreatique, 
renale  et  diabetique. 

La  determination  des  ferments  dans  les  crachats  n’a,  jusqu’ici,  pre¬ 
sente  aucun  interet  pratique. 

La  recherche  des  ferments  dans  les  excretions.  Dr  E.  Gorter, 
Leyde  (Rapp.  3'  Sect.,  p.  41,  32). 

1°  Lipase  et  monobutyrinase  de  l'urine  et  des  selles.  —  Beaucoup 
d’auteurs  confondent  les  deux  ferments.  Le  premier  se  recherche  en 
observant  le  dedoublement  d’une  graisse  neutre  au  moyen  du  liquide 
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a  examiner;  le  second  en  observant  le  dedoublement  de  la  monobu- 
tyrine.  II  semble  que  la  lipase  vraie  soit  capable  de  d£doubler  la  mono- 
butyrine  et  les  graisses  neutres;  la  monobutyrinase  ne  peut  pas  dedou- 
bler  une  graisse  neutre.  La  determination  de  ces  ferments  dans  l’urine 
rendrait  des  services  dans  le  diagnostic  des  affections  du  rein  et  du 
pancreas.  En  ce  qui  concerne  les  selles,  on  ne  possede  pas  de  donnees 
certaines. 

2°  Amylase  des  feces  et  de  1’ urine.  —  La  recherche  se  fait  d’apres 
Wolgemuth.  La  presence  du  ferment  dans  les  feces  aidefi  diagnostiquer 
les  affections  du  pancreas  (Wynhausen).  Un  pouvoir  amylolytique  eleve 
de  l’urine  permet  de  donner  les  m6mes  conclusions.  La  recherche 
d’amylase  n'apporte  aucune  indication  certaine  en  ce  qui  concerne  les 
affections  nephr6tiqnes  et  diabetiques. 

3°  Saccliarase,  maltase  et  lactase  des  selles.  —  La  saccharase  peut  se 
trouver  dans  les  selles  de  lout  individu  normal.  Cependant,  sa  presence 
n’est  pas  absolument  certaine.  La  maltase  se  trouve  dans  les  selles 
de  lout  individu  sain ;  dans  aucun  cas,  on  n’a  constate  son  absence 
to  tale. 

L’int^ret  que  presente  l’6tude  de  la  lactase  au  point  de  vue  physiolo- 
gique  est  plus  important  que  le  service  que  peut  rendre  sa  recherche 
au  point  de  vue  clinique.  La  lactase  fait  defaut  en  l’absence  de  toute 
alimentation  lactee. 

4°  Ferments  proteolytiques  et  peptolytiques  des  selles  et  de  l’urine. 
—  La  pepsine  se  recherche  dans  les  selles  au  moyen  de  la  caseine,  ou 
mieux  de  l’edestine.  Pour  l’6repsine  et  les  peptases,  on  se  base  sur  les 
transformations  de  la  peptone.  Toutes  les  selles  renferment  des  pro¬ 
teoses.  Jusqu’a  present,  il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  tirer  aucun  avan- 
tage  de  leur  recherche  dans  des  cas  pathologiques.  La  caracterisalion 
des  ferments  amylolytiques  excretes  par  les  tumeurs  canc4reuses  ren¬ 
drait  des  services  certains. 

L’urine  normale  ou  palhologique  contient  toujours  un  ferment  proteo- 
lylique  ayant  les  caracteres  de  la  pepsine.  II  n’y  a  pas  toujours  de 
rapports  entre  la  diminution  de  la  pepsine  urinaire  et  la  diminution  de 
la  secretion  de  ce  ferment  par  l’estomac. 

Jusqu’alors,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  pepsine,  on  n’a  pas  de  donnees 
certaines  sur  la  provenance,  la  nature,  la  signification  des  ferments 
proteolytiques  des  urines  normales  et  pathologiques. 

Les  reactions  biologiques  dans  l’analyse  ordinaire  et  dans  l’analyse 
capillaire.  Dr  Piorkowsiu,  Berlin  (Rapp.  ult£r.,  p.  170-173). 

L’auteur  fait  ressorlir  les  services  rendus  actuellement  par  la  bio- 
chimie  et  la  serologie.  11  donne  un  apercu  succinct  de  la  thgorie  des 
diverses  s6ror£actions,  de  leur  utilite  pratique  et  de  leurs  applications 
dans  le  diagnostic  clinique  et  dans  la  chimie  bromatologique.  Les 
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reactions  biochimiques  donnent  souvent  des  resultats  plus  exacts  et 
plus  certains  que  ne  peuvent  le  faire  les  reactions  de  chimie  pure. 

L’analyse  capillaire  appliqu<5e  aux  reactions  biologiques  est  parfois 
utile.  G’est  notamment  le  cas  lorsqu’il  s’agit  de  faire  la  reaction  d’AB- 
derhalden  qui  donne  des  resultats  incertains  par  la  methode  habituelle 
du  biuret.  Elle  reussit  elegamment  quand  on  dispose  avec  soin  sur  du 
papier  a  filtrer,  au  moyen  de  pipettes  graduees,  les  trois  corps  de  la 
reaction  (liquide  de  dialyse,  sulfate  de  cuivre,  solution  alcaline)  ii  des 
distances  determinees.  It  se  forme,  au  point  de  contact,  quand  la  reac¬ 
tion  est  positive,  une  portion  de  cercle  qui  prend  une  coloration  vio- 
lette  tres  nette. 

Sur  la  formation  d'acide  oxalique  dans  les  organismes  animaux  et 
vegetaux.  Dr  A.  W.  Visser,  Groningue  (Rapp.  3e  Sect.,  p.  65-74). 

L’auteur  fait  un  historique  complet  de  la  question.  II  resulte  des 
recherches  des  auteurs  et  de  Visser  que  : 

L’acide  oxalique  excrete  journellement  dans  l’urine  par  les  animaux 
est,  en  partie,  introduit  par  les  aliments  et,  en  partie,  resulte  de  diverses 
transformations  chimiques. 

Les  proteines  pures  n’ont  aucune  influence  sur  la  formation  de  l’acide 
oxalique.  L’augmentation,  aprSs  une  alimentation  carnee,  est  causee 
par  les  substances  qui,  a  cot6  des  proteines,  se  trouvaient  dans  la 
viande. 

Beaucoup  d’exp6riences  plaident  en  faveur  de  la  possibilite  de  la 
formation  de  l’acide  oxalique  aux  depens  d’hydrale  de  carbone. 

11  n’est  pas  prouve  que  l’acide  oxalique  puisse  se  former  aux  depens 
des  graisses. 

Les  nucieo-proteines  et  l'acide  urique  n’ont  probablement  aucune 
influence  sur  la  genese  de  l’acide  oxalique. 

Les  substances  g61atineuses  causent  une  augmentation  de  l’excretion 
de  l’acide  oxalique. 

Les  recherches  au  sujet  des  extraits  d’organes  n'ont  donne  que  des 
resultats  peu  satisfaisants. 

L’acide  oxalique  n’est  pas  oxyde  plus  profondement  dans  l’organisme. 

Certains  micro-organismes  peuvent  produire  de  l’acide  oxalique  en 
partant  des  hydrates  de  carbone,  proteines,  peptones  et  mono-amido- 
acides. 

L’acide  oxalique  doit  etre  consider  comme  un  produit  de  transfor- 
maGon  chimique  intermediaire,  combine  quand  il  y  a  presence  de 
bases,  mais  quisubit  une  oxydation  plus  avancee  quand  ces  substances 
manquent. 

Dans  les  piantes  vertes,  l’acide  oxalique  est  principalement  produit 
dans  l’obscurite,  grS.ce  aux  hydrates  de  carbone  et  il  est  un  produit  inter¬ 
mediaire  de  transformation  chimique.  L’acide  peut  subir  une  oxydation 
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plus  avancee  sous  l’influence  de  la  lumiere  du  jour  ou  se -combiner 
quand  il  y  a  des  bases  presen tes.  II  est  possible  que  les  proteines  con- 
courent  Sgalement  a  sa  formation. 

L.  Bruntz  et  R.  Trimbacu. 


REVUES 

Les  medicaments  opotherapiques. 

Suite  et  tin  (*). 

III.  —  Essais  de  denomination 
el  de  classification  des  poudres  opotherapiques. 

On  a  propose  de  se  servir  comme  prefixe  du  nom  de  l’organe  qui 
fournit  la  poudre  et  comme  suffixe  de  la  terminaison  ine  pour  la  poudre 
totale,  de  la  terminaison  ene  ou  adene  pour  la  poudre  traitee  par  divers 
dissolvants,  de  la  terminaison  e'ine  pour  des  produits  plus  diffSrenciSs. 

C’est  ainsi  que  la  thyroidine  serait  l’extrait  total  de  corps  thyroi'de, 
l’ovarine  celui  d'ovaire;  le  thyradene,  1’ovarSne  seraient  les  extraits 
delipoidises.  Mais  il  est  trop  tard  maintenant  pour  pouvoir  imposer  ces 
appellations. 

Presque  toules  les  thyroidines  out  ete  traitees  par  l’Sther  el  seraient 
par  consequent  des  thyrad&nes. 

On  serait  tente  de  croire  qu’il  s’agit  de  substances  definies  comme 
l’hSmatine,  l’amygdaline,  1’adrSnaline,  et  on  retomberait  sur  des  mots 
qui  comme  surrSnine,  surrSnaline,  suprarenine  ont  ete  deposes. 

L’adoption  de  telles  denominations,  loin  de  remedier  k  la  confusion 
qui  regne  ici,  l’augmenterait  et  la  perpetuerait. 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  persister  dans  cette  voie. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  serait  peut-etre  bon  d’essayer  de 
classer  nos  produits.  Ceux-ci,  ranges  dans  un  ordre  logique,  group£s 
en  famille,  il  serait  plus  facile  de  leur  donner  un  nom  generique  et  de  les 
faire  suivre  d’un  adjectif  qui  les  individualiserait. 

Gley  a  propose  une  classification  physiologique  basee  sur  le  rdle  que 
les  produits  de  sdcr^tion  interne  jouent  dans  l’organisme. 

C’est  celle  que  l’on  trouvera  au  tableau  ci-apres. 

Pour  Sire  complet,  il  faut  y  ajouter  les  diaphterones  de  Sicard. 

Ces  noms  demandent  un  mot  d’explication  : 

Le  plus  ancien  en  date  est  le  mot  hormone  (de  op|/.a<o,  j’excite),  terme 
assez  vague,  qui  semblerait  devoir  comprendre  tous  les  excitants  d’ori- 

1.  Voir  ce  Bulletin,  21,  mai  1914,  p,  249  et  suivantes. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (< fuin  1914). 
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Classification  des  produits  oe  secretion  interne,  d’apres  lcur  rdle  (Gley). 


(  Albumines  dii  sang. 


)  Muqueuse  intestinale. 
•  (  Corps  adipeux. 

.  I  Muqueuse  intestinale. 


II.  Ilarmozones  (substances  r 
gulatrices  de  processus  chin 
q  ies  ou  de  fonclionneuient) 


1  Substance  reglant  la  prodoc- 


i  Substance  activante  d 

trypsine . 

Subsl  ance  cat  abolisan  I  e 
mentant  les  ^changes 
tds  et  respiratoires). 


Muqueuse  duodeno-jujfinale. 
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giae  glandulaire,  mais  que  Starling  a  employe  dans  un  sens  tellement 
etroit,  qu’il  a  accompagne  de  telles  restrictions  que  bien  peu  de  sub¬ 
stances  meritent  de  le  porter.  II  faut,  pour  en  etre  digne,  qu’une  sub¬ 
stance  donnee  reponde  aux  trois  conditions  suivantes  :  etre  un  produit 
normal  de  l’organisme,  6tre  normalement  secretee  dans  le  sang,  etre 
capable  deprovoquer  des  reactions  specifiques. 

L’un  des  rares  types  d’hormone  est  la  secretine  qui  est  secretee 
normalement  par  le  duodenum,  qui  passe  dans  le  sang  et  qui  va  a 
distance  exciter  le  pancreas. 

L’adr6naline  en  est  une  autre.  Si  on  y  ajoute,  ce  que  tous  n’admettent 
pas,  la  substance  activante  de  la  trypsine  d’origine  splenique,  la  sub¬ 
stance  ind6termin6e  &  laquelle  la  thyroi'de  doit  son  action  sur  les 
echanges  azotes  et  respiratoires,  et  celle  encore  moins  connue  grdce 
a  laquelle  s’etablit  au  moment  voulu  la  secretion  laclde,  on  a  fini  l’enu- 
mdration  des  seules  veritables  hormones. 

J’avais  propose  d’etendre  largement  l'acception  de  ce  mot.  L’etymo- 
logie  le  permet  et  l’usage,  souverain  maltre,consacrera  fatal ement  cette 
licente.  II  a  dejii  commence.  Nous  voyons,  en  effet,  frfiquemment  con- 
fondre  les  hormones  avec  les  secretions  endocriniennes,  nous  entendons 
parler  des  «  correlations hormoniques  fonctionnelles  interglandulaires  », 
mais  nous  nous  en  voudrions  d’encourir  le  reproche,  meme  fonde,  de 
contribuer  &  maintenir  la  confusion  et,  sans  amour-propre  d’auteur, 
nous  renonfons  aux  premieres  denominations  que  nous  avions  adoptees ; 
aux  mots  panormones,  albormones,  lipormones,  nous  en  substituerons 
d’autres,  qui,  nous  l’esperons,  ne  souleveront  pas  d’objections. 

Les  parhormones  de  Gley  ne  pr6sentent  pas  d’interet  pour  le  thera- 
peute,  ce  sont  des  produits  de  d6chets,  comme  l’urde  et  l’acide  carbo- 
nique,  jouant  au  passage  un  rdle  physiologique,  mais  dont  l’organisme 
se  debarrasse  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  organes  en  quantite 
suffisante  pour  qu’on  puisse  leur  attribuer  une  action  sp^ciflque  quel- 
conque. 

Les  harmozones  de  Gley  (de  apgoljw,  je  r&gle,  je  dirige)  exercent  une 
influence  rSgulatrice  sur  les  fonctions  organiques  et  sur  les  processus 
chimiques. 

G’est  par  l’intermMiaire  d’une  substance  rentrant  dans  cette  cale- 
gorie  que  les  capsules  surrenales  provoquent  la  mobilisation  du  glyco- 
gene  et  sa  transformation  en  glucose  de  fa§on  ci  maintenir  constante 
la  quantite  de  ce  sucre  en  circulation  dans  le  sang;  mais  la  proportion 
de  l’adrdnaline  s’eleve-t-elle,  le  taux  de  glucose  augmente,il  se  produit 
de  la  glycosurie  et  l’adrenaline  cesse  d’etre  une  harmozone pour  devenir 
une  diaphterone  (de  BtatpOsiw,  je  vide).  Si  nous  avons  bien  compris 
Sicard,  il  entend,  sous  ce  nom,  non  pas  l’acte  s6cretoire  lui-meme,  mais 
les  substances  secretdes,  qu’elles  sonmt  anormales  ou  emises  dans  des 
proportions  anormales.  II  serait  peut-6tre  preferable  de  reserver  ce  nom 
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aux  corps  nouveaux  qui  n’apparaissent  que  sous  des  influences  patholo- 
giques  ou  comme  consequence  d’un  trouble  physiologique. 

On  eviterait  ainsi  que  la  meme  substance  soit  h  la  fois  hormone,  har- 
mozone  et  diaphterone. 

Une  telle  classification  est  prerieuse  pour  le  physiologiste,  car  elle 
permet  de  comprendre  le  m6canisme  de  l’action  des  produits  de  secre¬ 
tion  interne,  mais  ne  peut  pasrendre  de  grands  services  au  pharmacien 
qu’int6resse  sur tout  le  mode  de  preparation ,  ni  au  m£decin  qui  voit  avant 
tout  le  resultat  therapeutique.  Elle  est  d’ailleurs  trop  theorique  et  trop 
complexe  pour  r6pondre  au  butque  nouspoursuivons  etqui  est  d’etablir 
des  cadres  assez  larges  pour  pouvoir  y  faire  rentrer  sans  effort  les  pre¬ 
parations  actuellement  en  usage.  II  sera  toujours  possible  dans  la  suite 
d’etablir  des  subdivisions. 

Nous  nous  contenterons  done  pour  le  moment  d’essayer  de  denommer 
les  trois  types  de  preparations  qu’on  trouve  actuellement  dans  le 
commerce. 

Nous  avons  dit  tout  h  l’heure  pourquoi  nous  renoncions  h  nous 
servir  de  noms  derives  du  mot  hormone.  Pour  eviter  toute  critique, 
nous  substituons  h  ce  dernier  le  mot  orgone  et  nous  comprenons  sous 
ce  nom  tous  les  principes  actifsnon  differencies  d’origine  endocrinienne. 

On  serait  tente  de  placer,  &  c6te  de  ces  substances  qu’on  pourrait 
appeler  enorgones,  toutes  les  drogues  provenant  de  secretions  externes 
(sues  gastriques,  pancreatiques,  bile...),  ou  exogornes,  mais  ce  serait 
compliquer  inutilement  la  question;  aussi  preferons-nous  les  laisser 
entierement  de  cote.  Elies  sont  d’ailleurs  suffisamment  connues  et 
definies  pour  qu’aucune  confusion  ne  puisse  se  produire. 

Pour  distinguer  qntre  elles  les  dificrentes  preparations,  nous  pro- 
posons  d’appeler: 

1°  Panorgones,  les  extraits  totaux; 

2°  Alborgones,  les  extraits  totaux  epuises  par  l’ether ; 

3°  Liporgones,  les  extraits  eth6res. 

Donnons  rapidement  quelques  mots  d’explication  sur  chacune  d’elles. 

1°  Panorgones,  poudres  ou  exthaits  totaux  d’organes. 

Les  extraits  totaux  d’organes  peuvent,  en  prenant  les  precautions 
que  nous  avons  indiquees  plus  haut,  4tre  obtenus,  soit  par  simple 
dessiccation  dans  le  vide  ou  it  une  temperature  ne  depassant  pas  4S° 
(Codex  1908),  soit  par  melange  avec  une  substance  avide  d’eau,  comme 
le  phosphate  ou  le  sulfate  de  soude  anhydres,  en  evitant  toute  elevation 
de  temperature,  soit  enfin  par  une  fermentation  speciale,  qui  rendrait 
le  produit  aseptique,  operations  suivies  de  dessiccation  et  de  pulveri¬ 
sation. 

Suivant  la  maniere  d'operer,  on  obtient  des  poudres  correspondant 
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approximativement,  soit  4  cinq  fois  leur  poids  d’organes  frais,  S00  °/0; 
soil  4  leur  poids,  100  % ;  soit  4  la  moitie  de  leur  poids,  50  °/0. 

II  faudrait  done,  pour  executer  une  ordonnance  ainsi  concue  : 

Ovarine,  20  centigr.,  pour  un  cachet  n°  30,  prendre  : 

6  gr.  d’extrait  total  &  500  °/0,  30  gr.  d’extrait  4  100  °/„,  60  gr.  d’exlrait 
4  50  »/„. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  L’ovarine  du  Codex  peut,  nous  l’avons  vu,  tout 
aussi  bien  avoir  ete  ou  ne  pas  avoir  et6  degraiss^e. 

Dans  le  premier  cas,  elle  a  encore  perdu  une  partie  de  son  poids,  de 
sorte  que  les  ferments  qu’elle  contient  correspondent,  non  plus  4  cinq 
fois  leur  poids  d’organes  frais,  mais  4  six,  huit  ou  dix  fois,  et  son  titre 
est  pass6  de  500  °/o  4  600,  800  ou  1.000  °/0  et  5,  A  ou  3  gr.  suffisent  pour 
etablir  la  concordance  enlreles  doses. 

Si  nous  arrivions  4  faire  partager  notre  manure  de  voir,  on  convien- 
drait  de  preparer,  non  plus  des  poudres  4  litre  quelconque,  mais  des 
poudres  ramendes,  par  addition  de  sucre  de  lait,  4  correspondre  4  cinq 
ou  4  une  fois  leur  poids  d’organes  frais,  soit  4  des  titres  500  ou  100  % 
et  l’ordonnance  pr6c6dente  pourrait  etre  ex6cut6e,  soit  en  prenant 
20  centigr.  de  panorgones  ovariques  500  °/0  soit  en  leur  subslituant 
1  gr.  de  panorgones  ovariques  100  °/0. 

Les  poudres  s4ches  totales,  par  consequent  non  degraissees,  n’ont 
pas  toujours  une  odeur  tr4s  agr6able,  elles  se  conservent  difficilement, 
et  certaines,  comme  celles  de  glandes  tbyroides,  de  cerveau,  de  moelle 
dpiniere  ou  osseuse,  ne  peuvent  se  pulveriser.  11  faut,  pour  rem£dier  4 
ces  inconvenients,  avoir  recours  4  un  artifice  qui  consiste  4  preparer 
isolement  les  alborgones  et  les  liporgones,  puis  4  les  melanger  dans  les 
proportions  voulues. 

Les  preparations  qu’on  trouve  actuellement  en  pharmacie  et  qui 
peuvent  entrerdans  cette  categorie,  sont  les  poudres  de  foie,  de  rate, 
et  la  plupart  des  poudres  d’ovaire  et  de  testicule. 

2°  Alborgones  ou  extraits  d’organes  degraisses. 

Nous  avons  adopte  le  prefixe  alb  pour  indiquer  que  ces  poudres  eon- 
tiennent  toutes  les  albumines  de  la  glande  et,  par  consequent,  tous  les 
ferments  auxquels,  seuls,  on  a  longtemps  attribud  une  efflcacite  the- 
rapeutique. 

Leur  preparation  est  des  plus  simples.  Elle  comporte  les  operations 
suivantes  :  dessiccation,  epuisement  4  l’ether  sulfurique  ou  4  l’ether  de 
pdtrole,  pulverisation,  tamisage. 

Leurs  avantages  sont  d’etre  de  bonne  conservation,  peu  odorants, 
faciles  4  reduire  en  poudre  et,  si  Ton  recherche  uniquement  Taction  des 
ferments,  d’etre,  sous  un  volume  restreint,  d’une  grande  efflcacite. 

Leurs  inconvenients  sont  de  ne  pascontenir  les  lipoidesetde  revenir 
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cher.  Le  rendement,  dans  certains  cas  (moelle,  substance  cerebrate),  est 
trEs  faible  et  le  prix  du  produit  trEs  ElevE. 

La  fagon  de  prescrire,  avec  la  nomenclature  que  nous  proposons,  ne 
presente  aucune  difficulty  Et  l’ordonnance  : 

Alborgone  thyroiidienne,  5  %,  20  centigr. 
est  comprehensible  pour  tout  le  monde. 

Le  titrele  plus  avantageux  est  le  titre  500  °/0,  soit  cinq  fois  son  poids 
d’organes  frais.  II  est  facile  &  obtenir,  puisque  la  simple  Evaporation  fait 
perdre  gEnEralement  75  k  80  °/0  du  poids  de  l’organe  frais  et  que  Taction 
de  Tether  Eleve  encore  la  richesse  en  principes  actifs  albuminoidiques. 

Dans  cette  classe  des  alborgones  rentrent  les  produits  couramment, 
employEs  et  dEnommEs  poudres  ou  extrails  secs  de  thyroides,  de 
glande  mammaire,  de  cerveau,  cervelet,  moelle  Epiniere,  de  moelle 
osseuse  et,  pour  certains  fabricants,  ceux  d’ovaire  et  de  testicule. 

3°  Liporgones  ou  extraits  Etheres  d’organes. 

Les  liporgones  sont,  comme  le  nom  l’indique,  des  preparations  k 
base  de  lipoi'des.  L’Etude  de  ces  substances,  enlevees  k  l’organe  dessEche 
par  l’Ether  ou  la  ligroine,  est  k  l’ordre  du  jour. 

Certaines,  comme  les  cholesthErines  et  les  lEcithines,  ont  mEme  etE 
assez  couramment  prescrites;  mais  a  c6tE  de  ces  corps  connus,  il  s’en 
trouve  d’autres  qui,  jusqu’h  prEsent,  n’ont  pu  Etre  isolEs  et  qui  sont 
douEs  d’une  certaine  aetivitE. 

Les  premiers  ne  sont  d’ailleurs  purs  que  tout  k  fait  exceptionnelle- 
ment.  Ils  s’accompagnent  et  se  remplacent  naturellement. 

Ainsi  ne  trouve-t-on  pas  dans  un  organe  une  lEcithine,  mais  des  lEci¬ 
thines,  qu’il  est  tres  penible,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  separer. 
Ge  travail  est  d’ailleurs  inutile  tant  qu’il  n’a  pas  EtE  Etabli  d’une  fagon 
tres  nette  que,  dans  le  mEme  organe,  existent  des  lipoi'des  E.  action 
antagoniste. 

La  difficultE,  si  Ton  ne  veut  recourir  a  l’injection  d’une  solution  hui- 
leuse  stErilisEe,  est  de  les  rendre  prEsentables. 

Ce  sont,  en  effet,  des  substances  grasses,  mi-solides,  mi-fluides,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  Etendu,  qui,  telles  quelles,  ne  se 
prEtent  pas  k  la  confection  de  solution  ou  Elixir  d’absorption  commode  : 
mais  on  peut  en  faire  des  Emulsions  et  surtout,  puisque  nous  ne  nous 
occupons  que  des  formes  solides,  une  poudre  et  un  granulE  agrEables 
au  gout  et  se  conservant  facilement. 

On  obtient  ces  formes  pharmaceutiques  en  partant  de  l’extrait  EthErE, 
totalemenl  ou  partiellement  saponifiE,  puistriturE  avec  du  sucre  de  lait 
et  aromatise. 

Le  rendement  en  lipoi'des  bruts  varie  de  2  a  10  °/0  du  poids  de  l’organe 
frais,  sauf  pour  la  moelle  osseuse  oh  il  atteint  quelquefois  92  °/0. 
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Dans  la  classe  des  lipoi'des,  on  fait  gtntralement  rentrer  les  graisses, 
les  acides  gras  et  des  substances  plus  inttressantes,  comme  les  lecithines, 
les  phosphatides  d’une  part,  les  cholesttrines,  les  ctrtbrosides  d’autre 
part;  les  deux  premieres  rentrant  dans  la  classe  des  lipoi'des  phos- 
phores,  les  deux  autres  dans  celle  des  lipoi'des  non  phosphores. 

Nous  n’adopterons  pas  cette  classification  baste  sur  la  composition 
chimique,  nous  nous  conformerons  k  l’usage,  nous  suivrons  la  tendance 
du  moment  et  les  subdiviserons  en  : 

Liporgones  totales,  comprenant  toutes  les  substances  solubles  dans 
'  l’ether  ou  l'tther  de  petrole. 

Liporgones  acetoniques  ou  extraits  acetoniques  de  liporgones ,  consti¬ 
tutes  par  la  portion  des  prectdentes  solubles  dans  l’acttone. 

Liporgones  insolubles  dans  l' acetone.  On  pourrait  y  ajouter  les  lipor¬ 
gones  chloroformiques,  benztniques. 

Mais  ces  substances  ne  sont  pas  encore  entrees  rtellement  dans  la 
pratique ;  pour  cette  raison,  et  aussi  parce  que  nous  tenons  k  rester  dans 
les  gtneralitts,  nous  n’entreprendrons  pas  leur  etude;  nous  n’avpns 
d’ailleurs  pas  voulu  passer  en  revue  tous  les  produits  opotherapiques, 
ni  etudier  tous  les  modes  de  preparations' de  l’organothtrapie;  nous 
avons  seulement  cherche  &  appeler  l’attention  sur  la  ntcessitt  de 
recourir  k  des  termes  plus  explicites  que  ceux  qui  sont  couramment 
employes  et  donnant,  si  possible,  des  indications  sur  la  composition  du 
•  produit  et  sur  les  doses  auxquelles  il  doit  ttre  present. 

Seul,  nous  ne  pouvions  qu’ebaucher  la  queslion.  Nous  nous  rendons 
compte  de  l’insuffisance  de  notre  essai  de  classification  et  de  denomi¬ 
nation.  Neanmoins,  tel  qu’il  est,  malgre  ses  imperfections,  peut-etre 
pourra-t-il  rendre  service. 

II  ne  dtpend  pas  de  nous  de  donner  aux  termes  proposts  l’autorite 
qui  leur  manque  et  de  leur  faire  acquerir  droit  de  citt  en  thtrapeu- 
tique  et  en  pharmacologie.  C’est  1’afFaire  de  tous  ceux  qui  s’interessent 
&  l’opothtrapie  et  qui  liennent,  comme  nous,  t  la  faire  connaltre  et  k  la 
propager  par  des  prtparations  dont  la  nature,  la  richesse  en  principes 
actifs  soient  connus,  et  dont  le  prix  de  revient  soit  suffisamment  bas 
pour  permeltre  l’exptrimentation  clinique  sur  une  large  tchelle. 

Alors  seulement  pourraient  tire  fixtes  dtfinitivement  les  indications 
et  la  valeur  therapeutique  de  chacune  d’elles. 

Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  nous  faire  part  de  leurs  critiques  et 
nous  communiquer  leurs  idees.  II  n’est  pas  possible  qu’un  seul  mene  k 
bien  un  travail  de  ce  genre.  Aussi  remercions-nous  &  l’avance  ceux  qui 
voudront  bien  prtter  une  collaboration  dont  nous  saurons  apprecier 
toute  la  valeur. 

Cu.  Scumitt, 

Docteur  6s  sciences,  Docteur  en  mSdecine. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

M.  LHUILLIER  et  E.  BELLE.  —  Manuel  pratique  de  disinfection. 
Un  vol.  de  484  p.  grand  in-8°,  en  vente  4  la  librairie  C.  L£pinay,  8,  rue  de  la 
Volaille,  &  Chartres.  —  La  loi  du  IS  fivrier  1902  sur  la  protection  de  la  sante 
publique  a  rendu  la  disinfection  obligatoire  dans  certains  cas.  Les  auteurs  se 
sont  proposes  d’exposer  les  connaissances  acquises  en  matiire  de  disinfection 
et  de  presenter  l’itat  actuel  dufonctionnement  des  services  qui  s’y  rapportent. 

L’ouvrage  a  iti  divisi  en  12  chapitres  :  Giniralitis;  Disinfectants;  Dicla- 
ration  et  prophylaxie  des  maladies  contagieuses;  Appareils  pour  la  disinfec¬ 
tion  des  locaux;  Disinfection,  Diratisation,  Inciniration  ;  Organisation  et 
fonctionnement  des  services  de  disinfection;  Role  des  Bureaux  d’hygiine; 
Services  dipartementaux  et  municipaux  tie  disinfection;  Micanisme  des  ser¬ 
vices  publics  de  disinfection;  Comptabiliti  des  services  de  disinfection; 
Disinfection  vitirinaire ;  Table  chronologique  des  textes  insiris,  citis  ou 
commentis  dans  le  volume. 

Cet  ouvrage  conlient  tout  ce  qui  peut  renseigner  ou  guider  les  services  de 
disinfection  (communaux  ou  dipartementaux),  jusque  dans  les  moindres 
ditails.  Les  textes  complets  des  lois  en  vigueur,  les  fac-similis  de  tous 
les  itats  qui  accompagnent  toute  diclaration,  opiration,  depense  ou  recelte  • 
relatives  a  la  disinfection,  faciliteront  hautement  la  t;lche  de  chacun  dans 
l’exicution  soit  de  la  disinfection  elle-mime,  soit  des  formalitis  ligales  dont 
elle  doit  s’accompagner. 

La  division  du  sujet  en  chapitres  fort  clairement  exposis,  bien  indipen¬ 
dants  les  uns  des  autres,  rend  la  lecture  aisie  et,  comme  le  dit  M.  Mirman, 
directeur  de  l’Assistance  et  de  l’Hygiine  publique  au  ministire  de  l’lntirieur, 
dans  la  preface  qu’il  a  icrite  pour  prisenter  l’ouvrage  au  public,  le  Manuel 
pratique  de  disinfection,  au  point  de  vue  technique  et  surtout  administratif, 
offre  de  cette  importante  question  d’hygiene  un  exposi  clair,  pratique  et 
complet.  M.  D. 

MEYER  (ANDRE).  —  Relations  entre  la  constitution  cliimiquc  et 
la  coloration  des  corps  organiques.  Paris  1914,  brochure  de  48  pages 
iditie  par  Hermann  et  fils.  Prix  :  2  francs.  —  Cette  brochure  Pst  la  publica¬ 
tion  d’ur.e  confirence  faite  par  M.  Meter  k  la  Sociiti  de  Chimie  physique  de 
Paris.  L’auteur  y  expose,  apris  une  courte  introduction,  ce  que  sont  les  chro- 
mophores  et  les  auxochromes,  puis  les  applications  des  recherches  spectro- 
scopiquesA  la  ditermination  des  constitutions;  cette  derniere  partie,  la  plus 
importante,  traite  des  changements  de  coloration  dans  les  composis  orga- 
niques,  des  transpositions  dans  la  formation  des  sels  des  colorants  du 
groupe  de  la  rosaniline,  des  sels  coloris  oxoniums,  carboxoniums,  etc.,  et  se 
termine  par  une  thiorie  des  indicateurs  coloris. 

Une  copieuse  bibliographie  termine  cet  intiressant  exposi.  M.  D. 

THOMPSON  (S1LVANUS  P  ).  -  Radiations  visibles  et  invisibles. 
Traduction  de  M.  Dunoyer.  Volumede  380p.in-8°,  avec  196  figures. Paris  1914, 
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librairie  scientifique  Hermann  et  fils.  Prix  :  7  fr.50.  —  Ce  volume  est  la  traduc¬ 
tion  d’un  ouvrage  de  vulgarisation  anglais  qui  a  eu  un  grand  succes  dans  son 
pays  d’origine.  La  manure  d’exposer  les  questions  scientifiques,  surtout  en 
physique,  est  trbs  diffArente  chez  les  Anglais  de  ce  qu’elle  est  chez  nous.  Au 
lieu  de  deduire  logiquement  les  consequences  d’un  AnoncA  de  telle  ou  telle 
loi,  l’auteur  considere  une  ou  plusieurs  experiences  dAterminAes  et  les  suit 
dans  tous  leurs  details,  corame  s’iietait  au  laboratoire  et  non  en  chaire,  en  se 
preoccupant  d’en  tirer  le  plus  de  consequences  possibles  sans  s’astreindre 
&  un  ordre  rigoureux.  IJ  en  resulte  que  le  lecteur,  l’auditeur  plutot,  puisque 
ce  volume  est  une  publication  de  conferences  faites  a  l’lnstitution  royale 
de  Grande- Bretagne,  apprend  A  reconnailre  les  phAnombnes  et  les  lois  qui 
les  relient,  sous  une  forme  familibre  propre  A  exciter  le  gofit  des  sciences 
physiques. 

L’ ouvrage  traite  les  sujets  suivants  :  lumibre  et  ombres;  le  spectre  visible 
et  l'oeil;  polarisation  de  la  lumibre;  le  spectre  invisible  ultra-violet;  le 
spectre  invisible  infra-rouge;  rayons  de  Rcentgen  ;  le  radium  et  ses  rayons; 
l’industrie  de  la  lumibre. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  ces  conferences  fort  interessantes  a 
tous  ceux  qui  desirent  avoir  des  connaissances  quelque  peu  Atendues  sur  les 
progrbs  que  les  dAcouvertes  modernes  ont  apportAs  dans  le  domaine  des 
radiations  visibles  et  invisibles.  M.  D. 

Le  Roman  de  llenart  le  Contrefait,  publiA  par  Gaston  Raynaud  et 
Henri  Lemaitre.  2  vol.  gr.  in-8°,  Paris,  Champion,  1914. —  Le  pobme  anonyme 
Renart  le  Contrefait  est  la  derniere  forme  qu’ait  prise  au  Moyen  Age  le 
Roman  de  Renart.  Son  auteur,  fils  d’un  Apicier-apothicaire  de  Troyes,  fut 
d’abord  clerc;  mais  il  dut  renoncer  k  la  clericature  pour  cause  de  bigamie, 
autrement  dit  de  concubinage.  II  s’adonna  alors  au  commerce  des  Apices  et 
des  drogues,  prAcAdemment  exercA  par  son  pbre.  II  Atait  AgA  de  quarante 
ans  environ,  en  1319,  et  avait  peut-Atre  dAja  quittA  son  mAtier  quand  il  se 
mit  k  Acrire.  Il  fit  d’abord  une  premiere  rAdaction  de  Renart  le  Contrefait, 
laquelle  fut  suivie  bientdt  d’une  seconde,  beaucoup  plus  soignAe.  C’est  de 
cette  seconde  redaction,  comprenant  41.130  vers,  que  MM.  Raynaud  et 
Lemaitre  viennent  de  publier  une  feec©«d0  edition.  J’en  dois  signaler  un 
important  passage  (vers  26.535-26.850),  dans  lequel  l’auteur,  passant  en  revue 
la  medecine  et  la  pharmacie,  est  sans  pitiA  pour  les  «  espiciers  »,  c’est-a-dire 
pour  les  apothicaires  (au  xive  sibcle,  ces  deux  termes  etaient  synonymes)  et 
pour  les  mAdecins. 

Parlant  de  la  medecine,  il  s’exprime  ainsi  : 

^/Glt^-prop  croire  phisique  est  folie, 

Maint  en  fan  en  perdent  la  vye; 
f  £.  Pour  ung  que  phisifaue  en  retourne, 

1 1  ij  Je  croy  que  deux  eTle  en  b^etourne, 

c’est-A-dire  :  trop  se  Her  ala  mAdecine  est  folie;  maintes  gens,  chaque  annee, 
en  perdent  la  vie.  Pour  un  que  la  mAdecine  sauve,  je  crois  qu’elle  en  tue 
deux. 

Quant  a  1’  «  espicerie  »,  il  en  parle  savamment,  puisque  son  pbre  avait  Ate 
Apicier  apothicaire  et  que  lui-mbme  avait  manie  le  pilon. 

Espicerie  est  bon  mestier, 

dit-il;  puis,  se  remAmorant  les  dAlicieux  Alecluaires  de  la  boutique  pater- 
nelle,  il  les  Anumbre  avec  complaisance  :  le 
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/ ,  Si  bon  dyamflrgariton 
I  /*■  Qu^  si  est  bon  et  confortans; 

/  Ou  ce  bon  dyaeaparis 

Que  on  scat  bien  faire  a  Paris ; 

Et  le  diaeitoniten 

Qui  tant  est  bon  et  renommS; 

Et  eie.ctuarium  ducis. 

Y  ay-je  doncques  resign^? 

Electuaire  Regina , 

Etc. 

Tous  ces  yiectuaires  ytaient  des  friandises  plntot  que  medicaments. 

Le  diamargariton,  le  diacapparis,  le  diaeitoniten  et  Velectuarium  ducis 
figurent  dans  VAntidotarium  Nicolai.  Quant  a  l’yiectuaire  regine,  e’est 
l  1’ electuaibm  regium  de  Mesue,  qui,  pour  les  besoins  de  la  rime,  est  devenu 
electuartum  reginae. 

«  Espicerie  est  bon  mestier  »,  dit  l'auteur  de  Renarf,  mais,  comme  tous 
les  apothicaires  sont  des  fraudeurs  qui  «  treschangent  les  matieres  »  et  qui 
vendent  des  herbes  de  leur  jardin  pour  des  simples  precieux,  provenant, 
disent-ils  «  de  dela  la  mer  »,  d’Arm6nie,  de  Byzance,  d’Acre,  de  Damas,  etc. 

/ 0  Tous  meurent  pjjtvres,  e’est  la  somme, 

[  Car  e’est  Escripture  divine  : 

«  Qui  mal  acquiert,  tres  mal  define  ». 

En  somme,  cet  ancien  clerc,  fils  d’^picier  et  dpicier  lui-m6me,  manque 
completement  de  charity  vis-a-vis  d’une  corporation  qui  fut  un  peu  la  sienne. 

Un  excellent  glossaire,  du  a  M.  Henri  Lemaitre,  termine  Renart  le  Contre- 
fait  :  on  y  trouve  l’explication  de  tous  les  mots  arclia'iques  contenus  dans  ce 
pofeme,  y  compris  les  termes  de  pharniacie.  P.  Dgrd/bcMp 

ESCAICH  (A.).  —  Les  anomalies  de  l’urine.  Lear  recherche  sim- 
plifiee  et  leur  signification.  Un  vol.  in-80  6cu,  164  p.  Vigot  frferes, 
Aditeurs,  Paris.  Prix :  3  francs.  —  Ce  petit  livre  n’est  pas  un  traitd  d’urologie, 
e’est  un  pricis,  ou  l’auteur  s’est  efforce  de  reduire  k  leur  plus  grande  sim¬ 
plicity  les  mythodes  d’analyse  qualitative  et  quantitative  de  l’urine,  et  de 
demander  aux  rdsultats  ainsi  acquis  le  maximum  de  signification  clinique. 

De  la  l’inoporlance  accordde  a  certaines  determinations  simples  comme  la 
density  et  aux  relations  numyriques  que  le  taux  des  divers  conslituanls  de 
l’urine  presente  avec  celle-ci.  A  noter  un  chapitre  relali!  a  Purine  infantile  et 
un  tableau  ddtailiy  des  caractferes  urinaires  dans  les  maladies  s’accompa- 
gnantde  symptdmes  urologiquessuffisamment  nets.  Ce  petit  livre  conviendra 
au  medecin  plus  encore  qu’au  pharmacien  et  lui  permettra  de  lire  une  ana¬ 
lyse  d’urine  avec  plus  de  fruit  et  plus  de  sagacite.  M.  J. 

CRINON  (C.).  —  Ilevue  des  medicaments  nouveaux  et  de  quel- 
ques  medications  nouvelles.  21e  ydition  (1914).  Vigot  freres,  yditeurs, 
Paris.  Prix:  4  francs.  —  On  trouvera  dans  ce  volume  les  mydicaments  qui 
ont  fait  rycemment  leur  apparition:  Atophan,  hypopbysine,  ludyl,  vaccin 
antiblennorragique,  etc.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  celui  que  connaissent  bien 
tous  les  praticiens  auxquels  ce  livre  est,  depuis  bien  des  aunyes,  devenu 
assez  familier  pour  qu’il  soit  inutile  de  le  leur  recommander.  M.  J. 
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2°  JOURNflUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVflNTES 

Chimie  organique. 

Sui*  l’aclde  phenyl  y-oxycrotonique.  Bougault  (J.).  C.  It.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  n°  6,  p.  377.  —  II  est  a  peu  prfes  impossible,  h  l’heure  actuelle, 
d’attribuer  a  cet  acide  la  formule  I  plutbt  que  la  formule  II : 

(I)  C'H'.COH  :  CH.CH'.CO’H  (II)  CH'.CHOH.CH  :  CH.C02H 
Les  divers  essais  tentes  pour  fixer  ce  choix  ne  permettent  aucune  conclusion 
ferme.  M.  D. 

Sin*  1'isomerisal ion  des  acides  a- hydroxy  16s  (3y-non  saiurds  en 
acides  y-c6toniques.  Bougault  (J.).  C.R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  8,  p.  403. 
—  La  transformation  de  l’acide  phenyl-a-oxycrotonique  (I)  en  acide  benzoyl- 
propionique  (III),  pour  laquelle  on  a  propose  nombre  d’explications,  se  fait 
surement,  d’apr^s  M.  Bougault,  par  l’interm6diaire  de  l’acide  phenvl-y-oxy- 
crotonique  (II). 

(I)  C'H'.CH  :  CH.CH0H.C02H 

(II)  C‘H5.CH0H  :  CH.CH.COsH  (III)  CqP.CO.CIP.CEP.CO8!! 

M.  D. 

Refraction  et  rotation  magn6tique  des  composes  a  fonclion 
acetyienique.  Moureu  (Ch.),  Mulleb  (P.-Th.),  Varin  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1913,  157,  n°  17,  p.  679.  —  La  refraction  est  exaltde  surtout  dans  la  sdrie 
aromatique  lorsqu'il  y  a  voisinage  d’une  triple  liaison  et  d’un  radical  nfigatif 
ou  non  saturd. 

La  rotation  magndtique  est  affectee  de  la  mdme  manifere.  M.  D. 

Thermochimie  des  composes  aeetyieniques.  Moureu  (Ch.)  et 
Andre  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  20,  p.  895.  Annales  de  Chimie  [9], 
1913,  1,  p.  113.  —  Des  nombreux  rdsultats  de  ce  travail,  il  resultenotamment 
que  la  fixation  de  2H2  surles  carbures  acetyldniques  pour  former  des  carbures 
saturds  est  tres  grande  :  80  cal.  dans  la  serie  grasse,  un  peu  moins  dans  la 
sdrie  aromatique;  que  la  fixation  de  Hs  pour  engendrer  les  carbures  dthyld- 
niques  degage  plus  de  la  moitie  de  la  chaleur  de  fixation  des  2H2. 

La  fixation  del’eau  sur  les  carbures  aedtylduiques  pour  former  des  acetones 
ddgage  une  grande  quantite  de  chaleur  (de  l’ordre  de  40  cal.),  ce  qui  laisse 
concevoir  que  la  reaction  inverse  de  deshydratation  des  acetones  en  carbures 
dthyldniques  soit  pratiquement  impossible;  au  contraire,  l’hydratation  des 
amides  et  des  carbures  dthyldniques  qui  ne  ddgage  que  10  &  15  cal.  est  rever¬ 
sible.  M.  D. 

Sup  la  distillation  de  la  liouillc  sous  prcssion  r6duite. 
Pictet  (A.)  et  Bouvier  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  18,  p.  779.  —  Sur  le 
goudron  du  vide.  Idem,  n°  25,  p.  1436.  —  Si  l’on  distille  de  la  houille 
(grasse)  sous  une  pression  reduite  a  15-17  mm.  de  mercure  et  sans 
ddpasser  450°,  on  obtient  un  goudron  trfts  different  du  goudron  ordinaire, 
que  les  auteurs  appellent  goudron  du  vide.  Ce  goudron  ne  contient  ni  phenol, 
ni  carbures  solides,  comme  la  naphtaline,  l’anthracdne,  etc.  II  se  rapproche 
beaucoup  des  pdtroles,,  et  spdcialement  des  p6troles  du  Caucase ;  il  est  acide 
et  distille  de  120  4  300°.  Si  on  fait  passer  ce  goudron  en  vapeur  dans  un  tube 
de  fer  au  rouge  vif,  on  le  transforme  en  produits  semblables  a  ceux  du  gou¬ 
dron  ordinaire  :  phenols,  ammoniaque,  carbures  benzdniques  et  carbures 
solides,  en  m6me  temps  qu'il  se  fait  de  l’hydrogdne  et  des  carbures  gazeux 
formeniques. 

Le  goudron  du  vide  contient  des  alcools,  probablement  des  cyclanols,  qui, 
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parperte  d’hydrogdne,  engendrent  les  phenols;  on  a  pu  en  extraire  des  car- 
bures  de  composition  C“H211,  d’ou  ddrivent  probaBlement  les  composes  benzd- 
niques,  par  une  inaction  analogue.  On  a  dtabli,  entreautres,  la  presence  d’un 
hydrocarbure  C10HS0,  bouillant  a  172-174°,  qui  est  l’hexahydrodurene  outdtra- 
mdthylcyclohexane  1,  2,  4,  5.  M.  D. 

Sup  un  mode  de  decomposition  des  halogeno-alcoylates 
d’hexam6thylcne-t<5tramine.  Sommelet  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157, 
n°  19,  p.  852.  —  Sur  une  m«Hliode  de  synthase  du  chlorure  de 
benzyie  et  de  ses  homologues.  Idem,  n°  25,  p.  1443.  —  On  sait  que 
l’hexamethylfene-tdtramine  se  combine  aux  halogenures  alcooliqnes  pour 
donner  des  composes  d’addition  C6H,2N'RX.  M.  Delepine  avait  montrd  que 
l’acide  chlorhydrique  concentre  hydrolyse  ces  composes  en  ammoniaque, 
alddhvde  formique  et  amine  primaire  R.NH2.  M.  Sommelet  montre  que,  si  on  les 
fait  simplement  bouillir  avec  l’eau,  on  obtient  non  une  amine,  mais  un 
aldehyde  correspondant  au  ddrivd  halogdnd  alcoolique  : 

.  Cfi'R 

C°Hl2N3  —  N  <  donne  R  —  CHO 

N  X 

La  transformation  s’effectue  avec  d’excellents  rendements  a  partirde  divers 
ethers  halogdnds  des  alcools  aromatiques  et  constitue  un  bon  procedd  de  pre¬ 
paration  de  l’alddhyde  benzoique  et  de  ses  homologues.  11  parait  probable 
que  l’alddhyde  rdsulte  de  la  transformation  d'une  mdthylfene-benzylamine  en 
benzyliddne-mdthylamine,  qui  s’hydrolyse  ensuite  en  benzaldehyde  et  methyl- 
amine  : 

C*H».CH».N  :  CH2  -y  C°H».CH  :  N.C1F  C»H“.CHO  +  NIP. CIO 
+  H20 

Pour  pouvoir  gdndraliser  cette  reaction,  il  fallait  se  procurer  les  homo¬ 
logues  du  chlorure  de  benzyie,  M.  Sommelet  a  trouvd  une  excellente  mdthode 
qui  consiste  k  faire  rdagir  1’dther  chloromdthylique  sur  les  carbures  aroma¬ 
tiques  en  presence  de  chlorure  stannique  SnCl4,  anhydre  : 

CH3.  C*H3  +  CHS.  0 .  CII*C1  =  CH3 .  C*II‘.  CH’Cl  +  CH3.OH 

Le  chainon  CH2Cl  se  fixe  en  para  relativement  kune  chalne  latdrale,  si  la 
place  est  fibre.  M.  D. 

Preparation  du  cliiorure  de  saiicyle.  Darstellung  von  Salycyl- 
saurechlorid.  Kopetschni  (Ed.)  et  Harezag  (L.).  D.  ch.  G.  47,  235,  1914.  —  Le 
chlorure  de  saiicyle,  non  encore  isold  jusqu’a  ce  jour,  a  pu  dtre  prdpard 
en  faisant  reagir  k  0°  le  chlorure  de  thionyle  sur  le  salicylate  de  Na  : 
G*H4.OH.COO  Na  +  S0C12  =  C8H*.0H.C0C1  +  NaCI  -f-SO2;  ce  chlorure  d’acide 
est  un  liquide  limpide,  fortement  rdfringent,  d’odeur  caractdristique,  cristal- 
lisant  a  basse  tempdrature,  en  aiguilles  fusiblesk  17.5-18°.  M.  S. 

Contribution  a  la  connaissance  de  l’gsdrine.  Zur  Kenntnis  des 
Physostigmins.  Straus  (Fr.).  Lieb.  Ann.,  1913,  401,  p.  350.  —  La  constitution 
de  l’alcaloide  de  la  feve  de  Calabar,  1  'eserine  C‘5H2‘02N3  est  encore  peu 
connue.  Sa  distillation  dans  le  vide  a  temperature  supdrieure  a  150  degres 
fournit  une  nouvelle  base,  1  'eseroline  C,3H,8N20  cristallisde,  qui  se  ddtruit 
elle-mdme  vers  200°  en  donnant  un  nouveau  compose,  le  pbysostigmol 
C“H“NO,  d’apres  le  schdma  suivant : 

C,3H,sN20  —  C,‘H“NO  +  (CH3)*NH 

Le  physostigmol  cristaliise  en  aiguilles  et  donne  avec  les  alcalis  des  solu¬ 
tions  d’ou  les  acides  le  reprdcipitent ;  les  bases  volatiles  formees  au  cours  de 
la  pyrogdnation  sont : 


(CH3)3N,  (CH3)2NH  et  C3H3NH2 


M.  S. 
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Chimie  biologique.  —  Analyse  des  prOduits  physiologiques. 

La  luminosity  et  l’assimilation  vegetate.  Muntz  (A.).  C.  11.  Ac. 

Sc.,  1913,  156,  n°  5,  p.  368.  —  En  comparant  des  rAcoltes  naturelles  failes  en 
1910  et  1912  (annAes  humides,  a  ciel  couvert)  A  celles  faites  en  1911  (annee 
seche,  A  ciel  toujours  clair),  l’auteur  montre  que  le  dAfaut  de  luminosile 
n’influence  pas  la  production  de  matiAre  vegetale.  In  vitro,  quand  on  opAre 
dans  des  atmospheres  enrichies  en  acide  carbonique,  la  luminosity  a  cepen- 
dant  une  action  favorisante ;  s’il  n’en  est  pas  de  meme  dans  la  nature,  c’est 
que  1’atmosphAre  est  si  pauvre  en  acide  carbonique  (27  pour  100.000  vol.lque 
l’assimilation  fonctionne  toujours  A  plein,  si  faible  la  luminosity  soit-elle. 

M.  D. 

Influence*  des  emanations  radioactives  sue  la  vegetation. 

Stoklasa  (J.)  et  Zdobnicky  (V.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  22,  p.  1082.  — 
tes  emanations  radioactives  A  faible  dose  exercent  une  influence  favorable 
sur  le  developpement  des  plantes,  la  mAcanique  des  Achanges  gazeux,  la 
floraison,  la  fAcondation  et,  au  total,  sur  le  poids  des  rAcoltes.  Des  doses  trop 
fortes  sont  nuisibles.  M.  D. 

Influence  des  engrais  sur  la  teneur  en  principes  actifs. 
Wester  (D.  H.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51.  p.  206.  —  Un  engrais 
compose  de  sulfate  d’ammoniaque,  de  nitrate  de  potassium  et  de  phosphate 
de  soude,  eut  une  influence  notable  sur  la  teneur  en  sulfocyanate  d’allyle 
chez  la  moutarde  et  celle  en  acide  cyanhydrique  chez  lelaurier-cerise.  11  y  eut, 
dans  les  deux  cas,  augmentation.  A  remarquer,  dans  un  autre  ordre  d’idAes, 
que  les  feuilles  de  laurier-cerise  se  montrArent  beaucoup  moins.  riches  en 
HCN  au  mois  d’oetobre  qu’en  juin,  et  que  les  jeunes  feuilles  l’emportent  de 
beaucoup  au  meme  point  de  vue  sur  les  feuilles  plus  AgAes.  Ed.  V. 

Fermentation  butyl6ne-glycolique  du  glucose  par  les  sta- 
pliylocoques  et  les  tytrag6nes.  Lehoigne  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913, 
157,  n°  16,  p.  653.  —  Les  staphylocoques  et  les  tAtragAnes  sont  des  ferments 
butylAne-glycoliques.  Leurs  cultures  sur  milieux  glucosAs  fournissent  du 
butylene-glycol  CH3.  GHOH.  CHOH.  CH3  ou  son  produit  d’oxydation,  1’acAtyl- 
mAthylcarbinol  CH3.  CO.  CHOH.  CH3.  —  Ge  genre  de  fermentation  parait  done 
tres  rApandu  puisque  le  Bacillus  tartricus,  le  B.  subtilis,  le  B.  lactis  aero- 
genes,  le  B.  fermentens  la  provoquent  egalement.  M.  D. 

Sur  le  fonctionnemcnt  et  l  etat  du  fluor  chez  les  animau.v. 
Gautier  (A.).  Ac.  Med.,  20  janvier  1914.  — GrAce  A  la  mAthode  de  dosage  de 
fluor  qu’il  a  crAAe  et  perfectionnee  et  qui  lui  a  permis  de  dAterminer  avec 
certitude  un  demi-milligramme  de  cet  AlAment  dans  100  gr.  ou  plus  d’un 
tissu  animal  ou  vAgAtal,  l’auteur,  avec  la  collaboration  de  M.  P.  Clausmann,  a 
Atabli  que  le  fluor  existe  dans  tons  les  organes  de  f animal,  mais  que  sa 
proportion  y  varie  beaucoup  et  il  resume,  comme  suit,  les  remarques  qu’il  a 
faites  :  Dans  tous  les  tissus  A  vie  iniense,  muscles,  glandes,  tissu  nerveux, 
dans  le  sang,  dans  le  lait  et  les  diverses  sAcrAtions  nutritives,  le  fluor  et  le 
phosphore  augmentent  ou  diminuent  simultanAment.  Unis  A  la  matiAre 
organique  azotAe,  ils  forment  avec  l’eau  et  les  divers  sels  l’Adifice  complexe 
du  micelle  organisA  de  la  cellule.  Une  partie  de  fluor  suffit  pour  y  maintenir, 
quoique  en  Aquilibre  instable  que  dAtruira  peu  A  peu  l’oxydation  ou  l’hydro- 
lyse,  de  350  A  750  parties  au  plus  de  phosphore.  Dans  les  tissus  A  vie  plus 
lente,  tels  que  les  os,  les  cartilages,  les  tendons,  etc,  le  fluor  n’est  associA 
qu’A  130  A  180  fois  son  poids  de  phosphore.  Ges  deux  AlAments  paraissent  s’y 
trouver  en  partie  mineralisAs.  Enfln,  dans  les  tissus  de  protection  mAcanique, 
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de  defense  ou  d’ornement  (poils,  cheveux,  plumes,  ongles,  6pidermes,  etc.), 
le  fluor  et  le  phosphore  que  ces  produits  ^Eminent  sent  entre  eux  dans  les 
rapports  qui  caracterisent  les  fluophosphates  mineraux  et  particulierement 
1’apatite.  C’est  ainsi  qu’une  partie  du  phosphore  et  la  presque  totalite  du 
fluor  s’excretent  par  ces  productions  dpidermiques,  apres  que  la  substance 
organique  qui  leur  servait  ant£rieurement  de  lien  dans  les  organes  nobles  a 
lentement  disparu,  entralnant  avec  elle  la  plus  notable  portion  de  phosphore 
du  micelle  primitif.  D6sormais  min4ralis4,  le  fluor,  gr4ce  a  la  chute  des 
cheveux,  des  poils,  4  l’usure  de  l’epiderme,  des  ongles,  etc.,  est  rejete  avec  la 
fraction  du  phosphore,  qui  lui  reste  uni  cette  fois  directement  sous  la  forme 
minerale  de  fluo-phosphate  impropre  4  la  vie.  Ainsi  s’explique  en  mSme  temps 
^accumulation  dans  ces  produits  d’excr4tion,  cheveux,  6piderme,  ongles,  du 
fluor,  qui,  gr4ce  4  cette  abondance,  y  fut  autrefois  d6couvert.  Ed.  D. 

Dosage  (lu  fer  assimilable  chcz  une  ascidie  alimentaire. 
Daum£zon.  Soc.  Biol.,  1914,  76,  p.  142.  —  Les  ascidies,  Microcosmus  sabatieri, 
•etudiGes  4  diverses  4poques  de  1’annee  et  de  leur  Evolution  saisonnifere,  dans 
des  conditions  permetfant  d’41iminer  l’introduction  du  fer  etranger,  renfer- 
mait  du  fer  en  proportion  d4terminee.  La  majeure  partie  de  ce  fer  est  a 
l’6tat  organique;  il  est  localise  dans  la  chair  a  l'exclusion  du  jus.  M.  J. 

Dosage  de  l’iode  dans  la  glande  thyroide  du  mouton.  Temminck 
Groll  (J.)  et  Keulemans  (N.).  Pliarm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51,  p.  267. 
—  Pour  6viter  de  doser  comme  iode  une  partie  du  chlore  mis  en  liberty, 
quand  on  fait  usage  d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  nitrique  fumant,  on 
operera  comme  suit  :  la  poudi’e  de  glande  thyroide  (non  degraissfie  de  prefe¬ 
rence,  et  conservee  en  presence  de  chaux  vive)  est  incineree  avec  un  melange 
en  proportions  egales  de  carbonate  de  potasse  et  de  carbonate  de  soude 
anhydre ;  on  acidule  avec  de  l’acide  sulfurique  dilue ;  on  extrait  par  le  chlo- 
roforme  jusqu’a  epuisement;  avant  de  titrer,  on  ajoute  au  chloroforme  une 
pincee  de  carbonate  de  soude. 

Sans  pouvoir  indiquer  jusqu’4  present  la  teneur  en  iode  que  i’ori  peut 
exiger,  les  auteurs  estiment  que  0,5  “/<,  est  trop  eleve.  Ils  sont  d’ailleurs  peu 
persuades  de  l’existence  d’une  relation  etroite  entre  la  teneur  en  iode  et 
i’activite  physiologique  de  la  thyreoglobuline. 

Finalement,  comme  ils  demontrent  que  les  preparations  industrielles  ont 
souvent  ete  soumises  4  une  trop  haute  temperature,  ce  qui  diminue  la  solu- 
bilite  des  combinaisons  iodo-albuminoides,  ils  recommandent  la  preparation, 
par  le  pharmacien  lui-mSme,  de  la  poudre  de  glande  thyroide,  et  d’ailleurs 
de  tous  les  rem4des  analogues.  Ed.  V. 

Recherclies  sur  la  Constance  lipoeytique.  Teneur  des  lissus 
enlipoides  phosphorus.  MJyer  (A.)  et  Schaeffer  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.  1913, 
157,  n°  2,  p.  156.  —  La  teneur  en  lipoides  dans  un  m6me  organe  pour  une 
mSme  espfece  s’ecarte  peu  d’une  moyenne  donnee,  et  varie  peu  d’une  espfece 
a  l’autre;  chez  un  meme  animal,  elle  varie  d’un  tissu  a  l’autre,  bien  plus 
qu’entre  les  mSmes  organes  d’espfeces  diff4rentes.  II  semble  que  dans  certains 
types  cellulaires  le  rapport  des  acides  gras  aux  lipoides  phosphores  soit 
constant.  M.  D. 

L’acide  urique  et  les  corps  puriques  chez  les  cancereux. 
Leurs  rapports  a  1’acidc  phosphorique  urinaire  total.  Robin  (A.). 
Ac.  Med.,  24  mars  1914.  —  L’acide  urique,  ainsi  que  le  rapport  de  l’azote 
purique  4  l’azote  total,  subissent  dans  le  cancer  les  variations  les  plus 
etendues.  Ce  rapport  ne  semble  pas  influence  par  le  taux  de  l'alimentation 
que  peuvent  prendre  les  cancereux.  II  croit  sensiblement  chez  les  cancSreux 
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en  gAnAral.  Sa  moyenne  est  un  pea  plus  haute  dans  le  cancer  du  foie  que 
dans  celui  des  autres  organes  et  cette  AlAvation  atteint  son  maximum  dans 
les  formes  a  marche  rapide.  II  en  est  de  mAme  pour  la  totality  de  l’azote 
xantho-purique.  II  semble  aussi  y  avoir  quelque  parallelisme  entre  I’etendue 
du  cancer,  d’une  part,  le  taux  et  les  rapports  de  l’azote  xautho-urique,  d’autre 
part.  Ces  faits  sont  explicables  par  le  metabolisme  plus  actif  des  tissus  riches 
en  noyaux  et  en  voie  de  croissance.  La  quantite  de  corps  puriques  est 
frequemment  plus  AlevAe  que  celle  de  I’acide  urique,  ce  qui  est  probablement 
en  rapport  avec  une  diminution  des  diastases  uricopoiAtiques.  Le  rapport  de 
l’acide  urique  A  1’acide  phosphorique  total  n’est  pas  rAguliArement  augments 
chez  les  cancAreux,  mais  il  est  plus  elevA  dans  les  cas  a  Evolution  rapide  que 
dans  ceux  4  marche  lente.  Le  rapport  des  corps  xantho-uriques  a  l’acide 
phosphorique  total  atteignait,  dans  les  quinze  cas  examines,  des  chiffres  de 
beaucoup  supdrieurs  4  la  normale.  Ce  fait  s’observe  aussi  dans  d’autres 
affections  que  le  cancer,  mais  4  un  degrA  moius  Aleve,  de  sorte  qu’il  constitue 
une  indication  de  plus  que  d’autres  signes  font  pencher  du  c6te  d’un  neo- 
plasme.  Ed.  D. 

Les  eliminations  globales,  l’azote  total,  1’uree  et  le  rapport 
azoturique  dans  1'urine  des  cancereux.  Robin  (A.).  Ac.  Med., 
24  mars  1914.  —  1°  Le  fait  mAme  du  cancer  n’exerce  aucune  influence 
directe  sur  les  variaiions  urinaires  du  rAsidu  total,  des  rAsidus  organique  et 
inorganique,  de  I’azote  total  et  de  1’urAe ;  2°  de  mAme  que  dans  tous  les  Atats 
aboutissant  ala  cachexie,  ces  elAments  diminuent  au  fur  et  4  mesure  que  la 
maladie  s’aggrave;  3°  cependant  dans  les  pAriodes  initiales  du  cancer  du 
foie,  il  semble  que  la  prAsence  du  nAoplasme  exerce  au  moins  passagerement 
quelque  action  stimulante  sur  la  fonction  urAogAnique  de  l’orgune;  4°  une 
Alimination  d’azote  total  de  l’uree,  hors  de  proportion  d’avec  le  taux  de 
l’aliraentation,  paralt  Atre  en  rapport  avec  une  Avolution  plus  rapide  de  la 
maladie,  et  peut  aider  au  diagnostic  de  cette  Avolution,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  cancer  hApatique;  3°  sauf  ce  cas  particulier,  les  variations  de 
l’azote  total  et  de  1’urAe  dApendent  presque  uniquement  de  l’importance  de 
l’alimentation ;  6°  done,  il  faut  alimenter  les  cancAreux  du  mieux  possible  et 
par  tous  les  moyens;  7°  le  rapport  azoturique  subit,  chez  les  cancAreux,  des 
variations  si  Atendues  qu’elles  ue  semblent  rien  avoir  de  spAc-ifique;  8°  il  est 
legerement  plus  AlevA  dans  les  cancers  du  foie  que  dans  ceux  des  autres  organes ; 
9°  il  lend  4  s’abaisser  aux  derniAres  pAriodes  de  la  vie,  ainsi  qu’il  arrive  chez 
nombre  de  cachectiques  d’autres  organes;  10°  il  s’AlAve  chez  les  cancAreux 
non  encore  cachectiques,  mais  mal  alimentAs,  et  dans  les  formes  4  marche 
rapide;  11°  il  parait  croitre  aussi  avecle  taux  de  l’azote  total.  Ed.  D. 

Albumine  acido-soluble.  Guyot  (R.),  J.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1914,  9, 
p.  245. —  L’auteur  signaleuue  classe  nouvelle  d’albumines  qu’il  dAsigne  sous  le 
nom  d’acidosolubles.  Il  serait  done  intAressant,  lorsqu’on  se  trouve  en  prA¬ 
sence  d’alhumine  acAtosoluble,  de  rechercher  si  l’albumine  n’est  pas  en 
mSme  temps  acidosoluble.  B.  G. 

Methode  de  dosage  des  acides  amines  dans  1’urine  et  le 
sArum  sanguin.  Bournigault  et  Ritte  (H.j.  Soc.  Biol.,  1913,  76,  p.  114.  — 
La  mAthode,  sur  l’exactitude  de  laquelle  il  y  a  a  faire  de  fortes  rAserves, 
repose  sur  la  prAcipilation  de  l'ammoniaque  4  l’Atat  de  phosphate  ammonia- 
co-magnAsien  et  le  dosage  des  acides  amines  dans  le  filtrat  par  la  mAthode  de 
Sorensen-Ronchese.  M.  J. 

Les  lois  d’absorplion  de  I’oxyde  de  earbone  par  le  sang 
in  vitro.  Nicloux(M.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  25,  p.  1425.  —  Au  point 
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de  vue  thdorique,  si  on  admet  que  l’equation  de  fixation  de  l’oxyde  de 
carbone  avec  ddplacement  d’oxygdne  est reversible  selon  liquation  suivante, 
ou  Hb  represents  l’hemoglobine  : 

HbO*  -f-  CO  ^  HbCO  +  O* 

C,  C,  C3  C4 

on  doit  avoir,  en  appelant  C„  Ca,  C3,  C4  les  concentrations  respectives  de  l’hd- 
moglobine  oxygdnde,  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’hdmoglobine  oxycarbonde  et 
de  l’oxygene  : 

C,  X  C.  =  *C3  X  C, 

La  lettre  k  represente  une  constante  dont  la  valeur  ne  doit  pas  changer  si 
l’on  fait  varier  les  concentrations  respectives  de  I’oxygdne  et  de  l’oxyde  de 
carbone,  qui  se  mesurent  d’ailleurs  par  leurs  tensions  dans  le  melange  gazeux 
qui  existe  sur  la  solution  mixte.  L’experience  verifie  cette  relation  avec  une 
grande  exactitude.  M.  D. 

Appareil  pour  l’extraction  de  l’oxyde  de  carbone  du  sang'. 
Applications.  Nicloux  (M.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1 914,  9,  p.  57.  —  L’auteur  a 
fait  construire  un  appareil  simple,  peu  coiiteux,  perinettant  d’extraire  trfes 
facilement  l’oxyde  de  carbone  du  sang.  Get  appareil  dvite  l’emploi  du  mercure 
et  ne  demande  comme  complement  qu’unesimple  trompea  eau  (constructeur 
de  l’appareil  :  Leune  k  Paris).  B.  G. 

An  sujet  des  quantit6s  de  s<5rum  neecssaircs  pour  efleetuer 
une  reaction  de  Wassermann.  Duhot  (F.).  Soc.  Biol.,  1914,  76,  p.  36. 
—  L’auteur  a  etudid  la  possibility  de  diminuer  le  volume  de  sdrum  exigd  par 
la  reaction  de  Wassermann  (actuellement  3  cm3)  dans  le  but  de  substituer  au 
procddd  parfois  peu  pratique  de  la  saign.de  de  la  veine  le  procddd  plus  simple 
de  la  prise  de  sang  au  doigt.  La  conclusion  pratique  qui  se  degage  des  expe¬ 
riences  est  avant  tout  la  suivante  :  l’etude  de  la  reaction  de  Wassermann,  en 
prenant  comme  anticorps,  au  lieu  de  0  cm3  5  de  sdrum,  0  cm3  5  du  liquide 
obtenu  en  diluant  0  cm3  5  du  sdrum  ou  dix  gouttes  de  sang  dans  4  cm3  5 
d’eau  physiologique,  a  condition  de  prendre  comme  antigdne  une  dose  cons¬ 
tante  de  0,05,  a  donnd  des  resultats  concordants  dans  41  °/„  des  cas,  supe- 
rieurs  dans  28  %  avec  0,05,  inferieurs  dans  30  °/0.  Les  reactions  positives 
par  la  mdthode  habituelle  ne  deviennent  pas  negatives  par  la  nouvelle.  On 
peut  done  substituer  a  la  saignde  de  la  veine,  lorsque  celle-ci  est  peu  pratique, 
la  rdcolte  d’une  minime  quantity  du  sang  du  doigt.  M.  J. 

Le  tannage  ties  cuirs.  Talade.  Aim.  fals.,  Paris,  1914,  7,  n°  64  p.  85  et 
7,  n°  65,  p.  152.  —  L’auteur  rdsume  et  met  au  point  les  connaissances  que 
l'on  possdde  :  sur  la  composition  des  peanx,  des  vegetaux  tannanis,  des 
tannins,  des  extraits  tannants,  et  des  tannins  synthdtiques  qui  viennent  tie 
faire  leur  apparition;  puis  sur  les  divers  proeddds  de  tannage  :  procddd  a 
1’dcorce  de  chdue,  procddd  aux  extraits  tannants,  procddd  mixte,  proeddd  au 
chrome.  L’auteur  conclut :  il  semble  que  si  le  tanneur  peut  revendiquer  le 
droit  d’employer  des  mdthodes  industrielles,  dont  il  reste  seul  responsahle 
et  quilui  permettent  de  lutter  efficacement  contre  la  concurrence  etrangdre, 
il  est  dgalement  de  son  interdt  de  ddfinir,  avec  1’aide  du  chimiste,  les  pra¬ 
tiques  qui  peuvent  loyalement  dtre  mises  en  usage  dans  la  fabrication  des 
cuirs.  Et  il  est  de  toute  necessity  de  ddfinir,  dans  le  sens  le  plus  scientifique, 
ce  qu’il  faut  entendre  par  cuir.  P.  M. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGIN AUX (1) 


Quelques  apergus  nouveaux  sur  la  bactAriologie  du  gonocoque. 

Nos  rAcentes  recherches  sur  la  vaccination  par  voie  gastro-intestinale 
nous  ayant  amends  A  Atudier  de  prAs  les  conditions  de  vitalitA  et  de 
culture  du  gonocoque,  nous  avons  relevA,  dans  les  notions  couramment 
admises  A  ce  sujet,  un  certain  nombre  d’inexactitudes  dont  nous  avons 
fait  Atat  dans  quatre  notes  A  1’AcadAmie  des  Sciences,  de  decembre  1913 
A  juin  1914  (’). 

La  vitality  du  gonocoque  hors  de  l’organisme,  si  l’on  en  croit  les 
traitAs  classiques  de  bactAriologie,  est  des  plus  faibles. 

Le  pus  blennorragique,  conservA  A  0  degrA  ou  mAme  A  la  tempArature 
ordinaire,  est  stArile  en  vingt-quatre  heures.  D’ou  I’Achec  A  peu  prAs 
constant  des  ensemencements  effectuAs  A  distance  du  malade  ou‘  A 
quelques  heures  du  prAlevemeiit.  D’oii,  encore,  la  nAcessitA,  pour  con- 
server  les  cultures,  de  les  maintenir  en  permanence  A  1’Atuve  A  37  degrAs  : 
un  sAjour  de  quelques  heures  A  la  tempArature  ordinaire  sufflsant  A  les 
tuer.  Enfin,  pour  tous  les  bactAriologistes,  le  gonocoque  doit  Atre  consi- 
dArA  comme  un  aArobie  strict  et  ce  micro-organisme,  acclimatA  aux 
milieux  artificiels,  ne  peut  survivre  que  trois  ou  quatre  semaines  au 
plus. 

II  y  a,  entre  ces  donnAes  et  celles  de  la  clinique,  une  contradiction 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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flagrante,  dont  il  est  difficile  de  ne  pas  etre  frappe.  Comment,  en  effet, 
concilier  l’extr^me  fragility  du  diplocoque  de  Neisser  avec  sa  resistance 
considerable  dans  l’organisme,  avec  la  tenacity  de  l’infection  blennor- 
ragique  chez  I’homme  et  plus  encore  chez  la  femme? 

Ces  considerations  nous  ont  conduits  k  supposer  que  la  difficulte  avec 
laquelle  le  gonocoque  vegete  dans  les  milieux  sur  lesquels  il  est  habi- 
tuellement  cultive  tiendrait  plutol  A  la  defectuosite  de  ces  milieux  qu’A 
un  defaut  m6me  de  vitalite  du  microbe. 

Plusieurs  bacteriologistes,  inspires  sans  doute  de  la  mAme  pensee,  se 
sont  attaches  dejA  A  rechercher  des  milieux  plus  favorables  a  la  culture 
du  gonocoque ;  nous  ne  trouvons,  en  effet,  pas  moins  de  56  formules 
diflerentes  proposees  pour  la  constitution  de  bouillons  de  culture,  et  on 
a  utilise  successivement,  dans  ce  but,  le  serum  humain  (Bumm,  Wert- 
heim);  le  serum  de  lapin,  de  boeuf,  de  cheval,  de  pore,  de  chien,  de 
cobaye  (Christmas,  Kral,  Wassermann,  Finger,  Ghon  et  Schlagen- 
haufer,  etc...);  le  liquide  kystique  (Menge);  le  liquide  de  serosite  pleu- 
rale,  ascitique,  orchitique  (Heimann,  See,  Steinschneider,  etc...);  le  sang 
total  de  l’homme  ou  des  animaux  (Pfeiffer,  Bezanqon  et  Griffon);  les 
albumines  diverses  ;  albumine  du  sang,  blanc  ou  jaune  d’oeuf  de  poule, 
le  s6rum de lait,  etc...(LiPSCHUETz, Thalmann,  Piokowski, Sabouraut, etc.). 

D’autres  experimentateurs  se  sont  encore  adress6s  A  I’urine  (Finger, 
Dgjol,  Steinschneider,  Oliviero)  ou  aux  milieux  de  culture  habituelle- 
ment  employes,  en  les modifiant  plus  ou  moins  (Bose,  Lipschuetz,Turro). 

Ces  substances  de  base  ont  ete  associees  &  l’agar-agar,  aux  peptones, 
aux  sucres,  &  FurAe,  aux  bouillons  les  plus  divers  (Neisser,  Bouchard  et 
Capitan,  Bokai,  Vilbert,  Borday,  Finkelstein,  Kiefer,  Kronig,  Walhard, 
Wildboz,  See,  Backhardt,  Bruschettini-Ansalda,  Van  de  Velde,  Clarke, 
Patellani,  Kusmoki,  0  ppenheim,  Halle,  Hammer,  Rey,  Durand,  Bose, etc.). 

La  multiplicity  meme  de  ces  formules  indique  nettement  qu’aucune 
ne  resout  parfaitement  le  probleme. 

M.  Dujol  qui,  dans  une  these  r^cente  (‘),  a  resume  l’etat  de  la  question, 
arrive  k  cette  conclusion  que  les  milieux  culturaux  auxquels  il  convient 
de  donner  la  preference  sont  la  geiose  sanglante  humaine  de  Bezanqon 
et  Griffon,  le  kystagar  de  Menge,  l’ascite-agar  et,  comme  milieu  liquide, 
le  bouillon  au  serum  humain. 

Mais,  independamment  de  leur  difficulte  de  preparation,  tous  ces 
milieux  presentent  le  m6me  inconvenient  capital  de  ne  pouvoir  donner 
des  cultures  positives  avec  des  pus  blennorragiques  gardes  plusieurs 
heures  dans  un  tube  ou  une  pipette,  de  n6cessiter  le  chauffage  des  pre¬ 
parations  A  36°,  39°  au  moment  de  l’ensemencement  et  meme,  malgre 
ces  precautions,  de  conduire  assez  frequemment  A  des  e.checs. 

Nous  avons  eu  l’id6e,  pour  parer  k  ces  inconvenients,  d’utiliser  le 
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modt  de  biere,  nous  guidant  sur  cette  consideration,  qu'au  cours  d’une 
blennorragie  en  regression  ou  tendant  e  la  chronicite,  l’ingestion  de 
certains  liquides,  la  biere  en  particular,  provoque  une  rechute.  Nous 
avons  suppose  que  cette  boisson  pouvait  renfermer  des  elements  favo- 
risant  la  vegetation  du  diplocoque  de  Neisser. 

Le  motit  de  biere  renfermant  environ  110  gr.  de  sucres  reducteurs 
par  litre  et  cette  forte  concentration  pouvant  constituer  un  obstacle  a  la 
vegetation  du  gonocoque,  d’apres  les  travaux  de  Christmas  (*),  nous 
avons  etudie  1’inQuence  de  la  dilution  du  mobt  sur  le  developpemenl 
des  cultures. 

La  proportion  de  1  %  de  glucose  consider  par  Christmas  comme  la 
plus  favorable,  lorsqu’il  s’agit  des  milieux  utilises  jusqu’ici,  parait  etre 
insuffisante  dans  le  cas  du  mobt  de  biere,  qui  donne  de  meilleurs 
resultats  une  dilution  comprise  entre  un  quart  et  une  demie  correspon- 
dant  ci  22  gr.  5  et  55  gr.  de  sucres  reducteurs  par  litre.  Nous  avons  fait 
de  nombreux  essais  en  meiangeant  au  moM  de  biere  des  substances 
albumino'tdes  diverses,  parmi'lesquelles  le  serum  d’ane  employe  a  la 
dose  de  1/10  sembleparliculierement  interessant/’j. 

Ilconvientde  remarquer  que  le  motit  de  biere  n’est  pas  un  produit 
defini  et  qu’il  peut  contenir,  suivant  ses  origines,  les  substances  les 
plus  diverses;  il  est  absolument  indispensable  d’employer  des  prepa¬ 
rations  ne  renfermant  que  du  malt  d’orge  avec  ou  sans  houblon,  mais 
exemptes  de  toute  autre  matiere  amylacee,  sucree  et  surtout  de  produits 
chimiques,  quels  qu’ils  soient. 

11  est  trfes  important  aussi  de  s’assurer  de  la  reaction  du  milieu  qui 
doit  etre  rendue  legerement  alcaline  par  addition  menagee  d’une  solu¬ 
tion  faible  de  soude  caustique  pure. 

Les  milieux  solides  s’obtiennent  d’apres  la  technique  habituelle  en 
additionnant  les  bouillons  d’agar-agar  &  la  dose  de  20  gr.  par  litre  et  en 
s’assurant,  apres  cette  addition,  de  la  reaction  faiblement  alcaline  du 
melange. 

Nous  avons  remarque  qu’il  convient  d’ensemencer,  avec  plusieurs 
gouttes  de  pus,  les  traces  de  matiere  purulente  gonococcique  ne  suffi- 
sant  pas  toujours  &  assurer  la  r6ussite  des  cultures  (3). 

En  prenant  ces  precautions,  nous  avons,  sans  aucun  echec,  ensemence 
plusieurs  centaines  de  pus  blennorragiques  provenant  d’ur6trites  aigues 
ou  chroniques ;  les  associations  bactdriennes  que  l’on  rencontre  dans 
les  infections  chroniques  nous  ontbien  quelquefois  donne  des  cultures 
mixtes  plus  ou  moins  contaminees,  mais  tous  nos  ensemencements  ont 
ete  positifs  et  nous  ont  fourni,  dans  la  grande  majorite  des  cas,  du  gono¬ 
coque  pur. 

).  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1897,  p.  612. 
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La  Constance  de  ces  rtsullats  nous  a  permis  de  constater  que  certaines 
proprittts  attributes  au  gonocoque  n’etaient  qu’une  consequence  des 
mauvaises  conditions  dans  lesquelles  il  ttait  cultive. 

En  ce  qui  regarde,  par  exemple,  la  sensibilitt  au  refroidissement  du 
diplocoque  de  Neisser,  on  admettait  que  le  pus  blennorragique,  con¬ 
serve  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  tube  &  vaccin,  n’est  plus 
apte  A  vtgtter  et  que  le  developpement  des  cultures  se  trouve  definiti- 
vementarrett  par  un  stjour  de  quelques  heures  A  la  glacitre  A  0°.  Ne 
devait-on  pas  s’ttonner,  a  priori ,  de  constater  cette  sensibilitt  particu- 
liere  et  exceptionnelle  au  froid  d’un  agent  pathogene,  alors  que  les 
autres  micro-organismes  rtsistent  parfaitement  aux  plus  basses  tempe¬ 
ratures? 

Cette  resistance  au  froid  a  ttt  dtmontrte  pour  un  grand  nombre 
d’especes  microbiennes,  des  1861,  par  Pasteur,  puis  par  Yon  Frisch, 
Gibier,  Pictet  et  Yung,  d’Arsonval  et  Charbin,  Mittchell,  Fraenckel, 
Prudden,  Allan  Macfadyan,  etc . 

Pour  contrtler  cette  anomalie,  attribute  au  gonocoque,  nous  avons 
institut  une  strie  d’exptriences,  en  utilisant  notre  milieu  et  en  aban- 
donnant  neuf  souches  difftrentes  de  ce  diplocoque  depuis  le  deuxieme 
jusqu’au  quinzitme  passage  &  la  temptrature  ordinaire  pendant  plu- 
sieurs  jours  ;  d’autres  lots  des  mtmes  cultures  ont  ttt  refroidis  soit  A  0°, 
soit  entre  —  17  et  —  20°  au  frigorigtne  pendant  plusieurs  semaines, 
soit  enfin  dans  l’azote  liquide  A  —  195°  pendant  vingt-quatre  heures  (*). 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  constatt,  par  de  nouveaux  ensemence- 
ments,  que  le  refroidissement  n’avait  rien  fait  perdre  au  diplocoque  de 
vitalitt,  ni  de  ses  proprittts  initiales  morphologiquesetmicrochimiques. 

Ayant  ainsi  dtmontrt  la  possibilitt  de  conserver  pendant  de  longs 
mois  des  cultures  A  la  glacitre  au-dessous  de  0°,  nous  avons  rechercht 
dans  quelles  conditions  leur  vitalitt  pourrait  persister  A  la  temptrature 
de  l’ttuve. 

Nous  avons  constatt  que,  sans  aucune  prtcaution  sptciale  et  malgrt 
l’emploi  de  notre  milieu  tminemment  favorable  au  dtveloppement  du 
gonocoque,  les  cultures  meurent  en  vingt-sept  A  vingt-huit  jours  A  30°. 

Toutefois,  les  ensemencements  successifs  en  strie  sur  ce  milieu  ont 
loujours  ttt  positifs  jusqu’ici,  mtme  aprts  de  trts  nombreux  passages, 
lorsqu’ils  sont  effectuts  A  des  intervalles  plus  rapprochts. 

Quand  les  cultures  sont  faites,  non  dans  de  pelits  tubes  A  essai,  mais 
en  grande  masse,  dans  des  doles  d’ERLENMEYER,  elles  restent  vivantes 
pendant  plus  longtemps.  Cette  observation  nous  a  fait  supposer  que 
1’influence  de  l’air  pouvait  expliquer  cette  difftrence. 

Pour  confirmer  cette  hypothtse,  nous  avons  ttudit  le  sort  des  cultures 
dans  le  vide  ou  mises  A  l’abri  de  Fair  par  une  couche  d’huile  de 
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vaseline.  Nous  avons  constate  d’abord  que,  contrairement  aux  id6es 
admises,  le  gonocoque  n’est  nullement  un  a6robie  strict  et  qu’il  se 
d6veloppe  parfaitement  sans  oxygene,  bien  que  sa  vegetation,  dans  ces 
conditions,  soit  moins  rapide.  Cultiv6  en  ana6robie,  sa  vitalite  semble 
persister  pendant  trfes  longtemps. 

Apres  cinq  mois  d’etuve,  les  cultures  dans  le  vide  sur  notre  milieu 
donnent  i  coup  sCir  des  ensemencements  positifs. 

En  faisant  passer  un  courant  d’air  ou  d’oxygene  aseptique  violent, 
dans  les  cultures,  pendant  une  journee  entiere,  on  n’attenue  pas,  d’une 
facon  appreciable,  la  vitality  du  gonocoque,  ce  n’est  done  pas  l’action 
directe  de  l’oxygbne  qui  suffit  &  le  tuer;  d’autre  part,  si  l’on  introduit, 
dans  un  milieu  de  culture  neuf,  uue  proportion  notable  d’exotoxine, 
provenant  de  cultures  ant6rieures  filtrees  St  la  bougie,  on  peut  constater 
que  l’on  ralentit  le  developpement  du  micro-organisme,  d’autant  plus 
que  la  proportion  d’exotoxine  employee  aura  ete  plus  grande. 

II  semble  resulter  de  ces  experiences  que  la  substance  nocive,  qui 
rend  rapidement  les  cultures  steriles,  est  constituee  par  un  produit 
d’oxydation  des  exotoxines  secretees  par  le  microbe. 

Pour  conserver  longtemps  les  souches  de  gonocoque,  il  y  aura  done 
lieu,  par  consequent,  de  les  soustraire  it  l’influence  de  l’air. 

II  resulte,  en  somme,  de  notre  experimentation,  que  le  gonocoque 
est  un  aerobie  facultatif,  qu’il  resiste  aux  basses  temperatures  comme 
les  aulres  micro-organismes,  qu’il  peut  etre  cultive,  comme  la  plupart 
d’entre  eux,  avec  la  plus  grande  facilite  sur  notre  milieu  a  base  de 
mobt  debiere  et  de  serum  d’&ne,  et  que  les  difficultes  rencontrees  jus- 
qu’ici  par  les  personnes  qui  ont  essay6  de  le  cultiver  ne  proviennent 
que  de  la  composition  defavorable  des  milieux  utilises  dans  ce  but. 

Auguste  Lumiere  et  Jean  Chevrotier. 


Essai  de  thdrapeutique  base  sur  l’exaraen  du  contenu  gastrique. 

Depuis  quelques  annees,  il  est  d’un  usage  classique  dans  la  therapeu- 
tique  par  injections,  qu’il  s’agisse  de  voie  hypodermique,  intraveineuse 
ou  intrarachidienne,  de  n’employer  que  des  solutions  isotoniques  dont 
le  point  de  congelation  soit  egal  au  degre  cryoscopique  du  milieu  qui 
les  recoit. 

Plus  recemment,  on  a  etendu  cette  maniere  de  faire  au  lavage  des 
muqueuses  et  on  s’est  applique,  en  therapeutique  ophtalmique,  vesicale, 
e  ne  prescrire  que  des  solutions  isotoniques. 

Les  consequences  therapeutiques  ont,  d’ailleurs,  sanctionne  cette 
application  d’une  loi  physiologique  qui  veut  que  deux  solutions  ayant 
le  meme  point  de  congelation  possedent  la  meme  tension  osmotique. 
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Or,  je  ne  sache  pas,  au  point  de  vue  traitement  par  voie  stomacale, 
qu’on  se  soit  jamais  inquiete  du  degre  de  concentration  des  solutions 
medicamenteuses  ordonnees,et  cet  oubli  me  paralt  entrainer  des  erreurs 
therapeutiques  que  j’ai  cherche  &  mettre  en  evidence  par  les  recherches 
suivantes  : 

Les  elements  qui  sont  susceptibles  de  faire  varier  la  composition 
moleculaire  d’un  contenu  gastrique  et  par  suite  son  point  cryoscopique, 
proviennent  de  deux  sources,  des  materiaux  secretes  par  la  muqueuse 
gastrique  et  des  Elements  engendr6s  par  la  digestion  ou  la  dissolution 
des  substances  ingerges,  qu’il  s’agisse  d’aliments  ou  de  substances 
medicamenteuses.  II  nous  a  paru,  par  suite,  interessant  d’etudier,  au 
point  de  vue  cryoscopique,  les  variations  du  milieu  stomacal,  soit  apres 
la  prise  d’un  repas,  soit  aprfes  la  prise  d’une  solution  m6dicamen- 
teuse. 

A.  Du  point  cryoscopique  apres  UN  repas.  —  Les  aliments  amylac6s 
ou  azotes  sont  seuls  capables  de  subir  dans  l’estomac  une  dissolution 
chimique,  ils  sont,  par  suite,  seuls  capables  de  modifier  la  teneur  mole¬ 
culaire  et  le  point  cryoscopique  du  milieu  stomacal. 

Nous  avons  done  6tudie  le  contenu  gastrique  au  point  de  vue  cryos¬ 
copique  apres  un  repas  de  pain  et  ensuite  apr£s  un  repas  de  viande. 

1°  Apres  un  repas  de  pain.  —  Apres  un  repas  forme  exclusivement 
de  pain,  nous  avons  op6r6  phez  un  m6me  sujet  des  tubages  en  s6rie  et 
nous  avons  etudi6  le  point  de  congelation  des  differentes  prises  ainsi 
obtenues. 

Cette  experience  r6petee  sur  ISO  sujets  differents  nous  a  montre  les 
faits  suivants  : 

Pendant  les  dix  premieres  minutes  qui  suivent  le  repas  de  pain,  le 
point  cryoscopique  du  contenu  gastrique  subit  des  oscillations  variables, 
mais  en  restant  toujours  &  un  chiffre  elevd  (moyenne  cryoscopique 
A  =  0,70). 

Au  bout  d’une  dizaine  de  minutes,  ce  degre  cryoscopique  subit  une 
evolution  decroissante.  Plus  on  avance  dans  la  digestion,  plus  les 
chiffres  donnes  par  la  recherche  du  point  de  congelation  diminuent. 

Voici  quelques  moyennes  de  chiffres  fournis  par  ces  examens  cryos- 


copiques  : 

Au  bout  de  dix  minutes .  A  =  0,10 

Au  bout  d’une  demi-heure .  A  =  0,52 

Au  bout  d’une  heure .  A  =  0,42 

Au  bout  d’une  heure  et  demie  ....  A  =  0,38 


Les  chiffres  releves  dans  ces  150  examens  nous  ont  permis  d’etablir  la 
courbe  cryoscopique  suivante  dans  laquelle  les  dur6es  de  digestion  sont 
marquees  sur  l’axe  des  abscisses,  et  les  points  cryoscopiques  sur  l’axe 
des  ordonn6es. 

L’examen  de  cette  courbe  montre  que  les  points  cryoscopiques  vont 
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d^croissant  avec  la  dur6e  de  la  digestion  et  tendent,  sans  jamais  l’at- 
teindre,  vers  le  point  cryoscopique  A  =  0,35. 


x\ 


On  peat,  par  suite,  apres  un  repas  de  pain,  considerer  la  courbe 
cryoscopique  d’un  sujet  normal  comme  une  courbe  a  Evolution  decrois- 
sante  asymptote  a  la  parallele  A  =  0,35. 

2°  Apres  un  repas  de  viande.  —  Nous  avons,  comme  dans  le  cas 
pr6c6dent,  chez  un  m6me  sujet,  fait  des  pr61evements  du  contenu  gas- 
trique  aprfes  un  repas  formd  exclusivement  de  viande,  et  nous  avons  pu 
en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

pendant  les  dix  premieres  minutes  qui  suivent  le  repas,  il  existe  une 
certaine  oscillation  dans  les  points  de  congelation,  mais  le  point  cryos¬ 
copique  est  toujours  peu  61eve  (en  moyenne  A  =  0,15).  Ensuite,  le  point 
cryoscopique  va  progressant  avec  la  duree  de  la  digestion. 

Voici  quelques  moyennes  de  chiffres  fournis  par  l’examen  cryosco¬ 


pique  de  25  cas  differents  : 

Au  bout  de  dix  minutes .  A  =  0,12 

Au  bout  de  trente  minutes .  A  =  0,23 

Au  bout  d’une  heure .  A  =  0,30 

Au  bout  d’une  heure  et  demie  .  ...  A  =  0,34 


Les  chiffres  ainsi  relev^s  nous  ont  permis  d’etablir  la  courbe  suivante : 


Cette  courbe  montre  que  les  points  de  congelation  du  contenu  gas- 
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.trique  vont  croissant  avec  la  dur6e  de  la  digestion  et  tendent  vers  le 
point  cryoscopique  A  =0,35. 

Par  suite ,  apres  un  repas  de  viande,  on  peut  considerer  la  courbe 
cryoscopique  normale  comme  une  courbe  a  evolution  croissante  asymp¬ 
tote  a  une  parallele  A  =  0,35. 

B.  Du  POINT  CRYOSCOPIQUE  APRES  LA  PRISE  d’UNE  SOLUTION  MEDICAMEN- 
teuse.  —  Deux  cas  peuvent  etre  envisages  :  la  solution  absorbAe  est 
une  solution  trAs  concentrAe  ou  une  solution  trfes  diluee. 

1°  Cas  dune  solution  concentree.  —  Faisons  boire  A  un  sujet  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  dans  de  l’eau  au  titre  de  20  Le 
point  cryoscopique  de  cette  solution  est  A  =  1,24. 

Toutes  les  vingt  minutes,  pratiquons  des  prises  dans  l’estomac,  nous 
obtenons  ainsi  une  sArie  de  solutions  dont  les  points  cryoscopiques 
moyens  donnent  les  chiffres  suivants  : 


Solution  absorbde .  A  =  1,24 

Au  bout  de  vingt  minutes .  A  =  1,07 

Au  bout  de  quarante  minutes  ....  A  =  0,64 

Au  bout  d’une  heure .  A  =  0,40 

Au  bout  d’une  heure  dix .  A  =  0,36 


chiffres  qui  nous  permettent  d’obtenir  la  courbe  cryoscopique  suivante  : 


Courbe  a  Evolution  ddcroissante  et  asymptote  a  la  parallele  A  =  0,35. 

2°  Cas  d une  solution  tres  diluee.  —  Donnons  dans  les  memes  condi¬ 
tions  une  solution  trAs  dilute,  par  exemple  une  solution  de  sulfate  de 
soude  A  5  0/oo  dont  le  point  cryoscopique  est  A  =  0,09. 

L’extraction  en  sArie  de  cette  solution  nous  fournit  les  chiffres  sui¬ 


vants  : 

Solution  absorbs .  A  =  0,09 

Au  bout  de  vingt  minutes .  A  =  0,18 

Au  bout  de  quarante  minutes  ....  A  =  0,24 

Au  bout  d’une  heure .  A  =  0,30 

Au  bout  d'une  heure  vingt .  A  =  0,34 
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chiffres  qui  nous  permettent  d’obtenir  la  courbe  cryoscopique  suivante  : 


Si  nous  reunions  cette  quadruple  experience  et  si  nous  comparons 
ces  quatre  courbes  cryoscopiques  apres  prise  d’aliments  ou  de  solution 
mddicamenteuse,  nous  voyons  que  nous  obtenons  des  courbes  superpo- 
sables  deux  par  deux,  et  qui  toutes  pr^sentent  ce  caractere  commun 
d’avoir  des  points  cryoscopiques  tendant  vers  la  limite  A  =  0,35. 


Du  point  cryoscopique  et  de  l’evacuation  gastrique.  —  II  parait 
resulter  de  ces  faits  qu’apres  la  prise  d’un  aliment  ou  d’un  medicament, 
la  secretion  stomacale  dilue  ou  concentre  le  milieu  gastrique,  de  maniere 
h  obtenir  une  solution  dont  le  point  cryoscopique  tende  vers  la  limite 
A  =  0,35. 

C’est  k  cette  concentration  optima  que  l’6vacuation  gastrique  parait 
se  faire  dans  les  meilleures  conditions  de  rapidite.  C’est,  d’ailleurs,  ce 
que  v6rifie  1’ experience  suivante  : 

Donnons  a  un  m£me  malade,  plusieurs  jours  de  suite,  un  m£me  poids 
de  phosphate  de  soude  (10  gr.  par  exemple),  mais  &  des  dilutions  diffd- 
rentes. 

Le  premier  jour,  une  solution  A 10  gr.  pour  500  cm3  d’eau. 

Concentration .  A  =  0,20 

Le  deuxieme  jour,  une  solution  a  10  gr.  pour  400  cm3  d’eau. 

Concentration . A  =  0,35 

Le  troisibme  jour,  une  solution  &  10  gr.  pour  300  cm3  d’eau. 

Concentration .  A  =  0,49 

Extrayons  ces  solutions  de  l’estomac  au  bout  d’un  meme  temps,  trois 
quarts  d’heure  par  exemple.  Par  le  proced6  de  dilution,  nous  pouvons 
determiner  exactement  le  volume  du  contenu  gastrique  et  le  poids  total 
de  l’acide  phosphorique  encore  contenu  dans  l’estomac.  Voici  les 
chiffres  fournis  exprimes  en  anhydride  phosphorique  P’O3 : 
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absorbbe. 


dans  l’estomac. 


A  =  0,28  .  625  milligr. 

A  =  0,35  .  375  — 

A  =  0,49  .  540  — 

chiffres  qui  confirment  la  regie  jusqu’ici  trouvee. 

La  solution  dont  le  point  cryoscopique  se  rapproche  le  plus  de 
A  =  0,35  est  celle  qui  s'evacue  le  plus  rapidement. 


Du  DEGRE  CRYOSCOPIQUE  AU  POINT  DE  VUE  THERAPEUTIQUE.  —  II  eSt  Une 

formule  qui  paralt  dvidente  en  therapeutique;  quel  que  soit  le  but  pour- 
suivi  par  le  th6rapeute,  il  doit  faire  son  possible  pour  dviter  le  contact 
trop  prolong^  du  medicament  ordonne  avec  la  muqueuse  stomacale. 

Les  nombreux  exemples  d’intolerance  gastrique,  de  dyspepsie,  de 
gastrite  medicamenteuse  justifient  cette  formule. 

Or,  toutes  nos  experiences  demon  trent  que,  pour-  arriver  k  cebut,  il 
est  ndcessaire  de  prescrire  les  solutions  medicamenteuses  avec  des  con¬ 
centrations  dont  le  point  moieculaire  soit  voisin  de  A  =  0,35. 

Nous  donnons,  A  titre  d’exemple,  une  liste  de  solutions  de  quelques 
medicaments  dont  la  concentration  moieculaire  se  rapproche  de  cette 
concentration  optima.  Nous  avons  fait  ces  recherches,  non  pas  avec  des 
produits  chimiques  purs,  mais  avec  des  echanlillons  de  produits  com- 
merciaux  qui  sont  d’un  emploi  courant  dans  les  pharmacies. 


Solutions  dont  le  point  cryoscopique  est  voisin 


P.  1.000 

Bicarbonate  de  soude .  9 

Bitartrate  de  soude  sec . 20 

Phosphate  de  soude . 11 

Bromure  de  potassium . 20 

Chlorure  de  sodium .  5,50 

Peptone . 40 

Sucre . 60 

Acide  chlorhydrique  officinal .  9,35 

Acide  phosphorique  officinal.  .....  26,80 

fodure  de  potassium .  .  15 

Glucose . 32 

Salicylate  de  soude . 15,5 

Sulfate  de  soude  sec . 10 

Eau  de  Vichy  Grande-Grille .  » 


de  A  =  0,35. 


A  -  0,35 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

A  =  0,34 


Ce  sont  done  ces  concentrations  qui  devront  6tre  consider6es  comme 
les  solutions  ideales  en  therapeutique  par  voie  stomacale. 

Dans  le  cas  oil  on  aurait  A  prescrire  un  medicament  h  posologie  tres 
faible,  en  solution  par  suite  tres  diluee,  on  peut  elever  le  degr6  de  con¬ 
centration  de  cette  solution  en  y  ajoutant  une  substance  inerte,  chlorure 
de  sodium,  bicarbonate  de  soude. 

Soit  le  cas  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  cocaine  h  1  °/0  dont  on 
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veutelever  le  point  de  concentration  a  A  =  0,35  par  addition  de  chlorure 
de  sodium. 

Le  degre  cryoscopique  de  cette  solution,  A  cocaine,  est  0,12. 

Le  degr6  cryoscopique  d’une  solution  de  NaCl  A  1  %,  A  NaCl,  est  0,58. 
Par  suite,  la  quantity  de  chlorure  de  sodium  A  ajouter  pour  atteindre 
A  =  0,35  sera  donn6e  par  la  formule  gen6rale. 

A  0,33—  A  coc. 
x  -  A  NaCl 

Soit  : 


c’est-A-dire  qu’il  faudra  ajouter  0  gr.  39  de  NaCl  A  une  solution  de 
cocaine  contenant  1  gr.  de  cocaine  pour  100  cm8  d’eau. 

Ainsi  done,  il  est  toujours  possible  en  therapeutique  de  prescrire  le 
medicament  soluble  qu’on  veut  donner,  sous  forme  d’une  solution  dont 
le  point  cryoscopique  serapproche  de  la  concentration  optima  A  =  0,35. 

La  solution  ainsi  formulee  est  evacuee  de  l’estomac  dans  le  minimum 
de  temps  et,  par  suite,  diminue  autant  que  possible  les  causes  d’intoie- 
rance  gastrique  ou  de  dyspepsie  medicamenteuse. 

En  se  conformant  A  cette  regie,  si  le  medecin  ne  peut  toujours  avoir 
la  certitude  de  donner  a  son  naalade  une  medication  utile,  le  therapeute 
lui  procure  au  moins  la  possibilite  de  la  prescrire  avec  le  minimum 
d’inconvenient  pour  la  muqueuse  stomacale. 

Dr  LEon  Meunier. 


Sur  un  urGometre  de  precision. 

C’est  un  lieu  eommun  de  dire  que  le  nombre  des  ureometres  existant 
est  tres  grand  et,  a  priori,  il  peut  sembler  superflu  d’en  vouloir  decrire 
un  nouveau. 

Cependant,  si  on  fait  la  critique  des  avantages  comme  des  inconv6- 
nients  prAsentes  par  chacun  de  ceux-ci,  on  constate  qu’aucun  d’eux  ne 
rdunit,  A  la  fois,  toutes  les  qualites  qu’on  est  en  droit  d’exiger  d’un 
appareil  destine  au  dosage  de  1’azote  urAique  et  que  I’on  peut  resumer 
ainsi  par  ordre  d’importance  :  precision,  rapidite  du  dosage,  simplicite 
de  manipulation,  faible  fragilite.  Et  si,  parmi  les  nombreux  modeies 
connus,  quelques-uns  sont  d’une  heureuse  conception,  tous  negligent  un 
point  cependant  capital.  En  effet,  on  saitqu’ii  est  absolument  indispen¬ 
sable  pour  degager  tout  I azote  libere  dans  la  reaction  d'imprimer  a 
r appareil  line  agitation  energique;  or,  la  plupart  des  appareils  connus 
ne  le  permettent  pas  sans  que  l’on  ait  A  craindre  des  variations  de 
volume  rendant  illusoire  le  dosage,  ou  le  bris  de  l’appareil. 

L’appareil  que  nous  avons  fait  construire  sur  nos  donnees,  et  que  nous 
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nous  proposons  de  decrire  ici,  permet  pr^cisement  une  agitation  aussi 
violente  qu’on  puisse  la  desirer  sans  courir  le  risque  de  briser  l’instru- 
ment. 

Mais  son  principal  ayantage  —  appreciable  pour  le  chimiste  qui, 
comme  nous,  est  dans  l’obligation  frequente  d’operer  des  dosages  d’ur6e 
dans  l’urine,  dans  le  sang  ou  dans  les  autres  liquides  physiologiques  — 
est  de  permettre  d’effeetuer,  avec  le  me  me  appareil  et  surtout  avec  la 
meme  precision ,  le  dosage  de  l’uree  dans  l’urine  et  dans  le  sang  dont, 
on  le  sait,  les  teneurs  sont  extremement  differentes  (*). 

Et  si  l’onveut  bien^se  rappeler  que  la  determination  de  la  conslante 
ureo-secretoire  d’AMBARD  exige  un  dosage  d’urde  dans  l’urine  et  dans  le 
sang  execute  avec  une  precision  extreme  et  que,  de  meme,  l’etablisse- 
ment  du  coeflicient  azoturique  reclame  une  tres  grande  exactitude  dans  le 
dosage  de  l’azote  ureique  et  de  l’azote  ammoniacal,  on  verra  qu’il  n’est pas 
indifferent  de  posseder  un  appareil  &  la  fois  precis  et  pratique  permet- 
tant  de  doser  l’azote  aussi  bien  en  quantites  infimes,  comme  dans  le 
sang,  qu’en  quantites  eievees,  comme  dans  1’urine. 

C’est,  d’ailleurs,  le  cas  de  notre  appareil  qui  permet  de  mesurer  l’azote 
degage  avec  une  approximation  de  1/40  de  cm8  pour  les  quantites  infe- 
rieures  k  2  cm3  et  de  1  /20  de  cm8  pour  celles  comprises  entre  2  et 
35  cm8,  et  cela  sans  causes  d’erreur. 

Description  de  l’appareil.  —  Celui-ci,  construit  tout  en  verre  (a),  com- 
prend,  en  outre  d 'une  grande  eprouvette  E  en  verre,  &  pied,  cylindrique, 
de  meme  hauteur  que  lui  et  destinee  k  le  maintenir  immerge  : 

1°  Un  tube  a  entonnoir  R  par  lequel  s'introduisent  les  liquides  dans 
l'appareil; 

2°  Une  ampoule  a  hypobromite  H  d’une  contenance  d’environ  15  cm3 
qui  est  destinee  k  contenir  le  solute  d' hypobromite  alcalin  dont  ce  dis- 

POSITIF  REND  LE  MESURAGE  INUTILE  ; 

3°  Une  ampoule-laboratoire  L  dans  laquelle  sont  successivement 
introduitsle  liquide  k  doser  et  le  reactif  hypobromique  et  oh  s’effectue 
la  reaction ; 

4°  Un  tube  gazometre  G,  gradue  en  dixiemes  de  centimetre  cube  h 
partir  d’environ  1  ctm.  au-dessous  de  la  naissance  de  sa  portion  verti¬ 
cal,  Strangle  et  renforcS  dans  sa  partie  superieure  sur  le  trajet  de  la 
graduation  des  deux  premiers  centimetres  cubes  afin  d’augmenter  l’es- 
pacement  des  divisions  et,  par  suite,  le  degrS  d’approximation  des  lec¬ 
tures  dans  le  dosage  des  faibles  quantites  d’urSe.  (Exemple  :  dosage  de 

1.  Le  sang  renferme  a  l'etat  normal  de  0  gr.  10  a  0  gr.  SO  d’urde  par  litre,  taux 
qui  peut  atteindre  1  gr.  2  et  mOme  3  gr.  dans  des  cas  d’azotemie. 

L’urine  renferme  a  l’etat  normal  de  15  a  20  gr.  d’uree  par  litre,  chiffre  qui  peut 
monter  a  60  gr.  dans  les  cas  d’liyperazoturie  avec  oligurie. 

2.  Cet  instrument  a  £td  construit  sur  nos  donnees  par  la  maison  Leone,  28  bis,  rue 
du  Cardinal-Lemoine,  Paris. 
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l’uree  dans  le  sang.)  Ce  gazometre  est  gradu6  jusquA  37  ctm.,  ce  qui 
permet  d’op^rer  m6me  sur  une  prise  d’essai  renfermant  jusquA  0  gr.  10 
d’ur6e  et  conferant,  de  ce  fait,  au  dosage  une  grande  precision  par  la 
demultiplication  du  coefficient  multipliant  les  erreurs  d’experiences; 

3°  Un  robinet  superieur  a  trois  voies  permettant  de  dAverser  a 
volonte  le  liquide  introduit  soit  uniquement  dans  l’ampoule  H,  soit,  i  la 


fois,  dans  cette  derniere  et  dansl’ampoule  L,  et  donnantaussi  la  faculte 
de  mettre  en  relation  les  ampoules  H  et  L  : 

a  D’une  part,  avec  l’atmosphere  ambiante.  (Position  1  du  robinet  & 
3  voies,  voir  figure.) 

jS  D’autre  part,  avec  l’almosphere  du  gazometre  exclusivement.  (Posi¬ 
tion  3  du  robinet  &  3  voies.) 

A  ce  meme  robinet  &  3  trous  aboutissent  4  orifices,  savoir  : 

a)  Celui  qui  termine  le  tube  reservoir  R ; 

b)  Celui  qui  fait  communiquer  le  tube  reservoir  et  l’ampoule  H; 

c)  Celui  qui  communique  avec  le  gazometre  G; 

d)  Et  celui  qui  termine  le  tube  de  communication  reliant  l’ampoule- 
laboratoire  L  avec  le  tube  reservoir  ou  le  gazometre  G. 

6°  Un  robinet  moyen  etablissant  ou  interrompant,  k  volonle,  la  com- 
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munication  entre  les  ampoules  L  et  H  et  permettant  d’isoler  le  reactif 
hypobromique  dans  l’ampoule  H,  tant  qu’il  est  besoin; 

7°  Un  robinet  inferieur  place  a  l’extrgmitg  infgrieure  du  tube  gazo- 
metre  et  permettant  d’immobiliser,  Hi  volontg,  le  niveau  de  la  colonne 
liquide  qu’il  renferme,  ce  qui  donne  Ja  faculty  d’agiter  l’appareil  hors  et 
loin  de  l’gprouvette  sans  crainte  de  deperdition  gazeuse  et  sans  crainte 
de  briser  l’appareil  par  un  choc  malencontreux  contre  celle-ci. 

Enfin,  pour  assurer  la  rigidity  de  l’appareil,  un  joint  solide  estfixg 
entre  l’ampoule  L  etle  tube  gazomgtre  G,  afin  d’assurer  la  solidity  par- 
faite  del’ensemble. 

Mode  d’emploi  de  l’appareil.  —  L’appareil  gtant  hors  de  l’gprouvette 
placer  comme  il  suit  les  robinets  :  le  robinet  supgrieur  (&  3  voies)  dans 
la  position  1  (voir  figure),  le  robinet  moyen  ouvert  ainsi  que  le  robinet 
inferieur. 

Tenir  l’appareil  lgggrement  incline  et  verser  le  liquide  &  doser  dans 
le  tube  reservoir  R,  &  l’aide  d’une  pipette  a  extremity  effilee,  en  le  faisant 
couler  le  long  de  la  paroi;  le  filet  liquide  doit  gtre  suffisamment  mince 
pour  permettre  simultangment  l’introduction  du  liquide  et  la  sortie  de 
l’air  dgplacg  (*). 

Yerser,  k  deux  ou  trois  reprises,  de  l’eau  distillge,  ou  une  solution 
alcaline,  pour  entralner  les  traces  de  liquide  &  doser  reste  adherent  par 
capillarity  aux  parois  du  tube  reservoir  R  et  de  1’ampoule  k  hypobro- 
mite  H. 

Ce  lavage  terming,  fermer  le  robinet  moyen  reliant  le  tube  reservoir 
&  l’ampoule  k  hypobromite,  et  tourner  le  robinet  supgrieur  (a  3  voies) 
dans  la  position  2  (voir  figure).  Ce  qui  isole  totalement  l’ampoule  L  et 
son  contenu. 

Yerser  ensuite  dans  le  tube  rgservoir  la  quantity  voulue  de  rgactif 
hypobromique  a  l’aide  d’un  flacon  compte-gouttes,  en  le  laissant  couler 
comme  prgcgdemment,  le  long  de  la  paroi  et  en  s’assurant  qu’&  la  fin  il 
n’en  reste  pas  dans  les  voies  du  robinet. 

Tourner  alors  le  robinet  supgrieur  {k  3  voies)  dans  la  position  3 
(voir  figure);  apres  quoi,  placer  l’appareil  dans  l’gprouvetle  E  contenant 
de  l’eau  a  la  temperature  du  laboratoire,  de  telle  sorte  que  son  niveau  su¬ 
pgrieur  atteigne  au  centre  du  robinet  supgrieur  de  l’appareil,  quand 
ce  dernier  repose  sur  le  fond. 

Attendre  quelques  minutes  que  les  tempgratures  de  l’eau  etdel’appareil 
se  soient  ggalisges  et  soulever  lggerement  l’appareil  en  le  saisissant  par 
son  extrgmitg  supgrieure  et  en  faisant  tourner  le  robinet  (k  3  voies)  dans 
les  deux  sens,  jusquA  ce  que  le  niveau  de  l’eau  dans  le  tube  gazometre 
affleure  a  0,  et  soit  en  mgm'e  temps  aussi  rapprochg  que  possible  de 
celui  de  l’eau  contenue  dans  l’gprouvette  extgrieure,  l’y  maintenir  en 

1.  Le  coustructeur  a,  dans  ce  but,  exager6  inflentionnellement  le  diametre  de  l’ori- 
fice  d’gcoulement  ainsi  que  celui  de  la  voie  correspond  ante  du  robinet  adjacent. 
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fermant  lerobinet  supfirieur  (k  3  voies)  dans  la  position  3  (voir  figure). 

Soulever  ensuite  l’appareil  hors  de  l’eau,  mais  seulement  de  facon  h 
faire  ^merger  le  robinet  moyen  qu’on  ouvre  alors,  ce  qui  a  pour  rSsultat 
de  laisser  s’ecouler  le  rdactif  hypobromique  tout  entier  dans  l’ampoule- 
laboratoire  L. 

Continuer  k  soulever  l’appareil,  mais  sans  sortir  l’orifice  inferieur  du 
tube  gazom&tre  G  hors  de  l’eau  et  fermer  le  robinet  inferieur  qui  le 
termine. 

Emporter  alors  l’appareil  loin  de  tout  corps,  contre  lequel  on  risque- 
rait  de  le  briser  par  un  choc  malencontreux,  et  l’agiter  verticalement 
une  vingtaine  de  fois  pour  degager,  par  un  brassage  violent,  toutl’azote 
lib6rd. 

Immerger  k  nouveau  l’ureometre  dans  1’eprouvette  et,  le  robinet  infe¬ 
rieur  etant  dej&sous  l’eau,  ouvrir  ce  dernier  pour  laisser  echapper  l’eau 
que  chasse  l'azote  comprimg  et  tendant  k  revenir  h  la  pression  normale 
et  replonger  l’appareil  en  entier. 

AprSs  quelques  minutes,  Legality  de  temperature  etant  obtenue,  sou¬ 
lever  l’appareil  afin  de  faire  coincider  les  niveaux  de  l’eau  dans  le  gazo- 
metre  et  dans  l’6prouvette  et  lire  le  volume  degage. 

L’ur6ometre  6tant  ensuite  soigneusement  lav6,  on  r^pSte  ce  meme 
dosage  en  operant  cette  fois  sur  un  volume  connu  de  solution  titree 
d’ur6e  pure  et  en  se  placant  dans  les  m6mes  conditions  physiques. 

Le  calcul  de  la  quantity  d’ur6e  existant  dansle  liquide  a  doser  s’ef- 
fectue  comme  il  suit : 

Soient  V  cm3  le  volume  d’azote  degag6  dans  la  premiere  prise  d’essai 
et  x  grammes  le  poids  d’uree  par  litre  de  liquide  &  doser ;  V'  le  volume 
d’azote  dggage  dans  le  deuxibme  dosage  par  la  solution  6talon  dont  le 
litre  renfermait  U  grammes  d’ur^e,  on  pourra  etablir  la  relation  sui- 
vante  : 

V'  :  U  :  :  V  :  x 

d'oh  l’on  tire  pour  la  valeur  de  x  : 


Un  double  dosage  d’uree,  execute  avec  notre  appareil  dans  les  condi¬ 
tions  indiqu6es  ci-dessus,  demande  environ  vingt-cinq  minutes  pour  un 
operateur  au  courant  de  cet  urfometre.  Or,  on  conviendra  que  la  des¬ 
cription  d'un  appareil  susceptible  de  donner,  en  un  temps  aussi  court , 

des  RESULTATS  NE  LE  CEDANT  EN  RIEN  POUR  LEUR  EXACTITUDE  a  aUCUne  deS 

methodes  volumetriques,  ou  mieux  gazometriques,actuellement  connues, 
n’est  pas  superflue. 

G.  Rodillon, 

Chimiste  a  Sens,  ex-preparateur 
&  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie. 
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Sur  le  kGphir. 

Suite  et  On  (*). 

ACTION  SUR  LA  MATIERE  GRASSE 

L’aclion  des  germes  sur  la  matiere  grasse  et  la  secretion  de  la  lipase 
ont  6te  mises  en  Evidence  de  la  fa^on  suivante  :  30  gr.  de  beurre, 
provenant  de  lait  tr4s  frais,  prives  de  sucre  par  dissolution  dans  Tether, 
lavage  4  l’eau  et  s6chage  au  vide,  sont  emulsionn6s  avec  des  traces  de 
savon  dans  100  cm’  de  solution  pepton^e  4  1  °/0.  On  ensemence  une 
s^rie  de  ballons  avec  chacun  des  germes  et  un  tfimoin  sans  germes,  on 
remplit  d’acide  carbonique,  scelle  4  la  lampe  et  on  laisse  4  l’etuve  a 
25°  pendant  six  mois,  4  Tobscuril6.  En  meme  temps,  on  prepare  une 
s6rie  de  ballons  avec  acide  lactique  4  4  °/„,  pour  verifier  l’action  de  cet 
acide,  comme  cela  se  produit  dans  le  kephir.  En  fin  d’experience,  on 
remarque  que,  dans  les  ballons  contenant  la  levure  et  la  torula,  la 
matiere  grasse  a  pris  un  aspect  granuleux  mamelonne  tout  4  fait  diffe¬ 
rent  de  celui  des  temoins,  o4  la  couche  est  bien  compacte.  Dans  les 
ballons  contenant  les  autres  germes,  la  mature  grasse  ne  change  pas 
d’aspect. 

L’action  de  la  lipase  est,  d’autre  part,  mesuree  par  l’augmentation 
d’acidite  due  4  la  mise  en  liberte  des  acides  gras;  pour  les  ballons  levure 
et  torula,  l’augmentation  est  de  0,08  4  0,09  °/0,  mesur4e  avec  la  potasse 
centinormale.  Pour  les  autres  ballons,  l'augmentation  est  nulle  ou  sensi- 
blement  nulle.  En  resume,  Faction  des  germes  est  tres  marquee  ou 
nulle. 

RECHERCHE  DE  LA  PR£SURE 

La  levure  ensemenc^e  dans  du  lait  sterilise,  maintenu  4  25°,  pendant 
douze  mois,  n’a  pas  donne  de  coagulation.  II  n’y  a  pas  eu  non  plus 
secretion  de  cas6ase,  le  lait  ensemenc6  donnant,  apres  chauffage,  en 
milieu  antique,  la  m6me  quantite  de  caseine  qu’un  lait  tdmoin. 

Le  bacille  et  le  micrococcus  produisant  de  l’acide  lactique,  pour 
rechercher  si  la  coagulation  du  lait  6taituniquement  due  4  cet  acide  ou 
4  la  presence  d’une  diastase  s6cret4e  par  ce  microbe,  nous  avons  repris 
I’expSrience  de  Freudenbeich,  qui  consiste  4  faire  developper  les 
microbes  dans  le  lait  sterile  additionnd  de  carbonate  de  chaux,  destind 
4  neutraliser  Tacide  forme. 

Ces  essais  ont  prouv6  que  ces  deux  germes  sGcretent  une  diastase 
coagulant  le  lait,  au  bout  de  quinze  jours,  4  une  temperature  de  25° ;  4 
37°,  ce  phenomfene  se  produit  vers  le  cinquieme  jour. 

1.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  Juin  1914,  21,  p.  356. 
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Une  autre  serie  d’experiences  nous  a  montre  que  le  lait  sterile,  ense- 
mence  avec  ces  microbes,  coagulait  avant  que  la  dose  d’acide  soit  suffi- 
sante  pour  le  faire. 

Ce  principe  coagulant,  qui  devient  inactif  apres  chauffage  ct  100°,  est 
done  une  diastase  semblable  h  la  prfisure. 


ACTION  SUR  LES  MATIERES  ALBUMINOIDES 

Si  on  prend  du  k6phir  prepare  avec  du  lait  ecrem6  dans  lequel  la 
fermentation  a  dur6  plusieurs  mois,  on  y  rencontre  des  substances 
donnant  toutes  les  reactions  des  peptones,  de  la  tyrosine  et  du  trypto¬ 
phane  :  ce  qui  indique  que  le  lait  initial  a  eu  ses  matieres  albuminoides 
touchees  par  les  germes  du  kephir  introduits. 

L’action  digestive  sur  la  caseine  a  6t6  mesurfie  par  la  methode  de 
Mett  legerement  modifiee  :  dans  un  tube  &  essai  contenant  de  la 
casfiine  coagulee  par  lapresure,  on  mesure  la  hauteur  de  substance 
dissoute;  d’autre  part,  les  variations  de  l’extraitde  la  maceration  active 
par  suite  de  la  dissolution  de  cette  caseine. 


RESUME  DE  l’ACTXON  SUR  LES  ALBUMINOIDES 


AVANT  L  EXPERIENCE 


Extrait  1  :  )  Residu  soluble  fixe.  ' 

r  ,  ..  ,  .  >  Matures  albuminoi- 


Extrait  sec  de  la  maceration  f  ,  ,  ,  „ 

apres  coagulation  des  al-  (  U6sldu  soluble  fixe, 
buminoldes  par  la  chaleur  \ 
et  filtration . J 

APRES  LEXPflRIENCE 


Extrait  sec  de  la  maceration 
avec  caseine  ou  gelatine, 
apres  coagulation  des  al- 


Residu  soluble  fixe. 

Albuminoides  solu- 
bilisdes  provenant 
des  albuminoides 
de  la  maceration, 
caseine  (tube  1)  ou 
gelatine  solubili- 
see  (tube  2).  .  .  . 


Difference 
entre  _ 
l’Extrait 


/  Difference 
(  l’Extrait  = 


Tube  temoin  :  maceration  I  Residu  soluble  fixe .  ) 

seule  nonbouillie . [  Albuminoides  solu- 

Extrait  sec  de  la  maceration  >  bilisees  provenant  / 

sans  caseine  ni  gelatine,  t  des  albumino" 1  ' 

apres  coagulation  des  al-  1  de  la  macerat 
buminoides  par  la  chaleur  ) 


Difference 
entre  _ 
l’Extrait 
3  et  4. 


Albuminoides 

coagulabtes. 


P 

Albuminoides 
solubilisdes 
provenant  des 
albuminoides 
coagulables 
de  la 

maceration. 


Caseine 

soiubilisee 

gelatine 

soiubilisee. 


Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juillet  1914). 
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Les  resultats  de  ces  experiences  nous  ont  montre  que  les  germes  du 
kephir  secrStent  des  diastases peu  actives  sur  lesmatieres  albumino'ldes. 

La  difference  8  entre  a  et  p  donne  les  albuminoides  de  la  maceration, 
inattaquees,  encore  coagulables,  restant  apres  l’experience. 

La  liquefaction  de  la  gelatine  observee  dans  F  experience  ci-dessus 
parait  en  contradiction  avec  l’essai  mentionne  h  la  morphologie,  ou  la 
liquefaction  ne  s’est  produite  qu’incompletement.  Ceci  indique  que  la 
diastase  ne  doit  pas  diffuser  en  dehors  de  la  cellule,  ou  tr£s  peu,  et  qu’elle 
ne  peut  etre  mise  en  liberty  que  par  dessiccation  et  dechirement  des 
cellules.  On  comprend  alors  facilement  pourquoi  le  k6phir  contient  tres 
peu  de  peptones  et  de  caseine  dissoute. 

Les  resultats  de  nos  recherches  paraissent  etablir  que  les  germes 
retires  du  grain  de  kephir  secretent  de  faibles  quantites  de  diastases 
semblables  h  celles  rencontrees  dans  le  tube  digestif  de  l’homme.  Nous 
avons  done  songe  a  etablir  une  comparaison  entre  Faction  de  ces  germes 
microbiens  et  celle,  in  vitro ,  des  glandes  digestives  de  l’estomac  et  du 
pancreas  sur  le  lait,  pour  nous  rendre  compte  si  l’ebauche  de  digestion 
du  lait  transforme  en  kephir  pourrait  suppieer  au  travail  des  glandes 
du  tube  digestif. 


ACTION  DE  L’ESTOMAC  ET  DU  TISSU  DE  PANCREAS  DE  PORC 
SUR  LE  LAIT 

ACTION  DE  L’ESTOMAC  DE  PORC  SUR  LE  LAIT 


DURkE 

l'expfirience. 

J|J| 

Hi! 

Par  litre. 

3 

1  S  £ 

Par  litre. 

I 

A  Estomac  cru  avec  lait . 

B  —  cru  avec  serum  de  lait.  . 

(1«  tdmoin). 

C  —  bouilli  avec  lait . 

(2°  t6moin). 

0  heure. 

58,50 

22,40 

58,30 

3,13 

2,10 

3,50 

0 

0 

0 

II 

A  Estomac  cru  avec  lait . 

B  —  cru  avec  sOrum  de  lait.  . 

(l6r  tOmoin). 

C  —  bouilli  avec  lait . 

(2°  temoin). 

2  heures 
temps  de 
la  digestion 
stomacale 
(Gaocher). 

56,30 

19,50 

58,25 

5,30 

4,10 

3,40 

Traces. 

0 
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DUR^E 

de 

l’expdrience. 

Jjflj 

Par  litr”. 

2 

Pi 

iry 

Par  litre. 

1  Si 
fSgf 

Par  litre. 

11 

A  Pancreas  cru  avec  lait . 

B  —  cru  avec  serum  de  lait. 

(ler  temoin). 

C  —  bouilli  avec  lait  .  .  . 

(2e  temoin). 

2  heures. 

45,50 

15,20 

47 

4,10 

3,30 

3,70 

1,65 

2,27 

0 

III 

A  Pancreas  cru  avec  lait . 

B  —  cru  avec  serum  de  lait. 

(ler  temoin). 

C  —  bouilli  avec  lait . 

(2“  temoin)? 

6  heures. 

18,10 

3,75 

46,12 

18,25  ’ 
8,40 

3,50 

14,60 

8,61 

0 

IV 

A  Pancreas  cru  avec  lait . 

B  —  cru  avec  serum  de  lait. 

(ler  temoin). 

C  —  bouilli  avec  lait . 

(28  temoin). 

12  heures. 

2,92 

0,45 

47,30 

2,10 

3,25 

42,03 

18,21 

0 

V 

A  Pancreas  cru  avec  lait . 

B  —  cru  avec  sdrum  de  lait. 

(l8r  temoin). 

C  —  bouilli  avec  lait . 

(2e  temoin). 

48  heures. 

0 

47,10 

2,10 

0,20 

3,90 

48,85 

20,57 

Les  organes  d’experience  ont  6te  recueillis  aussit6t  apres  l’abatage, 
laves  hFeau  st6rilis6e,  rMuitsen  pulpe  au  broyeur,  additionn6s  de  \  % 
de  fluorure  de  sodium  et  ajout6s  au  lait  &.  raison  de  100  gr.  par  litre.  En 
meme  temps,  on  op^rait  sur  un  temoin  contenant  le  m6me  poids  de 
glande  melange  avec  du  lait  s6par6  de  sa  matiere  albuminoi'de. 

Un  autre  temoin  contenant  des  organes  bouillis  servait  Si  montrer 
par  difference  Faction  de  la  diastase. 

Au  cours  de  ces  experiences,  in  vitro,  avec  l’estomac,  on  est  frappe 
de  la  modification  de  l’aspect  physique  du  lait,  qui  prend  une  consis- 
tance  extremement  visqueuse. 

L’action  de  l’estomac  est  peu  appreciable  au  bout  de  deux  heures ; 
apres  six  heures,  elle  est  nettement  commencee  et  bien  plus  active  sur 
le  tissu  propre  de  la  glande  que  sur  la  caseine. 

Avec  le  tissu  du  pancreas,  la  digestion  est  plus  avancSe  et  plus  rapide. 

Des  essais  faits  avec  du  lc6phir  de  quarante-huit  heures,  neutralise  et 
acide,  nous  ont  prouve  que  Faction  du  pancreas  est  moins  rapide  sur 
le  produit  acide ;  toutefois,  la  digestion  est  presque  complete  aprds  qua¬ 
rante-huit  heures. 


J.  CJL.  J  V\ItI\ 
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COMPARAISON  DE  L’ACTION  DIGESTIVE  DES  MICROBES  DU  KfePHIR 
ET  DES  EXTRAITS  D’ORGANES  SUR  LA  MATIERE  ALBUMINOIDE  DU  LAIT 

Si  nous  comparons  les  resullats  consigns  dans  le  tableau  suivant,  oil 
sont  rapportees  les  actions  digestives  du  kephir  sur  la  matiere  albumi- 
no'ide  du  lait,  nous  voyons  que,  dans  le  kephir  jeune,  la  matiere  azotee 
est  ci  peine  touchee.  Le  lait  attaque  par  le  sue  digestif  de  l’estomac  n’a 
que  le  tiers  de  sa  cas6ine  solubilise,  tandis  que  le  pancreas  a  une  action 
complete. 

On  peut  conclure  que,  par  comparaison  avec  Taction  des  sues  sto- 
macal  et  pancr6atique,  in  vitro,  les  microbes  du  kephir  ont  un  eflet 
presque  nul  sur  la  cas6ine  dans  le  temps  de  preparation  du  kephir  tel 
qu’il  est  consomme. 


EXPERIENCE  FAITE  SUR  UN  LAIT  RENFERMANT  32  GR.  10  DE  CASEINE 
PAR  LITRE 


SUBSTANCES  AGISSANTES 

DURkE 

de  Faction. 

MATlfeRES 

albuminoi'des  solubilisdes 
par  litre  de  lait. 

Microbes  du  kdphir . 

72  heures. 

0,92 

18  mois. 

10,30 

Estomac  cru  avec  lait . 

72  heures. 

10,90 

Pancreas  cru  avec  lait . 

48  heures. 

30,10 

N.-B.  —  Pour  le  pancreas  et  l’estomac  de  pore,  les  quaatites  de  matieres  albumi- 
noi'des  solubilisdes  ont  obtenues  en  tenant  compte  de  l’autodigestion  produite 
dans  des  ballons  tdmoins  contenant  des  glandes  et  du  sdrum  de  lait. 

Nous  avons,  (T autre  part,  recherche  si  Festomac  et  le  pancreas  secre- 
taient  de  la  lactase  :  nos  resultats  ont  ete  negatifs. 

CONCLUSIONS 

Les  quelques  experiences  et  observations  que  nous  avons  pu  faire  au 
cours  de  notre  travail  etablissent  la  presence  de  quatre  germes  dans  les 
grains  de  kephir  de  Tiflis,  dont  trois  principaux  :  une  levure  capable  de 
donner  une  fermentation  alcoolique  du  glucose,  galactose,  saccharose ; 
unbacille  transformant  le  lactose  en  acide  lactique,  et  un  coccus  pro- 
duisant  une  fermentation  de  ce  dernier  sucre. 

Pour  avoir  une  semence  de  kephir  active  dont  les  grains  se  repro- 
duisent,  croissent  et  donnent  de  l’alcool,  de  l’acide  lactique,  de  la 
matiere  visqueuse,  il  faut  qu’elle  contienne  la  levure,  le  bacille  et  le 
micrococcus.  La  torula  trouvee  ne  parait  pas  jouer  un  r61e  tres  impor- 
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tant;  peut-etre,  par  les  voiles  qu’elle  forme  k  la  surface  du  liquide, 
contribue-t-elle  ci  proteger  le  milieu  contre  l’oxygene  de  Fair  et  favo- 
rise-t-elle  le  d6veIoppement  du  bacille  et  du  micrococcus  qui  paraissent 
pr6f6rer  les  milieux  peu  exposes  au  large  contact  de  Fair. 

En  resume,  le  bacille  donne  de  l’acide  lactique,  il  dedouble  le  lactose 
et  permeth,  la  levure  d’attaquer  activement  le  galactose  et  le  glucose  et 
de  donner  ainsi  de  l’alcool  et  de  Facide  carbonique  qui  gazefie  le 
liquide;  c’est  done  luiqui,  dans  la  transformation  des  elements  du  lait, 
joue  le  r61e  le  plus  important. 

Le  micrococcus  inlervient  comme  faible  ferment  lactique  et  surtout 
comme  ferment  visqueux  du  lactose;  ’il  forme,  pour  ainsi  dire,  le  grain 
ou  tout  au  moins  la  matiere  agglutinante.  Lorsqu’on  examine,  en  milieu 
lactose  et  surtout  saccharose,  une  culture  de  ce  microbe  en  milieu 
anaerobie,  on  se  rend  compte  que  les  zooglees,  les  flocons  de  sa  culture 
englobent  tous  les  germes  qui  peuvent  vivre  dans  ce  milieu  avec  lui.  Il 
cree,  en  un  mot,  le  grain  qui  est  retenu  ensuite  dans  la  filtration  gros- 
siere  de  la  culture.  L’etat  de  viscosity  qu’il  produit  par  son  action  sur  le 
suCre  donne,  de  plus,  au  coagulum  de  caseine  forme  par  lui  ou  par  le 
bacille  «  l’aspect  tenu  et  gluant  que  l’on  voit  dans  le  kephir  »;  il  donne 
au  liquide  un  elat  physique  qui  ressemble  assez  &  celui  du  lait  apres 
traitement,  in  vitro ,  par  la  muqueuse  d’estomac  de  pore,  mais  l’etat  phy¬ 
sique  visqueux  n’est  pas  dfi  &  la  m6me  substance  :  dans  le  kephir,  c’est 
le  sucre  qui  a  etd  modifie  ;  dans  l’estomac,  c’est  la  matiere  azotee  qui  a 
dte  rendue  visqueuse.  Les  microbes  du  kephir  sont  sans  action  sur  la 
mature  grasse  du  lait. 

Au  point  de  vue  de  la  digestion  de  la  mature  azotee,  Faction  des 
germes  etudies  n’est  en  rien  comparable  k  celledes  glandes  de  l’estomac 
et  du  pancreas.  Les  microbes  du  kephir  attaquent  tres  faiblement  la 
caseine  du  lait,  les  quantity  de  peptones  form^es  sont  presque  nggli- 
geables  et  Faction  de  la  cas6ine  presque  nulle.  La  levure  et  la  torula 
sembleraient  plus  actives  que  le  bacille  et  le  micrococcus,  mais  Faction 
de  leur  casdase  est  presque  arrStee  par  la  production  de  Facide  lactique 
des  deux  autres  germes.  Le  kephir  apparait  done  surtout  comme  une 
boisson  lactique,  par  consequent  active  au  point  de  vue  antiseptique 
contre  les  fermentations  secondaires  intestinales.  La  matiere  albumi- 
noi'de  n’est  presque  pas  ddgradde  et  Faction  de  ces  germes  n’est  en  rien 
comparable  a  celle  des  sues  d’organes  :  estomac  et  pancreas  agissant 
in  vitro.  Les  faibles  quantites  de  lipase,  easdase,  pepsine  que  secretent 
nos  trois  microbes  ne  pourraient  en  rien  suppleer  les  sues  digestifs. 

Cependant,  l’etat  visqueux  du  kephir  le  rapproche  de  l’etat  physique 
du  lait  digdre  par  l’estomac;  sa  cas6ine  est  dans  un  etat  tres  voisin,  au 
point  de  vue  division  et  fluidity,  de  la  caseine  soumise  k  Faction  du  sue 
stomacal.  Il  est  possible  que  cet  6tat  physique  facilite  Faction  du  pan¬ 
creas.  On  peut  meme  aussi  envisager  l’hypothese  que  du  kephir  non 
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touchb  par  du  sue  stomacal  inactif,  traversant  le  duodenum,  aura  par  sa 
viscosite  et  son  acidite  les  mbmes  effets  sur  l’excitation  de  la  glande 
panerbatique  que  du  lait  digbrb  depuis  plusieurs  heures  par  l’estomac. 
L’etat  de  division  de  la  casbine  dans  le  kephir  ne  peut  que  favoriser 
l’action  du  sue  panerbatique.  Les  resultats  de  nos  experiences  de  diges¬ 
tion,  in  vitro,  par  l’estomac  indiquent,  comme  l’avait  etabli  Gaucher, 
qu’au  bout  de  deux  heures  la  matibre  albumino'ide  du  lait  esl  peu  ou 
presque  pas  touchee. 

Au  contraire,  si  on  laisse  en  contact  six  heures,  comme  le  fait 
Lambling,  une  parlie  de  la  caseine  est  digbrbe  et  peptonisee  :  ce  qui 
semble  indiquer  que  l’action  stomacale  est  lente  et  que  les  rbsultats 
differents  trouvbs  par  les  auteurs  tiennent  surtout  &  la  difference  de 
durbe  de  leurs  essais. 

Neanmoins,  la  digestion  de  la  casbine  du  lait  apparait  surtout  comme 
une  digestion  pancreatique,  et  comme  le  kephir  se  rapproche  plutot 
d’un  lait  ayant  subi  un  commencement  d’action  stomacale,  on  peut  dire 
qu’il  s’agit  d’une  boisson  prepare  pour  une  digestion  panerbatique. 

Les  sues  pancrealiques  el  le  sue  stomacal  ne  paraissent  pas  avoir 
d’action  sur  le  lactose. 

J.-Cl.  Jandin, 

Pharmacien  de  dre  classe, 
Docteur  de  l’Universite  de  Paris. 


Sur  l’etat  de  l’iode  dans  le  sirop  iodo-tannique. 

Sous  quelle  forme  existe  l’iode  dans  le  sirop  iodo-tannique?  Deux 
opinions  sont  encore  en  presence.  Pour  les  uns,  l’iode  est  combine  au 
tannin ;  pour  les  autres,  il  y  existe  tout  simplement  sous  la  forme  d’acide 
iodhydrique. 

La  premiere  thborie  est  defendue  aclueliement  par  M.  Courtot,  mais 
les  preuves  qu’il  apporte  de  l’existence  de  l’iodo-lannin  ne  peuvent 
donner  entiere  satisfaction. 

Quant  &  la  seconde  these,  elle  fut,  au  dbbut,  exposee  par  M.  Mansier, 
qui,  d’ailleurs,  en  donna  les  meilleurs  arguments  que  l’on  ait  encore. 
II  arriva,  en  effet,  k  fixer  tout  l’iode  par  agitation  de  la  solution  iodo- 
tannique  avec  du  mercure. 

Power  et  Schedden,  ainsi  que  Goris  et  Douris,  admeltent  la  meme 
theorie. 

Goris  surtout  a  btudib  la  question,  et  il  base  sa  conviction  sur  un 
dosage  indirect  de  l’aciditb  de  la  solution  iodo-tannique  par  le  carbonate 
de  chaux. 

Toutes  ces  preuves  sont  satisfaisantes,  et  e’est,  k  n’en  pas  douter,  h 
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la  theorie  de  la  presence  de  l’acide  iodhydrique  qu’il  esl  le  plus  sage 
de  se  ranger. 

Nous  venons  apporter  une  preuve  de  plus,  et  celle-lS.  irrefutable,  de 
la  presence  de  l’acide  iodhydrique  dans  le  sirop  iodo-tannique. 

II  suffit  de  dialyser  du  sirop  iodo-tannique,  ou  plus  simplement  de 
la  solution  iodo-tannique,  avec  un  dialyseur  &  membrane  v^getale. 

Au  debut  au  moins  de  l’op6ration,  il  ne  passe  pas  trace  de  composes 
tanniques,  alors  que  l’acide  iodhydrique  est  entraine  en  partie  :  la  solu¬ 
tion  obtenue  ne  se  colore  pas,  en  effet,  par  les  sels  ferriques;  elle  est 
acide,  precipite  par  Az03Ag  en  donnant  de  l’iodure  d’argent;  libere  de 
l’iode  par  l’eau  de  chlore,  etc... 

Evaporee,  puis  calcinee,  cette  solution  n’abandonne,  au  debut,  aucun 
residu  appreciable. 

II  est  done  bien  evident  qu’il  existe  de  l’HI  libre  dans  le  sirop  iodo- 
tannique. 

Nous  avons  essaye  d’isoler  completement  l’HI  libre;  cela  ne  nous  a 
pas  encore  ete  possible,  mais  divers  essais,  faits  avec  des  membranes 
tres  peu  permeables,  nous  ont  conduits  A  penser  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  d’isoler  plus  completement  l’HI  que  les  membranes  de  cel¬ 
lulose  ne  nous  l’avaient  permis. 

Nous  avons  6galement  mis  ct  profit  la  reaction  de  l’HI  sur  le  chlorure 
de  sodium  pour  justifier  sa  presence  dans  le  sirop  iodo-tannique. 

On  doit  avoir,  si  l’HI  y  existe  libre,  la  reaction  voulue  par  la  theorie  : 

III  +  NaCl  =  HC1  +  Nal 

C’est  ce  que  verifie  l’exp6rience. 

Le  solute  iodo-tannique  additionn6  de  NaCl  et  evapore  dans  le  vide 
au-dessous  de  70°  (temperature  maxima  exig^e  par  le  Codex  pour  la 
formation  de  l’iodo-tannin)  donne  de  l’HCl  libre  que  nous  avons  pu 
caract6riser. 

Ce  procede  ne  donne  pas  tout  l’HCl  th£orique,  k  peine  le  quart,  car 
on  ne  peut  dessecher  k  fond  le  melange  de  Nal,  de  tannin  et  de  NaCl 
en  excfcs. 

Enfin,  nous  ferons  remarquer  que,  lorsqu’on  traite  le  sirop  iodo-tan¬ 
nique  dilue  ou  une  solution  d’iodo-tannin  par  le  C03Zn  pur,  on  obtient 
une  solution  contenant,  k  l’etat  d’iodure  de  zinc,  tout  l'iode  du  sirop 
sans  trace  de  composes  tanniques,  ce  qui  ne  peut  guere  s’expliquer  que 
par  la  presence  de  l’HI  libre. 

En  tout  cas,  la  defecation  h  l’aide  du  carbonate  de  zinc  nous  semble 
un  procede  de  choix  pour  le  dosage  de  l’iode  par  le  procede  de  Goris. 
Nous  proposons  la  modification  suivante  a  la  m6thode  de  Goris  : 

Nous  employons,  pour  la  defecation  du  sirop  iodo-tannique,  le  car¬ 
bonate  de  zinc  bien  exempt  de  chlorures,  ou  A  son  defaut  un  melange 
h  parties  egales  de  carbonate  de  calcium  et  de  sulfate  de  zinc. 
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Peser  50  gr.  de  sirop  du  Codex  dans  un  flacon  jauge  de  250  cm3. 
Ajouter  50  cm*  d’eau  environ  et  par  petites  portions,  en  agitant  3  gr. 
de  carbonate  de  zinc  (ou  4  gr.  du  melange  S0‘Zn  et  CO'Ca). 

Chauffer  16gerement  au  bain-marie  pour  hater  la  reaction,  refroidir 
et  completer  &  250  cm’. 

Filtrer  et  prdlever  200  cm3  du  filtratum. 

Ajouter  k  la  liqueur  fillree  1  cm3  de  solution  de  chromate  de  potasse 
et  titrer  avec  une  liqueur  N/10  d’azotate  d’argent  jusqu’a  virage  du 
chromate  d’argent  (rouge).  La  quantity  de  solution  d’azotate  d’argent 
versee  devra  etre  au  moins  de  6  cm3  2. 

On  pourra  ajouter  un  exc&s  d’azotale  d’argent  (10  cm3)  et  titrer  l’exces 
au  sulfocyanate  en  se  mettant  en  solution  acide  (Az03H)  et  en  se  ser¬ 
vant,  comme  indicateur,  de  l’alun  de  fer. 

Nous  publierons,  dans  un  prochain  article,  les  resultats  corroborant 
l’opinion  6mise  plus  haut,  rdsultats  que  nous  ont  donnes  les  mStbodes 
physiques  auxquelles  nous  avons  eu  recours. 

Cn.  Debreuil. 


REVUES 


Revue  annuelle  de  chimie  analytique. 

Pour  l’exposilion  de  cette  revue  et  la  commodity  du  lecteur,  nous 
adopterons,  comme  les  annees  precedentes,  la  classification  suivante  : 

1°  Chimie  des  m6talloi'des ; 

2°  Chimie  des  m^taux; 

3°  Chimie  organique; 

4°  Chimie  biologique; 

5°  Chimie  alimentaire  et  falsifications. 

I.  CHIMIE  DES  M£TALLOIDES 

Comme  indicateur  en  analyse  volumetrique,  M.  Toggenburg  (’)  se 
sert  de  la  diphSnylcarbazide  en  solution  alcoolique  :  elle  se  colore  en 
rouge  brun  fonc6  avec  les  bases,  tandis  qu’elle  reste  incolore  avec  les 
acides. 

A  propos  de  la  sensibility  aux  alcalis  et  aux  acides  de  la  couleur 

1.  Toggenbcro.  Journ.  suisse  de  Chim.  et  de  Pharm.,  1913,  p.  212. 
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violacee  de  la  pomme  de  terre  dile  ndgresse,  j’ai  appel6  l’attention  (*) 
sur  la  commodity  des  indicateurs  vdg6taux  «  stabilises  ». 

M.  J.  Bardet  (*)  a  utilise  le  spectrographe  pour  la  recherche  et  l’etude 
des  elements  m6talliques  des  eaux  minerales.  II  a  ainsi  trouve  des 
Elements  que  la  chimie  analytique  ne  permet  pas  d’isoler,  et  d’autres, 
comme  le  germanium  et  le  gallium,  qui  n’y  avaient  pas  encore  etd 
signals. 

M.  F.  Docellier  (8),  pour  le  titrage  des  chlorures  decolorants,  emploie 
Faction  du  chlorure  de  cobalt  a  la  temperature  du  bain-marie  bouillant 
sur  la  solution  des  chlorures.  II  mesure  1’oxygSne  dggage. 

MM.  Deniges  et  Chelle,  mettant  h  profit  (*)  leur  reaction  du  brome 
litre  sur  la  fuchsine  decolor^e  par  l’acide  sulfurique,  ont  pu,  par  des 
dosages  colorim6triques,  et  par  comparaison  de  solutions  chlorofor- 
miques  de  brome  titles,  doser  le  brome  dans  l’urine  et  dans  les 
divers  liquides  biologiques. 

M.  Chelle  (*)  a  fait  une  etude  d’ensemble  sur  le  dosage  et  la  diffusion 
des  bromures  dans  les  eaux  minerales  frangaises,  et  etudi6  les  varia¬ 
tions  du  rapport  ^  :  celles-ci  sont  considerables  pour  des  stations 
diflerentes,  elles  sont,  au  contraire,  dans  des  limites  elroites  pour  les 
sources  d’une  m6me  station.  II  a  renouvel6  cette  m6me  etude  pour  les 
eaux  marines,  ce  qui  l’a  conduit  h  des  r^sultats  tr&s  interessants. 

Apres  avoir  critiqud  fort  judicieusement  le  proc6d6  de  dosage  du 
chlore  dans  les  eaux  sulfureuses  h  l’aide  du  nitrate  d’argent,  M.  Chelle  (“) 
a  conseille  l’emploi  des  permanganates  et  meme  des  persulfates  alcalins 
pour  oxyder  pr^alablement  les  produits  sulfures. 

M.  M.  Lombard  (7)  prSconise,  pour  le  dosage  de  tres  petites  quantites 
de  chlorures  dans  les  eaux,  de  priver  d’abord  celles-ci  de  leur  acide 
carbonique  ou  de  leur  bicarbonate  de  calcium  et  de  se  servir  d’une 
solution  d’azotate  d’argent  N/100,  additionnee  de  cinq  gouttes  d’une 
solution  de  chromate  de  potassium  a  10  °/0.  On  compare  la  teinte 
oblenue  avec  celle  d’une  solution  de  chlorure  de  sodium  titr6e  dans 
l’eau  distillee  bouillie.  Dans  ces  conditions,  on  doserait  les  chlorures 
dans  une  eau  &  moins  de  0  milligr.  S  par  litre. 

M.  N.  Nikitine  (s),  pour  eliminer  l’influence  des  chlorures  dans  l’esti- 
mation  de  l’oxydabilite  des  eaux  par  le  permanganate  de  potassium, 
corrige  l’erreur  provenant#de  cette  cause,  en  preparant  avec  de  l’eau 

1.  L.  Barthe.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,'  1913,  p.  421. 

2.  Bardet.  C.  B.,  157,  223. 

3.  F.  Ducelliez.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  494. 

4.  Deniges  et  Chelle.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913. 

3.  Chelle.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  49  et  105. 

6.  L.  Chelle.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  18. 

7.  M.  Lombard.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  1006. 

8.  N.  Nikitine.  Journ.  Soc.  Phys.  Chim.,  1913,  p.  1697. 
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distillee  une  solution  renfermant  les  m6mes  proportions  de  sels  r6v61es 
par  l’analyse  de  l’eau,  et  determinant  les  quantites  de  permanganate  de 
potassium  decolorees  par  la  nouvelle  eau  artificielle.  La  difference  dans 
les  quantites  d’oxyg&ne  c^dees  aux  deux  milieux  donnerait  la  quantity 
d’oxyg^ne  n6cessaire  pour  oxyder  les  matieres  organiques  existantes. 
Ce  mode  de  proceder  n’est  pas  &  l’abri  de  toute  critique. 

M.  J.  Pieraerts  (*)  a  regularise  les  reactions  color^es  des  chlorates. 
De  semblables  observations  ont  ete  presentees  par  M.  Emm.  Pozzi-Escot  (a). 

M.  A.  Leclere  (3),  &  propos  du  dosage  de  l’acide  iodhydrique  dans  la 
teinture  d’iode,  a  montre  que  dans  ce  cas  1  atome  d’iode  dose  corres¬ 
pond  a,  1  molecule  de  HI,  comme  l’indique  liquation  : 

IO'K  +  6HI  =  KI  +  3H*0  +  61 

alors  que  jusqu’ici  on  avait  a  tort  fait  6tat  de  liquation  : 

I03 5 6 7K  +J5HI  =  61  +  KOH  +  2H!0. 

M.  P.  Carles  (*)  a  montre  que  le  fluor  existait  dans  beaucoup  de 
reactifs. 

MM.  A.  Gautier  et  P.  Clausmann  (“),  en  appliquant  leur  nouvelle 
m6thode  de  recherche  et  de  dosage  du  fluor,  ont  dos6  cet  element  dans 
la  peau  et  ses  appendices.  Ces  dosages  conduisent  a  des  observations 
tres  interessantes  :  le  fluor  qui  accompagne  le  phosphore  augmente  avec 
lui ;  il  est  plus  abondant  a  l’Age  adulte  dans  la  peau  humaine  que  dans 
celle  des  animaux  :  le  fluor  diminue  dans  les  organes  en  voie  de  dege- 
nerescence. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  la  caracterisation  des  elements  metal- 
liques  par  les  reactions  microchimiques,  M.  Deniges  (*)  a  fait  connaitre 
une  determination  nouvelle  de  l’acide  sulfurique  libre  ou  salifie,  par  la 
transformation  en  sulfate  mercureux.  De  meme,  cet  auteur  caracterise 
les  arseniates  des  phosphates  en  presence  de  grandes  quantites  de 
chlorure. 

Pour  rechercher  les  hyposulfites,  M.  Emm.  Pozzi-Escot  (’)  se  sert  d’une 
solution  de  molybdate  d’ammonium  et  d’acide  sulfurique  :  en  presence 
d’hyposulfite,  il  se  fait  une  coloration  bleu&tre  due  &  la  reduction  du 
molybdate  en  sel  bleu  de  molybdene. 

M.  A.  Dejeanne  (8),  pour  doser  ponderalement  1’acide  carbonique, 
insolubilise  ce  gaz  dans  une  solution  titree  d’un  oxyde  alcalino-terreux. 

4.  J.  Pieraerts.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  104. 

2.  Emm.  Pozzi-Escot.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  498. 

3.  A.  Leclere.  Jouvn.  Pharm.  et  Chim.,  7,  p.  68. 

4.  P.  Carles.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  553. 

5.  A.  Gautier  et  P.  Clausmann,  C.  B.  156,  p.  1347. 

6.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  425  et  473 

7.  Emm.  Pozzi  Escot.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  401. 

8.  A.  Dejeanne.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  556. 
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L’hydrale  residuel,  avant  la  filtration,  est  transforme  en  une  combinaison 
saline  stable  vis-a-vis  du  gaz  carbonique  de  Tatmosphere.  Une  partie 
de  cette  solution  filtr^e  est  pr61ev6e  pour  doser  le  m^tal  terreux  sous 
une  des  formes  habituelles  &  l’6tat  insoluble  (BaSO*,  BaCO®  (COO)®  Ca). 
Le  r6sultat  rapports  au  titre  initial  de  la  solution  d’epreuve  permet  de 
deduire  l’acide  carbonique  fix6. 

M.  H.  Leclere  (*)  indique  que  dans  un  melange  d’azotale  et  d’azotite, 
l’acide  nitreux  seul  est  deplac^  par  l'acide  citrique. 

M.  M.  Lombard  (*),  pour  doser  les  nitrites  dans  les  eaux  potables, 
conseille  de  diluer  l’eau  de  fa§on  &  avoir  une  teneur  en  nitrite  de  sodium 
comprise  entre  0  gr.  0001  et  0  gr.  001  par  litre.  11  utilise  l’acide  parasul- 
fanilique  et  le  phenol  qui  forment,  dans  certaines  conditions,  une  tro- 
pceoline  de  mtime  nuance  que  des  solutions  de  bichromate  de  potassium 
convenablement  choisies,  et  qu’on  pourra  gtalonner  pour  les  conserver 
d’apres  les  reactions  obtenues  avec  des  doses  connues  d’acide  nitreux. 

MM.  K®hi.er  et  Marqueyrol  (*),  au  sujet  du  dosage  du  bioxyde  d’azote 
dansun  melange  gazeux,transformentaumoyen  de  1’oxygeneNO  en  N!01 2 3 4 5 6 7, 
lequel  est  absorbe  par  une  amine  secondaire,  la  monoethylaniline.  Ils 
se  servent  du  nitrom&tre  de  Lunge  ou  de  l’appareil  de  Schloesing. 

M.  P.  Thomas  (*),  faisant  application  de  la  couleur  bleue  obtenue  par 
l’action  du  phenol  et  de  l’hypochlorite  de  sodium  sur  l'ammoniac, 
reaction  qui  lui  est  propre,  recherche  et  dose  cet  element  dans  le 
liquide  cephalo-rachidien. 

M.  J.  Greaves  (“)  rappelle  que  dans  le  dosage  de  l’arsenic  par  l’appa- 
reil  de  Marsh,  la  presence  du  fer  ne  permet  pas  de  retrouver  tout 
Tarsenic.  II  annihile  cette  action  par  l’addition  de  chlorure  stanneux  : 
cette  observation  a  une  grande  importance  pour  Tauteur  quand  il  s’agit 
du  dosage  de  Tarsenic  dans  les  terres. 

M.  R.  Guyot  (')  a  mis  en  garde  les  chimistes  contre  quelques  causes 
d’erreurs  dans  la  recherche  de  Tarsenic  au  moyen  du  r^actif  de  Bou- 
gault  melang6  aux  matieres  organiques  renfermant  cet  616ment. 

M.  L.  Robin  (’)  caractGrise  des  traces  infinitesimales  de  bore  a  Taide 
de  la  teinture  de  fleurs  de  mimosa  :  cette  teinture  est  insensible  aux 
agents  acides  et  alcalins.  Au  contact  du  bore,  la  teinte  va  du  rose  au 
rouge  sang,  suivantles  proportions. 

1.  H.  LeclEre.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  8,  p.  299. 

2.  M.  Lombard.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  304. 

3.  M.  Koehler  et  Marqueyrol.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  69. 

4.  P.  Thomas.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  398. 

5.  J.  Greaves.  Americ.  Chem.  Soc.,  35,  p.  150. 

6.  R.  Guyot.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  p.  337. 

7.  L.  Robin.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  602. 
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II.  —  CHIMIE  DES  M^TAUX 

M.  J.  Guerin  (*)  se  sert  d’une  solution  de  nitrate  d’ammonium  pour 
reconnaitre  et  solubiliser  les  sels  de  plomb  qui  peuvent  exister  dans  le 
sous-nitrate  et  le  carbonate  de  bismuth. 

M.  A.  Blomquist  (8)  dose  le  mercure  dans  Fair  en  le  transformant,  par 
degagement  de  chlore,  dans  l’enceinle  en  bichlorure  qu’on  absorbe 
ensuite  par  aspiration  dans  de  Feau  acidulee  par  de  l’acide  chlorhy- 
drique.  Le  bichlorure  de  mercure  est  ensuite  reduit  par  le  zinc. 

M.  F.  Chancel  (8)  a  fait  connaitre  un  petit  appareil,  pratique  et  peu 
codteux,  pour  le  dosage  dlectrolytique  du  cuivre  et  du  nickel. 

M.  Ph.  Malvezin  (*)  a  propose  de  doser  le  cuivre  en  solution  ammo- 
niacale  au  moyen  d’une  liqueur  d’acide  methanal-sulfureux,  titree, 
ajoutee  jusqu’A  virage  du  bleu  intense  au  vert,  puis  k  la  decoloration. 

M.  E.  Tassilly  (*),  pour  doser  le  cuivre  dans  les  conserves  alimen- 
taires,  se  sert  du  spectrophotomAtre  :  la  solution  colorde  est  obtenue 
par  Faction  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  le  sulfate  de  cuivre  pro- 
venant  du  traitement  de  la  matiere  premiere. 

Le  meme  auteur,  apres  avoir  critique  le  dosage  coloring trique  du  fer 
transforme  en  sulfocyanate  ferrique,  propose  Agalement  l’emploi  du 
spectrophotometre  de  Ch.  Ferry,  plus  sensible  que  tousles  colorimetres 
employes  jusque-la.  II  suffit,  pour  avoir  une  coloration  et  une  absorp¬ 
tion  constante,  de  realiser  le  complexe  FeCl9  -j-  ll(CNSK)8,  ce  que  l’auteur 
obtient  en  presence  d’un  grand  exces  de  sulfocyanure  et  d’acide  chlor- 
hydrique. 

M.  G.  Rebiere  (6j,  pour  le  dosage  colorim6trique  du  fer  colloidal 
electrique,  se  sert  du  sulfocyanate  de  potassium. 

MM.  J.  Jadin  et  A.  Astruc  (7)  ont  determine  l’arsenic  et  le  manganese 
fixes  dans  les  feuilles  jeunes  et  Agees  :  ces  auteurs  ont  trouve  que  l’&ge 
d’un  mSme  organe  vegetal  influe  trAs  sensiblement  sur  sa  teneur  en 
Mn  et  As.  Les  feuilles  jeunes  sont  relativement  moins  riches  que  les 
feuilles  agAes. 

Ces  auteurs  ont  encore  montre  que  les  eaux  minerales,  surtout  celles 
qui  sont  en  relation  directe  avec  les  roches  volcaniques,  contiennent 
plus  de  manganese  que  les  eaux  d’alimentation. 

M.  D.  Florentin  (8),  pour  le  titrage  volumdtrique  des  solutions  de 
permanganate  de  potassium,  accorde  la  preference  au  sulfate  ferreux, 

1.  J.  Gcebin.  Journ.  Pharm.  et  Cbim.,  8,  p.  422. 

2.  A.  Blomqcist.  Jouru.  Pharm.  et  Chim.,  8,  p.  8. 

3.  F.  Chancel.  Bull.  Soe.  Chim.,  1913,  p.  174. 

4.  Ph.  Malvezin.  Bull.  Soe.  Chim.,  1913,  p.  721.. 

5.  E.  Tassilly.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  34  et  72. 

6.  G.  Rebieke.  C.  ft.  Soc.  Biol.,  1913,  p.  571. 

7.  J.  Jadin  et  A.  Astruc.  C.  B.,  156,  p.  2023,  et  157,  p.  338. 

8.  D.  Florentin.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  363. 
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FeS01 2 3 4,Hs0,  qui,  a  l’etat  solide,  n’est  pas  hygroscopique,  et  non  oxydable 
dans  les  conditions  normales  de  conservation. 

M.  V.  Auger  (*},  dans  le  but  de  titrer  volumetriquement  Furanium  en 
presence  des  sels  de  fer,  reduit  la  solution  chlorhydrique  ou  sulfurique 
du  sel  par  le  zinc  amalgame  :  il  oxyde  ensuite  le  Fe  et  l’UIT  en  solu¬ 
tion  par  une  liqueur  titree  de  sel  ferrique,  en  presence  d’un  sulfo- 
cyanate  alcalin.  Pour  doser,  d’autre  part,  ruranium  en  presence  du  fer 
et  du  titane,  l’auteur  fait  passer  ce  dernier  k  l’etat  de  complexe. 

MM.  F.  Bourion  et  A.  Senechal  (a)  conseillent  de  doser  le  chrome  par 
oxydation  en  milieu  alcalin  :  la  solution  du  sel  chromique,  additionnSe 
de  soude  jusqu’&  dissolution  de  l’oxyde  forme,  est  oxydee  k  froid  par  HaO!, 
dont  on  detruit  l’exces  par  la  chaleur;  on  reduit  ensuite  l’acide  chro¬ 
mique  en  milieu  sulfurique  par  une  proportion  connue  de  FeSO*,  dont 
l’exces  est  mesure  par  KMnO*.  On  obtient  le  chrome  par  difference. 

M.  Grceger  (3)  a  preconise,  en  l’absence  du  plomb,  le  dosage  iodome- 
trique  de  l’oxyde  de  chrome  libre  ou  combine  :  on  oxyde  le  chrome  au 
moyen  du  chlorate  de  potassium,  et  on  dose  iodometriquement  le 
chromate  forme. 

MM.  Ch.  Boulanger  et  J.  Bardet  (*)  ont  signale  la  presence  du  gallium 
dans  les  aluminiums  du  commerce,  et  ils  sont  parvenus  &  isoler  ce 
metal. 

M.  E.  Pozzi-Escot  a  signals  (5)  que  la  reaction  recommand6e  par 
E.  Kafku,  pour  la  recherche  du  tungstfene  et  du  molybd^ne,  en  presence 
d’un  melange  d’iodure  de  potassium  et  d’azotate  mercureux  qui  four- 
nissent  une  teinte  bleue,  ne  peut  servir  que  pour  le  tungstene,  et  est  en 
defaut  pour  le  molybdene. 

M .  A.  Saint-Sernin  (6 7)  propose  de  doser  le  calcium  k  l’etat  de  tungstate, 
dans  les  ciments  et  les  chaux  hydrauliques,  en  se  servant  du  tungstate 
de  sodium  :  ce  precede  permet  la  separation  du  magnesium  et  du 
calcium. 

M.  Guerin  (’)  a  d6crit  l’essai  du  sulfate  de  baryum  destine  auxexamens 
radiographiques. 

M.  G.  Meillere  (8)  indique  la  precaution  k  prendre  dans  la  separation 
du  potassium  etdu  sodium,  &  l’etat  de  chloroplatine  de  potassium,  pour 
eviter,  en  meme  temps,  la  precipitation  du  sel  double  de  platine  et  de 
sodium.  II  suffit  de  substituer  h  l’alcool  l’acetone  qui  n’insolubilise  que 
le  sel  de  potassium. 

1.  V.  Auger.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  109. 

2.  F.  Bourion  et  A.  Senechal.  C.  B.,  158,  p.  1528. 

3.  Groeger.  Zeit.  anorg.  Chem.,  1913,  p.  233. 

4.  Ch.  Boulanger  et  J.  Bardet.  C.  B.,  157,  p.  718. 

5.  E.  Pozzi-Escot.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  402. 

6.  A.  Saint-Sernin.  C.  /!.,  156,  p.  1019. 

7.  Guerin.  Journ.  Pharm.  el  Chim.,  7,  p.  282. 

8.  G.  Meillere.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7,  p.  281. 
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III.  —  CHIMIE  ORGANIQUE 

M.  Marcel  Lantenois  (*),  pour  le  dosage  du  tetraiodure  de  carbone,  se 
sert  de  l’action  de  cette  molecule  sur  l’azotate  d ’argent;  mais,  au  lieu  de 
faire  le  dosage  toujours  possible  de  l’argent,  il  preffere  mesurer  les  gaz 
produits  dans  la  reaction,  leur  proportion  etant  en  rapport  avec  le  poids 
d’iodure  entre  en  reaction. 

MM.  P.  Lebeau  et  A.  Damiens  (*)  ont  decrit  une  m6thode  d’analyse  des 
melanges  d’hydrogene  et  d’hydrocarbures  gazeux  (H,CH‘,C1 2 3 4 SH6,C3H8).  Les 
methodes  ant6rieures  etaient  insuffisantes  ou  d’une  application  p6nible. 
Cette  methode  consiste  k  introduire  les  gaz  dans  un  condenseur  refroidi 
par  l’air  liquide,  4  leur  laisser  prendre  dans  ce  milieu  une  tension  fixe 
et  ci  proceder  &  leur  extraction  fractionn^e  au  moyen  de  la  trompe  & 
mercure.  On  peut  ainsi  obtenir  des  portions  de  gaz  ne  renfermant  que 
deux  carbures  connus  et  pour  lesquels  on  peut  ensuite  employer  l’ana- 
lyse  eudiometrique. 

Avec  cetle  m6thode,  les  auteurs  out  pu  definir  la  composition  du 
melange  complexe  qui  constitue  le  gaz  de  houille  ou  d’6clairage. 

Enfin,  pour  doser  des  melanges  gazeux  de  carbures  ac6tyleniques  et 
de  carbures  6thyl6niques,  MM.  P.  Lebeau  et  Damiens  absorbent  les 
premiers  au  moyen  d’une  solution  alcaline  d’iodomercurate  de  potas¬ 
sium  preferable  au  chlorure  cuivreux  ammoniacal,  et  les  seconds  au 
moyen  de  solutions  sulfuriques  des  acides  vanadique  et  uranique. 

M.  M.  Nicloux(3)  dose  simultanementl’alcoolmethylique  et  T  aldehyde 
formique  melanges  en  tres  petites  quantites  dans  une  m£me  solution  en 
determinant  dans  une  premiere  operation,  pour  un  volume  donne  du 
melange,  la  quantity  de  bichromate  de  potassium  necessaire  pour  l’oxy- 
dation  des  deux  molecules,  et,  dans  une  seconde  experience,  il  evalue 
la  quantite  de  gaz  carbonique  produit  dans  cette  oxydation.  Ces  deux 
donnees  permettent  de  poser  un  systeme  de  deux  equations  a  deux 
inconnues  susceptibles  d’arriver  h  la  determination  des  deux  molecules. 

M.  J.  Bougault  (*),  pour  caracteriser  l’acide  malonique,  utilise  la 
propriete  inherente  Si  cet  acide  de  se  condenser  principalement  avec  les 
aldehydes  aromatiques ;  il  a  choisi  T  aldehyde  cinnamique  :  il  obtient 
ainsi  l’acide  cinnamylidene-malonique,  de  belle  couleur  jaune,  trespeu 
soluble  dans  l’eau  et  fondant  k  208°. 

M.  A.  Bellet  (*),  pour  doser  l’acide  lactique,  surtout  en  milieu  orga- 
nique  complexe,  propose  de  precipiter  les  matieres  albuminoi'des  par  le 

1.  M.  Lantenois.  C.  i?.,  156,  p.  1629. 

2.  P.  Lebeau  et  A.  Damiens.  C.  ft.,  p.  144,  32S,  797. 

3.  M.  Nicloux.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  935. 

4.  J.  Bougault.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  8,  p.  289. 

5.  A.  Bellet.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  8,  p.  565. 

Bull.  So.  Pharm.  ( Juillet  1914). 
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r6actif  Patein  et  Dufau,  puis  d’extraire  l’acide  lactique  h  lather  et  de 
le  doser  k  l’6tat  d’ald^hyde  6thylique  par  la  reduction  que  ce  dernier 
opere  sur  une  solution  titr6e  argentique  ammonio-sodique. 

MM.  P.  Dutoit  et  Duboux  (*)  ont  employe  la  volum6trie  physique  pour 
le  dosage  des  acides  tartrique,  malique  et  succinique. 

M.  R.  Marguerit  (')  a  fait  des  recherches  sur  le  dosage  et  la  teneur  en 
allyls6nevol  des  farines  de  moutarde;  apres  avoir  critique  le  procede 
du  Codex  qui  donne  des  resultats  inf6rieurs,  il  a  observes  que  la  methode 
au  chlorure  d'argent  n’en  donne  pas  de  meilleurs;  aussi  accorde-t-il  la 
preference  k  la  methode  de  Domergue  qu’il  a  16g&rement  modifiee. 
D'apres  l’auteur,  l’origine  des  graines  a  une  grande  influence  sur  la 
teneur  en  principe  actif. 

M.  A.  Lanzenberg  (8)  a  observe  que  la  m6thode  de  Bith  appliqu^e  au 
dosage  des  acides  amines  fournitl’azote  ammoniacal  el  celui  des  acides 
amin6s,  melange  dont  la  valeur  est  d’autant  plus  elevee  que  la  richesse 
en  NH1 2 3 4 S  du  liquide  initial  est  plus  grande. 

M.  L.  Grimbert  (*)  propose  d’appliquer  la  methode  de  Lehmann  pour 
le  dosage  des  sucres  reducteurs  :  il  l’a  d’ailleurs  modifiee  de  fa^on  k  la 
rendre  aussi  precise  que  celle  de  G.  Bertrand. 

MM.  L.  Grimbert  et  M.  Laudat  (b),  reprenant  les  critiques  sur  le  pro- 
c6de  de  dosage  de  l’ur6e  par  l’hypobromite  de  sodium,  en  partant  d’une 
solution  d’uree  titree,  et  par  la  methode  de  Kjeldahl,  ont  montre  qu’h 
l’azote  s’ajoute  de  l’oxyg&ne  qui  se  forme  au  sein  de  l’hypobromite  sous 
l’influence  de  la  lumi6re. 

M.  L.  Vignon  (6 7)  a  etudie  la  composition  du  «  gaz  d’eau  »  obtenu  ave  c 
du  coke  :  les  matieres  minerales  du  coke  et,  en  particulier,  la  chaux 
peuvent  augmenter  la  proportion  de  CH‘,  au-dessus  de  800° ;  la  chaux 
agit  catalytiquement  en  donnant  lieu  k  la  production  finale  de  methane 
et  d’acide  carbonique. 

M.  Cuelle  (’)  a  indique  deux  nouvelles  reactions  color^es  caracteris- 
tiques  de  la  phenylalanine;  il  a  utilise  la  propri6t6  d6couverte  par 
M.  Deniges,  que  poss^dent  frequemment  les  noyaux  aromatiques,  de 
fournir  des  combinaisons  colorees  en  se  condensant  avec  certains  pro- 
duits  ald6hydiques  de  faible  condensation,  comme  le  formol.  La  reaction 
etant  fournie  par  les  composes  aromatiques  qui  contiennent  dans  leur 
molecule  le  complexe  C6H5CH!,  la  phenylalanine  donnera,  dans  cer- 
taines  conditions,  des  colorations  qui  vont  de  l’orange  aujaune  citron, 

1.  P.  Dutoit  et  Duboux.  Bull.  Soc.  China.,  1913,  p.  832. 

2.  R.  Marguerit.  Bull.  Soc.  China.  Nord  de  la  France,  1913,  p.  52. 

3.  A.  Lanzenberg.  Soc.  de  Biol.,  27  decembre  1913. 

4.  L.  Grimbert.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  117. 

5.  L.  Grimbert  et  M.  Laudat.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1913,  p.  951. 

6.  L.  Vignon.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  807. 

7.  Chelle.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  97. 
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et  qui  permettent  meme  le  dosage  de  ce  compost  par  la  colorimetrie. 

Le  meme  auteur,  en  transformant  l’alanine  et  le  glycoeolle  qui  ne 
possedent  pas  le  complexe  C°H4 5CH2,  le  premier  en  acide  lactique,  et  le 
second  en  acide  glycolique,  c’est-h-dire  en  rdsolvant  au  rebours  le  pro- 
bleme  precedent,  a  pu  donner  de  nouvelles  reactions  de  l’alanine  et  du 
glycoeolle.  Les  amino-acides  precedents  etant  ainsi  transformes  en 
acides-alcools  correspondents,  ces  derniers  sont  caracterises  par  les 
reactions  de  coloration  indiqudes  anterieurement  par  M.  Deniges. 

A  propos  d’un  article  de  Fresenius  et  Grunhut  sur  la  recherche  de 
1’acide  citrique  dans  les  vins,  M.  G.  Deniges  (*)  amontre,  en  s’appuyant 
sur  les  r6sultats  memes  de  ces  auteurs,  l’insuffisance  de  la  methode  de 
Schindler  pr6conisee  par  eux,  la  sensibiiite  de  sa  reaction,  bien  supe- 
rieure  h  celle  de  Moslinger  qui  utilise  les  sels  de  plomb. 

Le  meme  auteur  (*)  a  propose  une  reaction  tres  simple  et  tres  sensible 
de  l’indene,  consistanta  additionner  d’acide  sulfurique  concentre  une 
solution  au  1/1000  d’indene  dans  l’acide  acetique.  II  se  developpe  une 
belle  couleur  rouge  grenadine  presentant  une  forte  bande  d’absorption 
dans  la  region  vert  bleu  du  spectre.  L’addition  d’un  peu  d’eau  bromee 
saturee,  ou  de  chlore,  avant  celle  de  l’acide  sulfurique,  developpe  une 
coloration  pourpre  ou  rouge  violet  intense.  Cette  reaction  peut  servir  k 
un  dosage  colorimetrique  de  l’indene. 

M.  J.  Ville  (3)  a  montre  qu’on  pouvait  augmenter  la  sensibiiite  de  la 
reaction  indiquee  par  Mylius  pour  caract6riser  l’acide  cholalique  et  le 
distinguer  des  acides  biliaires  proprement  dits,  en  provoquant  la  for¬ 
mation  du  compose  iode  de  l’acide  cholalique  en  faisant  intervenir  Tac¬ 
tion  du  chlorure  de  sodium  ou  une  solution  cliloruree  d’iode  ioduree. 
Dans  ces  conditions,  on  obtient  immediatement  un  magma  de  fines 
aiguilles  bleues. 

M.  A.  Astruc  ('),  pour  l’essai  et  le  dosage  de  l’aspirine,  effectue  le 
dosage  alcalimetrique  de  cette  molecule  avec  la  phenolphtaleine  comme 
indicateur;  en  milieu  hydro-alcoolique,  elle  se  comporte  comme  mono- 
acide.  De  plus,  la  saponification  montre  que  de  la  quantite  de  potasse 
employee  h  la  saturation,  on  deduit  la  proportion  d’aspirine,  sachantque 
2  molecules  d’alcali  correspondent  h  1  molecule  de  substance  :  la  quan¬ 
tite  d’alcali  absorbee  doit  done  etre  le  double  de  celle  qui  a  et6  neces- 
saire  dans  la  premiere  operation. 

L.  S.  Waldbott  (s)  emploie  un  silicate  d’alumine  hydrate,  ou  reactif 
de  Lleyd,  pour  precipiter  les  alcaloi'des  de  leurs  solutions  neutres  ou 
acides. 

4.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux ,  1913,  p.  193. 

2.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  241. 

3.  J.  Ville.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  866. 

4.  A.  Astruc.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  8,  p.  5. 

5.  S.  Waldbott.  Americ.  Chem.  Society,  1913,  p.  837. 
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M.  R.  Spallino  (*j  dose  la  nicotine  en  la  precipitant  it  l’etat  de  silico- 
tungstate  :  il  y  a  precipitation  de  2  molecules  de  l’alcaloide. 

M.  G.  Gori  (’>,  s’appuyant  sur  ce  que  le  tetrachlorure  de  carbone 
dissout  la  cafeine,  et  non  la  theobromine,  emploie  ce  dissolvant  pour 
separer  ces  deux  composes. 

MM.  R.  Marquis  et  F.  Heim  (s)  ont  propose  une  methode  de  dosage  du 
caoutchouc  pur  dans  le  caoutchouc  brut,  qui  6vite  les  critiques  des 
methodes  propos6es  jusqu’A  ce  jour  :  elle  est  basee  sur  les  transforma¬ 
tions  que  subit  le  caoutchouc  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  qui 
le  dissout  en  donnant  une  liqueur  brune  avec  production  d'acide  sulfu- 
reux.  Le  degagement  de  SO*  n’a  pas  lieu  si  on  opere  sur  le  caoutchouc 
en  solution chloroformique.  Le  melange  dissous,  projete  dans  del’alcool, 
determine  un  precipile  blanc,  floconneux,  qui  est  precisement  egal  en 
poids  A  celui  du  caoutchouc  renferme  dans  le  caoutchouc  brut. 

M.  A.  Leclere  (*)  a  indique  une  modification  au  procede  du  Codex  au 
sujet  du  dosage  de  la  morphine  dans  les  preparations  opiacdes. 

M.  Watson  (s)  a  decrit  une  nouvelle  reaction  coloree  des  alcalo'ides  du 
quinquina  :  une  solution  aqueuse  de  quinquina,  trait6e  par  quelques 
gouttes  d’une  solution  alcoolique  saturee  et  fraichement  preparee  de 
naphtol-a,  renfermant  II  gouttes  d’acide  sulfurique  par  centimetre  cube, 
laisse  precipiter  un  d6p6t  jaune,  soluble  dans  un  exces  de  reactif.  Les 
sulfates  de  quinidine,  de  cinchonine,  de  cinchonidine  produisent  aussi 
une  coloration  jaune,  tandis  qu’aucun  autre  des  alcalo'ides  du  quinquina 
ne  donne  cette  reaction.  Celle-ci  se  produit  dans  les  dissolutions  de 
quinine  A  1/2.000. 

MM.  L.  Ployart  et  C.  Vallee  (“),  en  combinant  la  methode  de  la  Phar- 
macopee  beige  avec  la  methode  d’YvoN,  ont  propose  une  methode  facile 
et  exacte  pour  le  dosage  des  alcalo'ides  dans  le  quinquina. 

M.  Harraudeau  (4 5 6 7)  a  propose  d’utiliser,  pour  le  dosage  colorimetrique 
de  la  quinine,  les  reactions  colorees  de  la  thalieio  et  de  l’erylhro-reac- 
tion,  en  prenant  certaines  precautions. 

(A  suivre.)  Dr  L.  Barthe, 

Professeur  adjoint  A  la  Faculte  de  Medecins 
et  de  Pharmacie  de  Bordeaux, 

Chargd  du  cours  de  toxicologie  et  d’hygiene  appliqude. 
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4.  A.  Leclere.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7,  p.  521. 
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7.  Harraudeau.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  28. 
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Les  virus- vaccins  sensibilises  et  leurs  applications 
therapeutiques. 

«  Un  virus,  alors  meme  qu’il  est  constitue  par  un  microbe,  peut,  sans 
un  changement  tres  marqu6  dans  sa  morphologie  gdn^rale,  etre  attenud 
dans  sa  virulence,  et,  sous  son  nouvel  dtat,  communiquer  une  maladie 
passagere  capable  de  preserver  de  la  maladie  mortelle  propre  a  Taction 
de  ce  virus  dans  son  dtat  de  nature.  » 

Telle  est  la  conception  de  Pasteur,  dont  derivent  les  preparations 
vaccinales  de  toutes  sortes  qui,  depuis,  ont  vu  le  jour. 

Les  experiences  de  MM.  Ehrlich  et  Morgenroth  avaient  montrd  que 
toute  cellule,  mise  en  contact  avec  son  anticorps,  fixe  celui-ci,  a  l’exclu- 
sion  de  toute  autre  substance  qui  pourrait  s’y  trouver  m61ang6e. 

Des  1898,  M.  Beinarowitsch  avait  remarque  que  «  l’aptitude  d’ela- 
borer,  l’immunite  active  et  la  durde  de  cette  dernidre  sont  en  raison 
inverse  de  la  quantity  de  sdrum  injectd  avantl’inoculation  des  bacilles.  » 

S’inspirant  de  la  ddcouverte  de  MM.  Ehrlich  et  Morgenroth,  et  met- 
tant  &  profit  la  remarque  de  M.  Beinarowitsch,  M.  Besredka  eut  Tides, 
au  lieu  d’injecter  un  mdlange  de  serum  et  de  microbes,  comme  avaient 
fait  M.  Leclainche  contre  le  rouget  du  pore,  et  MM.  Calmette  et  Salim- 
beni  contre  la  peste,  «  d’employer  des  microbes  avec  aussi  peu  d’anti- 
corps  que  possible  ».  Laisses  au  contact  du  serum  durant  quelques 
heures,  les  microbes  sont  prives,  par  des  lavages  successifs  dans  Teau 
physiologique,  de  toute  trace  de  sdrum  non  fixd.  La  mdthode  des  virus- 
vaccins  sensibilises,  imaginde  en  1902  par  M.  Besredka  ( Comptes  rendus 
Acad,  des  Sciences,  1902,  p.  1330),  repose  sur  ce  principe.  Par  la  fixa¬ 
tion  sur  le  microbe,  &  Pexclusion  de  toute  autre  substance  contenue 
dans  le  serum,  des  substances  spdcifiques  ou  anticorps,  M.  Besredka 
a  pense  obtenir  un  virus  fortement  attenud  et  inoffensif. 

Une  fois  que  l’anticorps  est  ainsi  happd,  en  quelque  sorte,  par  les 
microbes,  ceux-ci  ne  le  l&chent  plus.  En  ddpit  des  lavages  rdpdtes  k 
Teau  physiologique,  auxquels  ils  sont  soumis  afin  d’etre  debarrassds 
des  matidres  albumino'ides  et  autres  en  abondance  dans  les  serums, 
ees  microbes  ne  demeurent  pas  moins  impregnds  d’anticorps  et  con- 
servent  leurs  propridtds. 

Teints,  pour  ainsi  dire,  de  ce  qu’il  est  convenu  d’appeler  la  sensibili- 
satrice  spdcifique  du  sdrum,  les  microbes  deviennent  des  virus-vaccins, 
douds  «  d’une  action  sdre,  rapide,  inoffensive  et  durable,  due  au  mini¬ 
mum  d’atteinte  subie  par  les  virus,  a  la  vitesse  de  leur  resorption,  k 
l’attdnuation  imprimde  par  les  anticorps  ». 

Les  virus-vaccins  sensibilises  agiraient  d’une  fagon  manifeste  sur  les 
phagocytes.  Ils  exerceraient  sur  les  leucocytes  une  action  stimulante, 
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car,  presque  aussitdt  apr£s  leur  penetration  dans  l’organisme,  «  ces 
vaccins  deviennent  la  proie  des  globules  blancs.  » 

Aussi,  M.  Besredka  a-t-il  £mis  l’idee  que  «  c’est  dans  cette  phagocy- 
tose  presque  instantanee  des  virus  sensibilises  que  reside  le  secret  de 
leurs  qualit6s,  qui  sont  surtout  l’innocuite  et  la  rapidite  d’action.  » 
Recemment,  Garbat  et  Meyer  ont  etudie  les  proprietes  qu’acquiert  le 
serum  des  sujets  vaccines.  Ils  ont  constate  dans  le  serum  de  lapins 
sensibilises  un  titre  agglutinatif  faible  et  une  fixation  de  l’alexine  peu 
accus£e  en  meme  temps  qu’une  trSs  forte  proportion  d’anticorps. 


La  methode  des  virus-vaccins  sensibilises  a  et6  appliqu^e  pour  la  pre¬ 
miere  fois  par  M.  Besredka  lui-m£me,  des  1902,  au  bacille  typhique,  au 
bacille  pesteux  et  au  vibrion  cholerique. 

Avant  que  d’etre  melangee  au  serum  antipesteux,  l’6mulsion  de 
bacilles  pesteux  etait  chauffee  au  bain-marie  &  60°  pendant  une  heure, 
afin  de  tuer  sdrement  tous  les  microbes. 

Pour  les  vaccins  antichoierique  et  antityphique,  on  les  portait  k  56® 
pendant  une  heure,  aprfcs  que  les  corps  microbiens  avaient  6te  debar- 
rasses  de  toule  trace  de  leur  serum  respectif. 

Depuis  1902,  un  grand  nombre  d’autres  virus-vaccins  sensibilises  ont 
6te  prepares. 

Le  premier  en  date  fut  dirige,  par  M.  A.  Marie,  conlre  la  rage.  La 
moelle  rabique  remplace  ici  les  microbes  :  une  emulsion  de  virus  fixe 
est  mdlangee  avec  du  serum  antirabique ;  on  laisse  en  contact  durant  un 
temps  suffisant,  puis  on  lave  h  l’eau  physiologique.  La  masse  cerebrale, 
debarrassee  ainsi  de  toute  trace  de  serum,  est  alors  employee  h  titre  de 
virus-vaccin.  Dans  tous  les  cas  de  morsures  graves,  et  lorsque  les  per- 
sonnes  mordues  viennent  se  faire  traiter  longtemps  apres  les  morsures, 
on  emploie  d’une  fa$on  courante  le  virus-vaccin  de  M.  A.  Marie. 

M.  Dopter  eut,  peu  apres,  l’idee  de  traiter  par  la  meme  methode  le 
bacille  de  Sriga. 

Le  vaccin  obtenu  de  la  sorte,  au  moyen  de  microbes  sensibilises, 
serait  infiniment  moins  toxique  que  le  vaccin  obtenu  au  moyen  des 
bacilles  seuls.  II  confererait  l’immunite  en  quatre  ou  cinq  jours.  II  est  k 
noter  qu’alors  que  l’animal  prepare  son  immunisation,  il  n’est  pas  plus 
sensible  que  les  temoins  &  l’epreuve  mortelle. 

MM.  Calmette  et  Guerin  ont  eu  recours  h  la  sensibilisation  pour  ame- 
liorer  leur  methode  de  vaccination  des  bovides  au  moyen  de  bacilles 
tuberculeux  bilies.  Ayant  reconnu  que  les  bacilles  bilies  se  resorbent 
facilement  meme  h  haute  dose,  s’ils  sont  sensibilises,  ils  ont  cherch6  h 
activer,  k  la  faveur  de  ces  bacilles  sensibilises,  la  resorption  des  bacilles 
vivants  injectes  ulterieurement,  lors  de  l’inoculation  d’epreuve,  et  se 
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sont  apercus  que  le  fait  d’avoir  6te  vaccines  par  un  virus  sensibilis6 
met  les  bovidds  h  nteme  de  resorber,  par  la  suite,  des  bacilles  bovins 
virulents. 

M.  F.  Meyer,  ayant  remarqud  que  les  cobayes  trails  pendant  long- 
temps  avec  du  virus  sensibilise,  puis  inocules  avec  du  virus  tuberculeux 
ordinaire,  contractent  une  maladie  plus  lente  que  les  temoins,  d6cida 
d’employer  ce  vaccin  sensibilise,  k  titre  curatif,  chez  l’homme. 

MM.  Vallee  et  Guinard,  reconnaissant  que  les  pr6cipit6s  tuberculeux 
condenses  deviennent,  aprSs  sensibilisation,  inoffensifs  pour  les  cobayes 
comme  pour  les  bovid6s,  les  essay&rent  chez  l’homme  et  les  trouverent 
d’une  innocuite  remarquable  m6me  pour  les  tuberculeux. 

Pour  ce  qui  a  trait  au  pneumocoque,  MM.  Levy  et  Aoki  ont  obtenu, 
en  s’adressant  h  des  microbes  sensibilis6s,  une  vaccination  particulifere- 
ment  satisfaisante.  Non  seulement  les  pneumocoques  sensibilis6s  con- 
ferent  une  immunity  preventive  plus  rapide  et  plus  solide,  mais  dans 
certains  cas,  ils  exerceraient  un  effet  curatif  indiscutable. 

Les  observations  plus  r6centes  de  MM.  Cohendy  et  Bertrand  confir- 
ment  les  resultats  obtenus  par  les  auteurs  precedents. 

Apres  MM.  Marxer,  Levy  et  Hamm,  MM.  Broughton-Alcock  et  Garden 
ont  utilise  le  streptocoque  sensibilise  chez  des  malades  atteints  de 
diverses  maladies  oh  cet  agent  infectieux  etait  en  cause  :  erysipeie, 
suppurations  osseuses,  otites,  mastoidites,  septicemies  puerpuerales, 
endometrites,  etc. 

L’impression  generale  qui  se  degage  des  observations  relatees  par  ces 
auteurs  est  nettement  favorable  a  la  m6thode  des  virus-vaccins  sensi- 
bilisds. 

Les  bacilles  toxigenes  semblent  aussi  pouvoir  subir  une  modification 
du  fait  de  la  sensibilisation.  C’est  ainsi  que  les  experiences  de  M.  Rolla 
ont  montrd  qu’apr&s  sensibilisation,  le  bacille  de  la  diphterie  devient 
moins  virulent,  de  telle  sorte  qu'aprfes  sensibilisation  on  peut  faire 
supporter  h  un  animal  une  dose  shrement  mortelle  en  quatre  ou  cinq 
jours. 

MM.  Bridre  et  Boquet  ont  eu  l’heureuse  idee  de  sensibiliser  le  virus 
claveleux.  En  mdlangeant  la  pulpe  claveleuse  avec  du  serum  anticlave- 
leux  et  en  eliminant  ensuite  le  s6rum  par  centrifugation,  ces  auteurs 
ont  obtenu  un  vaccin  beaucoup  plus  inoffensif  que  le  virus  claveleux 
ordinaire  et  capable  de  conferer  aux  moutons  une  immunite  plus  rare 
et  k  la  fois  rapide,  solide  et  durable.  II  ressort  des  experiences  les  plus 
r6centes  de  Bridre  et  Boquet  que  l’immunite  serait  acquise  apres  qua- 
rante-huit  heures  et  que  sa  dur6e  serait  au  moins  de  dix  mois. 

Nous  avons  6t6  le  premier  k  appliquer  au  gonocoque  la  ntethode 
des  virus-vaccins  sensibilises.  Les  malades  sur  lesquels  nos  essais  ont 
particulterement  porte  etaient  atteints  d’orchite,  de  rliumatisme,  de 
salpingite,  de  cystile,  de  prostalite  et  d'ur^trite  aigue  ou  chronique. 
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C’est  particulidrement  au  cours  des  complicalions  de  l’infeclion  blen- 
norragique  que  l’action  du  virus-vaccin  sensibilise  nous  a  paru  mani- 
feste.  Nous  en  avons,  toutefois,  retire  des  effets  utiles  dans  l’uretrite 
aigue. 

La  douleur  et  les  ph6nom£nes  inflammatoires  ont  6te  favorableinent 
et  rapidement  influences  chez  la  plupart  des  malades,  et  nous  avons 
constate  bien  souvent,  dfes  les  premieres  piqhres,  une  diminution  notable 
de  l’ecoulement,  puis  fr^quemment  la  gu^rison  complete. 

Nous  croyons  devoir  insister  tout  particuli6rement  sur  ce  fait  que, 
dans  aucun  des  cas  trails,  nous  n’avons  observe  de  complications. 

M.  Broughton-Alcock  n’a  obtenu  aucun  benefice  au  moyen  de  cette 
m6thode  dans  les  uretrites  qu’il  a  traitees  dans  le  service  de  M.  le 
Dr  Darier,  mais  il  a  obtenu  de  bons  resultats  dans  les  archi-epididy- 
mites  et  les  arthrites  &  gonocoques. 

Les  staphylocoques  sensibilises  ont  ete  employes  par  M.  Broughton- 
Alcock,  puis  par  MM.  Cohendy  et  Bertrand  dans  des  cas  de  furonculose, 
d’anthrax,  d’acne,  de  sinusites  maxillaire  et  frontale,  d’otites,  d’herpes 
confluent  et  suppur6,  de  suppuration  sous-ungueale,  de  suppuration  de 
la  matrice  ungueale. 

De  leurs  observations,  ces  auteurs  concluent  non  seulement  a  l’inno- 
cuite  des  staphylocoques  sensibilises,  mais  ils  auraient  constate  des 
guerisons  ou  des  ameliorations  tres  notables.  Dans  les  affections  oh  le 
staphylocoque  entre  en  jeu  seul  ou  associe  h  d’autres  microbes,  on 
observerait,  h  la  suite  de  l’emploi  du  vaccin,  une  action  d’arret.  La 
reaction  locale  ferait  d6faut.  La  reaction  g6nerale  serait  d’ordinaire 
insignifiante. 


Dans  ces  derniers  temps,  l’emploi  des  vaccins  sensibilises  est  devenu 
particulierement  frequent  au  cours  de  la  fievre  typhoide. 

Ces  vaccins  s’emploient  non  seulement  h  titre  preventif,  mais  aussi 
dans  un  but  curatif. 

MM.  Ardin-Deltheil,  Negre  et  Raynaud  ont  pour  la  premiere  fois 
pratique  des  injections  de  vaccins  sensibilises  durant  revolution  meme 
de  la  maladie.  Ils  effectuaient  quatre  injections  de  vaccin  a  trois  jours 
d’intervalle  l’une  de  l’autre. 

Ces  injections  ont  ete  bien  supportees  et  n’ont  jamais  aggrave,  meme 
passagerement,  l’etat  des  malades.  Sur  les  48  malades  traites  il  y  a  eu 
1  mort  et  2  rechutes. 

Les  malades  ont  gu6ri  en  un  temps  plus  ou  moins  long  en  rapport 
avec  les  facteurs  habituels  de  la  duree  de  cette  maladie. 

Il  ressort  des  observations  que  la  proportion  des  rechutes  aurait  6te 
diminu6e  par  l’emploi  du  vaccin,  Il  en  aurait  et6  de  meme  de  la  morta- 
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lity.  Sous  1’influence  des  vaccins  sensibilises,  on  verrait  apparaltre  chez 
les  malades  un  pouvoir  bactyriolytique  particuliferement  intense. 

D’apres  M.  le  professeur  Boinet,  de  Marseille,  qui  a  eu  l’occasion  de 
traiter  dans  son  service  plus  de  cinquante  typhiques,  l’emploi  des 
vaccins  sensibilises  «  abrege  la  dur6e  de  la  fievre  typho'ide,  diminue  la 
phase  des  oscillations  stationnaires  et  favorise  Involution  plus  rapide 
de  cette  affection;  la  fievre  typhoide  est  plus  courte,  moins  intense, 
moins  grave  et  moins  sujette  aux  rechutes  ». 

M.  Roques,  de  Toulouse,  aurait  remarquy  que  Faction  du  vaccin 
sensibilis6  anlityphique  entraine  une  diminution  de  la  gravity  de  la 
maladie,  une  moindre  frequence  des  rechutes  et  une  abr^viation  mar¬ 
quee  de  la  duree.  Tout  r^cemment,  MM.  Hirtz  et  Gauchery,  ii  la  suite 
des  essais  pratiques  dans  leur  service  de  Necker,  concluent  que  si  les 
r^sultats  obtenus  par  l’emploi  du  vaccin  sensibilisS  antityphique  ne 
sont  pas  aussi  concluanls  ni  aussi  brillants  que  ceux  que  1’on  obtient 
par  le  serum  dans  ladiphtdrie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  vaccin 
sensibilise  conslitue  «  un  moyen  de  diminuer  la  gravity  de  1’affection  », 
qu’il  est  utile  «  d’associer  aux  traitements  classiques  de  la  fievre 
typhoide  ».  Chez  les  enfants,  le  virus-vaccin  a  yty  essays  &  l’hdpital 
Trousseau  par  M.  Netter,  en  collaboration  avecMM.  Phiebert,  Catraea 
et  Durand.  D’apres  leurs  observations,  grace  &  1’emploi  du  virus-vaccin 
sensibilisS,  la  mortality  au  cours  des  six  premiers  mois  serait  tombee  de 
18  4  7,14  °/0 ;  la  duree  de  la  maladie  aurait  <§te  r6duite  de  vingt  et  un 
jours  k  quatorze,  la  proportion  des  rechutes  serait  descendue  de  33  k 
23  °/„ ;  l'ytat  typhique  disparaitrait  tres  promptement. 


Parmi  les  divers  vaccins  ayant  pour  point  de  depart  la  mSlhode  de 
Besredka,  quelques-uns  sont  pr6par£s  avec  des  bacilles  morts,  mais  la 
plupart  sont  obtenus  au  moyen  de  bacilles  vivants. 

Pasteur,  Cuamberland  et  M.  Roux,  dans  des  experiences  memorables 
sur  le  cholera  des  poules,  le  charbon,  le  rouget  des  pores  et  la  rage, 
avaient  ddjk  prouve  la  superiority  des  vaccins  vivants  consacree  depuis 
par  la  pratique. 

Rycemment,  MM.  Metchnikoff  et  Besredka  montraient  que  chez  les 
chimpanzy,  les  vaccins  antityphiques  morts  sont  d’un  effet  incertain 
et  que  seuls  les  vaccins  vivants  peuvent  rendre  les  chimpanzys  comple- 
tement  refractaires  &  la  fievre  typhoide  experimenlale. 

Ces  vaccins  vivants  seraientincapables,  suivant  M.  Besredka,  de  cryer 
une  infection  genyralisye  car  ils  sont  fortement  attenuys  et  seraient 
vouys  a  devenir  rapidement  la  proie  des  phagocytes.  Jamais  M.  Bes¬ 
redka  n’aurait  rencontre  la  moindre  trace  de  bacilles  d’EBERTH  dans  les 
selles,  les  urines  et  le  sang  des  personnes  vaccinyes  avec  du  virus 
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typhique,  de  telle  sorte  que,  conclut-il,  «  la  crainte  de  voir  les  per- 
sonnes  vaccinees  devenir  porteuses  de  bacilles  typhiques  doit  etre 
ecart^e  une  fois  pour  toutes  »  et  «  1’innocuite  des  bacilles  vivants  et 
sensibilises  en  injection  sous-cutan6e  est  aujourd’hui  un  fait  etabli  ». 
Le  virus-vaccin  sensibilise  vivant  aurait  de  plus  l’avantage  «  de  creer 
le  maximum  d’anticorps  utiles  »  au  prix  du  «  minimum  de  reaction  ». 

Dr  Louis  Cruveilbier. 


VAR1ETES 


Etude  biologique  sur  la  piece  d’eau  des  Suisse s  d  Versailles. 

Depuis  longtemps,  la  population  de  Versailles  etait  fort  inquielde  par 
l’infection  delapi^ce  d’eau  des  Suisses;  en  etfet,  certaines  ann^es,  ce 
phenomene  se  reproduisait  avec  une  grande  intensity  ;  des  odeurs  nau- 
s^abondes  incommodaient  la  population. 

Ces  faits  se  produisirent  successivement  en  1852,  1873,  1876,  et  plus 
r6cemment  en  1890,  1895,  1904  et  1912. 

Pour  en  montrer  toute  l’importance,  MM.  L.  Matruchot,  professeur 
de  botanique  cryptogamique  h  la  Sorbonne,  et  P.  Desrocbe,  agrege  des 
sciences  naturelles,  docteur  es  sciences,  indiquent,  dans  un  travail  que 
nous  analysons  ici  (*),  leur  date,  leur  durde,  leur  soudainete  :  en  1904, 
le  mardi  15  juillet,  mort  de  5.000  Kos  de  poissons;  en  1895,  l'infection 
dure  du  11  septembre  au  27  octobre  :  10.000  Kos  de  poissons  morts 
furent  transported  au  depotoir  entre  le  12  et  le  22  septembre ;  en  1873, 
on  enlevait  vingt-six  brouettes  de  poissons  morts.  En  outre,  les  objets 
m^talliques  noircissaient  ainsi  que  les  peintures  murales;  d’apres 
Le  Petit  Versaillais,  il  en  6tait  de  meme  des  pieces  d’argenterie  qui  se 
trouvaient  dans  les  armoires  et  les  tiroirs,  les  cuivres  s’oxydaient  dans 
les  maisons  en  quelques  jours. 

Emu  &  juste  titre  par  cet  etat  de  choses,  le  sous-secretaire  d’Etat  aux 
Baux-Arts  chargea  MM.  Matruchot  et  Desroche  de  faire  une  6tude 
d’ordre  biologique  en  vue  de  trouver  l’origine  de  ce  mal  et  les  remMes 
k  y  apporter. 

Le  fait  capital  que  signalent  ces  savants  est,  au  debut,  le  ddgagement 

1.  Matruchot  et  Desroche.  Etude  sur  les  mauvaises  odeurs  de  la  piece  d’eau  des 
Suisses  a  Versailles  ( nature ,  origine,  causes,  rembdes).  Armand  Colin,  editeur, 
103,  boulevard  Saint-Michel. 
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tres  abondant  d’hydrogene  sulfure  pendant  les  periodes  d’infection.  Ils 
citent  comme  exemples  le  noircissement  desobjets  m6talliques,  la  teinte 
noire  que  prit  l’eau  du  bassin  aprSs  l’immersion  de  500  Kos  de  sulfate  de 
fer  (Virlouvet),  l’aspect  laiteux  qu’il  pr^sentait,  et  enfin  la  mort  des 
poissons  due  en  partie  au  manque  d’air  et  3  la  toxicite  de  l’acide 
sulfhydrique. 

Ils  ont  montr3,  en  outre,  que  l’hydrogSne  sulfur^  existait  d’une  fa?on 
permanente  dans  la  pi£ce  d’eau  des  Suisses,  cela  de  deux  facons  :  par 
une  methode  biologique  au  moyen  des  algues  sulfureuses,  qui  ont 
besoin  pour  vivre  d’HaS,  et  des  mSthodes  chimiques  couramment 
employees  (acetate  de  plomb,  iode,  etc.,  etc.). 

Quant  S,  l’origine  de  ce  gaz,  ils  l’attribuent  a  un  processus  biologique. 
II  resulte  d’une  fermentation  se  produisant  exclusivement  au  sein  de  la 
vase  de  l’3tang,  fermentation  ou  interviennent  trois  61ements  qui 
coexistent  dans  la  pi3ce  d’eau  (sulfates,  mati&res  azotees,  microbes). 

En  ce  qui  concerne  les  agents  microbiens  qui  donnent  naissance  3 
l’hydrogene  sulfur^,  ce  sont  des  divers  micro-organismes  ana3robies. 
En  effet,  ce  gaz  toxique  n’existe  pas  dans  les  couches  profondes  du 
bassin.  II  ne  se  degage  pas  d’une  facon  permanente,  mais  il  existe 
constamment.  M3me  en  temps  normal,  on  le  trouve  en  grande  abon- 
dance  dans  la  vase. 

Un  chapitre  du  travail  de  MM.  Matruchot  et  Desroche  est  consacre  k 
l’3tude  des  paroxysmes.  Geux-ci  sont  dus  aux  facteurs  suivants,  quipr6- 
c6dent  l’infection  :  l’abaissement  du  plan  d’eau,  la  stagnation,  la  tem¬ 
perature  elevee  et  la  faible  luminosite  du  ciel. 

Les  remedes  possibles  sont : 

1°  La  lutte  contre  les  paroxysmes  :  a)  abondant  envoi  d’eau  tres 
aerde,  jets  d’eau  et  bassins  du  pare;  b)  immersion  de  produits  chi¬ 
miques  capables  de  d6truire  l’hydrogene  sulfure  (sulfate  de  fer,  hypo¬ 
chlorite  de  soude  ou  de  chaux,  permanganate  de  potasse  ou  de 
chaux,  etc.,  etc.); 

2°  L ’amelioration  au  moins  partielle  de  l’dtat  de  la  piece  d’eau,  soit 
en  favorisant  les  causes  permanentes  de  destruction  de  l’hydrogene 
sulfure  par  des  facteurs  d’ordre  biologique  (vegetation  des  algues  sul¬ 
fureuses,  developpement,  au  large,  des  plantes  vertes  aquatiques  pro- 
ductrices  d’oxyghne)  et  par  des  facteurs  d’ordre  physico-chimique,  en 
ameiiorant  les  conditions  physiques,  chimiques  ou  biologiques  du 
bassin.  Pour  la  quality  de  l’eau,  utiliser  les  eaux  de  ruissellement  qui 
viennent  du  camp  de  Satory,  en  les  epuisant,  au  pr£alable,  dans  des 
bassins  depuration  analogues  3.  ceux  qui  existent  sur  le  versant  de  la 
Bievre.  L’utilisation  de  l’ozone  pourrait  aussi  6tre  conseill6e. 

Pour  la  quantite  d’eau,  on  pourrait  rem6dier  3  son  insuffisance  par 
des  puits  art&siens  :  adduction  d’eau  des  6tangs  de  la  Martini3re,  de 
Satory  et  des  pentes  du  Mail. 
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Pour  affaiblir  les  causes  productrices  d’HsS,  chercher  la  suppression 
des  nouveaux  apports  de  matieres  organiques  azotees  et  la  reduction  du 
stock  existant. 

Enfin,  les  auteurs  rassurent  la  population  versaillaise  en  terminant 
ainsi : 

«  Les  mauvaises  odeurs  ne  sont  nullement  dangereuses;  h  la  v^rite, 
l’hydrogene  sulfur^,  qui  en  est  l’agent  principal,  est  toxique,  mais  pas 
&  la  dose  oil  il  existe  dans  l’atmosphere  au  moment  des  infiltrations; 
cette  dose,  il  est  vrai,  suffit  pour  noircir  les  objets  metalliques,  ternir  la 
facade  des  maisons,  endommager  gravement  les  tableaux  du  mus6e. 
Mais  en  ce  qui  concerne  la  population,  les  mauvaises  odeurs  ne  sont 
que  desagr6ables ;  contrairement,  a  ce  qu’on  a  pu  craindre,  elles  ne 
peuvent  provoquer  aucune  6pid4mie  et  ne  font  courir  aucun  danger  ala 
sant£  publique.  » 

Cette  brochure  est  agrement6e  de  differentes  gravures,  de  divers  gra- 
phiques  et  plans  qui  en  rendent  la  lecture  tr&s  facile  et  tres  attrayante. 

J.  Loison, 

Pharmacien  a  Saint-Maur. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Perrheumal. 

Le  perrheumal  est  une  pommade  contenant  10  °/0  de  salicylate  de 
l’alcool  trichlorobutylique  tertiaire  etde  l’acetylsalicylate  correspondant 
et  recommandee  dans  les  affections  rhumatismales. 


Apyron. 

Ce  nomdesigne  l’acetylsalicylate  delithine  contenant  96,26  °/0  d’acide 
ac6tylsalicylique  (aspirine)  et  3,74  °/0  de  lithium,  soluble  dans  l’eau, 
de  saveur  faiblement  saline.  D’aprfes  l’etude  qu’en  a  faite  M.  Jansen,  au 
point  de  vue  therapeutique,  l’apyron  est  un  medicament  diaphor6tique, 
antirbumatismal,  antinevralgique  et  antipyr£tique  h  action  rapide  et 
d’administration  facile.  Firma  J.  Wulfing,  Berlin  ( Therap.  d.  Gegenwart., 
1914,  p.  38). 
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PhAnoval. 

Le  phAnoval  est  la  bromovalArylphAnAtidine  : 

(CHa)*CH.CHBr.CO.NH.C'H\OC*H“ 

qui  se  presente  sous  forme  d’aiguilles  brillantes,  inodores  et  insipides, 
insolubles  dans  l’eau,  fusibles  &  149-150°. 

Le  phenoval  est  indique  comme  hypnotique  et  antinAvralgique,  mais 
sans  action  antipyrAtique ;  il  est  trAs  peu  toxique  et  procure  un  sommeil 
profond  et  tranquille ;  on  n’a  pas  encore  constate  d’idiosyncrasie. 

On  l’administre,  d’abord,  &  la  dose  de  0  gr.  50,  puis,  dans  le  cas  d’ac- 
tion  insuffisante,  A  la  dose  de  1  gr.  Chez  la  femme,  la  dose  de  0  gr.  30  se 
montre  souvent  suffisante. 

J.  D.  Riedel  A.  G.  Berlin,  Britz  ( Apoth .  Zeit.,  29,  p.  11, 1914). 


Tricalcol. 

Le  produit  designA  sous  ce  nom  serait  une  combinaison  albuminoide 
du  phosphate  tricalcique  soluble  dans  les  alcalis  et  douee  du  caractere 
colloidal.  Sa  resorption  est  incomparablement  plus  marquAe  que  celle 
du  phosphate  tricalcique.  On  1’administre  aux  enfants  rachitiques,  A  la 
dose  de  2  gr.  A  2  gr.  5  par  jour  chez  les  enfants  de  moins  d’un  an  et  de 
4  A  5  gr.  par  jour  chez  les  enfants  d’un  an  et  au-dessus.  Le  tricalcol  est 
facile  A  administrer  et  bien  supports. 

Chem.  Fabrik  Dr  W.  Wolff  et  C°,  Elberfeld  (Berl.  klin.  Wochenschr., 
1914,  p.  22).  _ 


EubilAine. 

L’eubilAine  est  une  preparation  d’origine  biliaire  obtenue  de  la 
maniAre  suivante  :  on  prAcipite  les  albuminoides  de  100  Kos  de  bile  ani- 
male  fraiche  par  l’addition  de  20  Kos  d’alcool  A  96  °/„,  on  filtre,  puis  on 
ajoute  20  Kos  d’eau  oxygAnAe  et,  apres  quelques  jours  de  contact,  on  filtre 
A  nouveau.  Le  liquide  obtenu  est  AvaporA  dans  le  vide  en  consistance 
sirupeuse,  partiellement  neutralise  par  C03Na*;  puis  additionnA  de 
10  parties  d’olAate  de  Na.  Le  produit  dAfinitif  est  mis  en  capsules  dont 
chacune  contientO  gr.  75  de  produit. 

L’administration  de  6  A  9  capsules  par  jour  produit  de  bons  rAsultats 
dans  les  affections  des  voies  biliaires  et  neprAsente  aucun  inconvenient. 
RAcemment,  1’eubilAine  aAtA  administree  concurremment  avec  l’urotro- 
pine  (2  gr.  par  jour)  qui  s’Alimine  par  les  voies  biliaires. 

Chem.  Fabrik  Drs  R.  et  0.  Weill,  Frankfurt-a-M.  (Wien.  klin.  Rund¬ 
schau,  1914,  p.  2,  d’aprAs  Apoth.  Zeit.,  29,  p.  92,  1914). 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

Mlle  E.  FEYTIS.  —  Le  Paramagn6tisme  applique  &  l'etude  ties 
sels  metalliques.  Paris  1914,  brochure  de  27  pages.  Hermann  et  fils,  6di- 
teurs,  6,  rue  de  la  Sorbonne.  Prix  :  1  fr.  —  Dans  cetie  brochure,  qui  reproduit 
sa  conference  faite  a  la  Societd  de  Chimie  physique,  l’auteur  a  r§sum6  les 
travauxde  ses  devancierset  les  siens propres,  sur  le  paramagnetisme  des  sels. 
M“°  Feytis  passe  en  revue  les  mesures  effectuees  sur  les  solutions  salines,  les 
sels  solides  de  chrome,  de  fer,  de  cobalt,  de' nickel,  de  cuivre,  les  sels  solides 
complexes  de  cobalt  et  de  platine,  les  sels  hydrates,  les  sels  doubles ;  elle 
expose  que  les  r^sultats  acquis  ont  plus  que  la  valeur  d’un  chiffre  ;  M.  Urbain 
a  pu  s’en  servir  pour  6tudier  les  sels  des  terres  rares  solides ;  on  peut  les  utiliser 
pour  certaines  recherches  chimico-physiques;  enfin,  elles  ont  conduit  a  la 
connaissance  du  magneton,  sorte  d’aimant  el^mentaire  commun  a  tous  les 
atomes.  Cet  aper^u  donne  une  petite  id6e  de  1’intdrSt  qu’offre  la  lecture  de  la 
conference  de  Mlle  Feytis.  M.  D. 

VILLE  (J.),  professeur  de  chimie  medicate  4  la  Faculte  de  Medecine  de 
Montpellier,  et  DERRIEN  (E.),  professeur  agrege  de  chimie  a  la  Faculte  de 
Medecine  de  Montpellier.  —  Chimie  biologiquc  mddicale.  Notions 
theoriqnes  et  guide  pour  les  manipulations  de  chimie  phy¬ 
siologique  et  de  chimie  cliniquc.  1  vol.  in-18  de  400  pages,  avec 
60  figures,  cartonne  :  6  francs  (Librairie  J.-B.  Bailliere  et  fils,  19,  rue 
Hautefeuille,  Paris).  —  Dans  cet  excellent  manuel,  les  auteurs  ont  voulu 
coordonner,  en  vue  des  applications,  les  notions  de  chimie  physiologique  et 
de  chimie  clinique  qui,  dans  le  nouveau  regime  des  etudes  medicates,  font 
l’objet  d’un  examen  theorique  et  d’un  examen  pratique.  Les  auteurs  se  sont 
bornes  aux  donn^es  essentielles  de  la  chimie  de  1’homme  sain  ou  malade. 

Dans  une  premiere  partie  ils  passent  en  revue  les  principes  immediats  les 
plus  importants  de  1' alimentation  et  de  l'organisme  :  matieres  proleiques, 
saccharides,  corps  gras  et  lipoides.  A  propos  de  chacun  de  ces  groupes,  ils 
rappellent  quelques  notions  chimiques  et  physiologiques  et  donnent,  avec 
des  details  techniques  suffisamment  explicites,  les  moyens  de  rdaliser  les 
reactions  inleressantesau  point  de  vue  analytique.  Un  chapitre  est  reserve  au 
lait,  a  ses  principaux  constituants  et  a  l’analyse  du  lait  de  femme. 

La  deuxieme  partie  de  l’ouvrage  est  intitule  :  Digestion.  Sues  digestifs. 

La  troisifeme  :  Sang.  Humeurs  derivees  du  plasma.  Produits  de  secretions 
internes. 

La  quatrieme  :  Urines  normales. 

La  cinquieme  :  Urines  patliologiques. 

Chacun  des  chapitres  s’ouvre  par  un  rappel  tr&s  clair  de  notions  de  chimie 
physiologique  qui  permettront  a  l’etudiant  d’aborder  avec  plus  d’interSt 
l’etude  de  la  composition  et  de  1’analyse  des  liquides  organiques.  Le  point  de 
vue  analytique  est  envisagd  avec  beaucoup  de  soin  :  les  auteurs,  s’ils  donnent 
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surtout  les  techniques  courantes  appliquAes  dans  les  laboratoires,  ne  se  ren- 
ferment  pas  dans  les  methodes  dites  «  cliniques  »  qui  ont  si  mauvaise  repu¬ 
tation  auprfes  des  chimistes  soucieux  de  l’exactitude.  On  leur  saura  gre  d’avoir 
renonce  a  certaines  methodes  d’une  flagrante  imprecision  et  d’avoir  expose, 
a  c6td  de  methodes  simples,  des  techniques  plus  difficiles,  demandant  plus 
de  temps  et  d’application.  II  est  bon  que  FAtudiant  comprenne  que  la  chimie 
appliqude  au  diagnostic  des  maladies  ne  comporte  pas  seulement  des  mani¬ 
pulations  simples  se  r^sumant  en  l’observation  de  quelques  precipites,  de 
colorations  varices,  et  de  mesures  gazeuses  a  lb  %  prfes. 

Les  170  pages  des  deux  derniers  chapitres  constituent  un  excellent  manuel 
d’urologie. 

J’enoncerais  volontiers  un  regret,  c’est  que  l’importance  des  matures 
mindrales  en  chimie  physiologique  n’ait  ete  indiquAe  qu'en  quelques  lignes 
et  qu’elle  n’ait  pas  inspire  une  ou  deux  manipulations.  Cette  remarque 
n’enleve  rien,  bien  entendu,  de  l’excellente  impression  que  l’on  eprouve  a 
feuilleter  ce  manuel.  11  sera  un  guide  precieux  pour  les  etudiants  en  mAde- 
cine  et  aussi  pour  les  etudiants  en  pharmacie.  II  les  incitera  A  savoir  davan- 
tage  et  a  aborder  la  recherche  personnelle.  Ce  livre  temoigne,  avec  quelques 
autres  parus  dans  ces  dernieres  annees,  et  congus  dans  un  esprit  different, 
de  l’importance  que  prend  enfin  la  chimie  biologique  dans  l’enseignement 
sup6rieur  frangais,  importance  qui  est  legitim6e  A  la  fois  par  son  interAt 
philosophique  et  ses  applications  pratiques.  M.  Javillier. 

POUDRA  (M.),  pharmacien  principal  de  la  marine.  —  Guide  pratique 
de  l’Urologiste.  Un  vol.  in-16,  128  p.  avec  27  fig.  (Prix,  2  fr.  50).  E.  Le 
Francois,  libraire,  9,  rue  Casimir-Delavigne,  Paris  (VIe).  —  Peu  de  maladies 
se  traitent  aujourd’hui  sans  analyse  d’urine,  car,  lorsque  les  symptomes  cli¬ 
niques  sont  mal  definis,  souvent  l’analyse  de  l’urine  permet  seule  d’etablir  un 
diagnostic  certain.  On  pourrait  presque  dire  que  c’est  la  pierre  de  touche 
de  la  plus  grande  partie  de  la  souffrance  physique. 

Elle  est  aussi  bien  nAcessaire  chez  le  vieillard  et  l’adulte  que  chez  l’enfant. 

L’analyse  d’urine  doit  toujours  6tre  faite  avec  le  plus  - grand  soin,  car  si, 
dans  ces  conditions,  elle  est  precieuse  pour  le  traitement  de  la  maladie,  dans 
le  cas  contraire,  elle  peut  egarer  le  medecin  et  amener  de  graves  conse¬ 
quences. 

II  est  souvent  difficile  de  rechercher  et  de  trouver  les  documents  neces- 
saires  pour  arriver  A  determiner  et  doser  exactement  les  substances  normales 
ou  anormales  renfermbes  dans  l’urine.  Dans  l’ouvrage  que  nous  presente 
M.  Poddra,  tous  ces  documents  sont  reunis  et  exposes  avec  clartA  et  conci¬ 
sion.  Parmi  les  acquisitions  faites  en  urologie  durant  ces  dix  derniAres 
annees,  l’auteur  a  relate,  en  particulier,  les  travaux  de  Deniges  et  de  Ron- 
chese  concernant  l’acide  urique,  l’ammoniaque  urinaire,  Palcaptone,  les  corps 
acetoniques,  etc. 

En  resume,  le  Guide  de  M.  Poudra  a  sa  place  tout  indiqu6e  dans  le  labo- 
ratoire  du  praticien  (pharmacien,  medecin  ou  chimiste),  qui  a  besoin  de 
trouver  rapidement  tous  les  renseignements  courants  necessit6s  par  la  pra¬ 
tique.  R.  Wz. 


CARLES  (Dr  P.).  —  Les  conserves  de  tomates.  Une  brochure  in-8°, 
22  pages.  Editeurs  :  Feret  et  fils,  9,  rue  de  Grassi,  Bordeaux;  L.  Mulo  et  Cie, 
12,  rue  flautefeuille,  Paris,  1914  (Prix  :  1  fr.  05,  franco  poste).  —  La  tomate 
a  ete  tour  A  tour  conseiliee  et  defendue  aux  arthritiques.  Dans  une  publica- 
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tion  recente,  M.  le  professeur  Armand  Gautier  dit  que  ce  fruit  ne  contient 
qu’une  trace  4  peine  d’oxalates,  et  que  ses  malates,  citrates  et  tartrates  contri- 
buent,  par  leur  potasse,  &  alcaliniser  le  sang. 

L’auteur  de  la  brochure,  le  Dr  P.  Carles,  professeur  agrgd  a  la  Faculty 
mixte  de  M4decine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  chimiste-expert  des  tribu- 
naux,  est  bien  connu  d£ja  par  ses  travaux  d’cenologie. 

La  conserve  de  tomates  est  partout  d’un  usage  trfes  courant,  et  la  consom- 
mation  en  augmente  sans  cesse;  de  plus,  la  region  bordelaise  exporte  aussi 
en  Angleterre  de  grandes  quantity  de  tomates  fraiches,  avant  leur  complete 
maturity. 

Apr6s  avoir  fait  ressortir  l’lmportance  commerciale  de  la  tomate,  son  r6le 
hygidnique  dans  l’alimentation,  1’auteur  indique  comment  on  prepare  ses 
diverses  variety  de  conserves,  et  en  quoi  les  unes  sont  supdrieures  aux 
autres.  II  montre  aussi  que  les  flacons  de  verre  sont  prefdrables  aux  boites 
de  mdtal,  surtout  pour  les  tomates  concentres,  dont  l’acidite  augmente  pro- 
portionnellement  h.  la  concentration. 

Les  diffdrentes  formes  des  conserves  de  ce  fruit  sont :  les  tomates  pelees, 
les  tomates  a  I'espagnole,  la  puree  de  tomates,  la  tomate  reduite  ou  coneen- 
tree,  les  tomates  en  extrait;  celles-ci  sont  les  plus  ddshydratdes  et  leur  aci¬ 
dity  est  la  plus  prononcde. 

A  la  suite  de  nombreuses  analyses,  M.  Carles  a  dressd  un  tableau  indiquant 
les  principes  constituants  (extrait  sec,  cendres,  sucre,  acidite,  etc.)  de  trente- 
quatre  dchantillons  de  conserves,  achetds  chez  des  ddtaillauts  sur  divers 
points  du  territoire  frangais.  Les  conserves  girondines  prdsentent,  dans  leur 
ensemble,  une  superiority  nette  par  leurs  rendements  analytiques  (10  °/0 
d’extrait  sec  en  moyenne,  et  7,36  %  en  moyenne  pour  les  produits  extra- 
girondins). 

L’auteur  signale  ensuite  les  fraudes  possibles:  tromperie  dans  I’appellation, 
mouillage,  deficit  en  extrait  sec  pour  les  purees  concentres,  addition  de 
colorants  mindraux;  le  carmin  de  cochenille  devrait  dtre  seul  toldrd. 

Dans  aucun  produit  de  marque  on  ne  trouve  d’acide  salicylique  ajoutd; 
(cet  acide  n’existe  qu’a  dose  infime,  dans  la  tomate,  la  fraise,  la  framboise,  etc., 
et  de  plus  il  semble  s’y  trouver,  non  a  I’dtat  fibre,  mais  sous  forme  de  com- 
binaison  glycosidique).  Par  contre,  cet  antiseptique  est  assez  commun  dans 
les  conserves  de  tomates  de  manage,  ou  il  remedie  a  un  ddfaut  d’asepsie  dans 
la  preparation.  Il  est  du  devoir  du  pharmacien  et  du  medecin  de  ddconseiller 
nettement  l’usage  de  cet  acide.  R.  Wz. 

HENRICUS  DACUS  (HENRIK  HARPESTRAiNG).  —  De  simplicibus  medi- 
cinis  laxntivis,  udgivet  for  forste  gang  af  J.  \V.  S.  Johnsson. 

Copenhague,  1914,  in-4°  de  98  pages,  avec  un  fac-simild.  —  Jusqu’h  ces  der- 
niers  temps,  on  a  fait  deux  personnages  distincts  de  Henrik  Harpestr/eng  et 
de  Henricus  Dacus.  Le  premier  a  dtd  medecin  du  roi  Eric  et  chanoine  a 
Roeskilde  (Danemark);  il  est  l’auteur  de  plusieurs  manuscrits  en  langues 
scandinaves,  consacrds  a  la  matifere  mddicale,  k  la  mindralogie  mddicale,  a 
la  mddecine  et  k  la  cuisine,  dont  quelques-uns  ont  dtd  publies  par  Chr.  Mol- 
bech,  en  1826,  et  par  Marius  Kristensen,  de  1908  k  1914;  il  mourut  en  1244. 
Le  second  est  connu  seulement  par  un  manuscrit  latin,  intitule  :  De  simpli¬ 
cibus  medicinis  laxativis,  lequel  vient  d’etre  public  pour  la  premidre  fois 
par  le  Dr  Johnsson.  D’aprds  ce  savant,  ces  deux  auteurs  n’en  font  qu’un  seul, 
lequel  s’est  appele  Henrik  Harpestr^ng  lorsqu’il  dcrivait  dans  les  langues 
scandinaves,  et  Henricus  Dacus  ou  de  Dacia,  lorsqu’il  dcrivait  en  latin.  Harpe- 
streng  est  un  mot  scandinave  qui  se  traduit  par  corde  de  barpe,  et  Dacus  est 
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le  Dom  latin  d’un  peuple  qui,  primitivement,  habitait  la  Dacie  et  qui,  par  la 
suite,  se  retira  sur  les  c6tes  de  la  Norvfege. 

Simon  de  Phares  a  signaie  dans  son  Recueil  des  plus  celebres  astrologues 
un  «  maistre  Henry  de  Danemarche,  excellent  medecin  a  Orleans  et  grand 
astrologien  en  son  terns  »,  c’est-4-dire  en  l’an  de  grace  1181,  que  le 
Dr  Johnsson  identifle  encore  avec  HarpestrjEng.  S’il  en  est  ainsi,  Harpestrjeng 
aurait  pratique  la  mfidecine  en  France  avant  de  venir  se  fixer  en  Danemark. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  manuscrit  que  vient  d’editer  le  Dr  Johnsson  rappelle  le 
traits  De  simplicibus  medicamentis  purgantibus  deligendis  et  castigandis 
deMssuE  le  jeune,  lequel  contient  un  plus  grand  nombre  de  chapitres,  pre- 
sentes  p61e-mele,  tandis  que  dans  Henricus  Dacds,  les  simples  laxatifs  sont 
classes  dans  un  ordre  alphabetiquc  peu  rigoureux  et  de  la  fagon  suivante  : 

Aloe,  Agaricus,  Armoniaeum,  Aeuanum,  Aqua  casei,  Absinthium,  Belli- 
rici,  Bdellium,  Centaurea,  Crocus  hortensis,  Cassia  Gstula,  Cucumer  agrestis, 
Colocynthis,  Diagridium,  Epithymum,  Elleborus  albus,  EUeborus  niger, 
Euphorbium,  Eupatorium,  Esula,  Fumus  terrse,  Granata,  Hermodactylus, 
Kebuli,  Mirabolani  citrini,  Mirabolani  indi,  Poly  podium,  Reubarbarum, 
Reuponticum,  Squama  aeris,  Semen  urticse,  Sene,  Turbith,  Viola. 

Henricus  Dacus  a  consacrS  quelques  lignes  d’un  latin  medical  et  medieval 
4  chacun  de  ces  simples,  pour  dire  leurs  vertus  et  la  fapon  de  les  employer 
en  thSrapeutique.  Son  texte  est  suivi  d’un  ample  commentaire  en  danois,  oh 
le  Dr  Johnsson  a  fait  preuve  d’une  grande  erudition  et  d’une  connaissance 
approfondie  de  la  matiSre  mSdicale  du  moyen  age. 

Enfin,  cet  ouvrage  est  un  vrai  chef-d’oeuvre  typographique,  qui  fait  honneur 
4  la  Librairie  Royale  de  Wilhelm  Priors,  4  Copenhague.  P.  Dorveaux. 

HERMANN  SCHELENZ.  —  Shakespeare  und  sein  YVissen  auf  den 
Gebieten  dee  Arznei  und  Volkskunde  (Shakespeare  et  ses  connais- 
sances  dans  le  domaine  des  sciences  medicales  et  des  croyances  populaires). 
Leipzig  und  Hamburg,  Verlag  von  Leopold  Voss,  tome  I,  1914.  —  L’auteur, 
ne  a  Kempen  (Pologne  prussienne),  en  1848,  exerpa  avec  distinction  la  phar- 
macie  dans  le  Schleswig-Hostein  et  se  retira  en  1893  4  Cassel  (Hesse-Nassau). 
Savant  erudit,  il  consacra  ses  loisirs  a  des  etudes  historiques  vers  lesquelles 
depuis  longtemps  le  portaient  ses  godts. 

Ddfenseur  ardent  des  intents  professionnels,  il  publia  d’abord,  en  1904, 
une  Histoire  generale  de  la  Pharmacie  au  cours  des  si&cles  ( Geschichte  der 
Pharmazie). 

11  fit  ensuite  paraitre,  dans  divers  periodiques  m^dicaux  ou  pharmaceu- 
tiques,  une  serie  d’etudes  spficiales  sur  Shakespeare;  elles  forment  le  premier 
volume  de  l’ouvrage  presents  aujourd’hui  au  public.  Voici  1’intituld  des  difte- 
rents  chapitres  de  ce  volume  : 

Introduction.  —  La  vie  de  Shakespeare,  son  temps,  son  milieu.  —  Les 
ouvrages  dramatiques  de  Shakespeare.  —  Les  disciples  d’/EscuLAPE  dans  les 
oeuvres  de  Shakespeare.  —  Syphilis  et  prostitution.  —  Shakespeare  et  la 
pharmacie.  —  Gonnaissances  dans  le  domaine  de  la  chimie  (Alchimie).  — 
Remedes  dans  les  ouvrages  de  Shakespeare.  —  Narcotiques  et  poisons.  — 
Shakespeare  et  les  boissons  qu’il  denomme  alcooliques.  —  La  musique  comme 
facteur  curatif. 

Le  second  volume,  qui  est  en  preparation,  presentera  un  attrait  plus  vif 
encore  pour  les  savants  qui  s’interessent  4  ces  etudes  et  particulierement 
pour  les  admirateurs  de  Shakespeare.  L’auteur  y  etudiera  les  croyances 
populaires  de  l’epoque,  les  sciences  occultes  (croyances  aux  demons,  sor- 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juillet  1914).  XXI.  —  28 
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ciers),  la  femme  dans  Shakespeare,  les  cosmdtiques  (art  d’entretenir  la  beaute)r 
la  galanterie,  le  pouvoir  erotique  des  plantes  d’apres  le  populaire,  etc. 

Jeder  ist  seines  Gliickes  Schmidt,  dit  l’auteur  dans  sa  preface.  <•  Chacun 
est  artisan  de  sa  fortune  »  (Regnard). 

«  Dans  mon  cas  particulier,  le  proverbe  n’est  pas  tout  4  fait  exact,  ajoute- 
t-il.  J’ai  ete  seconde,  en  effet,  pour  la  publication  de  ce  premier  volume  par 
un  ami  fortune  et  genereux  qui  ddsire  garder  l’anonyme,  mais  que  je  veux 
remercier  bien  aflectueusement  a  cette  place.  » 

H.  Schelenz,  en  plus  de  ses  titres  honoriflques  allemands,  est  membre  cor- 

respondant  des  Societes  de  pharmacie  de  Vienne,  d’Anvers,  de  V American 
pharmaceutical  Association,  etc.  II  est  6galement  membre  fondateur  de  la 
Soci6t6  de  l’Histoire  de  la  Pharmacie  de  Paris.  X.  Jehl. 

LEON  MOULE.  —  Les  anciennes  16proseries  et  maladreries  de 
la  region  Vitryate.  Vitry-le-Francois,  1913,  in-8°  de  122  pages  avec 
1  planche.  —  Pour  se  d61asser  de  ses  savantes  6tudes  concernant  l’histoire 
de  la  m£decine  v6t6rinaire,  M.  Moule  vient  de  publier  un  excellent  historique 
de  la  lfepre  dans  la  region  de  Vitry-Ie-Frangois,  pays  ou  il  a  vulejour  etouil 
goftte  la  tranquillite  d’une  studieuse  retraite.  Son  travail  est  divis6  de  la  facon 
suivante  : 

I.  —  LSproserie  Saint-Lazare  de  Vitry-le-Francois  :  1°  Historique;  2°  Em¬ 
placement  des  b&timents;  3°  L6preux;  4°  Revenus  :  A.  Fermages;  B.  Alloca¬ 
tion  du  Roi;  C.  Cens  pergus  a  Vitry-en  Perthois;  5°  Charges;  6°  Faits  divers. 

II.  —  Maladrerie  de  Brusson  :  A.  Delenteurs  ou  administrateurs  de  la  cha- 
pelle  Sai.nt-Matiiieu;  B.  Emplacement;  C.  Lepreux;  B.  Revenus  et  charges. 

III.  —  Maladrerie  d’Etrepy; 

IV.  —  Maladrerie  de  Montmoret. 

V.  —  Maladrerie  de  Griffaumont. 

VI.  —  Maladrerie  de  Larzicourt. 

VII.  —  Maladreries  de  Possesse,  de  Coole  et  de  Loisy. 

VIII.  —  Pibces  justificatives. 

Ce  travail,  qui  est  une  veritable  oeuvre  de  bSn^dictin,  fait  le  plus  grand 
honneur  a  M.  Moule.  P.  Dorveaux. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  vegetale.  —  Pharmacognosie. 

I.  8ur  l’essence  de  criste-marlne  de  Sardaigne.  II.  Sue  les 
conslituants  de  cette  essence.  Un  nouveau  terp6ne  naturel. 
III.  Le  ceitlimftne.  Sa  foemule  de  constitution.  Francesconi  et  Ser- 
nagiotto.  I.  II.  III.  Atti  1\  Accad.  Line.,  22  (I),  p.  231,  312 ;  p.  382  de  1913  ou 
I.  II.  III.  Gaz.  chim.  ital.,  1913  (I),  p.  446,  608  ;  1913  (II),  p.  66.  —  Dans  la 
premiere  note,  ies  auteurs  donnent  les  rendements  en  essence  de  la  criste- 
marine  en  Sardaigne,  en  divers  lieux  et  des  diverses  parties  de  cette  plante  : 
graines,  fleurs,  tiges,  feuilles.  Comme  pour  l’essence  de  criste-marine  de 
France  etudiee  par  Borde  (Bull.  Sc.  Pharm.,  16,  p.  132,  393,  1909;,  les 
semences  donnent  plus  d’essence  que  les  feuilles  et  tiges,  et  cette  essence  est 
plus  16g6re  pour  les  graines  que  pour  les  tiges ;  mais  les  rendements  sont 


BIBL10GRAPHIH  ANALYTIQUK 


43.'j 


trfes  sensiblement  inferieurs.  Alors  que  Borde  avait  trouve  7-8  gr.  d’essence 
pour  1  kilogr.  de  graines  et  1  gr.  S  a  3  gr.  pour  1  kilogr.  de  feuilles  et  tiges, 
les  chiffres  correspondants  pour  l’essence  de  criste-marine  de  Sardaigne  ne 
sont  gufere  que  de  3  gr.  5  et  2  gr. 

Comine  l’essence  francaise,  I’essence  italienne  contient  davantage  de 
parties  plus  volatiles  dans  les  semences  que  dans  les  tiges. 

Les  autres  caracteres  :  pouvoir  rotatoire,  indices  de  saponification,  d'ace- 
tyle,  sont  du  m6me  ordre  que  ceux  publies  par  Borde  ;  mais  les  constituents 
nesont  pastous  les  mimes  que  ceuxtrouves  par  Delepine  (resumes  in  Bull. 
So.  Pharm.,  16,  p,  683;  17,  p.  361). 

II.  Les  auteurs  ont,  en  effet,  dressile  tableau  suivant  des  constituants  : 


Essence  franchise. 
d-Pinene. 

Dipentene. 

p-Cymene. 

Apiol  d’aneth. 
Thymate  de  mithyle. 


Essence  de  Sardaigne. 

d-Phellandrene. 
Crithmene. 
p-C  ymine. 

Apiol  d’aneth. 

Carbure  paraffinique. 


Le  seul  constituant  important,  commun  aux  deux  essences,  est  l’apiol 
d’aneth.  Dans  la  portion  carbures,  le  cymine  est  aussi  commun  aux  deux 
essences,  mais  dans  l’essence  italienne  le  d-pinene  trouve  par  M.  Delepine  est 
remplaci  par  du  d-pliellandrene,  et  le  dipentene,  par  un  nouveau  carbure  : 
le  crithmene. 

III.  Ce  dernier  carbure  est  surtout  caracterise  parce  qu’il  est  inactif,  qu’il 
donne  un  diehlorhydrate  identique  4  celui  du  terpinine  et  une  nitrol  pipe¬ 
ridine  fusible  a  138°.  Sa  formule  de  constitution  doit  etre  la  suivante  : 


Constituants  de  l’essence  d’oliban.  Bestandteile  des  Weihrauchoel. 
Fromm  (E).  et  Auxin  (E).  Lieb.  Ann.,  1913,401,  p.  233. —  Les  auteurs  ont  isole  de 
l’essence  d’oliban  debarrassie  de  terpines  deux  portions  bouillant  a  210-211° 
et  h  260°;  la  premiere  repond  k  la  formule  C‘°H‘60,  c’est  un  alcool  que  les 
auteurs  nomment  olibanol.  Sa  constitution  n’est  pas  etablie.  Par  oxydation 
permanganique,  il  donne,  en  milieu  alcalin,  une  huile  d’ou  se  separe  du 
a-borneol,  et  en  milieu  acide,  deux  acides,  l'un  monobasique  C9H1403,  iden¬ 
tique  a  1  'acide  pinononique,  l’autre  bibasique  et  liquide  C10H,6O4.  M.  S. 


Sur  l’essence  d’acore.  Ueber  Kalamuoel.  Semmler  (F.  W.)  et  Spornitz 
(K.  E.)  D.  ch.  G.,  1913,  46,  p.  3700. —  L’essence  examinee  provenait  de  racines 
russes,  originaires  des  provinces  de  la  Baltique;  on  y  a  caracldrisi§  :  pinfene, 
camphfene,  camphre,  un  sesquiterpene  bicyclique,  le  oalambne  un 

nouvel  alcool  C,8H2t0.  Ce  dernier,  chauffe  avec  S04KH  ou  H-COsH  concentre  se 
deshydrate  et  se  transforme  en  un  carbure  C13H12,  le  calamenene,  donnant  par 
hydrogenation  catalytique,  au  moyen  de  Pt,  un  carbure  C‘5II28.  M.  S. 


Sur  l’existence  d'un  compose  cyanique  dans  une  papave- 
rac^e  (Papaver  nudicaule  L.).  Mirande  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157, 
n°  17,  p.  727.  —  Le  Papaver  nudicaule  est  un  gracieux  pavot  qui  crolt  dans 
les  regions  boreales  arctiques,  en  Siberie,  a  l’Himalaya  et  qui  a  pu  etre  cultiv6 
dans  les  jardins  alpins.  Ce  pavot  s’hybride  facilement.  II  contient  une  enzyme 
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et  un  principe  cyanog6n6tique;  100  gr.  de  plante  ont  fourni  des  quantity 
d’acide  cyanhydrique  allant  de  0  gr.  0012  S.  0  gr.  0108.  C’est  la  premiere  fois 
que  cet  acide  est  extrait  d’une  papaverac^e.  M.  D. 

Composition  de  la  graine  de  fenugree  et  de  ses  cendres. 

Wunschendorff.  Journ.  PJi.  et  Ch.,  1914,  9,  p.  345.  —  La  graine  de  fenugrec 
presente  la  composition  centSsimale  suivante  : 

Eau .  5  gr.  43 

Matieres  grasses .  7  gr.  36 

—  amylacees  et  sucrSes . 40  gr.  72 

—  azot6es  et  albuminoi'des ....  28  gr.  91 

Cellulose . 13  gr.  12 

Cendres .  3  gr. 

B.  G. 

Presence  d’acide  cyanhydrique  dans  le  troscart.  Blanksma  (J.J.). 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1913,  50,  p.  1295.  —  Le  Triglochin  maritimum 
renferme,  Ires  probablement  a  1’etat  de  glucoside,  de  l’acide  cyanhydrique, 
surtout  dans  les  fleurs  et  les  fruits,  avant  la  maturity.  La  nature  du  glucoside 
reste  h  determiner;  il  ne  fournit  pas,  comme  la  linamarine  et  la  phasdolu- 
natine,  de  l’acetone;  pour  ddceler  celle-ci,  l’auteur  la  transforme  en  sa 
p.  nitrophdnylhydrazone,  reaction  assez  sensible  pour  en  ddcouvrir  jusqu’a 
un  dixifeme  de  milligramme.  A  ddfaut  d’acdtone,  les  organes  du  troscart,  aprfes 
maceration  dans  l’eau,  fournissent  de  l’alcool  dthylique  et  de  l’aldehyde  acd- 
tique;  ces  substances,  toutefois,  se  rencontrent  aussi  dans  d’autres  plantes 
vertes  qui  ne  renferment  pas  d’HCN.  Ed.  V. 

Presence  de  quinine  dans  les  graincs  de  Cinchona  Ledge- 
riana,  lloens.  Van  Leersum  (P.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1913,  50, 
p.  1464. —  Les  graines,  pulvdrisees  et  debarrassdes  de  la  graisse  parl’essence 
de  petrole,  furent  mdlangdes  de  chaux,  delay^es  dans  une  solution  de  soude 
caustique,  puis  soumises  a  l’extraction  par  la  benzine.  Le  rSsidu  de  la  solution 
benz^nique,  repris  par  un  aeide,  puis  traite  par  un  excfes  d’alcali,  fut  secou§ 
avec  de  l’£ther,  dont  le  rdsidu  d’evaporation  subit,  une  seconde  fois,  la  m6me 
s#rie  de  manipulations.  La  solution  aqueuse  des  alcaloides  libres,  additionnde, 
dans  un  verre  de  montre,  de  tartrate  de  soude,  fournit  des  aiguilles  cristal- 
lines  qui  donnerent,  trait6es  par  l’acide  sulfurique  et  l’iodure  de  potassium, 
les  plaques  dichrolques  caractdristiques  du  sulfate  de  quinine  iod6  et  iodure. 

Ed.  V. 

Localisation  microchhnique  de  quelques  alcaloides.  Wes¬ 
ter  (D.  H.),  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51,  p.  229.  —  L’iode,  en 
solution  ou  sous  forme  de  vapeurs,  est  le  r6actif  le  plus  recommandable ;  et 
l’auteur  est  d’avis  que  des  solulions  dilutes  (1  %  environ)  dans  l’iodure  de 
potassium  mSritent  la  preference.  II  indique  la  localisation  des  alcaloifies 
dans  les  feuilles  de  quelques  plantes  non  encore  Studies  a  ce  point  de  vue  : 
Buxns  sempervirens.  Ruia  graveolens.  Carica  papaya,  Vasconcellea  hastata. 
C’est  surtout,  ou  m6me  exclusivement  l’dpiderme,  qui  est  le  siege  des  alca¬ 
loides.  La  base  caractdristique  du  Vasconcellea  fut  reconnue  identique  a  la 
carpaine  de  Carica  papaya.  Ed.  V. 

Sue  la  plurality  des  amidons.  Tanret(Ch.).  C.  R.  d.  Ac.  Sc.,  1914, 158, 
n°  19, p.  1353.  —  M.  Ch.  TANRETas4p9rel’amylopectine  et  l’amylose  d’un  certain 
nombre  d’amidons  pris  parmi  les  plus  communs,  et  confirm^  ainsi  la  th6orie 
de  la  non-homog6n6itd  chimique  de  l'amidon  soutenue  par  MM.  Maquenne  et 
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Roux.  II  a  vu,  en  mdme  temps,  que  ces  amidons  en  contiennent  des  quantiles 
inegale^,  ce  qui  montre  que  ces  amidons  sont  bien  diffdrents  les  uns  des 
autres.  En  traitant  ces  amidons  par  de  l’eau  chauffee  de  40  d.  100°,  il  a  encore 
observe  qu’a  une  mdme  temperature,  il  se  dissout  des  quantites  trds  inegales 
d’amyiose.  Celles-ci  different  done  les  unes  des  autres  par  leurs  solubililds, 
ou,  si  l’on  prefere,  par  la  plus  ou  moins  grande  condensation  de  l’amylose 
considdrde  en  general  et  admisepar  MM.  Maqdenne  et  Roux  comme  le  principe 
de  l’amidon,  dont  les  solutions  aqueuses  bleuissent  par  l’iode.  L’amylopectine 
Unit  par  se  dissoudre  quand  on  fait  bouillir  longtemps  l’amidon  aveede  l’eau. 
M.  Tanret  montre  qu’on  y  retrouve  l’amylopectine  en  imbibant  de  la  liqueur 
du  coton  bien  lave  ou  du  papier  A  filtre.  La  cellulose  fixe  l’amylose  et  res- 
pecte  k  peu  pres  l’amylopectine.  La  nouvelle  liqueur  exprimde  du  coton  se 
colore,  par  I’iode,  en  violet,  qui  tourne  d’autant  plus  au  rouge  que  l’amylose 
a  etd  mieux  enlevde.  Ce  procedd  permet  de  ddmontrer  la  presence  de  l’amy- 
lopectine  dans  un  amidon  stable  quelconque  que  son  mode  de  preparation 
n’a  pas  trop  altdrd.  R.  D. 

Sur  un  alcaloide  retire  du  Galega  officinalis.  Tanret  (G.). 
C.  R.  Ac.  d.  Sc.,  1914,  158,  n°  17,  p.  1182.  —  M.  Georges  Tanret  a  isold  des 
graines  du  Galega  officinalis  (Ldgumineuses)  un  alcaloide  auquel  il  donne  le 
nom  de  galegine.  Le  sulfate  de  galegine,  qui  serl  a  la  preparation  de  la  gald- 
gine  et  de  ses  ddrivds,  s’obtient  ainsi  : 

On  fait,  avec  de  Talcool  &  50°,  un  extrait  alcoolique  des  graines  et  on  le 
ddfdque  d’abord  par  le  sous-aedtate  de  plomb.  Dans  la  liqueur,  d’oil  l’on  dli- 
mine  le  plomb  par  S04H3  et  l’acide  acetique  par  l’ether,  on  prdcipite  les 
sucres,  aussi  compldtement  que  possible,  d  l’etat  de  combinaisons  barytiques. 
A  cet  effet,  on  la  concentre  prealablement  au  1/5,  on  la  sature  a  froid  de 
baryte  cristallisde  et  Ton  ajoute  de  l’alcool  jusqu’d  cessation  de  precipitd  :  les 
sucres  ainsi  separds  sont  constituds  par  du  saccharose  et  du  stachyose. 
L’alcool,  privd  de  ces  sucres,  est,  apres  elimination  de  la  baryte,  Idgdrement 
aciduld  par  S04Ha  et  distilld  en  sirop  clair  :  il  cristallise  rapidement.  On 
purifie,  par  deux  cristallisations  successives,  le  sulfate  de  galdgine  qui  s’est 
ddposd. 

Par  la  soude,  on  peut  isoler  la  galdgine  cristallisde  et  rdpondant  a  la  for- 
mule  C3H‘3N3.  C’est  une  base  monovalente  donnant  des  sels  cristallisds  :  sul¬ 
fate,  chlorhydrate,  nitrate,  bicarbonate,  etc. 


Sur  la  constitution  de  la  galegine.  Tanret  (G.).  C.  R.  d.  Ac.  Sc., 
1914, 158,  n°  20,  p.  1426.  —  Des  recherches  entreprises  par  1’auteur  sur  la  con¬ 
stitution  de  cet  alcaloide,  il  rdsulte  qu’on  peut  envisager  la  galdgine  comme 
ddrivant  de  l’union  d’une  moldcule  de  methyl-3 -pyrrolidine  et  d’une  molecule 
d’urde  ou  de  guanidine,  avec  dlimination  d’une  molecule  d’eau  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ou  d’ammoniaque  dans  le  second.  On  explique  ainsi  l’hydrolyse 
suivante  par  le  baryte  : 


NH\ 


rn 


CH  -  CH3 


N*N 


CH5 


n 


CH— CIP 


M6thyl-3-pyr."olidioe. 


et  la  formation  d’un  grand  nombre  de  ddrives  formds  aux  ddpens  des  deux 
groupements  NH!. 


Examen  ciiimique  du  Dicoma  anomala.  Chemical  examination  of 
Dicoma  anomala.  Tctin  (Frank)  et  Naunton  (W.  J.  S.).  Am.  Journ.  Pharm., 
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Philadelphie,  86,  p.  225-226.  —  Un  extrait  alcoolique  de  cette  compos^e,  qui 
provenait  du  Sud  africain,  a  donn6,  4  la  distillation  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  une  petite  quantity  d’huile  essentielle.  De  la  partie  de  l’extrait  soluble 
dans  i’eau,  il  a  6te  retire,  en  faible  proportion,  un  glucoside  cristallise  inco¬ 
lore,  et  une  grande  quautite  d’un  produit  jaune  amorphe,  fournissant,  par 
hydrolyse,  de  l  acide  di-hydroxycinnamique.  Le  liquide  aqueux  contenait,  en 
outre,  un  sucre  donnant  une  phenylglucosazone  bouillant  a  218°. 

De  la  portion  de  l’extrait  insoluble  dans  l’eau,  il  a  6t6  isolfi  une  faible 
portion  d’un  alcaloide  amorphe.  La  masse  r6sineuse  a  fourni,  en  outre,  une 
hentriacontane  C31H64,  un  phytostSrol  C48H460,  et  des  acides  palmitique,  stea- 
rique,  arachidique,  cerotique  et  melissique.  P.  G. 

Des  utilisations  secondaires  du  palmier-dattiei*  et  de  son 
fruit  dans  le  Sud  algerieu.  Raynaud  (Felicien).  J.  Pli.  et  Ch.,  1914, 
9,  p.  391  et  454.  —  Ce  palmier-dattier  des  oasis  du  Sud  alg6rien  est  soumis, 
par  les  colons  et  indigenes,  4  une  exploitation  intensive,  de  fagon  a  en  obtenir 
le  maximum  de  rendement.  Le  fruit  est  exports  ou  consommd  sur  place  ou 
encore  sert  a  la  nourriture  des  animaux.  La  seve  du  palmier-dattier  sert  a 
preparer  une  boisson  ferment^e  :  le  vin  de  palmier.  Le  bourgeon  terminal 
entre  dans  1’alimentation  des  Arabes  du  Sud.  C’est  le  djammar.  On  prepare 
encore  une  eau-de-vie  de  dattes  qui  pourrait  concurrencer  les  alcools  de 
grains,  de  pommes  de  terre  ou  de  betteraves.  B.  G. 

Experiences  dans  un  jardin  botanique  anglais.  Experimental 
wok  in  an  english  herb  garden.  Carr  (Francis  H.).  Am.  Journ.  Pltarm.,  Phi¬ 
ladelphie,  1913,  85,  p.  487-496,  4  fig.  —  Il  s’agit  d’observations  sur  la  teneur 
en  alcaloide  de  la  Jusquiame  et  en  particulier  de  la  Belladone  cultiv6e  a  la 
Wellcome  Materia  Medica  Farm,  situee  k  Dartford,  Kent,  Angleterre. 

Beaucoup  d’auteurs  pretendent  que  la  Belladone  cultivSe  contient  moins 
d’alcaloide  que  la  Belladone  sauvage.  Cela  peut  Stre  vrai  lorsque  la  plante  est 
transportee  dans  un  sol  qui  ne  lui  convient  pas,  mais  lorsqu’elle  est  cultiv6e 
dans  certaines  conditions,  la  teneur  en  alcaloide  est  plus  61ev6e.  F.  H.  Carr  a 
trouv4  dans  les  feuilles  et  la  tige  de  la  plante  dess4ch6e  sauvage  0,49  % 
d’alcaloides,  tandis  que  la  moyenne,  dans  la  plante  de  culture,  a  6te,  pour 
huit  annfies  (1906-1913),  de  0,57. 

L’6tat  de  l’atmosphere  a  une  grosse  influence  sur  le  pourcentage  des  alca- 
loides.  L’auteur  montre  que,  de  1905  4  1913,  les  teneurs  en  alcaloide  les  plus 
61ev6es  (0,65,  0,61,  0,59)  ont  ete  observes  dans  les  ann^es  ou  les  mois  de  mai 
et  de  juin  ont  4t6  tr&s  secs  et  trfes  ensoleill6s,  tandis  que  les  faibles  pourcen- 
tages  (0,38,  0,34)  trouvds  en  1905  et  en  1907  s’expliquent  par  de  fort»s  chutes 
de  pluie,  en  mai-juin,  dans  la  premiere  de  ces  annees,  et  par  le  manque  de 
soleil,  durant  la  m6me  pfiriode,  dans  la  seconde. 

La  richesse  en  alcaloide  de  la  racine  de  Belladone  est  excessivement 
variable  (0,10  a  0,69  °/0).  La  moyenne  de  neuf  dchantillons  de  racines  prove- 
nant  de  Dartford  a  6te  de  0,54  °/0.  La  teneur  en  principe  actif  a  peu  vari£,  au 
cours  de  l’ann6e  :  0,56  °/„  en  mars,  0,59  en  mai,  0,53  en  juin,  0,50  en  aoht, 
0,59  en  ddcembre.  La  diminution  de  l’alcaloide  en  aout  correspond  k  la  p^riode 
de  maturity  du  fruU.  P.  G. 

Structure  de  la  fftve  de  Soja.  The  Structure  of  the  Soja  Bean. 
Wallis.  Pharm.  Journ.,  London,  1913,  4e  s.  37,  n°  2597,  p.  120.  —  Etude 
macro  et  microscopique  approfondie  avec  de  nombreuses  figures  accompa- 
gnant  la  description  des  graines,  de  l’embryon  et  de  la  poudre  de  cette 
drogue.  E.  G. 
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Pharmacie . 

Sur  le  dosage  de  la  cafeine  dans  les  preparations  de  cola  et 
en  particulier  dans  le  granule  de  cola.  Francois  (Maurice).  J.  de 
Ph.  et  de  Ch.,  1913,  8,  p.  411  et  451.  —  Le  melange  de  magnesie  et  d’extrait 
de  cola  ou  d’extrait  fluide  ou  de  granulE,  peut  Etre  amend  a  l’Etat  sec  par  un 
sEjour  de  48  heures  dans  l’air  libre  ou  mieux  dans  l’air  sec.  Pour  le  granulE, 
peserpar  exemple  15  gr.  de  produit.  Les  placer  dans  un  mortier  et  ajouter 
5  cm3  d’eau.  Triturer  et  abandonner  une  demi-lieure,  ajouter  10  gr.  magnEsie. 
Triturer  de  nouveau  et  porter  dans  une  cloche  &  vide  jusqu’4  dessiccation  com¬ 
plete.  II  est  bon,  apres  24  heures,  de  detacher  la  masse  des  parois  pour  renou- 
veler  les  surfaces.  Dans  les  trois  cas  (extrait,  extrait  fluide,  granulE),  il  est 
necessaire  de  pulvEriser  trEs  finement  le  mElange  sec  obtenu  et  de  le  passer 
au  tamis.  L’auteur  a  bien  etabli  que  ce  mElange  sec  cEde  la  totality  de  la 
cafeine  qu’il  contientau  chloroforme,  mais  il  y  aurait  avantage  a  supprimer 
le  prElEvement  des  deux  tiers  du  chloroforme  indique  au  Codex  et  4  le  rem- 
placer  par  l’Epuisement  continu.  (Pour  cette  operation  onadditionnele  melange 
magnesie-cola  bien  sec  et  pulverise  de  30  gr.  de  sable,  et  on  introduit  le  tout 
dans  1’allonge  d’un  appareil  a  Epuisement  continu.  Le  ballon  de  1’appareil  est 
tarE,  on  y  ajoute  100  gr.  de  chloroforme  et  on  epuise  4  heures.  Le  chloro¬ 
forme  est  alors  distillE  et  la  cafEine  dessEchee  dans  le  ballon  mfime.) 

Le  principe  du  pi’ocEdE  du  Codex  (Epuisement  par  le  chloroforme  du  me¬ 
lange  magnEsie-cola)  ne  s’applique  pas  a  l’analyse  de  la  noix  de  cola.  La 
poudre  de  cola  n’est  pas  bien  pEnEtrEe  par  la  magnesie  et  une  partie  de  la 
cafEine  n’Etant  pas  mise  en  liberty  ne  passe  pas  dans  le  chloroforme.  Il  y  a 
done  la,  comme  le  dit  l’auteur,  une  etude  complete  a  entreprendre  sur  cette 
question.  B.  G. 

Recherche  du  plomb  dans  le  sous-nitrate  et  le  carbonate  de 
bismuth.  Guerin  (G.)  J.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1913,  8,  p.  422.  —  La  methode  est 
basEe  sur  ce  fait  que  les  solutions  4  5  °/0  de  nitrate  d’ammonium  mises  a 
bouillir  en  presence  de  s.  n.  de  bismuth  ne  dissolvent  pas  de  bismuth,  mais 
dissolvent  dans  les  mEmes  conditions  les  sels  de  plomb  insolubles  (carbonate, 
sulfate  arsenical)  qui  pourraient  Etre  contenus  dans  le  sel  a  essayer. 

Avec  le  carbonate  de  bismuth  il  se  forme  par  Ebullition  avec  le  nitrate 
d’ammoniaque  du  s.  n.  de  bismuth  et  du  carbonate  d’ammoniaque.  Dans  les 
deux  cas,  le  plomb  est  caractErisE  par  formation  de  chromate  de  plomb  inso¬ 
luble  ;  mais  pour  la  recherche  dans  le  carbonate,  il  est  necessaire  d’expulser 
complEtement  le  carbonate  d’ammoniaque  formE,  ce  sel  dissolvant  le  chro¬ 
mate  de  plomb.  B.  G. 

Dosage  de  la  morphine  dans  les  liqueurs  acides.  Debourdeaux. 
J.  dePh.  et  deCh.,  1913,  8,  p.  424.  B.  G. 

Sur  le  sirop  de  quinquina.  Guerin  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch .,  1914,  9, 
p.  118.  —  La  filtration  du  rEsidu  de  la  distillation,  prescrite  par  le  Codex 
dans  la  prEparation  du  sirop  de  quinquina,  fait  perdre  au  sirop  environ 
0  gr.  12  d’alcaloides  totaux  pour  1.000  gr.  de  sirop.  B.  G. 

Sur  les  modifications  a  apporlcr  dans  la  preparation  du 
sirop  iodo-tannique.  Marchand  (Ch.).  J.  Ph.  et  Ch.,  1914,  9,  p.  236.  — 
1°  La  stabilitE  du  sirop  est  assurEe  avac  les  proportions  de  420  d’eau  et 
580  sucre  au  lieu  de  400  et  600. 
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2°  Ecarter  le  procdde  de  la  fabrication  du  sirop  4  froid  en  raison  de  ce  que 
ce  procede  est  susceptible  de  donner  un  sirop  renfermant  de  l’iode  non 
dissimule. 

3°  Pour  avoir  un  produit  d’une  limpidity  parfaite,  opdrer  en  deux  temps, 
c’est-4-dire  mettre  un  intervalle  plus  ou  moins  long  entre  la  preparation  de 
la  solution  iodo-tannique  et  la  fabrication  du  sirop.  Pendant  ce  temps  (dur4e 
minimum  de  dix  jours),  la  solution  se  clarifie  et  abandonne  un  depot  sans 
valeur  therapeutique. 

En  operant  ainsi,  on  supprimera  l’inconvenient  de  la  cristallisation. 

B.  G. 

Le  gachage  et  la  prise  du  platre.  Astruc  (A.)  et  Juillet  (A.).  J.  Ph. 
et  Ch.,  1914,9,  p.  6.  — Le  g4chage  du  p!4tre  ne  comporte  pas  une  quan- 
tite  d’eau  aussi  eievee  que  celle  employee  d’habitude.  Le  plus  souvent,  il 
sufflt  de  60  gr.  de  liquide  ajoutes  4  100  gr.  de  platre  pour  avoir  une  p4te 
convenable  et  de  bonne  prise  chirurgicale.  Les  substances  mucilagineuses 
(guimauve,  gomme  arabique  et  adragante,  salep,  graine  de  lin),  sont  des 
agents  retardateurs  de  la  prise  du  platre.  Par  contre,  certains  produits  chi- 
miques,  tels  que  l’alun,  le  sel  de  cuisine,  sont  acceierateurs  de  la  prise.  II 
importe  d’attirer  1’attention  des  chirurgiens  sur  les  sauts  brusques  du  thermo¬ 
metre,  qui  peuvent  se  produire  avec  certains  pl&tres  et  les  agents  activants 
de  la  prise  et  amener  chez  les  malades  des  complications  qui  pourraient  6tre 
f4cheuses.  B.  G. 

Regeneration  de  la  teinture  d’iode  alt6r6e.  —  Roques  (F.). 
J.  Ph.  et  Ch.,  1914,  9,  p.  277.  —  La  methode  consiste  a  agiter  pendant  un 
court  espace  de  temps  la  teinture  alt<5ree  avec  un  exces  d’acide  iodique  en 
poudre  fine  correspondant  au  moins  au  double  de  la  quantity  th^orique  suffi- 
sante  pour  decomposer  l’HI  forme.  La  teneur  en  iode  est  accrue,  mais  il  est 
facile  de  ramener  au  titre  par  addition  d’alcool.  B.  G. 

Sur  la  poudre  insecticide.  Ueber  Insektenpulver.  Fromme  (G.).  Apolh. 
Zeit.,  1913,  28,  p.  721.  —  L’auteur  fait  I’essai  d’une  poudre  insecticide  en 
determinant  sa  teneur  en  eau,  en  cendres  et  en  extrait  ethere.  Pour  ce  der¬ 
nier  essai,  il  opfere  de  la  facon  suivante  :  7  gr.  de  poudre  sechee  4  Fair  sont 
introduits  dans  une  Hole  de  ISO  cm3  avec  70  gr.  d’ether  et  on  laisse  deux 
heures  en  contact  en  agitant  frequemment.  On  iiltre  alors  50  gr.  5  de  liquide 
extractif  4  travers  un  filtre  de  9  ctm.  de  diametre  et  desseche  dans  un  dessic- 
cateur  jusqu’4  poids  constant.  Le  poids  obtenu  X  20  donne  la  teneur  pour  100 
en  extrait  ithere.  La  teneur  en  cendres  atteint  6,5  4  9,5  °/«.  M.  S. 

Sur  le  closage  des  alcalo'ides  dans  I’6corce  dc  quinquina. 

Ueber  die  Bestimmung  der  Chinaalkaloide  in  Cortex  Chinee.  Gaze  (R.). 
Apoth.  Zeit.,  1913,  28,  p,  742.  M.  S. 

Les  preparations  de  bismuth  de  la  Pharmacopde  (obtention 

et  essai).  Die  Wismutprceparate  des  Arzneibuches,  Darstellung  und  Prii- 
fung.  Frerichs  (G.)  et  Rick  (Fr.).  Apoth.  Zeit.,  1913,  28,  p.  915.  —  Indications 
concernant  la  preparation  et  son  prix  de  revient,  l’essai  des  nitrate,  sous- 
nitrate,  gallate,  salicylate  basiques  de  Bi.  M.  S. 

Les  teintures  de  la  IMiarmacopee  necrlandai.se  Ed.  IV.  Van 

Os(D.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1913,  50,  p.  875.  —  L’auteur  demontre 
la  ndcessitd,  pour  une  juste  appreciation  des  teintures,  de  fixer  une  limite 
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pour  la  density,  le  litre  alcoolique,  le  residu  sec,  etc.,  ainsi  que  le  font, 
d’ailleurs,  les  pharmacopees  hollandaise  et  suisse.  Ed.  V. 

Intoxication  par  l'orpiment.  Robertson  (A.)  etWuNNE(A.  J.).  Pharm. 
Weekbl.  Amsterdam,  1913,  50,  p.  1190.  —  Cas  d’empoisonnement  mortelpar 
de  l’orpiment  industriel  melange  d’anhydride  ars^nieux.  Les  cristaux  jaunes 
du  sulfure  d’arsenic  se  rencontraient  dans  le  contenu  stomacal  dont  l’analyse 
donna,  en  outre,  prfes  de  3  gr.  d’AsiO*  dissous.  Ed.  V. 

Preparation  de  l’extrait  liquide  de  quinquina.  Mevlenhoff  (J.  S.) 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51,  p.  101.  —  L’auteur  recommande  de 
ne  faire  macerer  la  poudre  &  extraire  qu’avec  qn  tiers  de  son  poids  de 
liquide  acide,  de  d^placer  ensuite  avec  le  reste  du  liquide  (quantity  indi- 
quees  par  la  Pharmacopee  hollandaise)  et  finalement  avec  del’eau.  On  obtient 
ainsi  une  extraction  pratiquement  complete  des  alcaloides.  Ed.  V. 

La  t6rebenthinc  de  Venise.  Van  Itallie  (L.)  et  Weidner  (P.  J.), 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1914,  51,  p.  249.  —  L’analyse  d’echantillons 
authentiques  de  t^rebenthine  de  Venise,  dont  l’origine  botanique  (m6l£ze) 
fut  en  outre  prouvde  par  les  constantes  physiques  de  l’essence  et  l’identifl- 
cation  du  pinfene  lSvogyre,  amfene  les  auteurs  k  conclure  que  ce  baume  se 
combine  avec  une  facility  assez  variable  a  la  quantite  maximum  de  potasse 
caustique,  et  que  la  dur6e  d’un  quart  d’heure,  exigfie  pour  l’ebullition  par  la 
pharmacopee  hollandaise,  doit  Stre  portde  a  une  heure.  Ed.  V. 

Sur  le  dosage  de  l’iode  dans  les  pilules  d’iodure  ferreux. 

Francois  (M.)  et  Lormand  (Ch.).  J.  Ph.  et  Ch.,  1914,  9,  p.  332.  —  Compter 
dix  pilules,  les  introduire  dans  une  hole  conique  de  250  cm8  etajouter  10  cm8 
d’une  solution  d’azotate  d’argent  &  10  °/0,  chauffer  sur  unetrfes  petite  flamme, 
ce  qui  amfene  la  desegregation  des  pilules,  la  transformation  de  l’iodure  en 
iodure  d’argent  et  l’6vaporation  d’une  partie  de  l’eau.  Aprfes  refroidissement, 
ajouter  50  cm8  d’acide  azotique  fumant  et  maintenir  sur  le  bain-marie 
bouillant  jusqu’a  ce  que  l’iodure  d’argent  ait  pris  la  couleur  jaune  pdle  bien 
connue  (trois  heures  environ).  Additionner  de  200  cm8  d’eau,  recueillir 
l’iodure  d’argent,  le  secher,  le  laver  sur  le  flltre  avec  de  l’ether  pour  enlever 
les  resines  que  n’a  pas  detruites  l’acide  azotique.  Peser  et  transformer  par 
calcul  en  iode  (coefficient  0,5405).  Dans  les  pilules  bien  prgparees,  on  trouve 
0  gr.  0335  d’iode  au  lieu  de  0,041  introduit.  Ce  procede  n’est  pas  applicable  a 
des  pilules  contenant  des  matures  minerables  insolubles.  Les  auteurs  font 
done  observer  qu’il  est  de  l'intergt  des  fabricants  de  preparer  leurs  pilules 
avec  l’excipient  du  Codex,  de  fagon  que  le  principe  aclif  soit  dosable.  B.  G. 

Progrfes  en  pharmacie.  Revue  trimestrielle  de  quelques-uns 
des  faits  les  plus  int«Sressants  concernant  la  pharmacie  et  la 
matifere  medicale.  Progress  in  Pharmacy.  A  quaterly  review  of  some  of 
the  more  interesting  literature  relating  to  pharmacy  and  materia  medica. 
Wilbert  (M.  I.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1913,  85,  p.  459-469.  —  Resumes  de 
travaux  ou  d’ observations  concernant  l'antiluetine,  le  bitartrate  de  potassium, 
d’ammonium  el  d’antimoine  ;  l’argulan  qui  contient  46,8  %  de  mercure  ;  un 
empoisonnement  par  la  coloquinte;  le  diplosal,  dther  salicylique ;  le  chlorhy- 
drate  d’6m£tine  ;  l’hedeoma,  l’hygralon,  savon  de  mercure  et  de  potasse;  la 
lactopeptine  ;  la  ph^nolsulfonaphtaleine ;  l’acide  strophantinique  isolfi  de  trois 
sortes  de  strophantus;  un  cas  d’empoisonnement  par  la  t6r6benthine  avec 
Eruption  scarlatiniforme.  P.  G. 
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Pharmacodynamie .  —  Therapeutique. 

Antagonisms  des  propri6t6s  de  la  guanine  et  de  l’adrena- 
line.  Desgbez  et  Dorleans.  C.  H.  Ac.  d.  Sc.,  1914,  157,  n°  20,  p.  946.  —  La 
guanine  exerce  sur  la  pression  arterielle  un  effet  inverse  de  celui  de  l’adre- 
naline.  Elle  diminue,  dans  une  certaine  mesure,  la  toxicite  de  l’adrenaline. 
Elle  rdduit,  en  outre,  tres  notablement  la  glycosurie  adrenalinique.  Comme  le 
pancreas  est  riche  en  proteides  generateurs  de  la  guanine,  comme  il  renferme 
mfime  une  certaine  quantity  de  guanine,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette 
substance  contribue  k  la  regulation  glyc£rique  exercde  par  le  pancreas. 

M.  D. 

Sur  la  cblor£thylisation  a  doses  faibles  et  continues  par  le 
proc6d6  dela  compresse.  Vanverts.  Ac.  Med.,  10  juin  1913.  —  Suivant 
les  circonstances,  suivant  les  kges,  l’auteur  a  aussi  utilise  de  8  it  30  cm3  de 
chlorethyle,  exceptionnellement  il  en  a  administrd  50  cm3.  Il  se  sert,  a  cet 
effet,  de  tubes  a  jet  tres  fin.  Cette  methode  est  applicable  aux  operations  de 
petite  chirurgie.  En.  D. 

La  raehianesthdsie  g6n6rale.  Jonnesco.  Ac.  Med.,  7  octobre  1913.  — 
La  slalistique  des  operations  (11.324)  pratiquee,  par  la  m6thode  de  rachi- 
strychno-stovainisation,  ddmontre  que  la  rachianesthesie  generale,  par  sa 
simplicite,  sa  benignite,  son  efficacite  et  son  manque  de  contre-indication, 
est  devenue  la  methode  d’anesthesie  de  choix  et  souvent  m^me  exclusive, 
dans  presque  tous  les  services  de  chirurgie  de  Roumanie,  civils  et  militaires, 
et  qu’elle  doit  devenir  la  methode  d’anesthesie  de  l’avenir.  Ed.  D. 

Sur  le  mecanisme  cliimico-colloidal  tie  la  senilite  et  le  pro- 
bl6me  delamort  naturelle.  Marinesco  (G.).Ac.  Med. ,25  novembre  1913. 
—  Tous  les  collo'ides  organiques  ou  inorganiques  onl  une  courbe  vitale  et, 
par  consequent,  suivent  dans  leur  evolution  une  trajectoire  fixe,  plus  ou 
moins  analogue  k  des  elements  vivants.  Dans  le  vieillissement  des  colloides, 
il  s’agit  d’un  processus  de  ddshydratation  des  granulations  colloidales  qui  a 
pour  consequence  la  reduction  de  volume  de  ces  granulations,  leur  agglome¬ 
ration  suivie  de  precipitation  et  mecne  d’un  commencement  d’agglutination. 
Par  le  vieillissement  la  forme  cristalline  fait  place  k  un  aspect  fibreux,  les 
phenomenes  d’absorption  et  de  diffusion  se  ralentissent ;  les  tissus  perdent 
leur  eiasticite.  Tandis  que  les  cellules  de  ganglions  spinaux  d’un  chien 
nouveau-ne  sonttres  sensibles  a  faction  des  dissolvants  (ammoniaque,  soude, 
potasse,  etc.)  qui  produisent  un  gonflement  du  cytoplasma,  puis  une  action 
cytolytique,  les  ganglions  d’un  animal  adulte  r4sistent  h  ces  substances  dont 
Taction  est  plus  lente  et  ne  produit  qu’un  gonflement  plus  ou  moins  consi¬ 
derable.  Le  point  de  depart  de  la  production  des  pigments  dans  les  cellules 
nerveuses,  c’est  la  deshydratation  des  granulations  colloidales  et  le  change- 
ment  de  reaction  du  milieu.  Avec  Tage,  les  tonalites  de  ces  granulations 
changent  d’aspect  :  du  blanc  d’argent  et  du  blanc  de  neige,  elles  passent  au 
blanc  jauncttre,  aujaune  brun,  au  jaune  orange. 

11  y  a  dans  la  vieillesse  une  degradation  de  la  richesse  physiologique,  une 
degradation  de  l’6nergie  chimique;  lanucieine,  riche  en  phosphore,  diminue 
dans  les  cellules  vieilles,  et  la  icapacite  de  synthfese  chimique  du  noyau  est 
reduite  dgalement.  Enfln,  la  tension  osmotique  et  la  diffusion  sont  diminuees 
dans  les  cellules  vieilles,  car  la  diffusion  des  cristallo'ides  est  inversement 
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proporlionnelle  avec  la  density  du  gel ;  or,  les  cellules  nerveuses  dgdes  ont 
une  consistance  plus  grande  et  rdsistent  A  la  compression. 

L’exposition  de  ces  faits  tend  4  montrer  que  la  senescence  et  la  mort  sont 
deux  phdnomdnes  inhdrents  a  1’evolution  de  la  matidre  vivante,  phdnomenes 
ineluctables  et  irremediables.  Ed.  D. 

Etude  experiment  ale  sur  la  valeur  alimentaire  et  tli6rapeu- 
tique  du  lalt  condense.  Lassabliere  (P.).  Ac.  Med.,  21  janvier  1914. — 
Les  enfanls,  nourris  exclusivement,  meme  d£s  leur  naissance,  avec  le  lait 
condense,  ont  une  croissance  normale,  et  les  fonctions  digestives  s’effectuent 
rdgulierement.  Ils  n’ont  jamais  prdsent6  de  stigmates  de  scorbut  ou  de  rachi- 
tisme.  De  plus,  l'administration  du  lait  condense  a  fait  cesser  des  troubles 
digestifs  (vomissements  el  diarrhde)  chez  des  enfants  qui  ont  rattrapd  leur 
poids  ponddral.  Ed.  D. 

Psychoses  cocainlques.  Vallon  (Gh.).  Ac.  Med.,  10  fdvrier  1914.  — La 
cocaine  peut  produire  deux  varidtds  de  psychose  :  l’une  A  evolution  lente  ou 
ddlire  systematise  cocainique,  l’autre  aigue  ou  subaigue. 

Dans  la  forme  lente  on  peut  distinguer  deux  periodes  successives  :  une 
pdriode  de  troubles  sensoriels  (illusion  et  hallucination) ;  une  periode  d’idees 
deiirantes  dont  les  plus  frdquentes  sont  celles  de  la  persecution,  particulidre- 
ment  de  jalousie.  La  forme  aigue  est  caracterisee  par  une  violente  excitation 
qui  fait  ressembler  le  malade  a  un  alcoolique  subaigu  dont  il  differe  par  un 
besoin  incessant  de  bavarder.  L’etat  de  besoin  s’etablit  beaucoup  plus  vite 
pour  la  cocaine  que  pour  la  morphine.  D’autre  part,  les  cocainomanes  arri- 
vent  vite  au  delire  et  aux  reactions  violentes;  ils  jouent  du  revolver  avec  la 
plus  grande  facilite.  La  cocaine  est  done  uu  toxique  encore  plus  dangereux 
que  la  morphine.  Ed.  D. 

Moyen  chimique  de  reconnaitre  si  une  appendicite  ou  une 
salping'ite  est  ou  n’est  pas  refroidie.  Boyet.  J.  Pli.  et  Ch.,  1914, 
9,  p.  281.  —  Ce  moyen  consiste  dans  la  recherche  de  la  diaceturie.  Les 
reactions  de  Legal  et  Ondrejovich  sont  positives  tant  que  les  lesions  ne  sont 
pas  refroidies.  L’examen  des  urines,  au  point  de  vue  de  la  recherche  de' 
1’acide  diacetique,  constitue  done  bien  un  moyen  d’investigation  precieux. 

B.  G. 

Huile  de  vaseline  bismulhtse.  Vicario  (A.).  J.  Ph.  et  Ch.,  1914, 
9,  p.  460.  —  Pour  remplacer  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui,  ingerd  h  hautes 
doses,  peut  donner  des  nitrites  toxiques,  on  emploie  souvent,  a  l  heure 
actuelle,  le  carbonate  et  l’oxyde  de  bismuth,  mais  ceux-ci  sont  ddsagreables 
A  prendre  et  se  solubilisent  dans  l’estomac. 

L’auteura  remarque  qu’un  melange  de  carbonate  de  bismuth  et  d’huile  de 
vaseline  n’etait  plus  attaqud  par  HC1  de  l’estomac.  Dans  les  mfimes  conditions, 
on  peut  m6me  employer  le  sous-nitrate  de  bismuth  lavd  et  porphyrisd.  La 
formule  adoptde  par  l’auteur  est  la  suivante  : 

Sous-nitrate  de  bismuth  lavd  et  porphyrisd . 20  gr. 

Huile  de  vaseline  pour  usage  externe . "0  gr. 

Vaseline  chimiquement  pure . 10  gr. 

faire  un  melange  parfaitement  homogene. 

Le  sous-nitrate  peut  dtre  remplacd  par  le  carbonate.  La  preparation  peut 
dtre  additionnde  de  sucre  en  poudre  et  aromatisde  au  gout  des  malades. 
Cette  huile  de  vaseline  peut  aisdment  tapisser  les  muqueuses  ou  pdndtrer  les 
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matieres.  Elle  peut  fitre  employee  :  1°  dans  l’hyperchlorhydrie ;  2°  pour 
panser  les  ulcdrations  de  toute  nature ;  3°  pour  faciliter  l’examen  radiosco- 
pique  intestinal.  B.  G. 

Suspensions  liuileuses  de  corps  simples  (mtitaux  on  metal- 
loides)  pour  injections  hypodermiques.  Lesure  (Andre).  J.  Ph.  et 
Ch.,  1914,  9,  p.  S37.  —  Au  lieu  d’avoir  recours  a  la  mdtalloth^rapie  colloi- 
dale  avec  laquelle  on  recherche  la  vitesse  d’action,  il  serait  peut-6tre  utile 
dans  certains  cas  de  rechercher  la  lenteur  d’action  et  de  faire  agir  les 
m6taux  par  leur  masse.  L’auteur  a  prepare  en  vue  d’expdrimentations 
25  suspensions  huileuses  qui  ont  etd  utilisdes  en  injections  intramusculaires, 
une  ou  deux  fois  par  semaine.  La  quantity  injeetde  dtait  de  1/8  ou  1/4  de 
centimetre  cube.  Pour  prdparer  ces  suspensions,  pulvdriser  finement  le  mdtal 
ou  le  mdtalloide  dans  les  meilleures  conditions  d’asepsie,  tamiser  n°  150. 
Triturer  la  poudre  d’apres  des  proportions  variables  avec  1’excipient  suivant 
stdrilise  k  l’autoclave  :  Lainine  anhydre  11  gr.  75.  Huile  de  vaseline  88  gr.  25. 

La  suspension  de  magndsium  seule  s’est  montree  caustique.  Cette  exception 
faite,  toutes  les  preparations  peuvent  dtre  injectees  dans  la  profondeur  des 
muscles  sans  accident  et  sans  douleur. 

L’auteur  continuera  du  reste  les  recherches  sur  l’absorption  et  l’elimina- 
tion  de  chaque  element.  B.  G. 

Action  pliarmacodynamique  cardiaque  de  l'extrait  physiolo- 
gique  de  digitate.  Marinesco  (G.).  Arch,  intern,  de  Pliarm.  et  de  The- 
rapie,  23,  p.  157.  —  L’extrait  physiologique  de  digitale  reproduit  dans  leur 
ordre  habituel  et,  k  quelques  modalites  prfes,  tous  les  effets  de  la  digitaline. 

Au  point  de  vue  quantitatif,  il  est  difficile  de  decider  si  l’extrait  physiolo¬ 
gique  est  plus  ou  moins  actif  que  la  digitaline  qu’il  conlient. 

L’extrail  de  digitale  possdde  des  caractdres  physiques  qui  constituent  des 
avantages  considerables  :  il  est  soluble  dans  l’eau  et  aisement  sterilisable.  Il 
se  prSte  done  a  des  preparations  pharmaceutiques  tres  diverses  et  a  des 
modes  d’administratiou  trfes  varies,  entre  autres  a  l’injection  hypodermique 
etintraveineuse.  Dr  Impens. 

Suite  des  essais  sur  le  bromural.  Wei  ter  e  Studien  iiber  Bromural. 
Takeda  (S.)  Arch,  intern,  de  Pliarm.  et  de  Tlierapie,  23.  — Le  bromural  a  une 
action  cumulative;  ce  n’est  pas  4  une  retention  de  brome  organique,  mais 
bien  k  celle  du  brome  inorganique,  provenant  de  la  decomposition  du  bro¬ 
mural,  qu’elle  est  due. 

Les  animaux  4  sangfroid  sont  plus  sensibles  au  bromural  que  les  animaux: 
k  sang  chaud;  les  lapins  prdsentent  egalement  une  reaction  variant  avec  la 
temperature  exterieure.  Dr  Impens. 

Sur  I’action  laxative  des  fruits  de  Itosa  mulliflora.  Thunb. 

Ando  (H.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Tlierapie,  23,  p.  267.  —  L'infusion  de 
Rosa  multiflora  Thunb  a  une  action  laxative. 

La  substance  active  est  un  glycoside  qui  donne  a  l’hydrolyse  de  la  quer- 
cetine  et  au  moins  deux  especes  de  sucre. 

Ce  glycoside  a,  h  forte  dose,  une  action  paralysante  centrale;  la  toxicite 
est  toutefois  trfes  faible. 

Administre  per  os  a  dose  suffisante  il  provoque  cbez  le  chat  et  le  chien  des 
diarrhdes  profuses;  injecte  sous  la  peau  il  reste  sans  effet  purgatif. 

Cette  substance  semble  agir  en  excitant  le  plexus  d’Auerbach.  Dr  Impens. 


BIBU0GI1APH1E  ANALYTIQUE 


445 


Sue  la  fritilline  alcaloide  de  Fritillaria  verticillata  Willd. 

Yagi  (S.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Therapie,  23,  p.  277.  —  La  fritil¬ 
line,  alcaloide  ayant  la  composition  :  C*H603  -(-  H*0  est  contenue  dans  le 
bulbe  de  Fritillaria  verticillata  :  elle  a  sur  le  cceur  et  la  musculature  une 
action  ressemblant  a  celle  de  la  veratrine.  Elle  diminue  1’excitabilitE  du  centre 
respiratoire  et  produit  de  la  paralysie  des  mouvements  volontaires. 

La  fritilline  n’a  pas  d’action  expectorante ;  en  therapie  elle  pourrait  servir 
k  rEduire  la  frequence  respiratoire  exagerEe  et  a  abaisser  la  temperature  chez 
les  febricitants.  Dr  Impens. 

Sur  la  difference  d’action  des  ions  ferreux  et  ferriques  sur 
l’organisme  animal.  Amaton  (H.).  Arch,  intern,  de  pharmac.  et  de  the¬ 
rapie ,  23,  p.  325.  —  Le  fer  bivalent  favorise  la  regeneration  des  Erythrocytes 
etde  laferratine  hEpalique  chez  les  animaux  anEmies  artiflciellement. 

Le  fer,  trivalent  par  contre,  n’a  cette  action  qu’a  un  faible  degrE  ;  et  encore 
son  influence  semble-t-elle  due  aux  ions  ferreux  qui  se  produisent  par 
rEduction  dans  l’organisme. 

Les  divers  tissus  de  l’organisme,  entre  autres  ceux  du  cerveau,du  poumon 
et  du  foie,  ont  le  pouvoir  de  rEduire  les  ions  ferriques. 

La  dose  lEthale  des  ions  ferreux  est  plus  faible  que  celle  des  ions  ferriques, 
chez  le  lapin  et  le  cobaye.  Dr  Impens. 

Sur  1’influence  du  sErum  physiologique  et  de  la  solution  de 
Ringer  sur  l'ancinie  aigue.  Kivan  (J.).  Arch,  intern,  de  pharmac.  et 
de  therapie,  23,  p.  407.  —  L’injection  de  petites  quantitEs  de  sErum  physio- 
logique  aprEs  une  saignEe,  dilue  le  sang  a  cause  du  reflux  du  plasma  tissu- 
laire;  l’injection  de  grandes  quantitEs  de  sErum  physiologique  agit  en  sens 
inverse,  car  il  se  produit  un  passage  de  plasma  des  vaisseaux  vers  les 
tissus. 

L’injection  intraveineuse  de  sErum  physiologique  ou  de  solution  de  Ringer 
est  capable  de  sauverun  lapin  dela  mort  par  hEmorragie  ;  l’addition  de  digi¬ 
tate  parait  favoriser  cette  action.  Dr  Impens. 

Les  effets  pharmacologiques  de  l’ac6tate  de  t6tramercuro- 
acetanilide  colloidal.  Piccinini  (G.).  Arch,  intern,  de  pharmac.  et  de 
therapie,  23,  p.  417.  —  L’acEtate  de  tEtramercuro-acEtanilide  a  la  constitu¬ 
tion  suivante  :  C^HgCOOCR^.NHCOCH3  +  IPO ;  il  contient  67,42  %  de 
mercure,  et  se  dissout  dans  l’eau  sous  forme  colloidale  dans  une  proportion 
de  1  : 70. 

Les  doses  mortelles  par  voie  intraveineuse  sont  pour  le  chien  adulte  de 
15,2  milligr.,  pour  le  lapin  de  23,1  milligr.,  pour  le  cobaye  de  48,6  milligr. 
par  kilogramme. 

Les  symptdmes  de  l’intoxication  aigue  par  voie  intraveineuse  sont  ceux 
d’une  paralysie  de  la  respiration  et  du  coeur. 

Les  symptdmes  de  l’empoisonnement  subaigu  sont  les  suivants  :  diarrhEe, 
faiblesse  gEnErale,  ralentissement  respiratoire,  diminution  des  rEflexes,  oli- 
gurie  et  anurie.  La  mort  se  produit  en  quatorze  jours  avec  une  dose  de 
10  milligr.  par  kilogr.  donnEe  en  deux  fois  k  vingt-quatre  heures  d’intervalle. 

Les  lEsions  organiques  sont  celles  de  l’empoisonnement  mercuriel. 

La  viscositE  du  sang  dEfibrinE  augmente  fortement  pendant  l’intoxication 
subaigue;  elle  revient  E  une  valeur  a  peu  prEs  normale  la  veille  de  la  mort, 
quand  la  diarrhEe  cesse  et  que  l’oligurie  fait  son  apparition. 

La  concentration  molEculaire  du  sErum  sanguin  se  maintient  a  une  valeur 
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normale  pendant  la  dur^e  de  1’empoisonnement;  la  veille  de  la  mort,  elle 
augmente  rapidement.  II  en  est  de  mtae  de  celle  de  la  bile.  Dr  Impens. 

Quelques  usages  du  Gelsemium.  Some  Uses  of  Gelsemium.  Finley 
Ellingwood.  The  Prescribe r,  Edinburg,  7,  n°  8b,  p.  275.  —  Le  Gelsemium 
est  produit  par  le  rhizome  et  les  racines  du  Gelsemium  nitidum  —  ou  jasmin 
jaune  —  qui  croit  aux  Etats-Unis.  Les  preparations  medicinales  doivent  etre 
faites  avec  la  plante  verte,  la  racine  sfeche  ne  donnant  que  des  produits 
inactifs.  Le  Gelsemium  agil  comme  deprimant,  comme  paralysant  des  muscles, 
il  dilate  la  pupille.  G’est  un  antidote  des  douleurs  spasmodiques  des  organes 
urinaires.  II  peut  etre  employe  dans  les  cas  de  dysmenorrhee  et  dans  les 
nevralgies  faciales.  Enfin  c’est  un  medicament  du  cceur,  contre-indique  seu- 
lement  dans  les  cas  de  faiblesse  de  ce  dernier.  E.  G. 

Un  nouveau  succddane  du  seigle  ergots,  la  t£nosine.  Ein 

neuer,  fur  die  Praxis  brauchbarer  Sekabersatz  (Tenosin).  Jieger  (Fr.)  Munch, 
med.  Woclienschr.,  1914,  60,  p.  1.  —  Les  principes  actifs  du  seigle  ergote 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  p-oxyphenyiethylamine,  la  (3-imidazolyiethyl- 
amine,  l’ergotoxine.  Les  deux  premiers  sont  des  produits  de  la  putrefaction 
des  albuminoides ;  ils  sont  tres  actifs.  L’auteur  a  cherche  a  quelle  dose  ces  deux 
produits  sont  susceptibles  de  remplacer  i’ergot  lui-meme;  le  melange  le  plus 
convenable  contenait  0  gr.  0005  de  p-imidazolylethylamine  et  0  g.  002  d’oxy- 
phenylethylamine  par  cm3.  M.  S. 

DiabiHifuge.  Mannish  (C.)  et  Kroll  (S.)Apotb.  Zeit.,  1913,  28,  p.  1029.— 
La  substance  denommee  diabetifuge  est  une  specialite  preparee  en  France  et 
divisee  en  capsules  contenant  chocune  0  gr.  80;,  de  l’analyse  de  cette  sub¬ 
stance  il  resulterait  que  chaque  capsule  contient  :  antipyrine,  0  gr.  45;  san- 
tonine,  0  gr.  008;  MnO2,  0  gr.  05;  arrhenal  (?),  0  gr.  012;  nitrate  d’uranyle, 
0  gr.  021 ;  C03NaH,  0  gr.  26.  M.  S. 

Seutopon.  Seutopon.  MannijJch  (C.)  et  Kroll  (S.).  Apotb.  Zeit.,  29,  130; 
1914.  —  Sous  ce  nom,  J.  Hadra  met  dans  le  commerce  une  preparation  d’opium 
qui  doit  contenir,  sous  forme  de  chorhydrates,  les  alcalo'ides  totaux  de 
l’opium.  G’est  une  matiere  brun  noir,  donnant,  avec  l’eau  chaude,  une 
solution  brune  a  reaction  acide;  elle  contient  6.6  °/0  d’eau,  1.7  °/0  de  cendres, 
33.2  °/0  de  morphine  et  25.3  %  d’autres  alcaloides.  M.  S. 

Preparation  du  salilorminum.  Bereitung  von  Saliforminum.  Keule- 
mans  (N.).  Pharm.  Weekbl.,  1914,  n°  6.  Apotli.  Zeit..  29,  p.  158;  1914.  — 
Cette  specialite  de  Merck  est  regardee  comme  une  combinaison,  molecule 
5  molecule,  d’acide  salicylique  et  d’liexamethylene-tetramine  (urotropine) 
C6H4.0H.C00H,C<>H2.N4.  Quand  on  essaye  de  preparer  le  saliforminum  par 
melange  de  solutions  aqueuses  des  constituants,  on  obtient  une  solution 
limpide,  mais  dont  l’evaporation  s’accompagne  d’une  mise  en  liberte 
d’aldehyde  formique.  Quand  on  met  les  constituants  a  reagir  au  bain-marie 
en  presence  d’une  petite  quantite  d’alcool  ou  d’eau,  on  obtient  un  produit 
qui,  par  son  aspect  exterieur  et  son  point  de  fusion,  rappelle  le  produit  de 
Merck.  D’aprfes  l’auteur,  cette  preparation  peut  etre  obtenue  plus  simplement 
en  meiangeant  exactement  au  mortier  250  p.  d’hexamethylfene-tetramine  e  t 
265  p.  d’acide  salicylique.  M.  S. 
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Microbiologie.  —  Hygiene. 

Action  ties  sucres  sur  la  fonction  pigmentaire  du  bacille 
pyocyanique.  Aubel  (E.)  et  Colin  (H.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  25.  —  On  sait 
que  les  sucres  comptent  parmi  les  substances  qui  s’opposent  a  Elaboration 
de  la  pyocyanine  par  le  bacille  pyocyanique.  Les  auteurs  montrent  qu’ils 
agissent  indirectement  en  diminuant  la  production  d’ammoniaque  par  la 
bacterie  aux  depens  de  l’azote  organique  et  acidiflant  le  milieu.  M.  J. 

Pouvoir  antiseptiquc  tlu  perborate  de  soude  associ6  a  l’io- 
dure  de  potassium,  en  pr6sence  de  l’eau.  Sartory  (A.)  et  Gimel  (G.). 
Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  290.  —  Le  melange  perborate  plus  iodure  est  dou§ 
d’un  pouvoir  antiseptique  appreciable.  II  permet  de  priver  un  milieu  de 
culture  de  ses  bacteries  et  de  laisser  subsister  seulement  les  espfeces  crypto- 
gamiques.  M.  J. 

De  l’emploi  d’un  serum  aggiutinant  pour  la  recherche  du 
bacille  de  Koch  dans  les  humeurs  de  l’organisme.  Technique 
de  l’examen  des  urines.  Lucas  (A.).  Soc.  Biol.,  1913,  75,  p.  509.  —  L’au- 
teur  a  anterieurement  montre  le  parti  que  l’on  peut  retirer  de  l’addition  au 
liquide,  dans  lequel  on  se  propose  de  rechercher  le  bacille  de  Koch,  de 
quelques  gouttes  d’un  serum  aggiutinant  (en  l’espece  celui  de  Marmoreck). 
L’avantage  reside  dans  un  enrichissement  considerable  du  se'diment  en 
bacilles.  Voici  la  technique  pour  l’urine  :  1°  aj  outer  4  une  quantity  donn^e 
d’urine  (100  4  125  cm3)  deux  gouttes  de  serum  par  10  cm3.  Abaisser  la  den¬ 
sity  4  0,999  au  moyen  d’alcool  a  60°;  agiter  en  tous  sens;  2°  aprfes  sedimen¬ 
tation  de  24  H.,  recueillir  la  portion  inKrieure  de  l’urine  (30  cm3)  sur  laquelle 
portera  l’examen ;  3°  agir  differemment  suivant  la  nature  du  dep6t  constitud 
par :  a)  des  phosphates  :  clarifier  par  l’acide  acetique ;  6)  des  urates  :  chauffer 
legferement;  c)  du  pus  :  traiter  par  la  lessive  de  soude  (une  goutte  par  cm3 
de  pus);  4°  centrifugation  d’une  demi-heure;  5°  coloration  au  Zielh-Nielsen. 
La  methode  donne  des  r6sultats  bien  sup£rieurs  4  ceux  des  procedes  habi- 
tuels  et,  dans  plusieurs  cas,  a  seule  pu  donner  satisfaction  en  assurant  le 
diagnostic  clinique.  M.  J. 

Coloration  du  microbe  de  la  tubereulose.  Meillere  (G.).  J.  Ph. 
et  Ch.,  1914,  9,  p.  23.  —  Lorsque  le  bacille  de  Koch  s’est  trouvS  en  contact 
prolong^  avec  certains  liquides,  sa  colorabilitS  par  le  Ztehl  et  la  resistance 
de  celle-ci  aux  acides  peuvent  se  trouver  modifies  (cas  des  bacilles  recueillis 
dans  les  culots  de  centrifugation  des  s4rosites  ou  urines  et  surtout  pour  les 
bacilles  reunis  aprSs  homogSnSisation).  Dans  ces  diffdrents  cas,  l’auteur  s’est 
bien  trouvd  de  l’emploi  du  colorant  suivant :  cristal  violet  de  Grubler,  2  gr. ; 
aniline  recemment  distillSe,  3  gr. ;  alcool  4  95°,  10  gr. ;  glycerine,  5  gr. ;  eau, 
90  gr.  La  teinture  est  prSparde  au  moment  du  besoin.  On  fixe  les  prepara¬ 
tions  par  simple  chauffage  sur  une  plaque  mStallique  maintenue  au-dessus 
d’un  bain-marie;  verser  sur  chaque  preparation  1  ou  2  cm3  de  teinture  au 
cristal  violet.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  de  dessiccation  obtenue  sans  sur- 
chauffe  possible,  la  preparation  est  decoloree  par  courte  immersion  dans 
N03H  au  1/10  en  volume.  Laver  la  preparation  4  l’eau  ordinaire  puis  4  l’eau 
legferement  ammoniacale,  la  deshydrater  avec  un  peu  d’alcool-acetone. 

Pour  obtenir  une  coloration  du  fond,  on  peut  employer  le  brun  Bismark, 
l’eosine  ou  le  vert  d’aniline  en  solutions  tres  diluees,  B.  G. 
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Importance  clinique  tie  la  methode  d’liomog6n6isation  des 
crachats  pour  le  diagnostic  de  la  tuberculose.  Bezanqon  (Fernand) 
et  Philibert  (A.).  Ac.  Med.,  30  ddcembre  1913.  —  Les  auteurs  ddcrivent  les 
divers  temps  de  la  technique  qu’ils  emploient  et  ddmontrent  par  quelques 
exemples  l’intdryt  pratique  des  rndthodes  d’homogyndisation,  mais  si  utiles 
que  soient  ces  methodes  au  point  de  vue  pratique  a  cause  de  leur  simplicity 
m4me  et  de  la  rapidity  avec  laquelle  elles  peuvent  donner  la  rdponse  deman- 
dye,  il  faut  savoir  que  bien  souvent  elles  sont  insuffisantes  et  que  l’inocula- 
tion  au  cobaye  dymontre  la  nature  tuberculeuse  d’expectoration  qu’on  eut 
pu  croire,  par  l’examen  simple  ou  rndme  aprfes  homogdneisation,  exemptes 
de  bacilles.  Ed.  D. 

Epuration  des  huitres  par  la  stabulation.  Fabre-Domergue. 
Rapp,  de  M.  Moury.  Ac.  Med.,  22  juillet  1913.  —  Le  rapporteur  propose  le 
vote  des  conclusions  suivantes  : 

L’Acadymie  considerant  : 

1°  Que  les  huitres  yievyes  dans  les  conditions  actuelles  de  1’industrie 
ostryicole  framjaise  et  etrangfere  sont  susceptibles,  dans  une  mesure  qu’il  est 
difficile  d’apprycier,  d’occasionner  au  consommateur  des  accidents  graves,  et 
notamment  la  fidvre  typhoide  ; 

2°  Que  le  seul  moyen  de  parer  k  ce  danger  est  de  la  faire  stabuler  dans 
l’eau  de  mer  pure  pendant  les  six  jours  qui  precddent  leur  vente  au  consom¬ 
mateur  ; 

3°  Que  les  mesures  proposdes  jusqu’ici  pour  obtenir  ce  rdsultat  n’ont  pu 
ytre  realisdes; 

Emet  le  voeii  qu’il  ne  soit  livre  a  la  eonsommation  que  des  huitres  prove- 
nant  directement  et  immydiatement  de  bassins  k  stabulation  &  eau  de  mer 
filtrye,  ytablis  dans  les  conditions  d’amynagement  et  de  fonctionnement 
determinyes  par  M.  Fabre-Domergue.  Ed.  D. 

Sur  la  purification  bact6rienne  des  huitres  en  eau  de  mer 
filtr6e.  Bodin  et  Ghkvrel.  C.  R.  Ac.  d.  Sc.,  1913,  156,  n°  4,  p.  342.  Les  auteurs 
conflrment  les  recherches  et  les  resultats  de  M.  Fabre-Domergue  :  la  stabula¬ 
tion  des  huitres  en  eau  de  mer  filtrye  sur  filtre  de  sable  non  submergy 
aboutit  siirement,  au  sixifeme  jour,  a  la  purification  bactyrienne  de  ces  mol- 
lusques  qui  peuvent  alors  dtre  consommys  sans  danger.  M.  D. 

Sur  le  soufre  et  ses  variations  dans  le  traitcment  biologique 
des  eaux  d’6gout.  Cavel  (L.).  C.  R.  Ac.  d.  Sc.,  1913,  156,  nu  14,  p.  1099.— 
L’auteur  propose  de  suivre  l’ypuration  en  dosant  successivement  le  soufre 
libre,  le  soufre  des  sulfures,  enfin  le  soufre  combind  sous  forme  de  matieres 
organiques.  II  indique  une  rndthode  qui  conduit  au  but.  M.  D. 

Dosage  du  mercure  dans  Fair,  la  poussi^re,  etc.,  de  locaux 
oil  ce  metal  est  fryqucmment  manipule.  Application  a  I  by- 
giene.  Blomquist-Arvis.t,  pharmacien  a  Stockholm.  J.  Ph.  et  Ch.,  1913,  8, 
p.  8,  71  et  112.  B.  G. 


Paris.  —  L.  Marethecx,  imprimc 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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Le  Glerodendron  heterophyllum  L. 
et  quelques  autres  Verb6nac6es  antisyphilitiques. 

Le  Clerodendvon  heterophyllum  L.  est  un  petit  arbuste  aux  rameaux 
de  couleur  gris  cendre,  aux  feuilles  simples,  opposees,  courtement 
petioles,  membraneuses,  aigues,  glabres,  tantbt  lanc£ol§es,  tantot 
linAaires. 

Les  fleurs  sont  disposees  en  corymbes  terminaux  accompagn^s  de 
petites  brae  tees. 

Le  calice  est  gamosepale,  campanula,  A  cinq  dents  courtes.  La  corolle, 
gamopAtale,  prAsente  cinq  divisions  oblongues;  cette  corolle  est  d’une 
couleur  blanc  verdAtre. 

L’androcee  est  compose  de  quatre  famines  didynames.  Le  gynAcee 
comprendunovairequadriloculaire,  dont  chaque  loge  est  uniovulAe.  Le 
style  est  simple,  A  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  drupe  blanche  et 
spongieuse  de  la  grosseur  d’une  merise. 

Cet  arbrisseau  possAde  une  aire  de  dispersion  relativement  reduite ;  il 
croit  dans  l’lle  Maurice  et  surtout  A  la  Reunion,  dans  les  lieux  un  peu 
AlevAs  et  abrites  des  vents. 

Dans  l’lle  de  la  Reunion,  cet  arbrisseau  porte  les  noms  populaires  de 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Aout-Septembre  1914). 
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Bois  chenilles ,  Bois  de  bouc,  Bois  cabris,  noms  qui  lui  ont  ete  donnes 
a  cause  de  l’odeur  forte  et  d6sagr6able  que  degagent  ses  feuilles  quand 
on  les  froisse. 

La  decoction  des  feuilles  est  employee,  par  quelques  vieux  crdoles, 
en  tisanes  ou  en  lotions  contre  les  affections  syphilitiques.  Plus  rare- 
ment,  on  emploie  les  feuilles,  hacbees  et  cuites  avec  une  petite  quantity 
d’eau,  comme  eataplasmes  dans  les  angines  et  les  bronchites.  Le  bois, 
qui  possede  une  saveur  amere,  est  employ^  comme  tonique. 

Structure  anatomique.  —  Tige.  —  La  jeune  tige  pr6sente  une  section 
presque  quadrangulaire,  et  montre,  sous  un  ypiderme  muni  de  poils 
tecteurs  et  s^creteurs,  que  nous  ytudierons  plus  loin,  un  parenchyme 
cortical  fortement  d6velopp6,  et  forme  de  cellules  arrondies.  Dans  les 
angles  de  la  tige,  on  remarque  des  amas  collencbymateux  bien  deve- 
lopp6s.  Yient  ensuite  un  anneau  discontinu  de  fibres  p^ricycliques  a 
parois  extremement  ypaissies.  Le  liber  et  la  zone  cambiale  ne  pr^senlent 
aucune  particularity  anatomique  digne  d’etre  signal6e.  Le  bois  est  bien 
developp6;  il  est  form6  d’un  parenchyme  ligneux  tr£s  dense,  au  milieu 
duquel  on  distingue  des  vaisseaux  isolys  ou  r6unis  par  deux  ou  par 
trois.  Le  lumen  de  ces  vaisseaux  est  trbs  large  et  les  parois  sont  peu 
epaisses.  Les  rayons  medullaires  ne  sont  formes  que  d’une  seule  rangee 
de  cellules.  La  moelle,  qui  se  r6sorbe  en  partie,  est  formee  de  grosses 
cellules  arrondies. 

Petiole.  —  Le  petiole,  relativement  court,  pr^sente  une  section  con- 
vexe-concave  et  un  systeme  libero-ligneux  en  arc  assez  largement. 
ouvert. 

Feuille.  —  a)  Nervurc  mediane.  —  La  nervure  mediane  de  la  feuille 
est  peu  proeminente,  et  elle  est  recouverte  d'un  epiderme  qui  porte  de 
nombreux  poils  tecteurs.  Le  systeme  libero-ligneux  est  en  arc,  et,  dans 
la  concavitd  de  cet  arc,  on  remarque  de  nombreux  amas  libero-ligneux. 
Ces  amas  se  sont  dytaches  de  Fare  principal,  et  cette  scission  ne  com¬ 
mence  que  vers  le  tiers  infyrieur  de  la  feuille. 

b)  Limbe.  —  Le  limbe  est  peu  6pais  et  faiblement  pubescent.  II 
possede  la  structure  anatomique  suivante  :  epiderme  superieur  assez 
fortement  cutinisy  et  forme  de  cellules  relativement  grosses,  portant  un 
revytement  de  poils  tecteurs;  on  n’y  rencontre  pas  de  poils  s6cryteurs. 
De  place  en  place,  on  aper§oit  quelques  stomates.  Yient  ensuite  un 
parenchyme  palissadique  forme  d’une  seule  assise  de  cellules  allongees, 
dont  les  parois  lat6rales  sont,  comme  chez  presque  toutes  les  Verbe 
nacees,  plissyes  en  aecordeon;  puis,  un  parenchyme  forme  de  petites 
cellules  arrondies,  et  entin  1’ypiderme  inferieur,  qui  porte  un  revete- 
ment  de  poils  tecteurs  et  de  poils  secreteurs.  Vu  de  face,  cet  epiderme 
presente  des  cellules  dont  les  bords  sont  legerement  sinueux,  et  de 
gros  stomates  qui,  le  plus  souvent,  sont  entourys  de  quatre  cellules. 


LE  CLERODENDRON  HliTERORHYLLUM  L. 
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Appareil  piltfere.  —  L’appareil  pilifere  du  Clerodendron  betero- 
pbyllum  L.  comporte  des  poils  tecteurs  et  des  poils  secrdeurs. 

a)  Poils  tecteurs.  —  Ces  poils  existent  sur  les  deux  faces  de  la  feuille. 
On  rencontre  des  poils  unicellulaires,  massifs,  extrfimement  courts, 
des  poils  unicellulaires  longs,  et  des  poils  pluricellulaires  formes  d’une 
suite  de  quatre  ou  cinq  articles.  Ces  deux  dernieres  espSces  de  poils  se 
trouvent  portees  sur  une  16g6re  emergence  de  cellules,  qui,  vues deface, 
forment  une  sorte  de  rosette  entourant  la  base  du  poil. 

b)  Poils  secreteurs.  —  Ces  poils  n’existent  qu’a  la  face  infdieure  de 
la  feuille,  et  sont  en  nombre  beaucoup  moindre  que  les  poils  tecteurs. 
On  rencontre  des  poils  &  t6te  bi-,  quadri-  et  octocellulaire.  Le  pied  est 
toujours  unicellulaire  et,  le  plus  souvent,  il  est  enfonc6  dans  une 
depression  epidermique. 

Composition  chimique.  —  Pour  ces  recherches,  nous  n’avons  employe 
uniquement  que  des  feuilles  et  de  jeunes  rameaux,  dont  differents  lots 
nous  ont  et6  envoyes  de  la  Reunion.  Les  uns  ont  6t6  dessech6s  avec 
soin,  k  l’ombre,  les  autres  sterilises  par  le  procede  Perrot-Goris. 

a)  Recherche  des  corps  alcaloidiques.  —  250  gr.  de  plante  seche  ont 
ete  rdduits  en  poudre  grossi&re  et  epuises  a  chaud  par  de  l’alcool  k  60°, 
contenant  1  °/„  d’acide  tartrique.  L’alcool  fat  distilie  et  le  residu  repris 
par  de  l’eau  distiliee.  Cette  liqueur  aqueuse,  filtree,  ne  precipitait  par 
aucun  des  reactifs  generaux  des  alcalo'ides. 

b)  Recherche  d’un  glucoside  dedoublable  par  l'emulsine.  —  Nous 
avons  suivi  la  methode  employee  par  M.  le  professeur  Bourquelot  el 
n’avor.s  observe  aucun'  changement  dans  la  deviation  polarimetrique 
initiale,  aprSs  avoir  laisse  pendant  quatre  jours  k  l’eluve  &  30°  1’extrac- 
tum  aqueux  additionne  de  thymol  et  d’emulsine. 

Essence.  —  Cette  essence  n’existe  qu’en  quantity  extrdnement  faible. 
En  faisant  distiller  h  la  vapeur  plusieurs  kilos  de  plantes  fraiches,  nous 
n’avons  pu  obtenir  qu’une  minime  proportion  d’essence  en  epuisant  le 
distillatum  avec  de  l’ether  sulfurique.  Cette  essence  est  de  couleur 
jaune  pale  et  d’odeur  peu  agreable. 

Outre  le  Clerodendron  heterophyllum  L.,  la  famille  des  Verbe- 
nacees  possede  encore  plusieurs  autres  plantes  qui  ont  ete  utilisees 
dans  leur  pays  d’origine  comme  antisyphililiques  par  les  naturels. 
,Ce  sont : 

Glerodendron  infortunatum  L.,  arbrisseau  qui  croit  dans  l’lnde,  et 
auquel  onattribue  les  memes  proprieties  qu’au  Clerodendron  heterophyl¬ 
lum  L.  6tudi6  ci-dessus. 

Clerodendron  phlomoides  L.,  arbrisseau  tres  commun  dans  l’lnde  et 
dont  la  racine  el  le  sue  des  feuilles  sont  employes  comme  tonique  et 
antisyphililique* 

Clerodendron  inerme  R.  Br.,  arbrisseau  qui  croit  egalement  dans 
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1’Inde  et  dont  la  racine,  de  gout  amer  et  d’odeur  forte,  est  employee 
contre  les  affections  scrofuleuses  et  syphilitiques  (*). 

Vitex  cymosa  Bert.,  arbre  que  l’on  rencontre  frequemment  dans  les 
forets  du  Bresil  et  qui  peut  atteindre  jusqu’h  vingt  metres  de  hauteur. 
Ses  feuilles  possedent  une  odeur  forte.  La  decoction  de  la  racine  est 
employee  dans  les  accidents  de  la  syphilis  secondaire  (1 2 3 * 5). 

Vitex  Montevidensis  Cham.,  arbuste  qui  croit  egalement  au  Bresil, 
oil  il  porte  le  nom  populaire  de  Tariuma. 

L’dcorce  est  utilisde  en  ddcoction  dans  les  affections  syphilitiques. 

Ces  plantes  presentent  toutes  le  caractere  d’avoir  une  odeur  forte  et 
dfisagreable ;  il  faut  en  outre  remarquer  que,  seuls,  les  genres  Clero- 
dendron  et  Vitex  fournissent  des  plantes  qui  ont  dtd  employees  comme 
antisyphilitiques. 

Em.  Perrot,  G.  Hubert, 

Professeur  4  l’Ecole  superieure  Interne  en  pharmacie  des  H6pitaux 

de  Pharmacie  de  Paris.  de  Paris  et  des  Asiles  de  la  Seine. 

( Communication  faite  au  Congres  de  V Association  trangaise  pour  l'avancement 
des  Sciences.  Le  Havre,  juillet  1914.) 


Sur  la  culture  de  1’  «  Aspergillus  niger  »  ( Sterigmatocystis 
nigra  V.  Tgh.)  dans  des  milieux  ou  le  zinc  est  remplace  par 
divers  elements  chimiques  (cuivre,  uranium,  vanadium). 

Le  milieu  de  culture  de  V Aspergillus  niger  formula  par  Baulin  com- 
porle  une  petite  quantity  de  sulfate  de  zinc.  Ce  zinc  exerce  effectivement, 
comme  Rauun  l’avait  vu  et  comme  mes  propres  recherches  l’ont  con- 
firmd,  une  influence  remarquable  sur  le  developpement  de  la  Muce- 
din6e  (8). 

Existe-t-il  un  autre  element  chimique  qui,  substitue  au  zinc,  puisse 
produire  des  effets  en  tout  identiques?  Raulin  avait  dnoncd  cette  ques¬ 
tion  mais  ne  lui  avait  pas  apporte  de  reponse.  J’ai  rappeld,  dans  des 


1.  Maish.  Am.  Journ.  of  Pharm.,  1885. 

2.  Peckolt.  Bar.  d.  deutsch.  pharm.  Ges.  14,  p.  465,  1904. 

3.  M.  Javillieh.  C.  H.  Ac.  Sc.,  1907,145,  p.  1212;  1912,  155,  p.  190;  1914,  158, 

p.  1216;  Th.  Doct.  Paris,  1908;  Bull.  Sc.  Pharm.,  1907,  14,  p.  694  ;  1912,  19,  p.  513; 

1914,  21,  p.  278. 
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notes  et  memoires  parus  ici  m£me  ou  dans  d’autres  recueils  (‘),  dans 
quel  esprit  j'ai  aborde,  pour  ma  part,  Felude  de  ce  probleme  (1 2) :  je  me 
suis  demande  si,  aux  memes  concentrations  que  le  zinc,  d’autres  ele¬ 
ments  seraient  capables  de  produire,  dans  des  temps  egaux,  des  effets 
equivalents.  C’est  done,  en  somme,  la  valeur  relative  des  elements 
comme  agents  catalytiques  que  j’ai  voulu  d’abord  appr^cier. 

On  sait  le  resultat  de  cette  enquOte  :  le  zinc  m’est  apparu  comme 
etant,  vis-h-vis  de  1’ Aspergillus  niger,  le  plus  puissant  des  catalyseurs. 
Ceci  n’excluait  pas  Fidee  que  d’auires  elements,  en  quantity  differentes 
ou  en  un  temps  plus  prolonge,  pussent  influer  favorablement  sur  le 
developpement  de  la  moisissure.  Cette  idee  etait  d’autant  moins  h 
exclure  que  des  travaux  dejtl  anciens  (3)  montraient  Faction  propre 
exercee  par  divers  elements  tels  que  fluor,  nickel,  cobalt,  lithium, 
cuivre,  et  que  des  ce  moment  j’observais  moi-meme  l’influence  parti- 
culiere  du  cadmium. 

Depuis  mes  premieres  recherches  j’ai  etudie,  a  doses  tr£s  diverses, 
dans  des  conditions  exp6rimentales  variees,  le  cadmium  et  le  gluci¬ 
nium.  Le  glucinium  s’eslmonlr6  compielement  inactif;  le  cadmium,  au 
contraire,  a  provoque,  dans  quelques  cas,  des  accroissements  de  recolte 
comparables  k  ceux  que  provoque  le  zinc. 

J’exposerai  ici  mes  experiences  relatives  au  cuivre,  &  l’uranium  et  au 
vanadium. 


1°  Le  cuivre. 

Experience  I.  —  Milieu  de  culture  :  celui  de  Raulin  moins  le  sulfate  de 
zinc,  plus  du  sulfate  de  manganfese  ;  du  tartrate  neutre  d’ammonium  remplace 
le  nitrate  en  quantite  telle  que  la  quantity  d’azote  soit  la  m@me  que  dans  le 
liquide  type.  Ce  milieu  est  re  parti  par  12a  cm3  dans  des  cuvettes  circulaires 
en  porcelaine,  recouvertes  d’un  cristallisoir  qu’un  dispositif  approprie  main- 
tient  lggfrrement  souleve.  Dans  une  sdrie  de  recipients  on  ajoute  les  quantites 
appropriees  de  sulfate  de  cuivre;  dans  une  seconde,  on  ajoute  du  sulfate  de 
zinc  (1/i. 000. 000  de  Zn);  on  reserve  plusieurs  temoinssans  cuivre  ni  zinc. 
On  sterilise  par  chauffage  a  l’autoclave,  vingt  minutes  a  120°.  On  ensemence 
(race  S).  On  met  au  thermostat  k  34”.  On  recueille  les  myceliums  au  quatrieme 
jour. 

1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1913,  20,  p.  321;  Bull.  Soc.  chim.,  1913,  13,  p.  705;  Ann. 
Inst.  Pasteur,  1913,  27,  p.  1021 ;  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  155,  p.  1551 ;  1913,  156,  p.  406. 

2.  It  a  ete  d’autre  part  aborde  par  Ch.  Lkpierre.  Voir  en  particulier  :  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1913,  156,  p.  258,  409,  1179,  1489;  Bull.  Soc.  chim.,  1913,  13,  p.  196,  285,  359, 
491,  574,  681,  1107;  1914,  15,  p.  248. 

3.  Ceux  par  exemple  de  Richards  (II.  M.),  Jahrb.  i.  wiss.  Bot.,  1897,  30,  p.  665  ; 
de  Hattori  (H.),  1901,  Journ.  Coll.  Sc.  Imp.  Un.  Tokyo,  1901,  15,  p.  371. 


M  JAVII.LIEU 


0,000003  1/25.000.000 
0,000012  1/10.000.000 
0,000125  1/1.000.000 
0,0003  1/250.000 
0,(0125  1/100.000 
0,005  1/25.000 
0,0125  1/10.000 
0.05  1/2.500 


0  0  gr.  242 

0  0  gr.  227 

0  0  gr.  225 

0  0  gr.  276 

0  0  gr.  253 

0  0  gr.  277 

0  0  gr.  361 

0  0  gr.  398 

0  0  gr.  284 

1/1.000.080  2  gr.  436 


Experience  II.  —  MSrne  dispositif  experimental.  On  fait  deux  cultures 
successives;  la  premiere  r^colte  est  faite  a  la  fin  du  quatrieme  jour,  la 
deuxifeme  aprfes  un  temps  6gal.  Race  S. 


Cuivre. 

Zinc. 

Poi 

ds  secs  des  mycdli 

ims. 

Dilutions. 

Dilutions. 

lre  r6colte. 

2*  rdcolte. 

Rdcolte  totale. 

0 

0 

0,246 

Presque  uutle 

0,246 

f/25.000.000 

0 

0,223 

Id. 

0,223 

1/10.000.000 

0 

0,242 

Id. 

0,242 

1/1.000.000 

0 

0,265 

Id. 

0,265 

1/250.000 

0 

0,235 

0,019 

0,254 

1/100.000 

0 

2,292 

0,016 

0,308 

1/25.000 

0 

0,363 

0,024 

0,387 

1/10.000 

0 

0,372 

0,041 

0,413 

1/2.500 

0 

0,274 

0,103 

0,377 

0 

1/1.000.000 

2,544 

Presque  nulle 

2,544 

Dans  ces  experiences,  le  zinc,  4  la  dose  de  un-millioni&me,  a  multi¬ 
ple  les  recoltes  par  un  facteur  eiev6,  plus  de  10.  Le  cuivre,  au  contraire, 
n’a  que  tres  peu  accru  les  rendements;  le  meilleur  poids  obtenu  avec 
cet  element  1’est  pour  la  dose  relativement  elevee  de  1/10.000,  quantite 
ponderalement  100  fois  plus  forte  que  celle  du  zinc ;  le  coefficient  par 
lequel  le  cuivre  a  multiple  la  recolte  ne  s’eieve  guere  au-dessus  de  1 ,6. 
On  voit  aussi  que,  des  le  deuxieme  ensemencement,  les  cultures  ont 
ete  extremement  maigres,  presque  nulles  pour  le  temoin  et  les  milieux 
renfermant  des  traces  de  cuivre.  Et  pourtant  ces  milieux  sont  encore 
trfis  riches  en  aliments  hydro-carbonds  et  salins.  Additionnons-les  d'une 
trace  de  zinc  (1/5.000.000);  il  se  fait  en  peu  de  temps  des  cultures  fort 
prosp^res,  qui,  au  bout  de  cinq  jours,  pSsent  (poids  secs)  : 


Tiimoins . 1  gr.  442 

t  1 . 1  gr.  .101 

Milieux  cuivres.  j  2 . 1  gr.  737 

13 . 1  gr.  728 
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Experience  III.  —  Me  me  milieju  de  culture.  Comme  vases,  des  matras 
de  375  cm3  en  verre  de  BohCme  Kavalier  ;  dans  chacun  d’eux,  100  cm3  de 
milieu.  On  a  expCrimente  1/20.000  et  1/100.000  de  cuivre  et  l’on  a  prolong^ 
1'expdrience  24  jours  en  retirarit  de  temps  en  temps  un  certain  nombre  de 
matras  de  l’dtuve.  Race  S. 

Poids  secs  moyens  des  myceliums. 


Temo 
(sans  Zn  j 


1/100.000  Cn.  1/20.000  C 


AgOs  de  3  jours  , 

—  4  —  . 

—  12  — 

—  21  —  . 

—  24  — 


0,166  » 

0,200  1,600 

0,219 
0,262 
0,399 
0,390 

0,500  » 

0.475  a 


0,219  0,323 
0,240  0,396 
0,259  0,426 
0,368  0,465 
0,451  0,506 
0,410  0,578 
0,538  0,543 
0,520  0,550 


Le  cuivre  a  trfes  sensiblement  augments  les  rdcoltes,  mais  mCme  apres 
24  jours,  celles-ci  sont  loin  d’avoir  atteint  le  poids  d’une  culture  zinciflfie  de 
quatre  jours. 


Experience  IV.  —  Milieu  de  Rauljn  avec  nitrate  d’ammonium  moins  le 
zinc,  plus  du  manganese.  Cuvettes  rondes  en  porcelaine.  125  cm1  de  liquide. 
Race  E. 


Doses.  Dilutions. 


0 

0  gr.  001  1/125.000 
0  gr.  005  1/25.000 
0  gr.  010  1/12.500 
0  gr.  020  1/6.250 
0  gr.  050  1/2.500 
0  gr.  100  1/1.250 


0 


0 


0 

1/1.000.000 


Poids  secs  des  mycdliums  4gds  de  i 


4  jours.  7  jours. 

»  0,354 

0,332  0,425 

»  0,429 

0,442  0,626 

0,388  0,636 

..  0,400 

»  TrSs  faible  culture. 

1,680  » 


La  germination  des  spores  s’est  faite  trfes  rapidement  dans  les  milieux- 
tCmoins  et  dans  les  milieux  renfermant  de  1  A  10  milligr.  de  Cu,  puis,  de 
plus  en  plus  tardivement  au  fur  et  A  mesure  que  croissait  la  dose  de  cuivre. 
Sur  1/2.500  de  Cu,  il  n’y  a  encore,  au  quatrieme  jour,  qu’un  trfes  faible  myce¬ 
lium  qui  reste  blanc,  tandis  que  tous  les  autres  se  sont  couverts  hAtivement 
de  conidies  noires.  Sur  1/1.250  de  Cu,  il  pousse  tardivementi  un  mycelium 
mince  qui,  au  bout  de  dix  jours,  pese  seulement  Q  gr.  Q52-  Sur  zinc,  on  a 
obtenu,  en  quatre  jours,  une  rticolte  de  1  gr.  68. 


IB.  JAV1LLIFR 


Experience  V.  —  M6me  milieu.  Cuvettes  rondes.  125  cm3  de  liquide.  Race  I. 


des  myceliums  dgds 


1/10.000.000 

1/1.000.000 

1/100.000 

1/50.000 

1/25.000 

1/10.000 

1/5.000 

1/2.500 

1/1.000 


0 

0 


0 

1/2.000.000 


0,203 

0,223 

0,210 

0,229 

0,276 

0,395 

0,225 

Culture  faible. 

Culture  extr.  rSduite. 

Pas  de  culture. 

1  gr.  56 


Experience  VI.  —  M6me  milieu.  Cuvettes  rondes.  125  cm3  de  liquide. 
Race  S.  On  a  experiments  aussi  Taction  combinde  du  cuivre  et  du  zinc. 


Dilutions. 


0  0 

1/125.000  0 

1/25.000  0 

0  1/2.000.000 

1/125.000  1/2.000.000 


0,289 

0,270 

0,331 

1,605 

2,592 


0,301 

0,432 

0,439 

1,775 

2,103 


Experience  VII.  —  Meme  milieu.  Cuvettes  rondes.  125  cm3  de  liquide. 
Race  E. 


Dilutions. 


Do  2  jours.  De  3  jours.  De  4  jours.  De  5 


0  0 
1/100.000  0 

0  1/25.000.000 

0  1/10.000.000 

0  1/5.000.000 

0  1/2.000.000 

0  1/1.000.000 

0  1/500.000 

1/100.000  1/25.000.000 

1/100.000  1/ 10.000.000 

1/100.000  1/5.000.000 

1/100.000  1/2.000.000 

1/100.000  1/1.000.000 

1/100.000  1/500.000 


0,209 

0,241 

0,536 

0,917 

0,994 

1,225 

1,262 

1,316 

0,482 

1,071 

1,276 

1,423 

1,369 

1,475 


0,294 

0,318 

0,756 

1,368 

1,428 

1,590 

1,382 

1,488 

0,721 

1,529 

1.773 

1,805 

1,827 

1,765 


0,377 

0,388 

0,932 

1,395 

1,408 

1,458 

1,410 

1,421 

0,823 

1,843 

1,847 

1,895 

1,796 

1,878 


0,384 

0,438 


0,993 

1,982 

l’,832 

1,522 

1,702 
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Experience  VIII.  —  MSme  milieu.  Cuvettes  rondes.  125  cm*  de  liquide. 
Race  E. 


Cuivre. 

Dilutions. 


myceliums. 
De  100  h. 


0 

1/2.000.000 

1/500.000 

1/100.000 

1/25.000 

1/10.000 

1/5.000 

1/2.000 

0 

1/2.000.000 

1/500.000 

1/100.000 

1/25.000 

1/10.000 

1/5.000 

1/2.000 


0 

0 

0 

0 


0 

1/2.000.000 

1/2.000.000 

1/2.000.000 

1/2.000.000 

1/2.000.000 

1/2.000.000 

1/2.000.000 

1/2.000.000 


0,334 

0,313 

0,270 

0,273 

0,225 

0,245 

0,150 

1,432 

1,461 

1,458 

1,507 

1,515 

1,381 

1,040 


0,342 

o,3H;; 

0,358 

0,338 

0,316 

0,268 

0,068 

1,727 

1,722 

1,703 

1.685 

1,688 

1,720 

1,340 


0,458 

0,519 

0,432 

0,445 

0,410 

0,425 

0,396 

0,116 

1,584 

1,705 

1,698 

1,653 

1,613 

1.537 
1,765 

1.538 


Les  milieux  sans  Cu  ni  Zn  et  les  milieux  avec  cuivre  seul,  qui  ont  donne 
lieu  a  une  premiere  serie  de  cultures  arretees  a  la  centime  heure  ont  dte 
r6ensemenc£s  et  huit  de  ceux-ci  ont  dt6  additionn£s  d’une  trace  de  zinc.  Au 
bout  d’une  nouvelle  pdriode  de  cent  heures  les  milieux  primitifs  ont  donne 
des  recoltes  pesant  : 

0  gr.  042,  0  gr.  067,  0  gr.  025,  0  gr.  051,  0  gr.  018,  0  gr.  Oil,  0  gr.  023, 
0  gr.  075. 

et  les  m6mes  milieux  additionnds  de  Zn  : 

1  gr.  211,  1  gr.  690,  1  gr.  870,  1  gr.  825,  1  gr.  833,  1  gr.  793,  1  gr.  793, 
1  gr.  573. 


Experience  IX.  —  MS  me  milieu.  Matras  a  col  court  de  400  cm*.  125  cm* 
de  liquide.  Race  E. 


Cuivre.  Zinc. 

Dilution;:.  Dilutions. 


1/1.000.000 

1/100.000 

1/10.000 

1/100.000 


0 


1/2.000.000 

1/2.000.000 


Poids  secs  moyens  des  mycdliums  Agds  de  : 


4  jours.  16  jours. 


29jours.  45jours.  65jours. 


0,218  0,446 
0,283  0,527 
0,312  0,532 
0,252  0,540 
1,915 

2,100  » 


0,755 

0,768 

0,791 


0,763 


0,725 

0,653 


0,738 

0,397 


Les  milieux  sur  lesquels  les  myceliums  ont  6te  enlev6s  au  29e  jour  ne 
donnent  plus,  aprSs  rgensemencement,  de  nouvelles  cultures,  m6me  aprfes 
plusieurs  jours  d’6tuve.  Les  additionne-t-on  d’une  trace  de  zinc,  on  voit 
bienlot  s’dlaler  de  nouveaux  myceliums  dont  les  poids  secs  sont  au  bout 
de  cinq  jours  :  0  gr.  602,  0  gr.  641,  0  gr.  697,  0  gr.  593. 


H.  4AVIIX1F.R 


Dans  les  experiences  que  je  viens  d’exposer,  on  n’a  jamais  vu  Ie 
cuivre  produire  —  quelle  que  soit  sa  dose  et  quelle  que  soit  la  duree  de 
l’essai  —  des  effets  egaux  a  ceux  du  zinc. 

Physiologiquement  il  ne  le  remplacepas  chez  Aspergillus  niger. 

Le  cuivre  est  loin  cependant  d’etre  sans  aucune  action .  II  a  pro- 
voqud,  &  dose  suffisante,  des  accroissements  de  recolte  appreciables. 
II  s'est  fixe  sur  la  moisissure  dont  la  surface  inferieure  a  pris  une  teinte 
plus  ou  moins  bistrde;  nous  dtudierons  plus  tard  cette  fixation.  J’ajoute 
qu’il  a  agi  tres  nettement  sur  la  rapidite  d’apparition  des  conidies  qui 
s’est  trouvde  precipice  et  sur  leur  coloration  qui  a  ete  d’embl6e  d’un 
noir  plus  intense. 

Cette  influence  sur  la  sporulation  se  manifeste  aussi  nettement 
lorsque  le  cuivre  est  present  dans  le  milieu  concurremment  avec  le 
zinc.  L’action  combine  de  ces  deux  elements  a  provoqud  d’autre 
part  une  plus  grande  acceleration  de  croissance  que  l’un  ou  l’autre 
element  isoie. 

%°  I/uranium. 

Experience  I.  —  Milieu  : 

Eau  distillSe .  10.000  Sulfate  d’ammonium,  ...  1 , S3 

Saccharose .  466,66  Sulfate  ferreux  ......  0,46 

Acide  tartrique  ....  18  Sulfate  de  Mn  anh .  0,30 

Tartrate  acide  de  K  .  .  10,88  Silicate  de  potassium  ...  0,46 

Sulfate  de  Mg .  7,8  Glycerophosphate  de  Na  .  .  6,66 

Nitrate  d’ammonium.  .  26,66 

Le  glycerophosphate  de  sodium  est  employe  4  la  place  du  phosphate 
d’ammonium  pour  dviter  la  precipitation  de  l’uranium. 

Cuvettes  rondes.  Volume  du  liquide  nutritif  par  cuvette  :  125  cm®.  Race 
d’ Aspergillus  expdrimentde  :  E. 


Temoins.  0  0  0  gp- 231  0,266  0,316 

1/25.000.000  0  »  0,284  » 

1/10.000.000  0  Ogr.  256  0,260  0,350 

1/2.000.000  0  »  0,262 

1/1.000.000  0  Ogr.  262  0,255  0,315 

1/500.000  0  »  0,264 

1/100.000.  0  Ogr.  245  0.278  0,287 

1/50.000  0  »  0,269 

1/20.000  0  »  0,254  » 

1/12.000  0  .»  0.238  » 

1/10.000  0  Ogr.  204  0,262  0,350 

»  1/10.000.000  2  gr.  15  »  » 
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Experience  II.  —  M4me  experience.  Kace  S. 

Uranium.  Zinc.  Poids  secs  de  cultures 

Dilutions.  Dilution.  de  5  jours. 

Tdmoins.  0  0  0,378 

1/10.000.000  0  0,396 

1/1.000.000  0  0,409 

1/100.000  0  0,330 

0  1/2.000.000  2,26 

Experience  III.  —  Milieu  de  merne  formule.  Les  vases  sont  des  raatras, 
a  col  court  et  large,  de  400  cm3.  Volume  de  liquide  par  matras  :  100  cm8. 
Race  S. 

Les  cultures  sont  suspendues  &  des  periodes  de  plus  en  plus  eloignees. 
L’uranium  et  le  zinc  sont  employes  ici  &  la  mSme  dilution  moldculaire  ; 
N/50.QQ0. 

Poids  secs  des  cultures. 

Tdmoins.  Sur  Ur.  Sur  Zn, 

AprOs  63  heures .  0,342  0,337  1,50 

—  86  —  .  »  0,424  1,80 

—  4  jours .  »  0,430  1,90 

—  5  — .  0,511  0,420 

—  6  — .  »  0,450 

—  7  — .  »  0,455 

—  10  — .  0,540  0,500 

—  13  — .  »  0,505 

—  18  — .  0,585  0,583 

—  22  — .  0,620  0,625 

Experience  IV.  —  MSmes  conditions  expdrimentales. 

Poids  secs  des  cultures. 


Tdmoins.  Sur  Ur.  Sur  Zn. 

Aprfcs  9  jours.  .  .  .  0,265  0,268  1  gr.  90  (4  jours) 

—  18  —  ...  .  0,340  0,343 

—  28  —  ...  .  0,428  0,425 

Les  milieux  sur  lesquels  on  a  recueilli  des  cultures  de  18  jours  sont  remis 
tu  thermostat;  quelques-uns  regoivent  une  trace  de  zinc.  Au  bout  de  cinq 
ours  on  trouve  : 


Sur  milieu-temoin. 
Sur  milieu  urane  .  . 
Sur  milieu-temoin  ) 
Sur  milieu-urane  .  j 


Culture  nulie. 

Culture  nulle. 

Culture  pesant  sdche  :  0  gr.  928. 
Culture  pesant  sfcche  :  0  gr.  939. 


II  n’apparait  pas,  d’apres'ces  experiences,  que  ruranium  exerce 


M.  J\  Y1I.1.II.IS 


grande  influence  sur  le  Slerigmatocystis  nigra.  On  a  voulu  1’assimiler 
au  zinc  au  point  de  vue  de  son  action  sur  cet  organisme.  Cette  assimi¬ 
lation  ne  semble  pas  legitime;  du  moins  l’uranium  n’a-t-il  manifesto 
aucune  activity  au  cours  de  nos  essais,  tandis  que  le  zinc,  dans  des 
conditions  exp^rimentales  strictement  identiques,  a  conserve  sa  pro¬ 
priety  d’activer  la  croissance  et  d’augmenter  les  rendements.  Je  n’ai 
pas  examind  ici  l’influence  combin6e  du  zinc  et  de  l’uranium.  D’aprfes 
H.  Agulhon  et  R.  Sazerac  quiont  etudiy  ce point (*),  l’acytateet  le  nitrate 
d’uranyle  n’influencent  guere,  meme  4  doses  elevees,  le  developpement 
de  1’  Aspergillus. 


3°  Le  vanadium. 


Des  1912,  j’avais  expyrimenty  Faction  du  vanadium  sous  forme  de 
mytavanadate  d’ammonium  V01 2 3NH‘  et  sous  celle  de  sulfate  de  vana¬ 
dium  S0‘V,7H*0.  L’acide  vanadique  est  un  oxydant,  le  sulfate  de 
vanadium  un  ryducteur  energique;  il  pouvait  ytre  interessant  de 
comparer  les  rysultals  que  l’on  obtiendrait  avec  l’un  et  1’autre 
corps.  Uniquement  pryoccupy  &  cette  ypoque  d’employer  des  doses 
extremement  petites,  celles  memes  auxquelles  le  zinc  possfcde  dyjti 
toute  sa  valeur  comme  catalyseur  vis-ci-vis  de  1’ Aspergillus,  j’ai  fait 
des  essais  avec  1/100.000.000  et  1/1.000.000  de  vanadium  (’).  Voici 
l’un  de  ces  essais : 

Poids  secs  de  cultures 
Sg^es  de  4  jours. 


Sans  Zn  ni  V . 

Avec  1/10.000.000  V. 

Avec  1/1.000.000  V. 
Avec  1/10.000.000  Zn 


Sous  forme  de  vanadate  .  . 

—  de  sulfate  de  V. 
Sous  forme  de  vadanate.  . 

—  de  sulfate  deV. 


0  gr.  28 
0  gr.  31 
0  gr.  27 
0  gr.  26 
0  gr.  25 
1  gr.  75 


II  n’y  avait  pas  d’aclivalion  de  croissance  due  au  vanadium,  tandis 
qu’un  dix-millionieme  de  zinc  multipliait  la  rycolte  par  6. 

Depuis  lors,  j’ai  fait  d’autres  essais,  portant  sur  une  ychelle  de  doses 
plus  etendue.  Voici  ces  expyriences  : 


Experience  I.  —  Milieu  de  Raulin,  sans  zinc,  plus  du  manganese.  Du 
bitartrate  de  potassium  au  lieu  de  carbonate.  Matras  de  400  cm3.  Volume  de 
liquide  nutritif :  125  cm8  par  matras.  Race  S.  Vanadium  employ^  sous  forme 
,de  mytavanadate  d’ammonium. 

1.  Bull.  Soc.  chim.,  1912,  ser.,  11,  p.  868. 

2.  Le  vanadium  figure  parmi  les  Clements  expdrimentes  dans  ma  note  des  C.  I!., 

1912,  155,  p.  1551. 
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Vanadium. 

Zinc. 

Poids 

ecs  des  myceliums. 

Dilutions. 

Dilutions. 

l,e  rcic.  (4  j.). 

2»  rdc.  (4  j.). 

Rdc.  tot. 

0 

0 

0,417 

0,082 

0,499 

1/10.000.000 

0 

0,391 

0,093 

0,484 

1/1.000.000 

t) 

0,436 

0,096 

0,532 

1/100.000 

0 

0,430 

0,132 

0,562 

1/50.000 

0 

0,476 

0,122 

0,598 

1/20.000 

0 

0,489 

0,088 

0,577 

1/10.000 

0 

0,477 

0,059 

0,536 

0 

1/2.000.000 

1,580 

0,116 

1,696 

1/10.000.000 

1/2.000.000 

1,564 

0,132 

1,696 

1/1.000.000 

1/2.000.000 

1,611 

0,114 

1,725 

1/100.000 

1/2.000.000 

1,658 

0,090 

1,748 

1/50.000 

1/2.000.000 

1,787 

0,070 

1,857 

1/20.000 

1/2.000.000 

1,894 

0,073 

1,967 

1/10.000 

1/2.000.000 

1,793 

0,130 

1,923 

Experience  II.  —  Meme  milieu.  Cuvettes  circulaires  recouvertes  de  cris- 

tallisoirs.  Volume  de  liquide  :  125  cm3  par  cuvette.  Race 
employe  sous  forme  de  metavanadate  de  sodium. 

E.  Vanadium 

Vanadium. 

Zinc. 

Poids 

secs  des  myceliums. 

Dilutions. 

Dilutions. 

l'°r<5c.(4j.). 

2«  r4c.(18j.). 

R<5c.  tot. 

0 

0 

0,306 

0,176 

0,482 

1/1.000.000 

0 

0,311 

0,233 

0,544 

1/100.000 

0 

0,311 

0,133 

0,444 

1/50.000 

0 

0,313 

0,136 

0,449 

1/20.000 

0 

0,390 

0,119 

0,509 

1/10.000 

0 

0,385 

0,125 

0,510 

1/5.000 

0 

0,400 

0,166 

0,566 

0 

1/2.000.000 

1,700 

1,700 

1/50.000 

1/2.000.000 

1,900 

1,900 

Experience  111.  —  MSmes  conditions  experimentales.  Le 
employe  sous  forme  de  sulfate. 

vanadium  est 

Vanadium. 

Zinc. 

Poids 

secs  des  myceli 

^ ^ 

Dilutions. 

Dilutions. 

1"  rdc.  (4  j.). 

2«r4c.  (12  j.). 

Rdc.  tot. 

0 

0 

0,306 

0,173 

0,482 

1/1.000.000 

0 

0,317 

0.195 

0,512 

1/100.000 

0 

0,338 

0,186 

0,524 

1/50.000 

0 

0,380 

0,122 

0,502 

1/20.000 

0 

0,467 

0,095 

0,562 

1/10.000 

0 

0,535 

0,155 

0,690 

1/5.000 

0 

0,630 

0,220 

0,850 

0 

1/2.000.000 

1,700 

0,020 

1,720 

1/50.000 

1/2.000.000 

1.950 

0,120 

2,070 
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Dans  ces  experiences,  on  voit  le  vanadium  produire  d’appreciables 
supplements  de  recolte.  Dans  un  cas,  ce  supplement  depasse  meme 
40  °/„.  Le  fait  s'est  produit  avec  1/5.000  de  vanadium  a  l'etat  de  sulfate; 
encore  y  aurail-il  &  discerner  quelle  part  revient  ici  au  soufre,  dont 
l’apport  suppiementaire  n’est  pas  negligeable  et  dont  l’augmentation  se 
traduit  toujours,  m6me  dans  le  milieu  complet,  par  une  amelioration  de 
rendement.  En  presence  de  vanadium  et  de  zinc,  il  y  a  eu  aussi  des 
recoltes  un  peu  plus  abondantes  qu’en  presence  de  zinc  seul.  Mais  ce 
qu’il  faut  surtout  observer,  c’est  qu’en  aucun  cas,  k  des  doses  comprises 
entre  1/10.000.000  et  1/5.000,  le  vanadium  n’a  produit,  &,  lui  seul,  une 
activation  de  croissance  comparable  &  celle  que  produit  le  zinc  &  des 
dilutions  aussi  eiev6es  que  le  dix-millionieme  et  le  deux-millionieme. 

Je  ne  saurais  done,  pour  mapart  (*),  6crire  que  le  vanadium  remplace 
physiologiquement  le  zinc. 

J’ai,  en  somme,  poursuivi  dans  ce  m6moire  l’etude  de  la  substitution 
au  zinc  de  divers  elements  dans  le  milieu  de  culture  de  Y  Aspergillus 
niger.  Cette  etude  ne  m’a  pas  conduit  &  modifier  l’opinion  que  j’ai 
acquise  et  enonede'  dfes  le  debut  de  mes  recherches  sur  cette  question. 
A  1’ Aspergillus  niger,  auquel  on  offre,  sous  formes  appropriees,  ces 
onze  elements  :  C,  H,  O,  N,  P,  S,  Si,  K,  Mg,  Fe,  Mn,  il  est  utile,  ndees- 
saire  mdme,  que  l’on  fournisse  une  trace  de  zinc  pour  que  la  plante 
atteigne  son  poids  maximum  et  consomme  ses  aliments  avec  les  meil- 
leurs  rendements. 

Le  zinc  produit,  aux  plus  hautes  dilutions,  dans  le  moindre  temps, 
les  etl'ets  les  plus  puissants.  Il  est  pour  Y Aspergillus  le  meilleur  des 
catalyseurs. 

Cette  etude  ne  m’a  pas  conduit  &  trouver,  jusqu’ici  du  moins,  un 
element  qui,  catalyseur  inferieur  au  zinc,  produirait  cependant,  soit  a 
d’aulres  doses,  soit  en  un  temps  plus  long,  une  acceleration  de  crois- 
sance  et  une  augmentation  de  poids  dquivalentes.  Seul,  le  cadmium  a 
manifeste  une  analogie  avec  le  zinc,  que  ses  affinites  physiques  avec  cet 
element  permettaient  de  prevoir. 

Mes  opinions  se  trouvent  en  conflit  avec  celles  des  auteurs  qui  voient 
en  le  zinc  un  excitant  banal,  que  n’importe  quel  element,  ou  presque, 
pourrait  remplacer.  Or,  ces  opinions  divergentes  ne  sont  pas  des  vues 
a  priori;  elles  ont,  les  unes  et  les  autres,  une  base  experimenlale.  Il 
n’est  pas  sans  inldret  d’observer  que  les  experiences,  apparemment 
opposees  dans  leurs  resultats,  se  differencient  surtout  par  la  valeur  des 
cbiffres  trouves  dans  les  cssais-tdmoins,  ceux  dans  lesquels  n’entrent  ui 
zinc  ni  aucun  des  elements  qu’on  lui  substitue.  Chez  moi,  ces  chiffres 
sont  tres  bas,  si  bien  que  Faction  du  zinc  se  traduit  par  un  tres  grand 
accroissement  de  poids;  les  coefficients  atteignent,  dans  beaucoup  de 

4.  Voir  sur  ce  sujet  :  A.  Fnocra  et  V.  Mehcieb.  Bull.  Soc.  cliitu.  bio]'.,  4914,  1,  p.  8. 
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mes  experiences,  des  taux  eleves  (au-dessus  de  2  jusqu’il  4,  6,  10  et 
m6me  au  delfii),  sup^rieurs  &.  ceux  memes  de  Raulin  (depuis  2  jusquA 
4,  6  et  exceptionnellement  7  et  10).  Dans  les  experiences  des  auteurs 
auquels  je  fais  ici  allusion,  les  chiffres  se  rapportant  aux  memes  essais 
sont  au  contraire  relativement  hauts,  si  bien  que  Taction  du  zinc  ne  se 
traduit  que  par  des  augmentations  de  poids  plus  faibles  et  des  coeffi¬ 
cients  par  suite  peu  Sieves  (g6neralement  inferieurs  &  2).  Peut-£tre 
n’est-il  pas  tr£s  difficile  de  percevoir  la  cause  — ou  mieux  les  causes  — 
de  ces  differences. 

Pour  l’instant,  je  constate  seulement  que  le  zinc  s’est^comporte,  dans 
mes  experiences  sur  VAsperc/illus,  comme  un  catalyseur  physiologique, 
non  remplacable  —  au  sens  strict  du  mot  —  par  aucun  des  elements 
envisages.  Je  n’ai  pas  trouve,  jusqu’ici,  de  circonstances  ou  cette  propo¬ 
sition  puisse  se  trouver  en  defaut ;  il  appartiendra  it  l’experience  de  dire 
si  elle  est  vraimenl  g6nerale  et  absolue. 

M.  Javillieb. 


Incompatibility  medicamenteuse. 

En  petite  chirurgie,  la  teinture  d’iode  et  la  liqueur  de  Van  Swieten 
constituent  des  antiseptiques  de  premier  ordre  journellement  employes. 

La  teinture  d’iode  surtout  est  utilis6e  avec  succfcs  dans  la  desinfection 
des  plaies’ d’originejdou tense  et  permet  d’6viter  des  complications  qui 
peuvent  aller  de  la  suppuration  simple  jusqu’4  la  septicemie. 

La  liqueur'Jde  Van  Swieten,  ou  solution  de  bi-cblorure  de  mercure 
au  millieme,  s’emploie  couramment  pour  lavages  des  plaies  et  pan- 
semenls  humides. 

L’association  de  ces  deux  antiseptiques  peut  causer  sinon  des  acci¬ 
dents  dangereux,  du  moins  des  complications  qu’il  est  pr  eferable  d’e  viter. 

Mon  attention  fut  attir^e  sur  cette  question  par  un  individu  presentant 
une  blessure  5,  la  jambe  droite,  blessure  produite  par  un  coup  de 
faucille  en  coupant  du  ble. 

Le  docteur  avait  prescrit  des  badigeonnages  de  teinture  d’iode  pen¬ 
dant  deux  jours  matin  et  soir  et  ensuite  des  lavages  et  pansemenls 
humides  avec  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

Le  blesse,  interprelant  mal  la  prescription,  faisait  matin  et  soir  un 
badigeonnage  de  teinture  d’iode  et  recouvrait  immediatement  la  plaie 
d’un  pansement  humide  avec  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  la  plaie  suppurait  et  le  pourlour  pre- 
sentait  des  signes  tres  nets  de  vesication,  due  a  la  formation  de  biiodure 
de  mercure  par  reaction  des  deux  antiseptiques  employes  simulta- 
nement. 
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La  teinture  d’iode  est  cependant  sans  action  sur  une  solution  de 
sublime  corrosif.  L’iode  libre  ne  deplace  pas  le  chlore  de  ses  combi- 
naisons  halogenes. 

Voici  quelles  sont  les  reactions  qui  permettent  d’expliquer  la  forma¬ 
tion  du  biiodure  de  mercure. 

La  teinture  d’iode,  appliqu^e  sur  une  plaie  recente,  se  trouve  en 
contact  avec  du  serum  sanguin  de  reaction  alcaline;  une  partie  de  l’iode 
se  combine  pour  former  de  l’iodure  de  sodium  : 

6  CO’NaH  +  61  =  103Na  +  o  Nal  +  3H*0  +  6  CO*. 

La  plaie  se  trouve  done  impregnee  d’iode  libre  et  d’iodure  de  sodium. 

Quand  on  ajoute  la  liqueur  de  Van  Swieten,  le  bichlorure  de  mercure 
mis  en  contact  avec  l’iodure  de  sodium  donne  du  biiodure  de  mercure: 

HgCl*  +  2  Nal  =  Hgl'+2  NaCI. 

Le  biiodure  ainsi  forme,  se  trouve  a  l’6tat  naissant  et  impregne  tres 
profondement  la  plaie  et  l’dpiderme  environnant;  aussi  son  action 
revulsive  ne  tarde  pas  a  se  manifester,  aggravant  le  mal  au  lieu  de  hater 
la  gu6rison. 

La  pratique  antiseptique  doit  done  eviter  soigneusement  l’usage 
simultan6  de  la  teinture  d’iode  et  du  bichlorure  de  mercure.  Si-,  par 
inadvertance,  l’accident  relate  ci-dessus  se  produit,  on  y  remedie  en 
lavant  imm6diatement  la  plaie  avec  une  solution  d’iodure  de  potassium 
a  10p.°/oo,  qui  dissout  et  enl^ve  le  biiodure  de  mercure  et  supprime 
ainsi  la  cause  de  la  revulsion. 

II  ne  reste  plus  ensuite  qu’a  appliquer  sur  la  plaie  un  pansement 
approprie. 

Albert  Lespinasse, 

Pharmacien  aide-major  de  lre  classe 
des  troupes  coloniales. 
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Revue  annuelle  de  chiraie  analytique. 

Suite  et  Gn  (‘). 

IV.  —  CHIMIE  BIOLOGIQUE 

M.  A.  Labat  (*)  a  determine  les  doses  de  brome  normal  dans  les 
divers  organes  de  l’homme.  II  a  utilise  dans  ce  but  une  modification 
personnelle  de  la  reaction  Swarts-Baubigny,  et  la  reaction  de  Deniges  et 
Chelle.  Les  matieres  organiques  sont  detruites  prEalablement  par 
incineration  avec  la  magnesie  calcinEe.  L’iode  est  chasse  du  milieu 
par  Ebullition  avec  l'alun  de  fer,  et  le  brome  est  mis  en  liberty  par 
K,Cr'0,-|-S0‘H,‘ et  recueilli  dans  une  solution  alcoolique  d’Eosine.  On 
peutde  cette  fa$on  faire  un  dosage  colorimEtrique.  Les  rEsultats  obte- 
nus  ont  EtE  vEriflEs  par  la  rEaction  Deniges  et  Chelle  (reaelif  fuchsinE 
des  auteurs),  et  aussi  par  la  methode  de  Bacbigny  et  Rivals.  M.  Labat  a 
trouvE  que  certains  organes  sont  dEpourvus  de  brome. 

MM.  G.  Bertrand  et  H.  Agulhon  (s)  ont  montrE  par  leur  mEthode  de 
recherche  du  bore  (formation  de  borate  de  mElhyle,  saponification  de 
ce  dernier  et  caractErisation  de  l’acide  borique  par  le  papier  de  curcuma) 
que  «  le  bore  existe  normalement  en  tres  petites  proportions  dans 
l’organisme  de  tous  les  animaux  ». 

MM.  R.  Gauvin  et  V.  Skarzynski  (4 5)  dosent  rapidement  le  soufre  sous 
ses  difTErents  Etats  dans  les  liquides  biologiques  et  en  particulier  dans 
Purine  en  appliquant  la  mEthode  de  Raschig  E  la  benzidine. 

M.  M.  Nicloux  (')  a  fait  connaitre  un  appareil  tres  simple  qui  permet 
une  extraction  rapide  et  complete  de  l’oxyde  de  carbone  du  sang,  et  qui 
Evite  de  recourir  a  la  pompe  h  mercure. 

A  propos  du  dosage  du  sucre  dans  le  sang,  MM.  H.  Bierry  et  P.  Por- 
tier  (6),  aprEs  avoir  critiquE  la  mEthode  de  Lisbonne  dEjh  reconnue 
insuffisante  par  M.  Barral,  ont  annoncE  que  la  dEfEcation  au  nitrate 
mercurique  Etait  complete. 

4.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  21,  juillet  1914,  p.  411. 

2.  A.  Labat.  C.  B.,  156,  p.  255. 

3.  G.  Bertrand  et  H.  Agulhon.  C.  R.,  156,  p.  732. 

4.  R.  Gauvin  et  V.  Skarzynski.  Bull.  Soe.  Chim.,  1913,  p.  1121. 

5.  M.  Nicloux.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  927. 

6.  H.  Bierry  et  P.  Portier.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1913,  p.  570. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Aout-Septembre  1914). 
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M.  A.  Jolles  (*),  pour  doser  le  saccharose  dans  l’urine  k  c6te  de  tous 
les  autres  sucres,  propose  d’ajouter  de  la  soude  normale  decime  qui  a 
pour  effet  de  rendre  la  rotation  presque  nulle,  sauf  avec  le  saccharose. 
Ge  dernier  peut  alors  etre  dose  polarimetriquement. 

M.  H.  Bierry  et  Mme  Z.  Gruzewska  (a)  6valuent  le  glycogSne  dans  les 
muscles  de  la  facon  suivante  :  dissolution  du  tissu  dans  de  la  potasse 
chaude  :  action  de  1’acide  chlorhydrique  sur  le  magma,  separation  du 
glucose  produit  des  albuminoides  au  moyen  du  nitrate  mercurique,  et 
son  evaluation  par  la  methode  de  G.  Bertrand. 

M.  L.  Belieres  (3)  a  indique  un  procede  de  recherche  de  l’indoxyle 
dans  les  urines  icteriques. 

M.  R.  Fosse  (*)  a  constate  la  presence  de  Puree  chez  les  invertebres, 
ainsi  que  dans  leurs  produits  d’excr6tion. 

Le  m4me  auteur  a  recherche  l’ur6e  dans  les  vegetaux  :  dans  ce  but,, 
il  a  utilise  la  propriete  du  xanthydrol  de  precipiter  1’uree  sous  la  forme 
de  combinaison  dixanthylee  et  directement  a  partir  de  sues  ou  de 
macerations  de  plantes ;  il  en  a  retrouve  dans  des  moisissures,  des- 
vegetaux  superieurs  adultes,  des  graines  h  l’etat  de  repos,  et  dans  les 
plantules. 

MM.  H.  Labbe  et  R.  Magnin  (’)  ont  determine  les  conditions  de  preci¬ 
pitation  de  l’ovalbumine  par  le  reaetif  citro-picrique  :  l’exc^s  d’acide 
picrique  doit  toujours  etre  assez  grand,  et  dans  ce  cas  le  filtrat  liquide 
n’est  plus  albumineux.  En  partant  d’une  quantity  d’acide  picrique 
determin6e,  la  quantite  d’acide  reste  dans  le  filtrat  —  et  que  1’on  peut 
determiner  acidimetriquement  —  donne  par  difference  l’acide  fixe, 
et  par  suite  un  poids  d'albumine  determine.  En  construisant  une  courbe 
avec  ces  deux  valeurs,  ils  ont  edifie  une  table  qui  donne  directement 
les  poids  d’albumine  correspondant. 

M.  A.  Bonn  (6)  a  fix6  la  composition  du  lait  des  vaches  bollandaises  : 
il  a  principalement  fait  ressortir  que  la  teneur  en  beurre  est  beaucoup 
plus  considerable  que  certains  chimistes  voudraient  le  laisser  croire 
L’extrait  degraisse  n’est  jamais  au-dessous  de  82,4-  k  83,0  par  litre. 

M.  L.  Lewin  (’)  a  indique  une  nouvelle  reaction  coloree  des  albumi¬ 
noides  :  il  s’agit  de  faire  agir  une  solution  de  triformoxine  k  0,1  % 
dans  l’acide  sulfurique  ordinaire.  Il  se  fait  une  coloration  violette  tres 
stable. 

M.  L.  Lindet  (8),  a,  propos  des  matieres  albuminoides  solubles  du  lait,. 

1.  A.  Jolles.  Bull.  Soc.  Chim.,  4913,  p.  484. 

2.  H.  Bierry  et  Mme  Z.  Gruzewska.  C.  R.,  156,  p.  1491. 

3.  L.  Belieres.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  8,  p.  429. 

4.  R.  Fosse.  C.  R.  157,  p.  151  et  C.  B.,  156,  p.  1938. 

5.  H.  Labb£  et  R.  Magnin.  C.  B.,  156,  p.  1415. 

6.  A.  Bonn.  Ann.  F'alsific.,  1913,  p.  648. 

7.  L.  Lewin.  Deutsch.  chemisehe.  Ges.,  1913,  p.  1796. 

8.  L.  Lindet.  C.  B.,  157,  p.  307. 
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n  demontre  la  coexistence,  dans  le  serum,  de  la  caseine  dissoute  et  de 
Falbumine.  Pour  cet  auteur,  la  mature  d^nommee  «  albumine  du  lait  » 
possede  toutes  les  proprietes  de  la  caseine  meme,  et  n’en  diff&re  que 
par  son  pouvoir  rotatoire.  Aussi  propose-t-il  d’appeler  caseine-/5  l’albu- 
mine,  la  caseine-a  etant  celle  qui  forme  la  masse  des  albuminoi'des  du 
lait. 

MM.  Eric  Gerard  et  Herman  Chauvin  (*)  ont  etudie  d’une  fa$on  com¬ 
plete  les  eaux  minerales  de  Spa  au  point  de  vue  radio-activite,  resistivity 
et  point  cryoscopique. 

M.  H.  Ziei.gien  (*),  reprenant  l’etude  de  la  transformation  du  calomel 
en  sels  solubles  de  mercure  dans  les  milieux  digestifs  chez  le  chien,  a 
observe  que  c’est  dans  l’estomac  seulement  que  Hg’Cl1 2 3 4 5 6 7  se  solubilise. 
Dans  l’intestin,  il  se  transforme  en  sulfure  inattaquable.  En  cas  d’insuf- 
flsance  du  foie,  il  y  a  une  augmentation  considerable  de  transformation 
en  sels  solubles  de  mercure. 

MM.  G.  Bertrand  etF.  Medigreceanu  (*)  ontmontrd,  par  des  rdsultats 
obtenus  par  leur  methode  d’analyse  ant6rieure,  que  «  le  manganese  est 
repandu  sans  exception  dans  l’organisme  de  tous  les  representants  du 
regne  animal  ».  Le  regne  animal  est  plus  pauvre  en  manganese  que  le 
regne  vegetal. 

M.  Maurice  Francois  (*),  A  propos  du  dosage  de  la  cafeine  dans  la  pre¬ 
paration  de  kola,  a  verifie,  dans  un  travail  tres  consciencieux,  que  le 
procAde  indiquA  par  le  Codex  etait  exact,  et  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  le 
modifier  en  ce  qui  concerne  le  dosage  de  la  cafeine  dans  l’extrait,  l’extrait 
fluide  et  le  granule;  mais  il  fait  remarquer  que  la  methode  du  Codex 
est  en  defaut  pour  l’analyse  de  la  noix  de  kola,  laquelle  n’est  pas 
pAnetree  par  la  magnesie. 

M.  W.  Mestrezat  (!)  a  decrit  une  methode  generate  d’analyse  des 
cendres  des  humeurs  de  l’organisme  et  du  liquide  cephalo-rachidien  en 
particulier. 

V.  —  PRODUITS  ALIMENTAIRES  ET  FALSIFICATIONS  DIVERSES 

M.  P.  Zizine  (c)  a  fait  connaitre  les  nombreux  rdsultats  observes  par 
lui  dansl’analyse  derhums  authentiques,  de  meiasse  et  de  vesou  pro- 
venant  de  la  Martinique. 

M.  A.  Andouard(’)  a  signaie  Fimpurete  du  sel  alimentaire. 

1.  Eric  Gerard  et  H.  Chauvin.  C.  Ii.,  157,  p.  302. 

2.  H.  Zielgien.  C.  ft.,  156,  p.  1863. 

3.  G.  Bertrand  et  F.  Medigreceanu.  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  18 

4.  Maurice  Francois.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  596. 

5.  W.  Mestrezat.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7,  p.  60. 

6.  P.  Zizine.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913. 

7.  A.  Andouard.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  52. 
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M.  Grelot  (*)  a  critique  les  methodes  de  dosage  du  camphre  dans 
quelques  preparations  galeniques  :  il  accorde  la  preference,  au  polari- 
metre,quand  cetexamenest  possible,  ou  ala  methode  Normand-Leonard 
et  Metcalfe-Smith. 

M.  P.  Carles  (*)  s’est  occupy  de  l’analyse  des  conserves  de  tomates. 

M.  C.-F.  Muttelet  (1 2 3 4 5)  a  traite  tres  compietement  de  l’analyse  des 
confitures,  gelees  et  marmelades. 

M.  E.  Collin  (*)  a  etudie  les  confitures  au  point  de  vue  de  l’examen 
microscopique. 

M.  [A.  Auguet  (*)  a  dose  les  essences  dans  les  absinthes,  liqueurs  et 
solutions  alcooliques  d’essences  par  la  methode  officielle  fran^aise. 

M.  Emm.  Pozzi-Escot  (6 7)  a  analyse  le  fruit  frais  de  l’avocatier  du  P6- 
rou. 

M.  E.  Durier  (’)  a  indique  des  proc6des  pour  doser  le  glycyrrhizine 
dans  les  bonbons  et  les  sues  de  reglisse,  ainsi  que  la  gelatine  dans  les 
boules  de  gomme. 

M.  A.  Auguet  (8 9)  a  precise  les  conditions  de  dosage  de  1’amidon  et  de 
la  dextrine  dans  les  produits  similaires. 

A  propos  du  mouillage  des  vins,  M.  G.  Perrin  (*)  a  constate  que,  dans 
la  grande  majorite  des  cas,  un  vin  compietement  fermente,  qui  donne 
un  extrait  Houdard  6gal  ou  sup6rieur  h  1’ extrait  A  100°,  peut  etre  consi- 
dere  comme  mouille.  Ses  essais  ont  porte  sur  des  vins  d’Espagne, 
d’italie,  d’Algerie,  de  Tunisie  et  de  Grece. 

fitant  donnee  la  difficulte  d’obtenir  un  dosage  rigoureux  de  l’extrait 
sec  des  vins  et  boissons  fermentes  par  les  precedes  habituels,  M.  Ph. 
Malvezin  (10 11 12)  elimine  la  glycerine  qui,  seule,  fait  varier  ce  chiffre,  et  ne 
considere  que  l’extrait  sec  deglycerine. 

La  volumetrie  physico-chimique  appliquee  h  l’analyse  des  vins,  a  e'te 
l’objet  d’une  application  heureuse  de  la  part  de  M.  Bonis  (“),  qui  en 
demande  l’application  dans  les  laboratoires  officiels. 

M.  L.  Lew  (,!)  a  indique  une  nouvelle  methode  de  dosage  de  l’acide 
sulfureux  total  dans  les  vins  :  elle  repose  sur  Faction  oxydante  de  l’eau 
oxygenee  a  l’etat  naissant. 

1.  P.  Grelot.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1913,  p.  449. 

2.  P.  Carles.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  531. 

3.  C.-F.  Muttelet.  Ann.  des  Falsif .,  1913,  p.  321 

4.  E.  Collin.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  629. 

5.  A.  Auguet.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  385. 

6.  E.  Pozzi-Escot.  Bull.  Soc.  Qhim.,  1913,  p.  400. 

7.  E.  Durier.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  250  et  255. 

8.  A.  Auguet.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  143. 

9.  G.  Perrin.  Ann.  des  Falsif,  1913,  p.  500. 

10.  Ph.  Malvezin.  Bull.  Soc.  China.,  J913,  p.  943 

11.  Bonis.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  538. 

12.  L.  Lew.  Ann.  des  Falsif,  1913,  p.  595. 
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M.  L.  Rosenthaler  (*),  pour  caractyriser  rhexam6thyl6ne-tetramine 
dans  le  via  et  dans  le  lait,  propose  de  la  pr6cipiter  par  le  bichlorure  de 
mercure,  ce  qui  donne  des  crislaux  caract6ristiques. 

MM.  Albert  Bruno  et  P.  Turquand  d’Auzay  (*)  on?  etudie  de  tres 
pres  la  mSthode  d’analyse  des  vins  par  la  conductivity,  mythode  due 
A  MM.  Dutoit  el  Duboux;  ils  ont  montry  qu’on  peut  commettre  des 
erreurs  souvent  indypendantes  de  l’habilete  de  l’operateur,  en  ce  qui 
concerne  le  dosage  des  sulfates  avec  l’emploi  exclusif  de  la  baryte 
comme  agent  de  rdAction,  cet  agent  donnant  lieu  &  des  factions  difry- 
rentes,  et  partant  a  des  courbes  caractyristiques  de  sulfate  de  potas¬ 
sium  souvent  dissemblables,  selon  qu’il  s’agit  de  K!SO*  ou  de  KHSO*. 

MM.  P.  Dutoit  et  Duboux  (1 2 3 4 * 6)  ont  refuty  ces  critiques  et  maintenu  leurs 
conclusions  en  ce  qui  concerne  l’exactilude  du  dosage  volumetrique 
des  sulfates  dans  le  via,  avec  la  baryte  N/4  comme  ryactif,  et  les  con- 
ductibilitys  comme  indicateurs,  et  aussile  dosage  des  sulfates  du  vin, 
par  volumytrie  physico-chimique. 

M.  J.  Samarens  (*)  a  fait  connaitre  la  composition  de  quelques  rhums 
authentiques  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Ryunion,  de  la 
Cochinchine,  de  la  Jamai'que,  de  la  Guyane  anglaise,  et  aussi  celle  [des 
rhums  artificiels. 

M.L.  Dubosc  (“),  dansl’analyse  des  laits  alters,  conseille  le  dosage 
de  la  matiere  grasse  par  le  procedy  Bordas  et  Touplain,  et  le  dosage  de 
la  matiere  azotee  par  le  procyde  Kjeldaul-Gunning. 

Pour  l’analyse  des  memes  laits  alteres,  M.  A.  Gascard  (*)  a  simpliQy  le 
procydy  A.  Kung  et  P.  Roy. 

M.  Ebrun  (7 8 9),  en  mettant  en  yvidence  le  saccharose  contenu  dans  le 
lait  concentre,  dymontre  l’addition  de  ce  dernier  au  lait  naturel. 

M.  J.  Laborde  (s)  s’est  servi  des  pouvoirs  rotatoires  du  lyvulose  et  du 
sucre  interverti  pour  l’analyse  des  matiyres  sucrees  alimentaires. 

M.  M.  Martin  (*)  a  indiquy  la  composition  du  beurre  de  brebis. 

M.  J.  Bouyer  (10)  a  ytudiy  la  composition  de  nombreuses  farines  pre- 
miSres  de  ble  tendre  de  l’annee  1912  :  il  a  montry  l’influence  des  6iy~ 
ments  constituants  sur  la  quality  plut6t  mydiocre  du  pain  dans  cer- 
aines  rygions. 


1.  L.  Rosenthaler.  Pharm.  Centralbl.,  1913,  p.  1133. 

2.  A.  Bruno  et  .P.  Turquand-d’Auzay,  Bull.  Soc.  Chim.,  1913,  p.  24. 

3.  P.  Dutoit  et  Duboux.  Bull.  Soe.  Chim.,  1913,  p.  1068. 

4.  J.  Samarens.  Ann.  des  Falsif,  1913,  p.  488. 

o.  L.  Dubosc.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  4S2. 

6.  A.  Gascard.  Ann.  des  Falsif,  1913,  p.  S2S. 

7.  Ebren.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7,  p.  231. 

8.  J.  Laborde.  Ann.  des  Falsif.,  1913,  p.  650. 

9.  M.  Martin.  Ann.  des  Falsif,  1913,  p.  662. 

10.  J.  Bouyer.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1913,  p.  248. 
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M.  Beauclair-Lafaye  (*)  a  fait  connaitre  une  m6thode  pratique  pour 
1’evaluation  simple  et  rapide  des  constituants  d’une  gomme  landaise  . 

Dr  L.  Barthe, 

Professeur  adjoint  a  la  Faculte  de  Medecine 
et  de  Pharmacie  de  Bordeaux, 

ChargS  du  cours  de  toxicologie  et  d’hygifene  appliqu6e. 


Hygiene  de  l’habitation  :  Les  fosses  septiques. 

PREMIERE  PARTIE 

CONSIDERATIONS  GENIlRALES 

L’homme  nomade  abandonue  ses  dejections  sur  son  passage;  il  s’en 
eioigne.  L’homme  fixe,  de  nos  populations  urbaines  ou  rurales,  les 
envoie  tout  de  suite  k  la  riviere  ou  a  l’egout,  ou  bien,  il  les  rassemble 
quelque  temps  dans  des  reservoirs  bien  clos,  appel^s  fosses,  pour  les 
dvacuer  ensuite  loin  de  sa  demeure. 

Fosses  fixes  et  fosses  mobiles.  —  La  fosse  fut  d’abord  un  trou  creus6 
dans  la  terre;  ce  trou  fut  ensuite  magonng;  il  fut  cimente  un  peu  plus 
tard.  A  c6t6  de  ces  fosses  fixes,  on  fait  usage,  dans  certaines  agglome¬ 
rations,  de  fosses  dites  mobiles  ou  tinettes,  recipients  d’une  centaine 
de  litres  environ  que  l’on  emporte  loin  de  la  maison  pour  etre  vidanges 
lorsqu’ils  sont  remplis.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  tous  les  inconve- 
nients  que  presentent  ces  fosses  mobiles.  Elies  ne  peuvent  servir  que 
pour  de  petites  habitations;  leur  vidange  doit  etre  fr6quente  et,  par 
suite,  devient  couteuse ;  on  ne  peut  y  deverser  que  tres  peu  d’eau,  pour 
ainsi  dire  pas  du  tout;  les  joints  faits  trop  vile  sont  necessairement 
defectueux,  la  matihre  peut  parfois  deborder,  les  mauvaises  odeurs  se 
d6gagent  de  facon  h  peu  pres  permanente. 

Les  fosses  fixes,  de  leur  cote,  presentent  d’assez  graves  d6savantages. 
Les  matieres  sejournent  longtemps  dans  l’habitation;  sur  les  parois, 
quelque  soin  que  l’on  ait  pris  h  bien  les  recouvrir  d’une  couche  epaisse 
de  ciment  ou  de  beton,  il  peut  se  produire  des  fissures  qui  vont  conta- 
miner,  souvent  jusqu’h  une  tres  grande  distance,  les  lieux  habitus.  La 
tomb6e  des  matieres  ne  peut  se  faire  par  l’intermediaire  d’un  siphon 
hydraulique  et  d’un  reservoir  de  chasse;  les  cuvettes,  dont  on  fait  usage 
gen6ralement,  possedent  un  dispositif  siphoi'de,  mais  on  est  toujours 
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oblige  d’en  soulever  le  fond  pour  f  evacuation  et  d’interrompre  la  ferme- 
ture.  Les  odeurs  se  repandent  dans  la  maison ;  les  mouches  viennent 
pulluler  autour  de  l’orifice  et  vont  souiller  les  aliments  et  les  differents 
objets.  Enfin,  persiste  toujours  la  necessity  des  vidanges  p^riodiques 
avec  tout  leur  cortege  de  gros  desagrements. 

fipuration.  —  En  presence  de  tous  ces  inconvenients,  on  a  de  plus  en 
plus  eprouve  le  besoin  de  se  debarrasser  le  plus  t6t  possible  des  d6chets 
ordinaires  de  la  vie  ou  de  rendre  leur  presence  dans  l’habitation  tout  k 
fait  inoffensive.  Les  villes  qui  ont  pu  construire  un  reseau  suffisam- 
ment  riche  d’Sgouts  ont  conduit  ces  dechets  dans  des  endroits  eloignes 
ou,  sous  faction  epurante  de  l’air  et  du  sol,  ils  etaient  vite  transformes 
en  produits  de  grande  valeur  culturale.  Ailleurs,  on  s’est  efforce  de 
pratiquer  l’epuration  sur  place. 

L’epuration  peut  6tre  physique,  chimique  ou  biologique. 

fipuration  physique.  —  L 'incineration  a  ete  appliqu6e  dans  certains 
etablissements  collectifs;  mais  elle  doit  toujours  etre  pr6ced6e  d’une 
dessiccation  plus  ou  moins  complete  et,  dans  ce  cas,  l’on  comprend  que 
l’addition  d’urine  ou  de  tout  autre  liquide  aux  residus  de  la  digestion 
ne  soit  fort  genante. 

On  peut  encore  depouiller  les  eaux  d’egout  de  la  plus  grande  partie 
des  substances  en  suspension  dont  elles  sont  chargees,  par  sedimenta¬ 
tion i;  on  n’obtient  ainsi  qu’une  clarification  grossiere;  les  eaux  demeu- 
rent  riches  en  matures  organiques  putrescibles;  en  outre,  les  boues 
d6pos6es,  en  s’accumulant  sans  cesse,  deviennent  encombrantes  et  l’on 
eprouve  les  plus  grandes  difficulty  k  s’en  debarrasser. 

fipuration  chimique.  —  On  peut,  &  l’aide  de  puissants  agents  chi- 
miques,  coagulants  ou  antiseptiques,  faire  disparaitre  les  mauvaises 
odeurs  Smanees  des  fosses  et  meme  detruire  les  germes  qu’elles  renfer- 
ment.  On  peut  ainsi,  en  effet,  neutraliser  certains  gaz,  tels  que  f  hydro- 
gfene  sulfure,  le  gaz  ammoniac;  mais  il  est  k  peu  prbs  impossible 
d’emp^cher  toute  fermentation,  l’antiseptique  etant  vite  sature  et  les 
couches  profondes  de  mature  ne  pouvant  6tre  atteintes  a  moins  de 
brassages  souvent  repetes. 

Dans  le  traitement,  sur  une  grande  6ehelle,  des  eaux  residuaires,  ces 
brassages  sont  effectues  dans  des  appareils  speciaux  ou  melangeurs ; 
mais,  dans  f^conomie  priv6e,  on  se  contente  de  r6pandre  a  la  surface 
des  mati&res  la  poudre  ou  le  liquide  desodorisant.  Ces  produits  chi- 
miques  deviennent  &  la  longue  fort  cotiteux ;  on  en  use  avec  parcimonie 
et  meme,  par  negligence,  on  arrive  &  renoncer  totalement  &  leur  usage. 

Parmi  ces  reactifs,  il  faut  citer  le  chlorure  de  chaux,  qui,  par  le  chlore 
degage,  decompose  peu  &  peu  l’ammoniaque  et  l’hydrogene  sulfure,  le 
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chlorure  de  zinc  donnant  avec  l’ammoniaque  et  le  gaz  sulfhydrique  du 
chlorure  d’ammonium  et  du  sulfure  de  zinc,  le  sulfate  de  fer,  moin& 
cher  que  le  precedent,  donnant  du  sulfure  de  fer  et  du  sulfate  d’am¬ 
monium.  On  emploie  plus  efficacement  des  melanges  tels  que  la  chaux 
etle  sulfate  ferreux,  la  chaux  etle  sulfate  defer  et  d’alumine,  le  sulfate 
d’alumine  avec  sang  et  poudre  de  charbon  (produit  anglais  appele  A-B-C  : 
Alum,  Blood  and  Coal),  le  ferrozone,  melange  de  sulfate  d’alumine,  de 
sulfate  de  fer  avec  un  peu  de  silice  et  d’oxyde  ferrique.  Des  substances 
pulv^rulentes  telles  que  la  terre  seche,  les  cendres  de  charbon  de  bois, 
la  tourbe  peuvent,  h  cause  de  leur  puissance  absorbante  et  desinfectante, 
rendre  de  grands  services. 

fipuration  biologique.  —  L’epuration  biologique  consiste  a  mettre 
les  substances  organiques  animales  ou  v^getales  dont  l’homme  dprouve 
le  besoin  de  se  debarrasser  dans  des  conditions  telles  que,  sans  porter 
aucun  tort  &  la  sante  publique,  elles  subissent  le  plus  rapidement  et  le 
plus  completement  possible  les  transformations  qu’elles  subissent  nor- 
malement,  sous  l’action  des  espSces  microbiennes,  pour  arriver  4  leur 
mineralisation  complete. 

Les  elements  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  aliments  sont  le 
carbone,  Toxygene,  l’hydrog&ne  et  l’azote;  ils  forment  les  parties  essen- 
tielles  des  molecules  auxquelles  viennent  se  souder  accessoirement 
d’autres  corps  simples,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore,  le  fluor, 
l’arsenic,  le  fer,  etc. 

Les  etres  sup6rieurs,  v6getaux  etanimaux,  empruntent  ces  diff6rents 
corps  au  regne  mineral  et,  dans  une  premiere  phase,  phase  de  construc¬ 
tion,  en  font  des  molecules  complexes,  hydrates  de  carbone  et  matures 
proteiques.  Le  carbone  vient  du  gaz  carbonique;  les  vegdtaux  4  chloro- 
phylle  le  font  entrer  dans  la  constitution  de  la  molecule  hydrocarbonee. 
L’hydrogfene  se  trouve  en  abondance  dans  le  sol  &  l’etat  d’eau  et,  sous 
cette  forme,  joue  un  r61e  considerable  dans  l’alimentation  des  vdgetaux 
et  des  animaux.  L’azote  existe  dans  I’atmosphere  k  l’etat  gazeux; 
certains  vdgetaux  inferieurs  peuvent  le  capter  directement;  il  existe 
aussi  dans  le  sol  Si  l’etat  d’azotates  solubles  et  c’est  sous  cette  forme 
qu’il  p6n£tre  dans  les  racines  pour  aller,  au  sein  de  la  cellule  v6gdtale, 
participer  k  la  constitution  de  la  molecule  albuminoi'de.  L’oxygene  est 
apporte,  en  meme  temps  que  les  trois  autres  elements,  par  le  gaz  carbo¬ 
nique,  l’eau  et  les  azotates. 

Dans  une  deuxieme  phase,  phase  de  destruction,  les  molecules  com¬ 
plexes  mises  en  reserve  par  les  vegetaux  ou  eliminees  par  les  animaux 
sont  decompos6es,  ramenees  k  l’etat  simple  de  molecules  minerales,  par 
des  micro-organismes,  par  les  repr§sentants  les  plus  inferieurs  des  etres 
vivants.  Ce  sont  ces  agents  de  destruction  qui  entrent  en  jeu  dans  les 
processus  de  l’epuration  biologique.  La  desintegration  des  substances 
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ternaires  embrasse  tous  les  types  de  fermentations  des  substances 
hydrocarbon ies,  sucres  divers,  hydrates  de  carbone  plus  ou  moins 
condenses,  celluloses,  alcools,  acides,  aboutissant  A  la  production  d’eau 
et  de  produits  gazeux,  gaz  carbonique,  hydrogene,  mithane.  La  disin¬ 
tegration  des  substances  organiques  azoties  englobe  d’abord  toute  la 
sirie  des  fermentations  hydratantes  constituant  la  putrifaction  et  abou¬ 
tissant  a  la  formation  d’azote  gazeux  et  de  produits  ammoniacaux 
solubles;  elle  comprend  ensuite  l’oxydalion  des  sels  ammoniacaux,  la 
transformation  de  l’ammoniaque  en  azotates. 

Ces  transformations  de  disintegration  moliculaire  se  font  naturelle- 
ment  dans  le  sol  sous  Faction  de  la  flore  microbienne  infiniment  riche 
qu’il  renferme.  Mettre  A  profit  ces  propriitis  du  sol,  c’est  pratiquer 
l’ipuration  biologique  naturelle.  Quand  ces  transformations  se  font 
dans  des  appareils  spicialement  construits  par  l’homme  et  selon  des 
itapes  qu’il  a  lui-mime  riglies,  elles  constituent  Fepuration  biologique 
artiiicietle. 

Epuration  biologique  naturelle  ou  epandage.  — Les  proprietis  ipu- 
rantes  du  sol  ont  iti  mises  en  relief,  en  1878,  par  une  cilebre  experience 
de  ScnL®siNG  et  Muntz.  Ces  savants  demontrirent  que  les  eaux  d’egout 
etaient  oxydies  et  nitrifiies  durant  leur  passage  A  travers  de  longs 
tubes  remplis  de  terre;  ils  constaterent  que  la  transformation  des 
matieres  azoties  en  nitrates  ne  s’effectuait  plus  si  la  terre  etait  priala- 
blement  chauflee  A  110°,  ou  si  l’eau  d'igout  itait  additionnie  de  chloro- 
forme.  Nonseulementle  sable  quartzeux,  mais  lameilleure  terre  arable, 
ainsi  privie  des  agents  microbiens,  devient  incapable  de  nitrifier  une 
solution  de  sulfate  d’ammoniaque. 

«  On  peut  dire  que  la  terre  vigetale  est  le  riservoir  commun  de  tous 
les  micro-organ ismes  connus  »  [Andre  (*)],  On  ne  peut  done  itre  surpris 
de  la  multiplicite  des  phinomenesde  fermentation  dont  elle  est  le  siege. 
Ces  phinomines  peuvent  itre  groupis  en  cinq  catigories  :  1°  pheno- 
menes  de  combustion,  complete  avec  production,  aux depens  du  carbone 
et  de  l’hydrogene,  d’eau  et  gaz  carbonique,  incomplete  avec  production 
de  substances  ternaires  peu  compliquies  et  digagement  de  gaz  carbo¬ 
nique,  d’hydrogine  et  de  mithane;  2°  phinomenes  d 'hydrolyse  de  la 
matiere  azotie  complexe  avec  production  d’ammoniaque;  3°  pheno- 
mines  de  fixation  de  l’azote  gazeux  sur  la  matiere  organique ;  4°  phino¬ 
menes  d 'oxidation  transformant  l’ammoniaque  en  acides  nitreux  et 
nitrique ;  5°  phenomenes  de  reduction  des  nitrates. 

II  est  certain  que  les  produits  divers  diversis  A  la  surface  du  sol  par 
les  eaux  d’igout  mettent  en  jeu  tous  ces  phenomines.  Ils  se  produisent 
nianmoins  avec  diffirentes  modalitis,  selon  la  nature  du  terrain,  ses 
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proprietys  physiques  et  sa  composition  chimique.  Dans  une  question 
d'ypandage,  on  cherchera  &  obtenir  une  epuration  aussi  rapide  et 
aussi  complete  que  possible.  A  ce  point  de  vue,  les  quality  du  sol 
jouent  un  r61e  considerable;  il  y  a  lieu  6galement  d’envisager  le  mode 
de  deversement,  l’a^ration,  le  volume  d’ean  diverse. 

Le  sol  doit  etre  bien  permeable  sur  une  profondeur  minima  de  un 
metre.  Neanmoins,  une  permeability  trop  grande  rendrait  le  pourvoir 
absorbant  trop  faible,  car  les  liquides  s’<5coulant  trop  rapidement,  les 
matieres  organiques  qu’ils  entrainent  ne  pourraient  etre  retenues. 
11  faut  qu’il  ne  s’etablisse  pas  de  courants,  que  I’eau  soit  divisee  le  plus 
possible,  qu’elle  arrive  it  mouiller  la  surface  du  plus  grand  nombre 
de  particules  solides.  Les  terrains  sablonneux  conviennent  bien,  le 
sol  jouant  surtout  le  role  d’un  support  pour  les  microbes. 

La  faculty  d’aeration  est  liee  a  la  permeability.  Pour  permettre  cette 
ayration,  les  liquides  it  ypurer  ne  seront  deverses  ct  la  surface  du  sol 
que  par  intermittences.  A  chaque  periode  d’irrigation  succedera  une 
periode  d’arret  pendant  laquelle  l’eau  s’ecoulera  par  le  bas  dans  un 
systyme  de  drains  convenablement  disposys,  tandis  que  l’air  penetrera 
b  son  tour,  par  les  couches  superficielles,  apportant  ainsiaux  microbes 
a6robies  l’oxygyne  qui  leur  est  nycessaire. 

Enfin,  le  volume  d’eau  deversy  par  rapport  k  la  surface,  l’intermit- 
tence  des  dyversements,  la  maniere  dont  ceux-ci  doivent  ytre  effectuys 
{en  nappe,  en  billon,  par  infiltration),  la  temperature,  l’intensite  de 
1’evaporation  sont  autant  de  facteurs  dont  l’importance  ne  saurait  ytre 
mdconnue,  pour  obtenir  une  ypuration  rapide  et  complete  des  eaux 
d’ygout  par  le  sol. 

«  Lorsque  tous  ces  facteurs  sont  harmonieusement  equilibrys,  —  et  ce 
n’est  malheureusement  que  dans  des  cas  exceptionnellement  rares  — 
Depuration  biologique  naturelle,  autrement  dit  1  'epandage,  constitue  le 
mode  le  plus  parfait  et  le  plus  rationnel  de  traitement  des  eaux  d’ygout, 
puisqu’il  permet,par  l’utilisation,  plus  oumoins  immediate  des  produits 
de  dysintygration  des  dechets  de  la  vie,  de  reconstituer  de  la  matiere 
vegetale  vivante  et  de  farmer  le  cycle  de  la  rotation  de  la  matiere. 

«  On  a  calculy  que  les  dyjections  de  vingt  personnes  peuvent  suffire 
pour  entretenir  en  bon  ytat  de  culture  un  hectare  de  terrain  si  elles  ne 
laissent  rien  perdre.  Ces  vingt  personnes,  vivant  en  symbiose  avec  les 
microbes  du  sol,  pourraient  done  s’alimenter  sur  un  hectare  de  terre 
sans  rien  emprunter  h  l’extyrieur  pour  leur  nourriture.  Or  la  France, 
dans  son  ensemble,  ne  compte  pas  un  habitant  par  hectare  :  avec  une 
meilleure  utilisation  de  notre  sol  national,  la  population  pourrait  dycu- 
pler  sans  s’appauvrir.  11  y  a  done  encore  de  la  place.  «  Nous  yiargissons 
«  le  monde  quand  nous  en  decouvrons  les  lois  »  [Dcclaux  (*)]. 


1.  A.  Calmette  {in  Chantemesse  et  Mosny,  Traite  d'hygiene,  15,  p.  42,  1911). 
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Epuration  biologique  artificielle.  —  Par  une  sorte  de  «  division  du 
'travail »,  par  une  mise  en  serie  des  ph6nom6nes  complexes  de  fermen¬ 
tation,  Depuration  biologique  artificielle  cherche  A  faire  produire  aux 
agents  microbiens  epurateurs  du  sol  le  maximum  d’effet  surle  minimum 
•d’espace  et  avec  le  minimum  de  temps. 

Dans  une  premiere  phase  du  traitement,  les  matures  &  epurer  sont 
regues  dans  des  bassins  de  decantation  prealable  oil  se  produit  une 
sedimentation  des  residus  solides  inattaquables  (sable,  graviers,  etc.). 
Dans  une  deuxieme  phase,  les  substances  organiques  putrescibles 
subissent  tout  un  groupe  de  fermentations,  aerobies  mais  surtout 
•anaerobies,  qui  ont  pour  effet  de  solubiliser  et  de  liquefier  ces  subs¬ 
tances.  Ces  fermentations  s’effectuent  dans  des  reservoirs  assez  profonds 
appeles  fosses  septiques  (arfyi<;  =  putrefaction),  septic  tanks  ou  bassins 
de  digestion.  Dans  une  troisieme  et  derniere  phase,  les  produits, 
liquefies  dans  la  fosse  septique,  sont  amenes  sur  des  sols  artificiels,  lits 
bacteriens  ou  /litres  nitri/icateurs ,  oh  les  matieres  ternaires  sont  defi- 
tiitivement  decomposees  en  eau  et  produits  gazeux  et  oh  les  substances 
ammoniacales  sont  oxydees  et  transformees  en  nitrites  puis  en  nitrates 
solubles. 

Les  proc6des  de  l’6puration  biologique  artificielle  sont  a  la  fois  appli- 
cables  aux  produits  residuels  des  villes  et  h  ceux  des  habitations  parti- 
•culieres.  Les  procedes  de  Depuration  biologique  naturelle  ne  peuvent 
gufere  etre  appliques  qu’aux  eaux  d’egout  des  villes  assez  riches  et  pou- 
vant  disposer  dans  leur  voisinage  de  sols  permeables  suffisamment 
etendus.  «  L’experience  montre,  en  effet,  dit  Calmette  (*),  qu’on  ne 
peut  epurer  efficacement  par  irrigation  agricole  que  3  h  11  litres  (Ber¬ 
lin,  Paris)  par  metre  carre  de  surface  et  par  jour,  soit  au  maximum 
40.000  ma  par  hectare  et  par  an.  Une  ville  de  Dimportance  de  Lille, 
produisant  en  moyenne  23.000  ms  d’eau  d’egout  par  jour,  devrait  done 
disposer,  s’il  lui  fallait  adopter  l’epandage,  d’une  surface  de  terrains 
permeables  d’environ  250  hectares.  Une  telle  surface  couterait  au  mini¬ 
mum  1.250.000  fr.,  et  Lille  serait  fort  embarrassee  pour  se  la  procurer.  » 

D’autre  part,  il  est  tout  h  fait  indifferent  de  deverser  sur  le  sol  oh  se 
fait  l’epandage,  toutes  les  immondices  representant  les  dechets  de  la  vie 
urbaine  (eaux  menageres,  matieres  de  vidanges,  eaux  pluviales,  etc.). 
Pour  la  bonne  marche  de  Depuration  biologique  artificielle,  on  est 
oblige  d’abandonner  cette  pratique  qui  constitue,  comme  on  sait,  le 
systeme  unitaire  pour  se  conformer  au  systeme  separatif,  d’apres  lequel 
on  ne  doit  envoyer  h  la  fosse  que  les  matieres  de  vidange,  h  l’exclusion 
des  eaux  menageres  et  pluviales. 

Le  volume  des  eaux  pluviales  est,  en  effet,  excessivement  variable;  il 
fait  changer  la  composition  moyenne  des  liquides  oh  doivent  s’efifectuer 


1.  A.  Calmette.  Epuration  biologique  des  eaux  d’egout,  8,  p.  2,  1913. 
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les  fermentations.  On  serait  oblige,  en  outre,  de  construire  des  bassins 
de  decantation  trop  vastes  et  d’amdnager  des  surfaces  trop  conside¬ 
rables  de  terrains  d’epandage  ou  de  filtres  artificiels.  Les  eaux  mena- 
geres  entralnent  encore  souvent  avec  elles  des  substances  ct  fermen¬ 
tation  difficile  ou  meme  nettement  antiseptiques  (eaux  de  toilette, 
savons,  lessives,  eaux  charg6es  d’eau  de  Javel,  liqueurs  desinfectantes, 
graisses,  etc.). 

Decantation  prealable.  —  La  separation  prOalable  des  matieres 
minOrales  insolubles  non  putrescibles  et  des  particules  organiques  de 
dimensions  un  peu  considerables  est  necessaire  pour  le  traitement  bio- 
logique  artificiel  des  eaux  d’egout.  Cette  operation  presente  une  impor¬ 
tance  bien  moins  grande,  parfois  meme  nOgligeable,  quand  il  s’agit  du 
traitement  des  seules  matieres  de  vidange,  dans  l’habitation. 

La  separation  s’opere  d’abord  a  l’aide  de  grilles,  de  cribles  mOtal- 
liques  ou  segregateurs ;  les  liquides  sont  ensuite  envoyes  dans  des  bas¬ 
sins  de  sedimentation  k  fond  horizontal,  qu’un  appareil  debourdeur 
mOcanique  permet  de  draguer  parfaitement.  La  circulation  des  eaux, 
dans  ces  bassins,  doit  Otre  convenablement  ralentie  pour  faciliter  l’arret 
et  le  depOt  des  matiOres  insolubles.  Pour  activer  la  sedimentation,  on 
peut,  dans  certains  cas,  faire  usage  de  reactifs  chimiques  coagulants  et 
prOcipitants,  par  exemple,  quand  les  eaux  contiennent  des  residus 
industriels  gras  ou  rOsineux,  des  matieres  tinctoriales. 

Les  depots  formes  dans  les  bassins  ou  «  boues  »  peuvent  ensuite  etre 
utilises  comme  engrais;  mais  leur  extraction,  les  traitements  qu’il  faut 
leur  faire  subir  pour  les  essorer  et  rendre  leur  transport  plus  facile, 
augmentent  tellement  leur  prix  de  revient  que  leur  utilisation  Ocono- 
mique  ne  peut  serieusement  etre  prise  en  consideration;  d’ailleurs,  par 
leuriaible  richesseen  azote  eten  phosphates,  ces  boues  ne  peuvent  lutter 
victorieusement  contre  les  engrais  chimiques  ou  les  fumiers  de  ferme. 

A  Birmingham-Tyburn,  les  boues  sont  enfouies  en  tranchees  dans  le 
sol  arable,  sans  dessiccation  prOalable.  On  a  essayO  ailleurs  de  les  inci- 
nerer.  L’ingenieur  Cavel,  du  service  d’assainissement  de  la  Seine,  en 
ajoutant  aux  boues  de  la  station  d’Opuration  biologique  du  Mont-Mesly, 
prOs  de  CrOteil,  une  proportion  d’environ  20  %  de  coke,  a  montre  que, 
par  distillation  pyrogOnee,  on  peut  obtenir,  par  tonne  de  boues  sOches, 
81m3,7  d’un  gaz  susceptible  de  fournir  3.500  colories  par  mOtre  cube. 

La  «  question  des  boues  »  est  une  des  plus  difficiles  it  rOsoudre; 
l’enfouissement  en  tranchOes  parait  Otre  le  moyen  de  s’en  dObarrasser  le 
moins  cofiteux. 

{A  suivre.)  R.  Soueges, 

Docteur  6s  sciences, 

Pharmacien  en, chef  des  Asiles  de  ta  Seine, 
Chef  de  Travaux  a  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris. 
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Gomme  du  Soudan  anglo-dgyptien. 

L’on  designe  g6n6ralement  sous  le  nom  de  gomme  arabique  toutes 
les  exsudations  d’arbres,  solubles  dans  l’eau.  L’Arabie,  qui  a  donne  sou 


Fig.  1.  —  Tapping  sur  Acacia  Verek  au  Kordofan. 

nom  a  ce  genre  d’exsudation  ne  produit  que  deux  variates  de  gomme 
de  tres  mauvaise  qualite. 

La  meilleure,  celle  qui  peut  convenir  ci  tous  les  usages  commerciaux, 
est  celle  qui  provient  de  l’exsudation  de  Y Acacia  Verek. 

Cet  Acacia  se  trouve  fortement  r6pandu  au  Soudan  anglo-egyptien, 
en  Mauritanie,  au  Senegal  et  au  Soudan  francais. 

L’exsudation  de  la  gomme  par  Y Acacia  Verek  est  la  defense  d’un 
arbre  contre  l’extrSme  chaleur  et  secheresse  de  l’air  et  du  sol.  Cet 
Acacia  ne  laisse  exsuder  la  gomme  qu’aprSs  la  saison  despluies,  lorsque 
la  saison  seche  est  commencee,  que  le  soleil  brfllant  du  Soudan  com¬ 
mence  ^  lout  dess^cher  et  k  tout  d6shydraler. 
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Seuls  les  jeunes  arbres  et  les  jeunes  branches  (dont  l’ecorce  n’es 
pas  assez  epaisse  pour  preserver  l’aubier)  laissent  exsuder  de  la 
gomme. 

Les  arbres  d’environ  dix  a  treize  ans,  qui  ont  une  Scorce  epaisse  et 
rugueuse  &  la  base,  etant.  suffisamment  preserves  de  la  chaleur  et  da 
l’extreme  secheresse  par  cette  6corce,  ne  produisent  pas  de  gomme  et 
n’en  laissent  exsuder  que  dans  les  parties  elevges  et  jeunes,  dont 
l’ecorce  lisse  et  mince  ne  prot6gerait  pas  suffisamment  l’aubier. 

V Acacia  Verek  qui,  en  pleine  saison  sfeche,  se  trouve  dans  des 
depressions  de  terrain  encore  humides,  ou  ayant  une  humidite  souter- 
raine,  ou  bien  se  trouvant  sur  les  bords  d’un  fleuve,  conserve  ses- 
feuilles  et  n’exsude  pas  de  gomme. 

Ce  qui  fait  que  dans  un  m6me  district,  en  pleine  saison  seche,  au 
m6me  moment  de  l’annee,  Ton  peut  voir  k  quelques  centaines  de  metres 
de  distance  des  Acacias  Verek,  sur  une  colline  de  sable,  l’arbre  com- 
pl&tement  d^pouille  de  ses  feuilles,  ayant  l’aspect  de  nos  arbrisseaux 
europSens  il  feuilles  caduques,  en  hiver,  et  laissant  exsuder  de  la 
gomme;  tandis  que  plus  bas,  dans  une  depression  de  terrain  encore 
humide,  ce  m6me  Acacia  Verek  sera  entierement  vert,  couvert  de- 
feuilles,  en  floraison,  mais  n’exsudant  pas  de  gomme. 

Comme  complement  k  l’exsudation  de  la  gomme  comme  moyen  de 
defense  de  l’arbre,  V  Acacia  Verek  a  en  outre  une  racine  pivotante 
excessivement  longue. 

Au  Soudan  anglo-egyptien,  cet  arbre  est  l’objet  d’une  culture  de  la 
part  des  indigenes  qui  nomment  du  reste  leurs  taillis  «  Genenas 
(jardins  en  arabe). 

Lorsque  la  saison  des  pluies  est  terminee,  epoque  plus  ou  moins 
variable,  suivant  les  endroits,  et  suivant  les  saisons,  generalement  en. 
octobre,  l’arbre  ayant  encore  ses  feuilles,  muni  d’une  hache  grossiere 
fabriquee  dans  le  pays,  l’indigene  enleve  de  longues  bandes  d’^corce- 
minces,  en  evitant  de  faire  cette  operation  aux  endroits  precedemment 
entailies  et  dont  le  bourrelet  cicatriciel  n’est  pas  ferme  depuis  long- 
temps;  en  Evitant  aussi  de  ne  pas  trop  r6partir  cette  operation  sur  tout 
l’arbre. 

Ces  bandes  d’^corce  sont  de  longueur  et  de  largeur  variables,  suivant 
I’Age  de  l’arbre  ou  de  la  branche,  generalement  3  ctm.  de  large  et  30  k 
30  ctm.  de  long. 

L’indigene  evite  de  faire  cette  operation  k  toutes  les  parties  jeunes, 
car  cela  nuirait  k  l’arbre.  En  arrachant  l’ecorce  exterieure,  il  doit  eviter 
d’enlever  le  liber  qui  reste  pour  protfiger  l’aubier.  En  resum6,  ce  travail 
est  fait  tr6s  grossierement  et  sans  aucune  mSthode. 

Trente  jours  environ  apres  que  l’ecorce  a  6te  enlevee,  l’arbre  n’ayant 
plus,  ou  presque  plus  de  feuilles,  commence  a  exsuder  la  gomme  et 
tous  les  quatre  k  cinq  jours  l’indigene  vient  la  recolter.  Si,  vers  le  milieu 
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ou  la  fin  de  la  saison,  il  tombe  quelques  pluies  suivies  d’un  soleil  tres 
ardent,  l’arbre  ayant  repris  de  la  vigueur,  fournit  plus  fortement  de  la 
gomme  jusqu’au  moment  ou  la  saison  des  pluies  etant  d^fmitivement 
etablie,  l’arbre  gonfl6  de  seve  commence  &  bourgeonner  et  la  secretion 
de  la  gomme  s’arrete  complfetement. 

Avant  d’etre  mis  en  culture,  l’arbre  doit  6tre  d^barrasse  de  son  bois 
mort,  des  jeunes  pousses  qui  pourraient  gener  l’approche;  les  arbres 


Fig.  4.  —  Arriv&ge  de  gomme. 

sont  clairsemes,  de  mantere  &  laisser  la  libre  circulation  de  l’air  et  du 
soleil  qui  facilite  l’exsudation  de  la  gomme. 

Les  jeunes  arbres,  avec  leur  ecorce  lisse  et  claire,  donnent  au  loin 
l’illusion  de  jeunes  bouleaux  tailles  en  pyramide  renversee. 

La  gomme  recolt^e  au  commencement  de  la  saison  est  loujours  dure, 
translucide,  de  couleur  ambree,  sans  morceaux  friables;  au  fur  et  a 
mesure  que  la  saison  avance  la  chaleur  augmentant,  la  gomme  devient 
plus  blanche  et  friable.  Les  indigenes  utilisenl  cette  propriety  de 
blanchiment  de  la  gomme  par  le  soleil;  ils  exposent  leur  gomme  pen¬ 
dant  trois  mois  au  soleil,  de  mars  ajuin,  pour  la  rendre  blanche  et 
friable. 

Lorsque  V Acacia  Verek  commence  h  prendre  une  ecorce  rugueuse  et 
epaisse,  le  cceur  de  l’arbre  commence  A  noircir.  Lorsque  le  cceur  de 
l’arbre  est  devenu  enti&rement  noir  l’exsudation  de  la  gomme  cesse, 
1’arbre  a  son  tronc  recouvert  de  l’ecorce  6paisse.  Les  gommes  rouges 
proviennent  presque  toutes  d’arbres  &g6s. 
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Les  premieres  gommes,  celles  qui  commencent  d  exsuder,  se  res- 
sentent  de  la  fin  de  la  saison  des  pluies  etdonnent  une  mauvaise  disso¬ 
lution,  comme  celles  de  fin  de  rdcolte,  de  fin  de  saison,  qui  ont  recu  les 
premieres  tornades  sont  larmeuses,  mal  formees  et  surtout  de  mauvaise 
fonte. 

Au  Soudan  anglo-egyptien  1  'Acacia  Verek  est  appele  Hachab  par  les 
indigenes  et  son  exsudation  prendle  nom  de  l'arbre,c'est  ainsi  quel’on 


Fig.  5.  —  Arrivage  de  gomme. 


dit  Hachab  Kordofan  pour  designer  la  gomme  rdcoltde  dans  leKordofan. 

II  existe  au  Soudan  anglo-egyptien  trois  quality  distincles  de  gomme 
provenant  de  l’exsudation  de  Y  Acacia  Verek : 

1°  La  gomme  recoltee  dans  les  provinces  du  Kordofan,  qui  provient 
d’Acacras  Verek  cullivds  qui  poussent  dans  un  sable  rougedtre.  C’est  la 
meilleurequalite.  Cette  province  fournit  la  plus  grosse  quantity,  environ 
les  deux  tiers  de  l’exportation  totale  du  Soudan  anglo-dgyptien ; 

2°  La  gomme  du  GuddarefF,  ou  Hachab  GuedarefF,  qui  provient  des 
mdmes  acacias  cultivds,  les  fordts  poussant  sur  un  sol  noir  tres  riche  en 
humus  (province  du  GuddarefF).  Cette  gomme  est  d’aspect  et  de  texture 
difFdrentes  de  l’Hachab  Kordofan ; 

3°  La  gomme  Hachab  Gezireh  provient  d' Acacias  Verek  non  cultivds, 
qui  se  trouvent  dans  la  re'gion  de  Wad  Mddany  Semga  Abou-Naham,  terre 
noire  d’alluvion  trds  riche  en  humus.  De  nombreux  efforts  sont  faits  par 
le  Gouvernement  pour  obliger  l’indigene  d  cultiver  les  arbres  comme 
au  Kordofan. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Ao&t-Septembre  1914).  XXI.  —  31 
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Le  Gouvernement  anglo-egyptien,  pour  la  perception  de  la  taxe 
(Royalty),  ou  droit  de  sortie  sur  la  gomtne,  ne  reconnait  que  deux  qua¬ 
lity  :  l'Hachab  Kordofan  et  l’Hachab  Gezireh;  il  permit  ua  imp6t  de  : 
22  piastres  (5  fr.  72)  par  cantar  de  100  rotolis  (44  Kos  500)  pour  les 
Hachab  Kordofan  et  Hachab  Guedareff,  et  20  piastres  (5  fr.  20)  par  cantar 
de  100  rotolis  pour  les  Hacbab  Gezireh  (1  piastre  =  0  fr.  26;  1  rottle  = 
0  K°  445.) 

L’indigene  ayant  ramasse  la  gomme  dans  ses  taillis  ou  g6n6nas,  la 
met  dans  des  outres  en  peau  ou  dans  des  couffes  fabriquees  avec  l’ecorce 
de  V Acacia  mellifera  qu’il  charge  sur  chameau,  ane  ou  bceuf  porteur 
pour  la  transporter  au  march6  le  plus  pres. 

Let,  les  marchandises  sont  dechargees  dans  un  enclos  special  ou 
zeriba,  r6serv6  au  marche  de  la  gomme. 

Les  transactions  operees,  les  marchandises  sont  pesees  par  un  peseur- 
jure  du  Gouvernement,  toutes  les  operations  d’achat  et  de  vente  se  fai- 
sant  sous  le  controle  vigilant  du  Gouvernement.  Grctce  a  ces  mesures  de 
surveillance,  les  interets  de  l’acheteur  comme  du  vendeur  etant  sauve- 
gardSs,  il  s’en  est  suivi  une  augmentation  considerable  dans  ce  com¬ 
merce. 


Exportation  de  la  gomme  da  Soudan  anglo-egyptien. 


Annies  1899  . 

—  1900  . 

—  1901 . 

—  1902 . 

—  1903  . 

—  1904 . 

—  1903 . 

—  1906  . 

—  1907  . 


—  1909 

—  1910 

—  1911 

—  1912 

—  1913 


I. 890 

7.695 

9.900 

8.065 

II. 816 
7.110 


9.325 

10.108 

13.282 

13.577 

15.300 

19.615 

15.129 


Des  lois  forestieres  ont  ete  edictees  pour  preserver  les  taillis  d 'Acacia 
Verek  (dangers  d’incendie  par  les  indigenes).  Un  essai  d’une  nouveile 
legislation  reglementant  la  culture,  l’&ge  minimum  de  I’arbre  pour  faire 
les  incisions,  sur  une  surface  de  1.000  milles  carres  a  et6  tente  aux 
environs  de  Um  Ruaba  (province  du  Kordofan). 

Un  essai  de  plantation  en  lignes  et  de  culture  entre  ces  lignes  se  fait 
en  grand  en  ce  moment  a  Um  Ruaba,  sous  la  haute  direction  d’un  ins- 
pecteur  forestier  anglais.  Tout  laisse  esperer  que,  gr&ce  k  ces  etudes 
et  aux  lois  de  sauvegarde  bien  appliqu6es,  la  production  de  la  gomme 
ira  en  augmentant.  L’ouverture  de  la  nouveile  ligne  de  chemin  de  fer 


ALL4SD 


qui,  partant  de  Sennar,  ira  &  Semga,  Mafaza,  Gedareff,  Khassala,  Tha- 
miam,  traversera  de  grands  centres  producteurs  de  gomme  fera  encore 
augmenter  cette  production. 

II  existe  encore  au  Soudan  angio-6gyptien  d’autres  Acacias  qui  pro- 
duisent  de  la  gomme,  ce  sont  : 

V Acacia  Seyal  ferrugineosa  R.  Caillie  ou  Talk  rouge,  nom  arabe. 

L 'Acacia  Seyal  listula  Schweinfurt  ou  Talk  hlanc ;  ces  arbres  ne 
sont  pas  cultiv6s  et  leur  exsudation  s’appelle  talk;  cette  gomme  est  de 


mauvaise  quality  et  ne  peut  convenir  quA  certains  usages  industriels. 

L 'Acacia  Arabica,  variete  Nilotica ,  ou  Sount,  nom  arabe;  gomme  de 
mauvaise  qualite  qui  se  vend  avec  la  gomme  talk.  L’exsudation  de  ces 
divers  Acacias  n’atteint  pas  1.000  tonnes  par  an  dans  les  meilleures 
ann^es,  cette  quantite  est  comprise  dans  le  tableau  des  exportations. 

SIlNIlGAL  ET  SOUDAN  FRANQAIS 

Au  Senegal  et  au  Soudan  francais,  Y Acacia  Verek  produit  deux  qua¬ 
lity  bien  distinctes. 

La  gomme  dite  Bas-du-Fleuve  et  la  gomme  du  Haut-Fleuve  ou  de 
Galam. 

Ces  deux  quality  sont  d’aspect  different,  par  suite  de  la  difference  du 
climat  et  du  terrain. 

Les  gommes  Bas-du-Fleuve  proviennent  presque  toutes  de  la  region 
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situ6e  sur  la  rive  droite  du  fleuve  S6n6gal,  en  Mauritanie;  elles  sont 
amenees  aux  diverses  escales  du  fleuve  dont  elles  emprunlent  les  noms; 
c’est  ainsi  que  les  gommes  Bas-du-Fleuve  se  divisent  en  :  1°  Dagana 
(dans  cette  qualite,  nous  comprenons  les  gommes  de  Richard  Toll, 
Rosso  etGah6);  2°  Podor,  la  meilleure  qualite;  3°  Cascas. 

Toutes  ces  gommes  de  Mauritanie  proviennent  d’ Acacia  Verek  non 
cultives. 

Les  gommes  dites  de  Dagana  proviennent  d’acacias  q  ui,  se  trouvan 


Fia.  9.  —  Achat  de  la  gomme. 

sous  l’influence  du  climat  maritime  et  humide  de  l’Atlantique,  donnent 
une  gomme  petite,  contenant  beaucoup  de  morceaux  larmeux  dont  la 
fonte  est  moins  r^guli&re  et  moins  soluble  que  les  qualities  de  Podor  et 
de  Cascas. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Senegal,  dans  l’hinterland  du  Cayor  et  du 
Fonta,  se  trouve  une  gomme  dite  Bas-du-Fleuve  provenant  d 'Acacia 
Verek  travailles  et  cultives,  comme  au  Soudan  anglo-egyptien.  Ces 
arbres  produisent  une  gomme  identique  a  celle  du  Kordofan;  cette 
quality  se  traite  surtout  k  Louga  et  porte  le  nom  de  cette  station. 

Les  gommes  de  Galam  ou  du  Haut-Fleuve  se  divisaient  anciennemen 
en  gommes  de  M6dine,  de  Bakel,  de  T^lekou,  noms  des  diverses  escales 
du  Haut-Fleuve  oh  se  faisaient  les  echanges;  mais  les  progr&s  de  la 
conqueteetla  pacification  du  pays  permettent  main  tenant  d’aller  faire 
les  achats  k  Nioro,  qui  se  trouve  au  centre  de  production  des  forets 
d’acacias. 
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En  resume,  la  plus  grande  partie  des  gommes  d'-deac/a  Verek  du 
Senegal  et  du  Soudan  fran^ais  proviennent  d’arbres  qui  n’ont  subi 
aucune  incision. 

L’incision  (ou  tapping),  comme  cela  est  pratique  au  Kordofan,  fait 
exsuder  plus  fortement  l’arbre,  donne  une  gomme  plus  belle,  plus 
blanche,  mais  de  qualite  moindre. 

Le  Senegal  el  le  Soudan  fran§ais  produisent  2.000  tonnes  de  gomme 
par  an  (contre  20.000  au  Soudan  anglo-dgyptien),  et  pourtant  les  frais 


Fig.  10.  —  Reglement  da  comptes. 


de  transport,  les  impdls  (droit  de  sortie  et  coutumes)  sont  bien  moins 
6lev6s  qu’au  Soudan  anglo-egyptien.  II  serait  &  souhaiter  que  la  legis¬ 
lation  anglaise,  en  ce  qui  concerne  l’exploitation  des  arbres  et  leur 
protection,  la  reglemenlation  de  l’achat  et  de  la  rente  (centres  d’achat, 
peseurs-jures),  puisse  6tre  appliqu^e  dans  notre  colonie;  l’on  pourrait 
revoir  les  6.000  a  7.000  tonnes  de  production  qui  furent  enregistrees  au 
moment  de  la  Revolution  du  Mahdi,  au  moment  ou  la  gomme  du  Soudan 
anglo-egyptien  faisait  complfetement  defaut. 

L’on  r^colte  aussi  au  Soudan  francais  l’exsudation  des  : 

Acacia  Seyal,  var.  ferruginosa  Rene  Caillie,  et  Acacia  Seyal ,  var. 
fistula  Schweinfurt. 

La  gomme  qui  en  provient  se  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
gomme  salabreida.  Les  indigenes  du  Soudan  ramassent  une  plus  forte 
proportion  de  gomme  provenant  de  Y Acacia  fistula  Schweinfurt,  ce  qui 
fait  que  la  omme  salabreida  est  bien  sup6rieure  comme  qualite  a  la 
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gomme  talk  du  Soudan  egyptien  tout  en  etant  une  gomme  de  quality 
inferieure. 

Quant  4  la  gomme  de  V Acacia  Arabics ,  var.  nilotica ,  elle  est  ramassee 
et  melangee  k  la  gomme  salabreida. 

En  resume,  le  Soudan  francais  possbde  les  memes  arbres  que  le 
Soudan  anglo-6gyptien  et  pourrait  produire  une  quantity  de  gomme  de 
beaucoup  superieure  4  celle  r6colt6e  actuellement,  mais  il  faudrait,  pour 
cela,  imiter  nos  concurrents  en  installant  des  plantations  rdgulifcres,  en 
surveillant  les  ^changes  indigenes  par  une  r6glementation  appropri6e 
et  une  surveillance  indispensable. 

Alland,  importateur , 
Conseiller  du  Commerce  extdrieur. 
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JOURNAUX  -  REVUES  -  SOC1ETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Preparation  de  l’ethylate  d’aluniinium.  Berger  (C.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1914,  157,  n°  17,  p.  717.  —  Si,  dans  de  l’alcool  absolu  contenant  une  trace 
d’dthylate  de  sodium,  on  introduit  de  I’aluminium  soigneusement  amalgamd, 
et  si  l’on  chauffe  a  reflux,  il  se  ddgage  de  l’hydrogfene;  l’alcool  alumind 
passe  en  solution.  On  filtre,  pour  sdparer  un  peu  d’alumine,  le  mercure  et 
concentre  la  solution.  Le  rdsidu  est  l’ethylate  resultant  de  la  reaction  : 

3C*H*0  +  A1  =  (C2HS0)SA1  +  3H. 

L’ethylate  est  trfes  sensible  fi  l’humiditd;  il  se  decompose  en  alumine  et 
alcool ;  la  chaleur  le  decompose  dgalement.  M.  D. 

Becherches  sur  les  sels  acides  bibasiques.  Sur  les  campho- 
rates  droits.  1.  Camphorates  de  potassium.  Jungfleisch  (E.)  et  Lan- 
drieu  (Ph.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  19,  p.  826.  —  II.  Camphorates 
d-metalliques  divers.  Idem,  1914,  158,  n°  7,  p.  445.  —  L’acide  d-cam- 
phorique  C‘°H,e04  forme  avec  facility  des  sels  acides  et  suracides.  Les  auteurs 
ont,  par  exemple,  prdpard  les  combinaisons  suivantes  avec  le  potassium  : 

Sel  neutre .  C‘°H“0‘K*,2Ha0 

—  monomdtallique  ....  C,0H‘“O*K.+  H!0 

—  dicamphorique .  C*l>Hls0*K,C1,H,'0‘ 

—  tdtracamphorique.  .  .  .  C,0H,!O*K.,3C10HlllO* 

et  une  multitude  d’autres:  sodiques,  lithiques,  ammoniques,  barytiques, 
strontianiques,  calciques,  magnesiques,  manganeuses,  cobalteuses,  pipdri- 
diques  et  quinoleiques. 
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Ilspensent  qne  les  sels  acides,  envisages  jusqu’ici  comrae  des  sels  mono- 
mStalliques,  r6sultent  de  l’unioa  du  sel  neutre  dimdlallique  avec  l’acide 
camphorique  et  sont  comparables  aux  sels  acides  des  acides  monobasiques. 
Cette  conclusion  doit  6tre  Stendue  a  certains  acides  bibasiques,  tels  que  les 
oxalates,  phtalates  et  sulfates.  M.  D. 


Transformation  de  1’essence  de  citronelle  en  essence  de 
rose.  Babbier  (Ph.)  et  Locquin  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1913,  157,  n°  23,  p.  1114. 
—  Les  recherches  de  Babbier  et  Bouveault,  Barbier  et  L£ger,  laissaient  sup- 
poser  que  le  rhodinol  (alcool  de  1’essence  de  rose)  et  le  citronellol  devaient 
Stre  repr6sentes  par  les  formules  suivanles  : 


>  C  :  CI1.CH2.CH2.CH.CH2.CH20H 


)  C.CH2.CII2.CH2.CH.CH2.CH20H. 


Si  cela  est  exact,  on  voit  que  par  fixation  d’une  moldcule  d’hydracide  XH 
sur  l’un  ou  l’autre  de  ces  alcools,  on  doit  obtenir  (au  pouvoir  rotatoire  pres) 
un  mfeme  produit  d’addition 
CH3  v 

>  CX .  CH2 .  CH2 .  CH2. CH . CH2. CH20H 
CH3  /  1 

CH3 


dans  lequel  le  depart  de  XH  donnera  de  pr^terence  le  rhodinol.  L’explrience 
montre  que  c’est  bien  dans  ce  sens  que  s’effectuent  les  reactions.  M.  D. 


Sur  le  processus  de  la  saponilication  des  6tliers  sels  et  des 
amides  par  l’acide  sulfurique  concentre.  Bougault  (J.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1914,  158,  n°  20,  p.  1424.  —  L’Stude  de  faction  de  facide  sulfurique 
concentrd  sur  Tether  de  l’acide  a-cyanoph6nylpyruvique  a  permis  h  Tauteur 
d' observer  quelques  faits  qui  eclairentle  processus  de  faction  de  facide  sul¬ 
furique  pour  la  saponification.  L’acide  sulfurique  n’intervient  que  pour 
former  un  compose  d’addition,  et  c’est  l’eau  dans  laquelle  on  dilue  les  pro- 
duits  de  la  reaction  qui  produit  r^ellement  la  saponification  etlibfere  l’ammo- 
niaque  et  l’alcpol.  Dans  !e  cas  de  l’6lher  pMnylpyruvique  a-cyan6  le  composd 
d’addition  aurait  la  constitution  ci-dessous  : 


CeH3  —  CH  —  CO  —  C02C2H3 


£ther  ph&iylpyruvique  <c-cyan<5. 


/  OC*H3 

C"H3  —  CH  —  CO  —  C  ^  OH 
SO‘H 

|  /  ComposA 

c  —  NH2  d’addition 

\  SO*H  SO'H1. 

R.  D. 


Sur  une  nouvelle  classe  de  substances  azot6es  :  les  cetiso- 
cetimines.  Moureu  (Ch.)  et  Mignonac  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  20, 
p.  1395.  — Les  cetimines 

R  -  C  -  R' 

NH 
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dans  lesquelles  le  carbone  du  groupement  fonctionnel 
—  C  — 

1h 

n’est  lid  k  aucun  atome  de  carbone  porteur  d’hydrogdne  sont  stables 
(Exemple  :  diphdnylcdtimine).  Au  contraire,  les  cetimines  ou  un  atome  de 
carbone  porteur  d’hydrogene  estdirectement  rattachd  au  carbone  du  groupe¬ 
ment  fonctionnel,  telle  la  phdnyldthylcdtimine 

CH3  _  C  -  CH1  -  CH3 


se  colorent  en  jaune  en  perdant  de  l’ammoniac  : 

2C6H”  —  G  —  CH*  -  CH3  =  GI8H‘9N  +  NH3. 

\m 

Le  produit  formd  est  une  subslance  azotee  que  les  auteurs  designent  sous 
le  nom  gdndrique  de  cdtisocdtimines.  (Dans  le  cas  ci-dessus  on  a  la  cdtiso- 
cetimine  de  la  phdnylelhylcetimine.) 

Les  cdtisocdtimines  par  hydratation  donnent  1  mol.  d’ammoniaque  et 
2  mol.  de  cetone.  Leur  constitution  permetde  les  envisager  comme  resultant 
de  l’union  de  deux  molecules  de  cetimines  prises  sous  leurs  deux  formes 
lautomdriques. 

C6H°  —  C  —  CH2  —  CH3  +  CeHs  —  G  =  CH 

II  I 

NH  NH* 

G6timine  vraie.  IsocAtimine 


Sur  la  diagnose  des  bases  primaires,  secondaires  et  ter- 
tiaires.  Moureu  (Ch.)  et  Mignonac(G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 158,  n°  23,  p.  1624. 
—  Louis  Meunier  avait  indique  que  l’iodure  d’ethylmagndsium  C*H“MgI 
reagit  sur  l'aniline  C6H6.NH*  et  sur  la  mdthylaniline  C6H5.INH.CH3  en  substi- 
tuant  le  residu  Mgl  k  1  atome  d’hydrogene,  lequel  forme  avec  le  groupe  C*H3 
de  l’dthane  C*H6,  et  qu’au  contraire  la  dimdthylaniline  C6HSN(CH3)*  dans  les 
mdmes  conditions,  ne  donne  lieu  a  aucun  ddgagement  gazeux. 

Les  auteurs,  en  appliquant  cette  reaction  a  39  bases  dont  28  types  diffdrents, 
ont  fonde  une  methode  gdnerale  permettant  de  distinguer  les  amines  pri¬ 
maires  ou  secondaires  des  amines  tertiaires. 

La  mdthode  s’applique  aux  bases  possddant  plusieurs  fois  la  fonction 
amine,  chaque  fonction  se  comportant  comme  si  elle  dtait  seule  :  il  y  a  ddga- 
gement  d’une  moldcule  d’dthane  pour  chaque  fonction  amine,  primaire  ou 
secondaire.  Elle  a  permis  de  caractdriser  la  fonction  amine  tertiaire  des 
cdtisocdtimines,  corps  trop  fragiles  pour  que  les  reactifs  usuels  puissent  dtre 
employes .  R.  D. 

Sur  le  sous-azoture  de  carbone.  Action  de  l’ammoniac  et  des 
amines.  Moureu  (Ch.)  et  Bongrand  (Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  il0  16, 
p.  1092.  —  Le  sous-azoture  de  carbone  C‘N*  jouit  d’une  remarquable  activity 
chimique.  L’ammoniac,  les  amines  primaires  et  les  amines  secondaires 


-  CH3  =  NH3  +  C6H3—  C  —  CH*  —  CH3 


C6H5  —  G  =  CH  —  CH3 
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attaquent  ^nergiquement  ce  dinitrile  acdtyldnique  en  se  fixant  sur  la  liaison- 
acetyldnique. 

Les  produits  obtenus  s’hydrolysent  sous  l’action  des  acides  etendus,  en 
regenerant  la  base,  d’une  part,  et,  de  1  autre,  en  formant  de  l’acide  cyanhy- 
drique  et  de  I’acide  cyanacdtique.  Exemple  : 

CN  — C  =  C  — CN  +  NH3  CN  —  C(NH')  =  CH  —  CN 

Sous-azoture  de  Carbone.  Aminobutfenedinitrile. 

+  H*0  !+H’° 

HCN+C03H— CH3— CN  CN— CO— CH*— CN  CN— C(OH)=CH  — CN+NH3. 

R.  D. 

Les  isom6res  optiques  de  l’homonataloine  et  de  la  nataloine; 
leurs  transformations  r6ciproques.  Leger  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 
158,  n°  17,  p.  1189.  —  L’homooatalo'ine  et  la  nataloine  fournissent  chacune 
trois  derives  pentacetyles  isom^res.  Les  differences  qui  existent  dans  les- 
propridtds  des  derives  acetyles  isomferes  ne  peuvent  s’expliquer  qu’en  admet- 
tant  que  des  changements  optiques  se  sont  produits  dans  la  configuration  de 
l’arabinose-d  qui  fait  partie  integrante  de  la  molecule  des  aloi'nes  dont  ils 
derivent. 

Les  transformations  reciproques  de  ces  isomftres  montrent  quelle  plasti- 
cite  possfede  la  molecule  de  ces  alo'ines  et  de  leurs  ethers  acdtiques. 

R.  D. 

IXouvelle  methode  de  transformation  de  la  barbaloine  en. 
P-barbaloine.  Leger  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n»  25,  p.  1903.  —  En 
maintenant  la  barbaloine  pendant  quelque  temps  4  une  temperature  voisine 
de  son  point  de  fusion,  1’auteur  avait  obtenu  un  isomfere  amorphe,  la  p-bar- 
balo'ine.  L’action  de  l’anhydride  acetique  en  presence  d’acetate  de  sodium- 
sur  la  barbaloine  permet  d’effectuer  plus  rapidement  cette  transformation. 

La  p-barbaloine,  une  fois  formee,  est  incapable  de  fournir  de  l’acetylbar- 
baloine  si  on  la  soumet,  de  nouveau,  k  Faction  de  l’anhydride  acetique;  la 
transformation  isomerique  effectuee  est  definitive.  II  y  a  14  une  difference 
importante  entre  la  barbaloine  el  les  natalolnes.  R.  D. 

Sur  la  preparation  du  butine  pur.  Picon  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 
158,  n»  17,  p.  1184.  —  L’action  de  Tiodure  d’ethyle  sur  l’acetyl&ne  monosode 
fournit  du  butine  tr4s  pur,  dont  le  point  d’ebullition  8°3  est  nettement  diffe¬ 
rent  de  celui  qui  a  ete  attribud  jusqu’a  present  a  ce  corps.  R.  D. 

Preparation  du  pentine  normal.  Remarques  sur  les  points 
de  fusion  et  d’ebullition  des  premiers  terrnes  des  carbures 
acetyleniques  vrais  normaux.  Picon  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158, 
n“  19,  p.  1346.  —  L’action  de  l’iodure  de  propyle  normal  sur  la  solution  ammo- 
niacale  d’acetylene  sode  conduit  au  pentine  normal. 

Cette  methode  de  preparation  des  carbures  acetyleniques  vrais  dans 
Tammoniac  liquide  fournit  des  corps  trfes  purs.  Les  points  d’ebullition 
peuvent  etre  considers  comme  exacts,  k  un  demi-degri  pres,  et  different 
souvent  notablement  de  ceux  des  carbures  obtenus  par  d’autres  methodes  : 


Point  d’Abulition  :  Allylene .  —  23°5 

—  Butine .  -)-  8°3 

+  40» 
+  71<>5 


Pentine. 


R.  D_ 
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Hydrog&nation  par  le  sodammonium  des  carbures  cycliqucs. 
Preparation  du  t«5trahydrure  de  naphtaline.  Lebeau  (P.)etPicoN(M.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  21,  p.  1514.  —  Les  diverses  mdthodes  d’hydrogd- 
nation  qui  peuvent  fournir  des  produits  moins  satures  que  les  perhydrures 
ne  permettent  d’obtenir  gdndralement  que  des  melanges  de  corps  dont  la 
separation  est  souvent  pdnible.  Le  sodammonium  permet  de  rdaliser  de  telles 
hydrogdnationssur  les  carbures  polycycliques  en  fournissant  un  terme  unique 
dans  un  dtat  de  puretd  tres  satisfaisant.  Le  sodammonium  produit,  par  exemple, 
l’hydrogenation  de  la  naphtaline  en  donnant,  dans  la  proportion  de  9  °/0  du 
rendement  theorique,  le  tdtrahydrure  C‘0H‘2.i.8.3.4. 

L’action  hydrogenante  du  sodammonium  est  accompagnde  de  la  formation 
d’amidure  de  sodium 

C*°H8  +  4NH3Na=C‘°Hls  +  4NH!Na. 

R.  D. 

Syntheses  au  moyen  de  1'amidure  de  sodium.  Preparation  de 
cetones  allyldes  ddrivees  des  alcoylacdtoplienoncs  et  de  la 
pinacoline.  Haller  (A.)  et  Bauer  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  12, 
p.  825.  —  L’iodure  et  le  bromure  d’allyle  rdagissent  vivement  sur  l’acdto- 
phdnone  sodee  en  donnant  uniquement  des  produits  de  condensation.  Si  on 
s’adresse  it  des  mono-  ou  a  des  dialcoylacdtophdnones  la  reaction  s’effectue 
normalement  et  permet  de  preparer  des  clones  allyldes  de  formule  gdndrale  : 

/R  /R 

C6Hs.CO .  C  —  CH2  —  CH  =  CHS  C6R5  —  CO  —  CH  < 

\R  '  CH*  —  CH  =  CH*. 

Dialcoylallylac6toph6none.  Alcoylallylac6tophenone. 

La  pinacoline  fournit  dgalement  des  ddrivds  allylds  quand  on  traite  son 
derive  sode  par  1’iodure  d’allyle  : 

(CH3)3.C.CO.CH3  (CH3)3.C.CO.CH2.CH3  —  CH  =  CH2  (CH3)3.G  —  CO  —  CH 

Pinacoline.  Monoallylpinacoline.  Diallylpinacoline. 

Eb.  60»-65»  s/14  mm.  Eb.  83”-86"  s/14  mm. 

R.  D. 

Syntheses  au  moyen  de  1’amidure  de  sodium.  Preparation 
de  quelques  homologucs  superieurs  des  mono  et  dimethyl- 
camphres,  ainsi  que  des  camphols  correspondants.  Haller  (A.) 
et  Louvrier  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  11,  p.  754.  —  L’emploi  de  l’ami- 
dure  de  sodium,  aux  lieu  et  place  du  metal  alcalin,  pour  la  preparation  des 
ddrivds  sodds  des  cdtones  cycliques,  et  partant  pour  celle  des  ddrivds  alcoylds, 
prdsente  le  double  avantage  d’dviter  la  production  d’alcools  secondaires  et  de 
permettre  de  pousser  la  substitution  des  radicaux  hydrocarbonds  jusqu’au 
remplacement  total  des  atomes  d’hydrogdne  des  complexes  —  CH*  —  CO  —  CH2. 

Les  auteurs  ont  pu  obtenir,  en  partant  du  camphre  et  au  moyen  de  cette 


methode,  une  serie  de 

composds  de  formule  gdndrale  : 

CH  —  R 

CH-R 

/R 

C< 

/R 

c< 

C3H“/  |XR 
CHOH 

G*Hl*  /  | 

CHOH 

C3H“  /  1  R 
CO 

Monoalcoylcamphre. 

Monoalcoylcamphol. 

Dialcoy  lcamph  re . 

Dialcoylcamphol. 

La  facultd  substituante  des  radicaux  alphatiques  va  en  diminuant  a  mesure 
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qu’on  s’eifeve  dans  la  sdrie.  Les  monoalcoylcamphres  sont  seuls  susceptibles 
de  donner  naissance  h  des  oximes.  Le  pouvoir  rotatoire  des  derives  mono- 
alcoyidsvaenaugmentant  avec  le  poids  moldculaire.alors  que  celui  des  com¬ 
poses  bisubstituds  oscille  entre  90°  et  100°.  R.  D. 


Action  (lc  l’amidure  do  sodium  sur  les  allyldialeoylaeeto- 
ph£nones.  M6tliode  gencralc  de  synthase  des  trialeoylpyrro- 

lidones.  Haller  (A.)  et  Bauer  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 158,  n°  16,  p.  1086.  — 
Les  trialcoylac£toph6uones,  chauffees  en  solution  benzSnique  avec  de  l’ami- 
dure  de  sodium,  se  d£doublent  en  benzene  et  amide  trialcoylacetique.  Les 
allyldialcoylacetophdnones  devraient  donner  des  amides  d’acide  non  saturd, 
suivant  la  reaction  : 

(CH3)*.  (CH3)*. 

>  C .  CO .  C6H“  +  NH*Na  =  >C  —  CONHNa  +  C'H3. 

C3HS  /  C3H“  / 


Les  auteurs  montrent  que  le  compose  obtenu  ne  presente  aucun  des  carac- 
tferes  d’une  amide  d’acide  non  sature  et  possede  la  constitution  d’un  corps 
cyclique  : 


CO 


C—  OH* 


3.3.5.Trimdthylpyrrolidone.2. 


ou  laclame  de  l’a 
imdthyl-Y-auiinoval( 


La  synthese  de  ce  compose  a  ete  rdalisee,  en  partant  de  l’oxyde  de  mesilyle, 
au  moyen  des  reactions  successives  exprimees  par  les  schemas  : 


CHsCO.CH  +  KCN  CH3  — CO  — CH* 


CH3  CH3 
Oxyde  de  mdsityl 


CH3  —  C  —  CH*  —  C(CH3)*  —  COOH  ^ 
N  —  JNH  —  C6H“ 
Phenylhydrazone  de  l'acide 


-  NH  —  NH* 


CH3  — CO  — CH* 

CH\  / 

>  C— CO*H 
CH3/ 

Acide  mdsitonique. 

,  Na  CH*  —  CH  —  CH*  -i-  C(CH3)*  —  COOH 


II 

NH* 


aa-dimdthyl-y-ai 


valdrique. 


— Y  ><c 

NH  —  CO 
Trimdihylpyrrolidone. 


Syntheses  au  moyeu  de  l’amidure  dc  sodium.  Action  des 
(ipilialohydrines  sue  les  diaicoyIac6top!i6nones.  Oxypropy- 
16ne-dim6thyl-ac6toph^none  et  derives.  Mme  Ramart- Lucas  et 
Haller  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  19,  p.  1302.  —  Dans  l’action  des 
epihalohydrines  sur  les  composes  methyieniques  sodes  (ethers  maloniques, 
acetoacdtiques,  benzoylacetiques,  acetones  bicarboniques),  e’est  le  complexe 


Vis-a-vis  des  dialcoylacAtoph^nones,  sod^es  au  moyen  de  1’amidure  de 
sodium,  les  epihalohydripes  se  comportent  comme  des  halogfinures  d’alcoyles, 
en  fournissant  des  produits  de  substitution  normaux. 

,  CH3  ^  CH3 

CSH'.CO.G—  Na  +  BrCIl*  —  CH  —  CH*  =  C6H"  —  CO.C  —  CH*— Cll  —  CH*  +  NaBr 
N  CH3  \  CH3 

Isopropylph6nylc3-  Epibromhydrine.  1.2.oxypropyl6ne-dimdthylacdtophdnone. 


Le  corps  obtenu  dans  l’exemple  ci-dessus  poss&de  une  double  fonction 
oxyAthylAnique  et  cAtonique.  Dans  cette  combinaison,  la  fonction  oxyAthylg- 
nique  entre  de  preference  en  reaction,  ainsi  que  le  montre  le  produit  d’addi- 
tion  formA  avec  1’hydroxylamine. 

L’oxypropylene-dim6thyiac6tophenone  (T.  59°;  Eb.  1390-140°),  sous  Faction 
des  acides,  se  transforme  facileinent  en  un  dimbre  (T.  214°).  R.  D. 


Syntheses  au  inoyen  de  l’amidure  de  sodium.  Derives  de  ia 
p-melhylcyclopentanone.  Haller  (A.)  et  Cornubert  (R.).  C.  Ft.  Ac. 
Sc.,  1914,  458,  n°  23,  p.  1616.  —  La  [3-m6thylcyclopentanone,  sodee  au  moyen 
de  1’amidure  au  sein  de  Ifether,  peut  etre  alcoyfee  4  satiety  a  cdtd  du  carbo- 
nyle,  sans  qu’il  se  forme  de  produits  de  condensation  appr^ciables,  4  la  con¬ 
dition  qu’on  introduce  au  prAalable  un  groupe  alcoyfe  (m6thvle)  en  a  vis-A-vis 
de  la  fonction  cgtonique  : 


f-mdthylcyelopentanone  «p'dimdthylcyclopentanone  rajaVpentamdthylcyclopen- 

Eb.  143".  obtenue  en  partant  de  l'acide  tanone. 

p-mbthyladipique.  Eb.  170-171". 

Eb.  152”5. 


Comme  la  tetramAthylcyclopentanone,  la  p-methyl-aaa'a'-tetramettiylcy- 
clopentanone  se  transforme  en  un  amide  d’un  acide  capro'ique  tetranfethyfe 
quand  on  la  chauffe  au  sein  du  tolubne  avec  de  l’amidure  de  sodium. 

R.  D. 

Syntheses  au  moyen  de  l’amidlure  de  sodium.  Sur  des  alcoyl- 
cyclopentanones  obtenues  par  hydrogenation  de  derives  non 
saturds  suivie  ou  non  d’alcoylatlon.  Haller  (A.)  et  Cornubert  (R.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  24,  p.  1739.  —  La  dibenzylidene-P-methylcyclo- 
pentanone  et  la  (3a'dim£thyl-aaa'-triallylcyclopenlanone  : 

;CH-CH3  CH* - rCH-CH3 

GH3V  /CH*  —  CH=CH* 

G  =  CH  —  G‘HS  >Cl  JC< 

.  CH*  =  CH  —  CH*  '  '  CH*  —  CH  —  CH* 
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soumises  Si  l’hydrogenation,  en  presence  du  nickel  reduit,  donnent  respecti- 
vement  la  p.mdthyl-aa'-dibenzylcyclopentanone  (Eb.  232°233°  sous  17  mm.), 
la  ap'-dimdthylaa'«'tripropyl(n)-cyclopentanone  (Eb.  143°  sous  15  mm.)  : 

CH*: - :CH  — CH3 


C‘H* —  CH*  —  CH  CH  —  CH* —  C'H 

do 

Les  auteurs  ont  pu  effectuer  la  dimethylation  du  derive  dibeDzyie  et  obtenir 
lW(2-trimethyl-aa"dibenzylcyclopentanone.  Sur  cette  derniere,  l’amidure  de 
sodium  au  sein  du  xylene  rdagit  en  donnant  un  amide  d’un  acide  dimlthyl- 
benzylcaproique  (T.  138°-139°). 

De  mSme,  l’amidure  de  sodium  sur  la  dimethyltripopylcyclopentanone 
fournit  un  amide  d’un  acide  dipropyldimethylcaprylique.  R.  D. 

Sur  la  cyclisation  ties  dicetones  1-4.  Blaise  (E.).  C.  R.  Ac.  So., 
1914,  158,  n°  10,  p.  708.  —  La  seule  reaction  de  cyclisation  des  dicetones  1-4 
connue  jusqu’ici  esl  celle  qui,  par  ddshydratation  de  ces  dicetones,  conduit 
aux  homologues  du  furfurane.  L 'auteur  montre  que  la  cyclisation  au  moyen 
d’une  solution  methylalcoolique  de  polasse  a  10  0/o  conduit  aux  alcoylcyclo- 
pentenones : 

CH2  CH1 

C!H“—  CO  /XjCH!  C*H6—  C  (|/'Sj  CH* 

CH3— CH* _ ICO  CH3  —  c! _ I  CO 

Le  dipropionyiethane  donne  ainsi  la  mfithyldhylcyclopentenone  avec  un 
rendement  de  80  °/0.  Eb.  90°5  sous  15  mm. 

La  constitution  de  cette  c6tone  est  demontree  par  l’oxydalion  permanga- 
nique  qui  donne  de  1’acide  acetique  et  de  l’acide  p-propionylpropionique. 

CH* 

C*H3  — Clf^CH* 

+  O3  +  H!0  =  CH3.CO-H.  +  C*H5 .  CO .  CH* .  CH* .  CO*  H . 

ch3 — cl! _ !co 

L’ac6tonylacetoue  ne  se  cyclise  pas  dans  les  memes  conditions  exp^ri- 
mentales.  R.  o. 

Syntheses  au  moyen  des  derives  organoinetalliques  mixtes 
du  zinc.  Dictttones  1-4  aeycliques.  Blaise  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914, 
158,  n°  7,  p„  504.  —  II  est  impossible  d’obtenir  les  dicetones  1-4  par  l’action 
des  iodures  de  zinc-alcoyles  sur  les  chlorures  des  acides  de  la  s^rie  succinique. 
Ces  derniers  se  comportent  k  peu  pres  exclusivement  comme  s’ils  repon- 
daient  3.  la  forme  dissymdtrique,  de  telle  sorte  qu’on  obtient  une  lactone . 

ch*— c(ci;*  ch*  — cw* 

)0  +  2R  — Za  — I  =  I  \o  +  2ZU.I.C1. 

CH*— CO  CH!— CO 

La  difficult^  peut  etre  tournee  par  Temploi  des  cycloacetals  mixtes.  II 
suffit  de  preparer  1’ether  succinique  d’un  acide  alcool  (acide  oxyisobutyrique), 
puis  le  dichlorure  d’acide  du  compose  obtenu.  On  condense  alors  ce  dernier 


C.  . 


,  CH7 
C< 

\  C3H7 
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-avec  le  derive  organozincique,  puis  on  dedouble  enfin  le  bis-cycloacetal 
■forme. 


COC1  —  (CHa)a  —  CO.  Cl 

-*-  COaH .  C(CH3,a  —  0  —  CO(CH3)a  —  CO  —  0  —  C(CH3}*  —  COaH 
COC1  —  C(CH3)3  —  0  —  CO(CH3)'  —  CO  —  0  —  C(CH3)*  —  COC1] 

(CH3)'  -  C  -  0  -  C - CHa-CHa - C  -  0  — C(CH3)a 

GO - o'fi  R  0- - CO 

R  _  CO  —  CH3  —  CHa  —  CO  —  R  +  2(CH3)a.C(OH)  —  COaH . 

R.  D. 

Composes  lodes  obtenus  avec  rorihonitraniline  et  l’acide 
•orthonitrosulfanilique.  Brenans  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  10, 
p.  717.  —  Korner  et  Contardi,  en  cherchant  a  desulfoner  l’acide  iododini- 
trosulfanilique  C6H!I6(S03H)j(N01)s(NH!!)i,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique 
•etendu,  ont  obtenu  une  nitraniline  monoiodde,  consider  par  eux  comme 
■l’isomere  C3H3I6(N0a)2(NHa)i  et  avec  lequel  ils  ont  prepare  le  nitrobenzene 
diiode  C‘B*I*,..(N0*h. 

Ces  auteurs  obtiennent,  dans  la  meme  reaction,  une  nitraniline  diiodee, 
I’isomfere  C6H*I*4.6(NOa)2(NHa)i,  puisqu’elle  donne  naissance  au  nitrobenzene 
diiode  connu,  l’isomfere  C6HsIa3.5(N0a)i. 

Quatre  annees  avant  ces  savants,  Brenans  a  prep  are  dans  l’action  du  chlo- 
•rure  d’iode  sur  l’orlhonitraniline  une  nitraniline  iod6e  qu’il  a  considdree 
comme  l’isomfere  C6H3I4(N03)2(NHa)i  ddja  obtenu  par  Michael  et  Morton  en 
•nitrantetsaponiflant  dumSmecoup  le  paraiodoacdtanilide  CeH4I1(NH.COCH3)i. 
•Cette  nitraniline  monoiodde  a  permis  a  l’auteur  de  preparer  le  nitrobenzene 
diiodd  C3H3Ia.3.6(N0a)i,  1’aniline  diiodee  C“H3Ia3.6  (NHa)i,  et  le  ph6nol  diiode 
•C8H3Ia3.6(0H)i. 

L’action  du  chlorure  d’iode  sur  1’orthonitraniline  lui  a  aussi  donnd  une 
nitraniline  diiodee,  l’isomfere  CeHaIa4.6(NOa)2(NHa)i  puisqu’elle  fournit  le  nitro¬ 
benzene  diiode  CRM's  5(N0a)i  qu’il  a  obtenu  aussi  avec  la  paranitraniline 
diiodde  CaHaIa2.6(N0a)*(NHa)i. 

Les  nitranilines  diiodees  des  deux  origines,  possedant  la  meme  constitu¬ 
tion,  constituent  le  meme  compose. 

En  repetant  le  travail  de  Korner  et  Contardi,  l’auteur  s'est  assure  que  les 
nitranilines  monoiodees  des  deux  provenances  et  par  suite  les  nitrobenzeues 
■diiodes  qui  en  derivent  sont  aussi  identiques. 

De  plus,  l’auteur  a  prepare  avec  la  nitraniline  monoiodee  C6H3I4(i\T0-)2{NH1!<'( 
le  nitrobenzene  iode  C“H4l3(NOa)4.  II  a  transforme  l’aniline  diiodee  Cfl3l!3.6 
(NHa)i  d’une  part  en  diiodobenzene  CH4Iai.4,  d’autre  part  en  triiodobenzene 
C6H3I3i.2.4  qu’il  a  obtenu  aussi  avec  une  base  de  constitution  connue,  l’isomere 
C6H3la2.4(NHa)i.  R.  D. 

Sur  le  nickelage  de  raluminium.  Canad  (J.)  et  Tassilly  (E).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1914,  158,  n»  2,  p.  119.  —  Pour  obtenir  un  depfit  adherent  de  nickel 
sur  l’aluminium,  ce  dernier  doit  subir  les  traitements  suivants  :  1°  Decapage 
par  immersion  dans  un  bain  de  potasse  suivi  de  brossage  avec  un  lait  de 
chaux  et  trempage  dans  un  bain  de  cyanure  de  potassium  a  2  °/0o ; 

2°  Action  d’un  bain  cblorhydrique  ferrugineux  jusqu’a  ce  que  l’alumi- 
nium  prenne  un  aspect  rappelant  le  moire  metallique. 

AprSs  lavage  A  1’eau,  la  piece  est  prSte  b  recevoir  le  dep6t  de  nickel  par 
voie  eiectrolytique.  R.  D. 
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Determination  du  poids  atomique  du  nickel.  QEchsner  de 
Coninck  et  Gerard.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n»  19,  p.  1345.  —  Les  determi¬ 
nations  des  auteurs  donnent  comme  moyenne  58,57.  Le  poids  atomique 
indiqud  pourle  Ni,  Da''  la  Commission  internationale,  est  58,68.  R.  D. 

Sur  la  recherche  du  bore  dans  les  eaux  min6rales.  Fonzes- 
Diacon  (H.)  et  Fabre.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1914,  158,  n°  21,  p.  1541.  —  En  appli- 
quant  la  methode  colorimetrique  de  MM.  G.  Bertrand  et  Agulhon  a  la 
recherche  et  au  dosage  du  bore  dans  le  rdsidu  laiss6  par  l’evaporation  d’un 
litre  de  diverses  eaux  min6rales,  les  auteurs  ont  pu  deceler  et  doser  l’acide 
borique  dans  les  eaux  de  Vichy  et  de  Royat. 

La  teneur  en  bore  semble  s’elever  avec  la  thermalitS  dans  les  sources  de 
Vichy,  elle  varie  de  3  milliemes  de  milligr.  d’acide  borique  par  litre  5.  1  mil- 
lifeme  de  milligr.  R.  D. 

Sur  le  caoutchouc  svnthetique  prepare  avec  l’isoprfene- 
Beitriige  zur  Kenntniss  des  synthetischen  Kautchuks  aus  Isopren.  Steimmig  (G.). 
D.  Cliem.  Gesellsch.,  1913,  47,  p.  350. —  Harries  a  montre  que  le  caoutchouc 
synthdtique  prdparfi  en  polym^risant  l'isoprfene  par  l’acide  acetique,  devait 
Stre  tenu  pour  identique  au  caoutchouc  de  Para.  Ces  caoutchoucs,  traites  par 
l’ozone,  puis  par  I’eau  bouillante,  se  r£solvaient  identiquement  en  alddhyde 
et  acide  16vuliques;  on  devait  les  considSrer  comme  derivant  d’un  m§me 
carbure,  dimere  del’isoprfene,  le  1-5  dim^thyl-cyclooctadiene  (1-5). 

CH*.C(CH3)  :  Cll.CH*  CHLCO.CH3  CO’H.CH* 

CIP.CH  :  C(CH*).CH*  CH'.CHO  +  CH3.CO.CH* 

(C’°H*«)»  Para.  Aldehyde  et  acide  ldvuliques. 

L’auteur,  ayant  examine  des  caoutchoucs  d’isoprene  condense  par  divers 
autres  proc^des  industriels,  a  trouve  que  leurs  ozonides  donnaient  toujours 
r^guliferement,  4  cot6  des  composes  levuliques,  de  l’acide  succinique  et  de 
I’acStonylacetone.  Cela  provient  evidemment  de  ce  que  ces  caoutchoucs 
contiennent  un  isomfere  du  caoutchouc  Para,  d6riv6  d’un  1-6  dim6thy- 
cyclooctadiene  (1,5). 

CH*.C(CH3)  :  CH.CH*  GH.'GO.CII3  CO’H.CH* 

CH*.C(CH3)  :  CH.CH*  CH*.CO.CH3  +  CO*H.CH* 

(G’«H*“)»  non  Para.  AcAtonylacdtono.  Ac.  succinique. 

La  synthese  du  caoutchouc  &  partir  de  l’isoprene  n’a  done  toujours  pas 
lieu  forc^ment  suivant  le  m6me  mode;  les  deux  molecules  d’isoprfene  peuvent 
se  condenser,  soit  sym^triquement  (II,  soil  dissymdtriquement  (II)  : 

I  CH*  :  C(CHa).CH  :  CH*  CH*.C(CH3)  :  CH.CH* 

(I)  (  CH*  :  CH.C(CH*)  :  CH*  CH*.CH  :  C(CH3).CH* 

(  CH*  :  C(CH3).CH  :  CH*  GH*.C(CH3)  :  CH.CH* 

(II)  ]  I  I 

(  CH*  :  C(CH3).CII  :  CH*  CH*.C(CHS)  :  CH.CH* 

11  n’y  a  des  lors  plus  rien  d’extraordinaire  a  ce  que  les  caoutchoucs 
synthfitiques  ne  soient  pas  identiques  au  caoutchouc  naturel.  M.  D. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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Sur  lemploi,  en  obstStrique  et  en  chirurgie,  de  hautes  doses 
de  morphine  comme  analgesique  (s). 

M.  Ribemont-Dessaignes  a  fait  connaitre  &  l’Academie  de  Mddecine,  A 
la  fin  du  mois  de  juillet  (’),  des  resultats  trAs  remarquables,  confirmAs 
par  ceux  de  M.  Pinard  (*),  obtenus  en  appliquant  aux  femmes  en  couches 
une  solution  analgesique  presentee  comme  nouvelle  mais  dont  la  for- 
mule  etait  tenue  secrete. 

Cette  solution,  injectee  en  plein  muscle  au  niveau  antero-externe  de 
la  cuisse,  it  la  dose  moyenne  de  1  cm3 4 5 1/2,  lorsque  le  travail  est  fran- 
chement  declare  et  que  la  dilatation  de  l’oriflce  externe  du  col  a  atteint 
les  dimensions  d’une  piece  de  0  fr.  50  a  1  fr.,  supprime  la  douleur  tout 
en  conservant  la  contractility  uterine  (“);  la  pdriode  d’expulsion  parait 
facilitee  et  abreg£e ;  l’involution  et  la  rentrAe  de  l’uterus  dans  la  cavite 
pelvienne  sont  manifestement  Mtees.  Nombre  d’enfants,  il  est  vrai, 
naissentplus  ou  moins  apn£iques,  mais,  dans  les  cas  ou  la  respiration 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Communique  a  l'Academie  de  Medecine,  dans  la  seance  du  17  novembre  1914. 
(Voir  r<5sum6,  Bull.  Ac.  Med.,  3«  s.,  72,  p.  264.) 

3.  Bull.  Ac.  Med.,  1914,  3e  serie,  71,  p.  35. 

4.  Ib.,  p.  52. 

5.  L’analgesie  exige  de  dix  a  vingt  minutes  pour  etre  complete;  sa  durge  est  tres 
variable,  d’une  demi  heure  a  dix  et  douze  heures,  mais,  dans  plus  de  la  moitig  des 
cas,  elle  a  gtg  de  sept  heures.  Lorsqu’elle  cesse,  on  peut  la  faire  rgapparailre  par 
une  nouvelle  injection  de  1/2  cm.  11  est  des  cas  oil  l’on  a  dft  pratiquer  une  troi- 
sieme  injection. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Octobre-Novembre-Decembre  1914).  XXI.  —  32 
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prematuree  est  a  craindre,  c’est  plut6t  un  avantage  ;  d’ailleurs,  si  cet 
etat  persiste,  ,il  est  facile  d’y  remddier  en  suspendant  l’enfant  par  les 
pieds  pendant  quelques  secondes,  puis  en  l’insufflant  de  bouche  & 
bouche. 

Les  heureux  effets  de  la  solution  analgdsique  ne  se  bornent  pas  & 
supprimer  les  douleurs  de l’accouchement :  ils  peuvent  encore  s’etendre, 
d’aprds  les  premieres  observations  de  MM.  Ribemont-Dessaignes, 
Yillette  et  Bazy  (*),  d  la  pratique  chirurgicale. 

Qu’y  a-t-il  dans  cette  solution?  La  personne  qui  l’a  prdsentee  a 
d’abord  prdtendu  obtenir  la  substance  active  «  en  faisant  agir  sur  une 
solution  de  chlorhydrate  de  morphine  des  ferments  vivants  comme  ceux 
dela  levure  ».  Plus  tard,  elle  a  ajoute  qu’elle  additionnait  la  levure  de 
papai'ne.  La  morphine  serait  alors  «  presqu’enlibrement  transform^ 
en  un  corps  qui  cristallise  de  fagon  tres  regulibre  ». 

Pour  M.  Pouchet,  k  qui  M.  Ribemont-Dessaignes  avait  remis  une  cer- 
taine  quantite  de  la  solution,  la  substance  mbdicamenteuse  «  se  rap- 
proche  beaucoup,  au  point  de  vue  chimique,  de  l’oxydimorphine  de 
Marme;  elle  parait  etre  un  produit  d'hydratalion  et  d’hydrogbnation  de 
la  morphine  dont  elle  ne  possede  aueune  des  reactions  cliimiques  prb- 
tendues  caraclbristiques.  Elle  prbcipite  par  tous  les  rbactifs  gbneraux 
des  alcaloi'des...  Chez  les  animaux,  elle  se  diffbrencie  nettement  de  la 
morphine  ». 

D’apres  quelques  experiences  que  M.  Ribemont-Dessaignes  a  fait  faire 
dans  son  laboraloire,  la  substance  active  aurait  une  toxicite  environ 
quinze  fois  moins  grande  que  celle  de  la  morphine. 

MM.  Bourquelot  et  Bougault  d’une  part,  M.  Grimbert,  d’une  autre, 
ont  bmis,  dans  la  suite  (’),  des  opinions  differentes;  mais,  ils  ont 
examine,  il  faut  en  faire  la  remarque,  d’autres  solutions  que  celle  dont 
s  etait  servie  M.  Ribemont-Dessaignes. 

MM.  Bourquelot  et  Bougault  ont  eu  entre  les  mains  une  solution 
jaune  brundtre,  trouble,  d’odeur  fortement  ammoniacale,  que  leur  avait 
apportbe  l’inventeur.  Cette  solution  contenait  une  forte  proportion  d’am- 
moniaque  en  partie  libre,  en  partie  combinbe  &  l’acide  chlorhydrique. 
Elle  renfermait,  en  outre,  une  faible  quantity  de  morphine,  Ogr.  50  °/„, 
presque  tout  entiere  d  l’dtat  de  cristaux.  Ils  n’y  ont  pas  trouve,  ajoutent- 
ils,  trace  d’oxydimorphine. 

M.  Grimbert  a  examinb  plusieurs  bchantillons  que  l’inventeur  lui 
avait  remis  sous  forme  d’ampoules  et  de  solutions  destinbes  soit  a 
l’usage  obstetrical,  soit  d  l’usage  chirurgical.  Les  bchantillons  d’une 
mdme  catbgorie  renfermaient  des  proportions  differentes  de  substance 
dissoute  et  possbdaient  des  reactions  variables  :  tantdt  alcalines,  tantot 

1.  Bull.  Ac.  Med.,  3e  serie,  71,  p.  46  et  52. 

2.  Ib.,  p.  125. 
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acides.  «  Aucune  ne  renfermait  d’ammoniaque  ni  de  sel  ammoniacal  » 
et,  contrairement  a  des  affirmations  nouvelles  de  l’inventeur,  «  elles  ne 
contenaient  pas  davantage  d’oxymorphine  ».  M.  Grimbert  n’apu  y  dece- 
ler  autre  chose  que  du  chlorhydrate  de  morphine  qu’il  a  bien  identifie, 
mais  il  n’a  pas  reconnu  s’il  y  avait,  A  c6tA,  quelque  substance,  glucosi- 
•dique  ou  non,  qui  aurait  pu  modifier  la  toxicitA  et  les  autres  caractAres 
physiologiques  de  l’alcalo'ide. 

De  1’exposA  qu’on  vient  de  lire,  il  ressort  inconteslablement  quel’in- 
venteur  a  presente,  suivant  les  cas,  des  solutions  diffArentes,  sans 
doute  pour  dArouter  les  recherches  et  empecher  de  dAcouvrir  le  secret 
-d’une  formule  qu’il  parait  d’ailleurs,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui  a  dAjA 
■ete  rapporte,  incapable  d’avoir  imaginee  lui-meme. 

Faut-il  done  renoncer  A  l’usage  d’un  medicament  qui  parait  prAcieux 
ou  bien  courir  les  risques  qui  accompagnent  une  formule  secrAte  et  de 
preparation  irreguliere? 

J’ai  eu  l’occasion  d’Atudier,  Ala  demande  de  M.  Ribemont-Dessaignes, 
une  partie  de  la  solution  employee  au  debut  de  ses  experiences  par  cet 
habile  praticien.  Je  crois  de  mon  devoir,  Atant  donnAes  les  circon- 
stances,  de  faire  connaitre  les  rAsultats  auxquels  je  suis  arrivA. 

La  solution  analgAsique  Atait  A  peine  colorAe  en  jaune  pAle,  un  peu 
trouble  et  possAdait  une  reaction  neutre  ou  pluldt  tres  faiblement  acide 
au  papier  de  tournesol.  Par  Avaporation,  A  la  tempArature  ordinaire, 
elle  abandonnait  3,24  °/0  de  rAsidu  solide,  cristallisA  en  longues 
aiguilles  soyeuses,  d’aspect  homogene,  mAme  au  microscope.  Elle  ne 
donnait  que  des  traces  de  cendres,  0,065  %,  trAs  lAgArement  alcalines 
au  tournesol  et  formAes  surtout  de  sulfate  de  calcium. 

La  substance  cristallisAe,  qui  est  un  chlorhydrate  d’alcaloi'de,  comme 
il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  par  Faction  du  nitrate  d’argent  et  des 
rAactifs  genAraux  des  alcaloi'des,  possAde  toute  les  reactions  :  solubilitA 
dans  les  alcalis  en  excAs,  rAduction  de  l’acide  iodique,  coloration  par  le 
perchlorure  de  fer,  etc.,  communes  A  la  morphine  et  A  un  autre  alca- 
lo'ide,  dAcouvert  dans  l’opium  par  Pelletier  et  Thiboumery,  la  pseudo¬ 
morphine,  improprement  appelAe  quelquefois  en  Allemagne  oxydi- 
morphine  (*). 

Cette  substance  n’est  pas  formAe  et  ne  renferme  pas  de  chlorhydrate 
de  pseudomorphine  :  mAme  en  me  servant  du  sulfocyanate  ou  du  nitro- 
prussiate  de  potassium  qui,  d’aprAs  mes  expAriences,  permettent  de 
dAceler  jusqu’A  1/75.000  de  cet  alcalo'ide,  je  n’ai  eu  aucun  prAcipitA,  ni 
immAdiatement,  ni  dans  le  cours  de  yingt-quatre  heures,  en  opArant 
sur  la  solution  diluAe  d’un  seul  volume  d’eau. 

C’est  exclusivement  du  chlorhydrate  de  morphine  dont  elle  a  non 

l.  Voir  Gabriel  Bertrand  et  V.  Meyer,  Recherches  sur  la  Pseudomorphine,  Anu. 
Chim.  Phys.,  1909,  8'  sArie,  17,  p.  501. 
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seulement  le  pouvoir  rotatoire  et  la  composition  chimique,  mais  encore 
la  m§me  toxicity  et  les  autres  caracteres  physiologiques. 

.J’ai  lrouv6  pour  le  sel  contenu  dans  la  solution  :  (a)D  =  —  96°,  au  lieu 
de  —  97°3  donn6  par  le  sel  pur  dans  les  memes  conditions  expiirimen- 
tales  (concentration,  longueur  du  tube  polarimgtrique,  etc.)  et,  comme- 
teneur  en  acide  chlorhydrique  combine,  9,71  au  lieu  de  9,72  indiqu6 
par  la  th^orie.  La  base,  s6par6e  par  I’ammoniaque,  6tait  cristallis6e  en 
aiguilles  et  fondait,  au  bloc  Maquenne,  4  la  m6me  temperature  que  celle 
retiree  du  chlorhydrate  de  morphine  officinal;  elle  donnait,  en  outre,, 
sans  aucune  modification,  les  reactions  colorees  les  plus  caracteris- 
tiques  de  la  morphine  avec  le  reactif  de  FrOhde,  avec  l’acide  sulfurique 
et  le  nitrate  de  potassium,  etc. 

Pour  les  essais  physiologiques,  j’ai  choisi  la  souris  blanche,  qui  me 
permettait  d’employer  peu  de  matiere,  et,  dans  le  but  de  concentrer 
Faction  des  substances  etrangeres,  s’il  y  en  avait  eu  k  cote  du  chlorhy¬ 
drate  de  morphine,  j’ai  elimine  la  plus  grande  parlie  du  sel  alcaloi'dique 
par  cristallisation  et  op6r6  sur  le  produit  reste  dans  les  eaux-m&res. 
Exactement  comme  s’il  s’6tait  agi  de  chlorhydrate  de  morphine,  j’ai 
constate  que  ce  produit,  injects  30us  la  peau  du  dos,  determine  chez  la 
souris  une  excitation  continue,  accompagnee  d’une  paralysie  croissante 
mais  jamais  complete  du  train  postSrieur  et  d’une  contracture  caudale 
assez  particuliere ;  enfin,  surviennent  des  convulsions  de  plus  en  plus- 
frSquentes  et  intenses  et  la  mort  de  l’animal.  La  dose  mortelle  minima 
a  etS  voisine  de  0  mgr.  5  par  gramme  d’animal ;  avec  0  mgr.  6,  la  mort 
est  survenue  aprSs  trois  a  quatre  heures  et  avec  0  mgr.  7  apres  envi¬ 
ron  deux  heures.  Ce  sont  les  delais  observes  parallelement  avec  le 
chlorhydrate  de  morphine. 

v  Ainsi,  il  n’y  avait  physiquement,  chimiquement  et  physiologiquement, 
aucuneautre  substance  active  dans  la  solution  analgesique  experimentee 
par  M.  Ribemont-Dessaignes  que  du  chlorhydrate  de  morphine. 

Sil’on  calcule  maintenant  que  le  volume  de  1  cm3  1/2  de  cette  solu¬ 
tion,  volume  ordinairement  injecte  en  une  fois,  renferme  prSs  de  0  gr.  03 
de  sel  alcaloi'dique  (exactement  0  gr.  0486),  on  eprouve,  etant  donne  ce 
qu’on  enseigne  d’habitude  sur  1’activitS  de  la  morphine,  une  surprise 
bien  naturelle  en  face  des  resultats  nouveaux  qui  viennent  d’Stre 
signalSs  en  ohstetrique  et  en  chirurgie. 

Est-ce  done  qu’une  manoeuvre  insoupconnee  Stait  intervenue  au 
sujet  de  la  solution  qui  n’avait  Ste  confiSe  ou  bien  que  les  donn6es  clas- 
siques  sur  la  morphine  sont  erronn^es  ou  si  incompletes? 

La  reponse  k  ces  questions  dScoule  clairement  de  ce  fait  qu’une 
solution  de  chlorhydrate  de  morphine  au  titre  de  3,24  °/0  a  pu  6tre 
injectee  h  la  dose  de  1cm3 1/2  indiqu^e  plus  haut,  h  plusieurs  femmes 
en  couches  (cinq)  par  M.  Le  Lorier,  chef  de  clinique  et  collaborateur  de 
M.  Ribemont-Dessaignes,  et  que  «  les  deux  drogues  ont  eu  une  action 
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trfcs  analogue,  en  particulier  sur  la  suppression  de  la  douleur  inh6rente 
4  la  contraction  uterine  ».  L’enfant  est  n6  trfcs  bleu,  mais,  dans  chaque 
cas,  «  il  a  pu  etre  ranimd  ais^ment  ». 

L’6chantillon  de  liquide  analg6sique  que  j’ai  4tudi6  provenait,  comme 
je  l’ai  su  depuis,  de  la  reunion  de  plusieurs  fonds  de  flacon.  II  n’est  pas 
impossible  qu’il  ait  subi,  en  consequence,  une  teg^re  evaporation  et  que 
le  titre  du  liquide  type  soit  un  peu  plus  faible  que  celui  que  j'ai  trouv6  : 
3  °/0,  par  exemple,  au  lieu  de  3,24.  Void  d’ailleurs  une  analyse  recente 
qui  confirme  cette  supposition.  M.  Ribemont-Dessaignes  a  bien  voulu 
me  remettre  quelques-unes  des  ampoules  mises  dans  ces  derniers 
temps  i  sa  disposition.  J’y  ai  trouve  une  solution  de  couleur  jaune  sale 
assez  foncee  avec  de  petits  flocons  bruns;  elle  possedait  une  odeur 
rappelantle  caramel  et  une  reaction  nettement  acide  au  papier  de  tour- 
nesol.  Enfin,  elle  donnait,  par  evaporation  a  la  temperature  ordinaire, 
3,07  °/0  de  residu  cristallise  et,  par  calcination,  0,18  °/0  de  cendres 
alcalines  au  tournesol.  C’etait  une  solution  de  chlorhydrate  de  morphine 
ayant  subi,  d’une  mantere  tres  manifeste,  un  commencement  de  decom¬ 
position  par  surchauffe  au  cours  de  sa  sterilisation. 

De  l’ensemble  des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  il  reste  au  moins 
acquis  la  possibility  d’obtenir,  par  l’emploi  judicieux  d’une  dose  relati- 
vement  elevee  de  sel  de  morphine,  une  analgesie  profonde  et  sans 
danger,  telle,  notamment,  que  la  suppression  complete  des  douleurs 
■chez  les  femmes  en  couches.  Dans  la  pratique,  il  ne  sera  pas  indispen¬ 
sable  d’avoir  recours  it  une  solution  de  chlorhydrate  k  3  °/0;  on  pourra 
se  servir  de  la  solution  qui  est  le  plus  ordinairement  employee,  ^  2  •/,, 
«t  en  injecter  2  cm3  correspondent  k  0  gr.  04  de  sel  alcaloidique ; 
3/4  cm3  serviraient  alors  pour  les  injections  destinies  &  prolonger 
l’analg^sie,  en  cas  de  besoin.  Il  va  sans  dire  que  l’on  n’emploiera  que 
des  solutions  convenablement  sterilis^es  et  non  des  solutions  carante- 
lis^es  et  troubles  comme  celles  dont  il  a  6te  question  dans  ce  ntemoire. 

C’est  pour  que  les  benefices  importants  des  resultals  publics  par 
MM.  Ribemont-Dessaignes,  Pinard,  Bazy,  etc.,  ne  soient  pas  perdus  que 
je  me  suis  decide  &  faire  connaltre  mes  experiences,  dans  l’espoir 
aussi,  dej&  justifie  par  les  premiers  essais  qui  se  poursuivent  aujour- 
d’hui,  que  ces  benefices  pourront  etre  appliques  utilement  &  certains  de 
nos  heroiques  blesses. 


Gabriel  Bertrand. 
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Analyse  quantitative  gravimetrique  de  l’uree  (*). 

Nous  avons  pr^cedemment  pos6  les  bases  d’une  nouvelle  methode 
d’analyse  qualitative  de  l’uree,  sure,  simple  et  singulierement  sensible 
en  indiquant  que  quelques  centigrammes  de  ce  corps,  inclus  avec 
d’autres  substances  dans  un  important  volume  de  solution,  peuvent  6tre 
identifies  par  l’analvse  elementaire;  qu’un  centieme  de  milligramme  ne 
saurait  echapper  k  des  precedes  microchimiques  et  qu'il  est  enfin  ais6 
de  precipiter  directement  cet  amide  de  ses  solutions,  m6me  it  l’enorme 
dilution  dnjnillionieme  (*). 

Ges  resultats,  dus  au  xanthydrol,  decoulent  de  la  formation  d’un 
compose  defmi,  cristallise,  fort  peu  soluble  et  de  poids  moleculaire  sept 
fois  plus  eleve  que  celui  de  l’uree  : 

/  C6H*  v  /  C6H*  v 

0<  >CH  — NH  — CO  — NH— CH<  >0. 

\  C«H4  /  \  C6H4  / 

Le  xanthydrol  n’est  pas  moins  prAcieux  pour  V analyse  quantitative  de 
l’uree.  La  nouvelle  methode,  qui  repose  sur  son  emploi,  dififere  essen- 
tiellement  de  celles  qui  sont  en  usage  par  son  principe  et  le  contrdle 
dont  elle  est  susceptible. 

Au  lieude  detruire  la  carbamide  et  de  ramener  son  dosage  A  la  mesure 
de  ses  produits  de  decomposition,  nous  la  transformons  presque  quan- 
titativement,  en  son  derive  dixanthyle,  caracteristique,  que  nous 
pesons. 

Tandis  qu’on  ne  peut  verifier  si  l’azote  ou  l’ammoniaque,  recueillis 
dans  les  precedes  actuels  de  dosage,  proviennent  de  l'uree  ou  d’une 
autre  substance  azotee,  il  est  au  contraire  possible  et  facile  de  contrbler 
par  l’analyse  elementaire  aussi  bien  l’identite  que  la  purete  du  preri- 
pite  de  l’analyse. 

Nous  examinerons  dans  cette  note,  en  vue  de  l’analyse  de  l’urine 
humaine  et  des  animaux,  le  titrage  de  solutions  aqueuses  dont  la 
teneur  en  uree  est  superieure  ou  egale  k  1  gr.  par  litre. 

■  Composition  du  milieu  employe  pour  le  dosage  de  l’uree. 


Solution  titrSe  d’uree .  1  20 

Acide  acetique  cristallisable .  3,5  70 

Liqueur  de  xanthydrol  a  1/10  dans  l’alcool  absolu .  0,5  10 

T~  loo 


1.  C.  R.  Ac.  Sc.,  158,  p.  1076,  seance  du  IS  avril  1914. 

2.  C.  R.  Ac.  Sc.,  157,  p.  948. 


ANALYSE  QUANTITATIVE  GRAVIMETRIQUE  DE  L’UREE  503 

Mode  operatoire  A.  —  La  solution  d’uree  est  additionnee  d’aboid 
de  3,5  fois  son  volume  d’acide  acetique,  puis  de  son  demi-volume  de 
xanthydrol  alcoolique. 

Apres  une  heure,  la  bouillie  blanche,  cristallisee,  est  essorSe,  lavSe  k 
l’alcool,  sSchSe,  pesSe  el  analysSe. 


g-  g-  g-  g-  g- 

(  4,93  —  0,07  0,05  0,0493  —  1,4  10  6, "2 

5  ]  4,955  —  0,045  »  0,04955  —  0,9  »  6,77 

(  4,934  —  0,066  »  0,04934  —  1,32  »  6,77 

2  2,04  +  0,04  0,02  0,0204  +2  25  6,67 

(  1,0085+0,0085  0,02  0,02017  +0,85  50  6,58 

1  (  1,011  +  0,011  »  0,02022  +  1,1  »  » 

Si  l’on  compare  les  rSsultats  du  titrage  de  la  solution  d’urSe  a  5  gr. 
avec  ceux  des  liqueurs  moins  concentrSes  qui  suivent,  on  constate  que 
l’erreur  commise  change  de  signe.  Tandis  qu’elle  est  par  defaut  et 
oscille  autour  de  —  1  °/0  pour  le  titre  de  5  gr.,  elle  s’SISve  h  +  2  %  pour 
la  liqueur  h2  grammes.  L’explication  de  ce  fait,  qui  peut  paraitre  assez 
singulier,  apriori,  nous  est  donnee  par  l’analyse.  Celle-ci  etablit  que  la 
teneur  en  azote  de  l’urdine  d6croit  16gerement  et  par  cons6quent  aussi 
sa  puret6,  lorsque  le  rapport  du  xanthydrol  a  l’ur6e  augmente  dans  le 
melange  rSactionnel. 

Mode  operatoire  B.  —  L’urdine  est  plus  pure  h  L’analyse  et  l’erreur 
d’approximation  de  signe  constamment  nSgatif  si,  au  lieu  d’introduire 
en  une  seule  fois  le  xanthydrol,  on  l’ajoute  par  petites  portions. 

Un  volume  de  la  liqueur  a  titrer  repoit  d'abord  3,5  fois  son  volume 
d'acide  acetique,  puis  un  demi-volume  de  solution  de  xanthydrol,  a  1/10 
dans  falcool  methylique,  introduit  en  cinq  fractions  egales  a  dix  minutes 
d' intervalle.  Les  cristaux  sont  recueillis  une  heure  apres  la  derniere 
additidn. 

Analyse  de  fureine.  —  La  methode  de  Dumas  conduit  a  des  nombres 
un  peu  trop  Sieves;  celle  de  Schloesing,  appliquee  au  dosage  de  l'ammo- 
niaque  formee  par  l’hydrolyse  de  l’ureine,  donne  des  chiffres  plus 
approches,  si  l’on  tient  compte  de  la  quantite  de  cetle  base  contenue 
dans  les  rSactifs  et  aussi,  dans  certains  cas,  de  1’alcalinitS  plus  ou 
moins  nSgligeable,  cSdSe  au  distillatum  par  la  partie  en  verre  descen¬ 
dants  de  l’appareil  distillatoire. 

Analyse  de  1’urSine  pure,  ayant  subi  deux  cristallisations.  Trouvd  N 
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pour  100  :  6,85  (methode  Dumas);  6,661  (methode  Schlcesing);  ThSorie, 
N  %  :  6,66. 

Rapport  Analyse  de  l’urdine 

Titre  en  urde  (litre).  Poids  d’urde.  ,  totale. 

du  xan-  Trouvd  N  •/. 

'  ~  -  thydrol  Par  la  methode 

Thdorie.  Trouvd.  Erreur.  Thdorie.  Trouvd.  4  l'urde.  Dum„.  Schloesing. 


2 

3 


5 


0,9925 

0,990 

1,98 

1,978 

2,943 

2,932 

3,914 

3.89 
3,907 

3.90 
4,884 
4,856 


g-  g- 

—  0,0075  0,02 

—  0,01 
—  0,02 

—  0,022  » 

—  0,057 

—  0,068  0,04 

—  0,086  0,02 

-  0,11 

—  0,093  0,04 

—  0,10 

-  0,116  0,025 

—  0,144  » 


g-  g- 

0,01985  —  0,75 
0,0198  —1 

0,0198  —1 

0,01978  —  1,07 
0.01962  —  1,8 
0,0391  —2,1 

0,01957  —  2,1 
0,01945  —  2,7 
0,039017  —  2,3 
0,039  —  2,5 

0,02442  —  2,2 
0,02428  —  2,3 


50  6,64 

25  6,68 

16,6  6,74 

12,5  6,78 

10  6,83 


R.  Fosse, 


g- 

6,52 

6.57 

6.58 
6,60 

6,63 

6,66 

6,63 


Professeur  adjoint  a  la  Faculty  des  Sciences  de  Lille. 


Sur  V  activity  chimique  du  xanthydrol  et  son  application 
au  dosage  de  l'urde  (*). 

1.  Si  le  xanthydrol  manifeste  une  activity  chimique,  surprenante,  k 
l’^gard  de  substances  mindrales  [hydroxylamine  (’),  eau  oxyg<5nee , 
hydrogdne  suifure  (*),  haloides  mdtalliques  et  metalloi'diques  (*)]  ou  de 
composes  organiques  artificiels  [semi-carbazide  (*),  amides,  thio-uree, 
phdnyl-thio-urde,  urethane  (’),  composes  mdthyldniques  (*)],  il  refuse 
par  contre  de  s’unir,  dans  les  conditions  de  nos  experiences  de  dosage , 
ct  tout  un  ensemble  de  corps  biologiques. 

Cet  alcool,  qui,  par  ses  singulieres  propridtes,  semble  cumuler  plu- 
sieurs  fonctions  chimiques  et  peut  6tre  compart,  dans  cerlains  cas,  it 
une  j base  minerale,  a  un  alcalo'ide,  &.  une  quinone,  a  un  peroxyde,  k  un 
diazo'ique  et  A  un  aldehyde,  ne  precipite  pas  de  leur  solution  acetique, 

1.  C.  R.  Ac.  Sc.,  158,  p.  1432,  sdance  du  18  mai  1914. 

2.  R.  Fosse.  C.  R.  Ac.  Sc..  143,  p.  749. 

3.  R.  Fosse.  Ibid.,  1«  novembre  1912. 

4.  R.  Fosse  et  L.  Lesage.  Ibid.,  142,  p.  1543.  —  L.  Lesage.  These,  Lille,  1912. 

5.  R.  Fosse.  C.  R.  Ac.  Sc.,  145,  p.  813. 

6.  R.  Fosse  et  A.  Robin.  Ibid.,  143,  p.  239. 
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sous  la  forme  de  derives  xanthyles,  les  produits  biologiques  ou  les 
materiaux  de  l’urine,  autres  que  l'ur6e,  tels  que  : 

Ammoniac,  methyl  et  dirnethylamine. 

Guanidine,  creatine,  creatinine,  arginine  [L.Hugounenq  etA.  Morel (*)]. 

Glycocolle,  acide  hippurique,  alanine,  leucine,  asparagine,  acide 
aspartique,  acide  glutamique,  tyrosine. 

Acide  urique,  xanthine. 

Albuminoides  de  l’ceuf  et  du  sang,  gelatine,  fibroine,  peptone  de 
Witte. 

Glycerine,  erythrite,  mannite,  glucose,  levulose,  saccharose,  dextrine, 
acides  lactique,  citrique. 

2.  Aux  combinaisons  xanthyiees,  dejh  decrites,  nous  en  ajouterons 
de  nouvelles,  engendrees  avec  le  concours  de  diverses  substances,  offrant 
des  rapports  plus  ou  moins  eloignes  avec  la  biochimie  :  phenyluree, 
ethers  carbamiques,  biuret,  diamides,  succinimide,  pyrrol  et  ses  deri¬ 
ves,  dimethyl-aniline  (*). 

a.  Xantliylphenyluree. 

0<  >Cn-NH-CO-NH-CeH5. 

\  C«H.  / 

Ce  corps  peu  soluble  se  depose  en  flocons  voluraineux,  formas  de  cristaux 
microscopiques,  par  refroidissement  de  sa  solution  dans  le  toluene  ou  Je 
xylene.  II  fond  avec  decomposition,  en  un  liquide  colore  au-dessus  et  au- 
dessous  de  220°,  suivant  la  vitesse  avec  laquelle  on  eleve  la  temperature. 

b.  Xanthylcarbamate  de  methyle. 

/C*H*  \ 

0<  >CH-NH-CO*.CH3. 

\C‘H*  / 

Fines  aiguilles  fondant  vers  193°  (n.  c.)  apres  leger  suintement  vers  191°. 

Xanthylcarbamate  d'isobutyle. 

0  /  c  H  \  CH  _  NH  _  C0._C.H»_ 

\  c*H*  / 

Fusion  (n.  c.)  148°.  Longues  aiguilles  Ires  fines,  groupees. 

Xanthylcarbamate  cTisoamyle. 

/  C‘H‘  v 

0<  >CH  — NH— CO*.C“H“. 

\  C.H.  / 

Fusion  (n.  c.)  145°. 

1.  L.  Hcgounekq  et  A.  Morel.  C.  B.  Soc.  Biol.,  74,  mai  1913,  p.  1055. 

2.  Les  conditions  experimentales  dans  lesquelles  ces  condensations  se  produisent 
ou  ne  se  produisent  pas,  ne  pouvant  £tre  indiquees  ici,  faute  de  place,  figureront 
dans  un  antre  Recueil. 
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c.  Dixanthylbiuret. 

,CH  \CH_NH_C0_NH  _C0_NH_CH,  CH  \Q 
\  C6H*  /  \  CeH.  / 

Fusion  (n.  c.)  260°. 

d.  Dixanthylmalonamide. 

/  CeH*  x  /  C«H‘  x 

0<  /  CH  —  Nil  —  CO —  CH*  —  CO  —  NH  —  CH  /  >0. 

\  C6H‘  /  \  C6H‘  / 

Fusion  au-dessus  ou  au-dessous  de  270°  suivant  la  lenteur  avec  laquelle  on 
eleve  la  temperature. 


Dixanthylsuccinamide. 

/C'HV  /C«H‘ 

0<  v  CH  —  NH  —  CO  — CH*  —  CH*  —  CO  — NH  —  CH  <;  >0. 

\  c6H*  /  \  C6H‘  / 

TrSs  peu  soluble.  Commence  4  se  decomposer  avant  de  fondre  aux  environs 
de  275°  (n.  c.)  en  un  liquide  brun. 


e.  Xanthylsuccinimide. 


Beaux  cristaux  brillants  du  xylene  bouillant,  fondant  de  245'  k  247°  (n.  c.) 
en  un  liquide  peu  color6. 


Acide  xanthylsuccinamique. 

0/CH  N CH  —  NH  —  CO  —  CH*  —  CH*  —  CO*H. 

\  C"H‘ / 

Cristaux  incolores  de  l’alcool,  provenant  de  Faction  de  la  potasse  sur  le 
corps  precedent,  fondant  de  193°  4  196°  (n.  c.).  Le  sel  d’argent 

o/CH  N  CH  —  NH  —  CO  —  CH!—  CH* —  CO*Ag 

\  C«H.  / 

se  presente  en  aiguilles  soyeuses  blanches  noircissanl  k  la  lumifere. 

f.  Le  pyrrol,  Vindol,  le  scatol  precipitent  le  xanthydrol  de  sa  solution  ac6- 
tique  pour  former  des  derives  xanthyies. 


Dixanthylpyrrol. 

C*H»N  ( CH  /  C  H  0^  . 

\  \  c*H‘  /  ) 

Se  depose  par  refroidissement  de  sa  solution  benz6nique  en  cristaux  inco¬ 
lores,  devenant  opaques  k  l’etuve,  commenqant  4  se  colorer,  en  tube  etroit, 
vers  170°  pour  fondre  avec  decomposition  de  195°  4  2001'  en  un  liquide  rouge 
violace. 
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Dixan  thylindol . 


Se  colore  k  partir  de  190°  et  fond  lentement  en  se  decomposant  depuis  205° 
jusqu’k  214°  pour  donner  un  liquide  rouge  foncd. 

g.  Dimethylanilinexanthylee. 

(CH3)*N./  —  CH/GH  ^O, 

\ - /  \  c6H‘  ' 

aiguilles  incolores  fondant  sur  le  bain  de  mercure  &  lSTMBS0. 

Le  chlorhydrate 

O/  \  GH  —  C'H‘N(CHS)*,HC1, 

\  C'H*  / 

cristallisg  en  aiguilles,  est  dissociS  par  l’eau  en  ses  composants. 

R.  Fosse, 

Professeur  adjoint  a  la  Faculty  des  Sciences  de  Lille. 


Analyse  quantitative  gravimdtrique  de  l’urde  dans  l’urine  (*). 

1.  Des  materiaux  de  Purine,  Puree  est  le  seul  qui,  dans  des  conditions 
donnees,  produise  une  combinaison  xanthylee  pen  soluble. 

a.  De  l’urine  humaine  esf  traitee  par  la  graine  de  Soja  hispida  (*) 
reduite  en  poudre,  et  du  chloroforme,  &  la  temperature  ordinaire  ou 
ci  45°,  jusqu’ii  ce  que  la  recherche  de  l’urde  conduise  i  un  r6sultat 
negatif. 

Le  melange  formd  par  cette  urine,  filtree,  dilute  &  4/40  (40  cm’),  de 
l’acide  acStique  (35  cm1 2)  et  une  solution  m^thylique  de  xanthydrol 
&  4/40  (5  cm3)  6tait  encore  rigoureusement  limpide  apr&s  douze  heures 
d’abandon  k  la  temperature  du  laboratoire. 

b.  M6me  resultat  avec  l’urine  du  cheval. 

2.  Influence  des  proteiques  sur  le  titrage  de  quantites  connues  d'uree , 
ajoutees  a  Purine  depouillee  de  son  uree  par  contact  avec  la  graine  du 
Soja  hispida. 

L’exp6rience  ex6cut6e  avec  une  telle  solution  donne  des  nombres 
ldgerement  trop  forts. 

La  cause  en  est  &,  la  presence  des  albumino'fdes  cddes  &  l’urine  par  le 
vegdtal. 

Quoique  ces  substances,  ainsi  que  nous  l’avons  pr6c6demment  indi- 

1.  C.  R.  Ac.  Sc.,  158,  p.  1588,  stance  du  2  juin  1914. 

2.  C.  R.  Ac.  Sc.,  158,  p.  1374. 
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qu6,  ne  precipitent  pas  le  xanthydrol  en  milieu  acetique,  elles  sont 
cependant  susceptibles  de  souiller  les  cristaux  d’ur&ne  et  de  provoquer 
ainsi  de  faibles  erreurs  par  exces. 

Les  61imine-t-on?  Le  dosage  de  l’uree  dans  la  solution  d6salbumin6e 
conduit  alors  4  une  erreur  par  defaut,  comparable  &  celle  commise  en 
tilrant  de  la  meme  maniere  une  liqueur  aqueuse  d’urde,  de  concen¬ 
tration  semblable. 

Les  r£sultats  obtenus  sont,  d’autre  part,  tr4s  voisins,  si  l’on  soumet  4 
l’analyse  l’ur4ine,  pr6cipit6e  dans  les  memes  conditions,  soit  de  celte 
urine  desalbumin6e,  soit  de  l’urine  sans  albumine  ou  d’une  solution 
d’uree  au  m6me  titre  dans  l’eau  pure. 


Urine  avec  proteiques  trai- 
t6e  par  le  Soja,  puis 

pourvue  d’urde  en  quan-  g-  g-  g,  g-  g- 

titd  connue .  0,020028  0,02007  +0,21  20,028  20,07  +0,042 

Meme  urine  sans  pro- 

tOiques .  0,020028  0,0199  —0,6  20,028  19,90  -0,128  6,59 

Autre  urine  sans  pro¬ 
teiques  .  «  0,01928  »  »>  19,28  »  6,64 

Liqueur  titree  d'uree  dans 

l’eau .  0,020  0,01984  —0,8  20  19,84  —0,16  6,62 


3.  Technique  du  dosage  de  Turee  dans  l'urine.  —  Voici,  en  nous 
reservant  de  lui  faire  subir  des  modifications  ulterieures ,  la  methode 
que  nous  suivons  actuellement  : 

Composition  du  milieu  de  precipitation. 

Urine  diluOe  A  1/10 . . 

Acide  acetique  cristallisable . 

Solution  de  xanthydrol  a  1/10  dans  1'alcool  methylique 

Mode  de  precipitation.  —  Une  fiole  conique  a  bee  reqoit  successive ment 
V urine  diluee  et  mesuree  avec  precision,  l’acide  acetique  puis,  4  cinq  reprises 
et  4  10  minutes  d’intervalle,  1  cm8  de  xanthydrol  methylique. 

Dur6e  de  la  condensation  apr4s  la  derniere  addition  du  r£actif :  une  heure. 

Essorage  a  la  trompe  sur  filtre  plan.  —  On  peut  faire  usage  d’un  entonnoir 
de  porcelaine  4  la  partie  perforee  duquel  adhere  intimement  un  filtre  par- 
chemind  Schleicher,  prealablement  assoupli  dans  l’eau,  empietant  sur  la 
paroi  cylindrique. 

Essorage  a  la  trompe  sur  filtre  concave.  —  Ce  proc£d<5  de  filtration,  qui 
n’avait  pas  encore  6te  employ^,  4  notre  connaissance,  permet  de  recueillir 
aisement  et  sans  perte  l’ur4ine  en  mettant  4  profit  la  curieuse  propriete  que 
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possedent  ses  eristaux  de  former  par  feutrage  un  tissu  blanc,  brillant,  j 
rigide,  transportable  a  f  aide  de  la  pince  (fig.  1). 

L’appareil  que  nous  utilisons  est  form6  d’une  calotte  sphdrique  en 


Fig.  1. 


argent  ('),  criblee  de  petits  trous  (fig.  2  et  3)  et  d’un  entonnoir  de  mSme 
metal,  soud4s  par  la  circonference  de  leur  base  circulaire,  la  concavite  du 
diaphragme  placee  a  l’extfrieur  (fig.  4)  (*).  Le  filtre  en  papier  parchemine  (*), 


Fig.  2. 


fendu  suivant  un  rayon,  est  appliqud  humide  sur  la  calotte,  il  en  dpouse 
exactement  la  surface  si  l’on  fait  ldgerement  empieter  un  de  ses  bords  recti- 
lignes  sur  l’autre. 

Apres  essorage  de  la  bouillie  cristalline,  lavage  &  l’alcool,  on  porte  quelques 
minutes  A  1’etuve  le  filtre  et  son  prdcipitA.  Celui-ci  s'en  detache  spontane- 
ment  par  dessiccation  sous  la  forme  d’un  disque  qu’on  regoit  sur  du  platine/ 
tard  pour  la  pesde. 

R.  Fosse, 

Professeur  adjoint  a  la  Faculty  des  Sciences  de  Lille. 


1.  Rayon  de  la  sphere  :  0m,167;  diamdtre  du  cercle  debase  :  0m,07. 

2.  On  peut  aussi  adapter  a  la  calotte  mdtallique,  ou  a  un  simple  filtre  a  cate 
legerement  concave,  un  entonnoir  de  verre,  en  interposant  entre  eux  une  feuille  de 
caoutchouc  munie  d’un  orifice. 

3.  Diametre  :  0m,07. 
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REVUES 


Hygiene  de  Habitation  :  Les  fosses  septiques. 

Suite  et  On  (*). 

Solubilisation  en  fosses  septiques.  —  C’est  dans  les  fosses  sep¬ 
tiques  ou  bassins  de  digestion  que  se  produisent  la  transformation  et  la 
liquefaction  de  toutes  les  particules  organiques,  qu’entrainent  les 
matures  de  vidange  ou  les  eaux  d’^gout.  Ces  transformations  sont 
l’oeuvre  des  agents  microbiens  apport£s  par  les  matieres  elles-memes. 
Un  gr.,  d’apres  W.  Vignal,  en  renfermerait  200  millions.  Les  fermen¬ 
tations  qu’ils  produisent  sont  a^robies,  mais  surtout  anaerobies;  l’oxy- 
gSne  n£cessaire,  dans  le  premier  cas,  est  apporte  par  l’eau  des  water- 
closets  qui  est  tres  aeree;  il  peut  aussi  venir  de  J’epurateur  ou  du  tuyau 
d’dvent  avec  lesquels  la  partie  superieure  de  la  fosse  septique  doit  iou- 
jours  6tre  en  communication. 

Que  deviennent  dans  la  fosse  les  substances  azot6es  et  les  substances 
ternaires  ? 

a)  Parmi  les  matieres  azotees  formant  les  rdsidus  de  la  digestion,  on 
trouve  des  albumines,  des  peptones,  des  acides  amines,  des  ptomaines, 
des  pigments,  des  urdes,  des  bases  puriques,  des  acides  biliaires,  du 
mucus  intestinal.  Ces  substances  par  hydrolyse  et  oxydation  subissent 
des  dSdoublements  qui  les  amenent  &  l’6tat  d’ammoniaque,  de  gaz  car- 
bonique,  d’hydrogene,  d’hydrog&ne  sulfurd,  d’hydrogene  phosphore. 

Pour  fixer  les  id6es,  on  peut  donner  quelques  exemples  de  ces  trans¬ 
formations. 

L’uree  fixe  de  l’eau  et  se  transforme  en  carbonate  d’ammoniaque.  Le 
Micrococcus  urese  de  Pasteur  et  de  Van  Tieghem,  fonctionnant  aussi 
bien  dans  le  vide  ou  dans  un  gaz  inerte  que  dans  Pair,  les  Urobacteries 
de  Miquel  (le  Bacillus  urese  est  anaerobie)  sont  les  agents  de  cette 
hydratation. 

L’acide  urique,  sous  l’influence  de  plusieurs  microbes  a^robies  ou 
anaerobies  (Bacillus  fluorescens,  Bacillus  urese )  fixe  de  1’eau  et  de 
l’oxygene  pour  donner  du  gaz  carbonique  et  du  bicarbonate  d’ammo- 

1.  Bull.  Soc.  Pharm.,  n°!  8-9. 
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niaque.  L’acide  hippurique  par  hydrolyse  donne  du  glycocolle  et  du 
benzoate  d’ammonium. 

Les  acides  amines,  les  peptones,  produits  de  dedoublement  des  albu- 
mino'Tdes,  sous  faction  des  bactdries  de  la  putrefaction  sont  amends  aux 
termes  ultimes,  ammoniaque  et  produits  gazeux  :  CO2,  H,  Az,  CH‘,  H2S, 
PH3.  Les  agents  de  la  putrefaction  sont  excessivement  nombreux;  ce 
sont  tantdt  des  espdces  adrobies,  tantdt  des  espdces  anadrobies,  ces 
dernieres  ne  se  developpant  que  lorsque  l’oxygene  a  dtd  d  peu  pres 
complbtement  elimind  du  milieu.  Parmi  les  bactdries  adrobies,  il  faut 
citer  tout  d’abord  les  saprophytes  ordinaires,  ie  Bacillus  subtilis,  Jr 
B.  mesentericus  vulgatus  le  Bacterium  termo.  Puis  peuvent  entrer  en 
jeu  le  Bacillus  duorescens  liquefaciens,  le  B.  tluorescens  putridus,  le 
B.  violaceus;  enfin  le  Colibaeille,  les  Proteus  vulgaris  et  mirabilis 
peuvent  se  developper,  ils  attaquent  les  peptones,  meme  la  fibrine  et  la 
casdine. 

Apres  les  aerobies,  peuvent  se  developper  les  anadrobies,  qui  seuls 
putrefient  certaines  substances  que  les  diastases  secrdtdes  par  les  pre- 
midres  espdces  ne  peuvent  attaquer.  La  fibrine  ne  se  putrdfierait  que 
sous  Taction  de  quelques  espdces  anadrobies,  par  exemple,  le  Bacillus 
putrilicus  coli,  le  Clostridium  fcetidum  et,  en  deuxidme  ligne,  le  Yibrion 
septique  et  le  Bacille  du  charbon  symptomatique.  L’albumine  ne  peut 
dgalement  dtre  attaqude  que  par  des  anadrobies:  le  Aibrion  septique, 
le  Bacille  du  charbon  symptomatique,  le  Bacillus  liquefaciens  magnus, 
le  B.  spinosus.  D’autres  Bacilles  ont  dtd  cites  et  ddcrits  comme  prenant 
part  &  la  putrdfaction  et  &  la  liqudfaction  des  viandes  ou  des  differentes 
matidres  albuminoi'des. 

b)  Les  susbstances  hydrocarbondes  qu’on  peut  trouver  dans  les 
matidres  fdcales  sont  des  fecules,  des  sucres  non  assimiles,  des  gommes, 
de  la  cellulose,  des  fibres  vdgdtales,  du  papier,  des  acides  gras,  des 
graisses  plus  ou  moins  dmulsionndes;  dans  la  fosse  septique,  ces 
substances  sont  transformees  en  eau  et  produits  gazeux,  gaz  carbo- 
nique,  hydrogene,  methane. 

Le  glucose  et  tous  les  corps  susceptibles  de  l’engendrer  par  hydrolyse 
{fdcules,  dextrines)  peuvent  subir,  en  vie  anadrobie,  la  fermentation 
alcoolique  avec  formation  d’alcool  et  de  gaz  carbonique;  sous  Taction 
des  adrobies,  l’alcool  peut  se  decomposer  en  eau  et  gaz  carbonique.  Le 
glucose  peut  dgalement  subir  la  fermentation  lactique  sous  Taction  du 
Bacille  pyocyanique,  du  Streptocoque  pyogene,  du  Bacille  d’EBERTH,  du 
Colibaeille,  la  fermentation  butyrique,  avec  formation  d’hydrogene  et 
de  gaz  carbonique,  sous  Taction  du  Bacillus  amylobacter,  du  Bacille 
pyocyanique  et  de  beaucoup  d’autres  microbes.  L’acide  lactique,  sous 
Taction  des  memes  agents,  donne  dgalement  de  l’acide  butyrique,  du 
gaz  carbonique  et  de  l’hydrogene.  La  glycdrine,  provenant  des  matieres 
grasses,  fermente  sous  Taction  d’un  grand  nombre  d’organigmes  parmi 
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lesquels  il  faut  mentionner  le  Bacillus  butylicus  de  Fitz,  le  B.  ethace- 
ticus,  pour  donner  de  l’alcool,  des  acides  organiques,  de  l’hydrog&ne  et 
du  gaz  carbonique. 

Les  fermentations  les  plus  importantes  de  la  fosse  septique  sont 
incoutestablement  eelles  de  la  cellulose.  Cette  substance,  qui  forme  les 
parois  des  cellules  v^getales  et  qui,  sous  forme  de  chiffons  de  lin  et  de 
chanvre,  de  paille,  de  pdte  de  bois,  sert  uniquement  &  la  fabrication  du 
papier,  est  je(6e  en  abondance  dans  les  fosses  et  les  egouts.  Insoluble 
dans  la  plupart  des  r^aetifs,  elle  se  dissout  sous  Faction  des  diastases 
de  certains  anaerobies,  le  Bacillus  amylobacter  en  particulier;  elle  est 
transformee  en  glucose  qui  fermente  ensuite  butyriquement.  D’autres 
agents  peu  connus,  egalement  anaerobies,  donnent,  aux  depens  des 
celluloses,  du  methane,  de  l’hydrogene  et  du  gaz  carbonique.  Le  d£ga- 
gement  du  methane  a  fait  donner  4  cette  fermentation  le  nom  de  fer¬ 
mentation  formenique. 

Toutes  les  fermentations  qui  se  produisent  dans  la  fosse  septique, 
simultanement  et  successivement,  ne  pr6sentent  peut-6tre  pas  les  moda¬ 
lity  et  les  termes  de  passage  que  leur  etude,  &  l’etat  isoie,  fait  con- 
naitre,  quand  on  peut  exactement  determiner  la  nature  de  la  substance 
fermentescible  et  les  agents  de  la  fermentation.  L’etude  de  ces  casisoles 
permet  neanmoins  de  se  faire  une  idee  des  cas  compliques  et  l’on  peut 
admettre  que  ceux-ci,  puisque  les  produits  finaux  de  dddoublement 
sont  les  mfimes,  resultent  de  la  reunion  de  ceux-la.  II  est  certain,  en 
outre,  que  si,  dans  certains  cas,  on  peut  prosumer  une  action  contra- 
riante  ou  retardatrice  d’un  agent  par  rapport  4  un  autre,  les  faits  prou- 
vent,  d’un  autre  cote,  que  des  actions  favorisantes,  excitatrices  ou  acti- 
vantes,  tendent  plutot  &  se  produire,  que  les  agents  se  pretent  un 
mutuel  appui,  que  beaucoup  de  fermentations  se  trouvent  amorc^es  par 
d’autres  et  que  la  temperature  elevde  profile  k  toutes  les  reactions.  Le 
travail  des  anaerobies  se  trouve  facility  par  celui  des  aerobies;  les 
aerobies  facultatifs,  tout  en  participant  k  l’ceuvre  commune,  augmen- 
tent  encore  la  complexite  des  phenomenes. 

Marche  apparente  des  fermentations.  —  La  fosse  doit  etre  etanche, 
toujours  pleine  d’eau  et  de  matures,  munie  d’un  tuyau  de  chute  etd’un 
d6versoir  de  trop-plein.  Les  matures  fdcales  introduites  avec  l’urine  et 
l’eau  du  reservoir  de  chasse  sont  completement  ddlayees  au  bout  de 
vingt-cinq  jours.  Les  corps  legers,  debris  d’aliments,  papiers,  etc.,  apres 
avoir  surnagd  un  certain  temps,  finissent  par  s’dmietter  et  se  dissoudre 
completement  dans  le  liquide ;  au  fond,  les  substances  les  plus  lourdes 
se  deposent  et  se  liqudfient  peu  &  peu. 

Quand  la  fosse  est  en  plein  fonctionnement,  les  substances  qu’elle 
renferme  se  repartissent  en  trois  zones  : 

1°  Au  fond,  une  couche  vaseuse  formee  de  particules  insolubles  et 
imputrescibles  et  de  substances  denses  qui  sont  la  proie  des  anaerobies ; 
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2°  A  la  surface,  un  chapeau  volumineux,  boursoufle,  fendille,  que  la 
pouss^e  des  gaz  amene  et  maintient  au-dessus  du  liquide ; 

3°  Au  milieu,  un  liquide  jaune  ambr6,  l^gerement  louche,  peu  odo¬ 
rant,  riche  en  ammoniaque.  C’est  dans  ce  liquide  que  doivent  plonger 
le  tuyau  de  chute  et  le  tuyau  de  deversement.  Au  bout  de  quelque  temps 
de  fonctionnement,  il  s’6tablit  une  sorte  d’^quilibre  entre  les  mat^riaux 
qui  arrivent  dans  la  fosse  h  l’elat  solide  et  ceux  qui  se  solubilisent;  ni 
le  d6p6t  du  fond,  ni  l’6paisseur  du  chapeau  n’augmentent  (toutes 
reserves  faites  cependant  pour  la  quantity  tres  peu  considerable  de 
substances  insolubles  imputrescibles). 

Parmi  les  gaz  produits,  l’hydrogSne  sulfurd,  l’ammoniaque,  le  gpz 
carbonique,  restent  en  dissolution  dans  de  tres  fortes  proportions.  Ceux 
qui  ne  peuvent  se  dissoudre,  se  d6gagent  dans  l’atmosphere  et  occa- 
sionnent  des  bouillonnements,  genSralement  intermittents,  k  la  surface 
du  chapeau  (methane,  hydrogene,  azote  et  de  petites  proportions  de 
mercaptan  et  autres  gaz  mal  odorants). 

Un  certain  nombre  de  substances  organiques  resistent  a  l’action  des 
fosses  septiques  :  les  feuilles  de  the,  les  peaux  des  fruits  cuits,  le  marc 
de  cafe,  le  bois,  d’apres  Kammahn,  Graf  et  Korn,  restent  a  peu  pres  inal- 
t6r6s,  apres  deux  mois  de  s6jour. 

Les  microbes  pathogenes  seraient  complement  detruits.  Cependant, 
l’effluent  des  fosses  septiques  est  beaucoup  plus  riche  en  microbes  que 
le  liquide  qui  y  arrive ;  il  ne  peut  en  etre  autrement,  puisque  la  fosse 
est  le  lieu  de  d6veloppement  et  de  multiplication  des  agents  des  fermen¬ 
tations  disintegrates  des  matieres  en  suspension.  Il  s’etablit  neanmoins 
une  sorte  de  concurrence  vitale  qui  fait  disparaitre  beaucoup  d’especes 
microbiennes.  «  Nous  avons  pu  nous  assurer,  dit  Calmette  (*),  que 
le  bacille  typhique  et  le  vibrion  cholerique  ne  risistent  pas  meme 
douze  heures  en  fosse  septique.  Mais  nous  n’oserions  pas  l’affirmer  pour 
le  bacille  tuberculeux,  k  cause  des  moyens  de  protection  tout  it  fait 
efficaces  que  son  enveloppe  de  cire  et  de  graisse  lui  fournit.  » 

Lits  bacteriens.  —  Les  lits  bactiriens  constituent  un  sol  artificiel 
poreux  jouant  k  la  fois  le  rdle  mecanique  d’un  flltre  qui  retient  les 
matieres  organiques  et  celui  d’un  support  de  microbes  aerobies  qui 
transforment  les  matieres  azoties  dissoutes  et  fixies  en  nitrites,  puis  en 
nitrates  solubles. 

Ces  lits  sont  geniralement  constitutes  par  des  bassins  rectangulaires 
de  1  m.  environ  de  profondeur,  construits  giniralement  sur  plusieurs 
stages  et  remplis  de  matiriaux  tels  que  coke,  brique  concassee, 
mdchefer,  gros  gravier.  Pour  realiser  la  succession  riguliere  des  phi- 
nomenes  de  fixation  et  d’oxydation,  il  est  necessaire  que  ces  couches 

i.  In  Chantemesse  et  Mosny.  Traite  d' hygiene,  15,  p.  133,  1911. 
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poreuses  puissent  alternativement  recevoir  le  liquide  a  Sparer  puis  en 
etre  debarrassees  pour  permettre  leur  aeration. 

Les  lits  bacteriens  en  usage  pour  le  traitement  des  eaux  d’egout  d’une- 
ville  se  ratlachent  ft  deux  types  :  on  distingue  des  lits  bacteriens  de 
contact  et  des  lits  bacteriens  percolateurs  ou  continus.  Yoici  en  quoi  ils- 
different  l’un  de  l’autre : 

1°  Les  lits  de  contact  sont  des  bassins  construits  en  magonnerie 
etanche.  II  n’est  pas  necessaire  que  les  lits  percolateurs  soient  limites- 
lateralement  par  des  murs  magonnes  et  cimentes;  un  tas  de  scories,  de 
pierres  concassees,  de  coke,  reposant  sur  un  sol  impermeable  de  beton 
ou  d’argile,  peut  constituer  un  lit  percolateur.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y 
aurait  done  grande  iconomie  de  construction. 

2°  Les  lits  de  contact  sont  noyes  pendant  deux  heures  au  moins  par 
le  liquide  a  epurer;  apres  evacuation  de  ce  liquide,  ils  sont  aeres  pen¬ 
dant  quatre  heures.  Les  lits  percolateurs  recoivent  l’eau  d’egout  &  leur 
surface  en  pluie  ou  en  nappes  minces  et  par  intermittence.  11  en  risulte 
que,  dans  le  premier  cas,  le  volume  d’air  qui  pinfttre  dans  le  lit  de 
contact  est  seulement  egal  au  volume  d’eau  traite,  tandis  que,  dans  le 
deuxieme  cas,  le  volume  d’air  qui  pftnfttre  dans  les  matieres  poreuses 
peut  etre  igal  au  moins  a  cinq  fois  le  volume  d’eau  d’egout  traite; 
l’oxydation  y  est,  par  suite,  beaucoup  plus  active. 

3°  L’eau  d’egout,  noyantles  scories  du  lit  de  contact,  tend  toujours  a 
y  produire  des  tassements;  dans  les  lits  percolateurs,  seule  la  surface 
peut  se  tasser  legerement,  ft  la  longue. 

En  outre,  comme  le  fait  remarquer  Calmette,  «  au  lieu  de  rester  en 
contact  avec  les  materiaux  du  lit  bacterien,  l’eau  traverse  le  lit  perco¬ 
lateur  en  s’egouttant  lentement  dans  toute  sa  masse,  et  les  periodes 
d’intermittence  doivent  6tre  regimes  de  maniere  a  permettre  &  l’air  d’y 
penitrer  largement  partout.  Les  phenomenes  de  fixation  et  d’oxydation 
de  la  matiere  organique  dissoute,  au  lieu  de  se  succeder,  comme  dans 
les  lits  de  contact,  s’y  accomplissent  presque  simultanemenl,  et  on  ne 
risque  jamais  de  noyer  les  microbes  en  les  privant  trop  longtemps 
d’oxygene,  comme  cela  arrive  dans  les  lits  de  contact,  dont  l’immersion 
se  prolonge  accidentellement  au  delft  du  delai  normal  de  deux  heures.  » 

L’epuration  par  les  lits  bacteriens  de  contact  ou  percolateurs  est  une 
action  complexe,  qui  comprend  : 

1°  Des  phftnomenes  physiques  :  fixation  de  matieres  en  suspension  et 
adsorption  de  substances  dissoutes ; 

2°  Des  phenomenes  chimiques  :  combinaisons  avec  les  oxydes  de  fer, 
de  manganese,  de  cuivre  ft  la  surface  des  lits  et  oxydations  de  certaines 
substances  par  voie  chimique ; 

3°  Des  pltenomenes  hiologiques  :  disintegration  des  matieres  nutri¬ 
tives  par  les  microbes  qui  peuplent  les  corps  poreux  dont  les  lits  sont 
constituis. 
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Le  phenomdne  physique  de  l’adsorption  et  les  phenomenes  biolo- 
giques  mdritent  une  mention  particuliere. 

On  dit  qu’il  y  a  adsorption  quand  une  solution,  passant  k  la  surface 
d’un  corps  solide,  est  modifide  dans  sa  concentration.  De  nomhreuses 
substances  solides,  mises  au  contact  de  dissolutions  salines,  en  dimi- 
nuent  la  concentration  en  retenant  une  certaine  quantity  de  la  matiere 
dissoute  :  l'argile,  le  calcaire,  le  quartz,  les  colloides,  les  corps  poreux 
adsorbent  certains  sels.  L'adsorption  est  une  sorte  de  condensation 
mdcanique  du  sel  sur  la  surface  du  solide ;  la  matidre  dissoute  se  trouve 
fixde  par  un  mecanisme  d’adhdsion  ou  de  teinture.  La  puissance  d’adhe- 
sion  diminue  a  mesure  que  la  molecule  se  simplifies  elle  est  nulle  vis- 
fi-vis  de  certaines  substances  cristalloides,  le  glucose  par  exemple.  Le 
curieux  phenomdne  de  l’adsorption  fut  ddcouvert,  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  par  un  apothicaire  nomme  Bronner,  qui  remarqua  que,  lorsqu’on 
agite  de  l’eau  de  fumier  avec  de  la  terre  arable,  la  terre  s’empare  de  la 
mature  organique  et  l’eau  de  fumier  se  ddcolore. 

Les  actions  biologiques  dont  les  lits  bactdriens  sont  le  sidge  sont  des 
phenomdnes  d'oxydation  :  combustion  des  substances  hydrocarbondes 
avec  production  d’eau  et  d’acide  carbonique  et  transformation  en 
nitrates  des  produits  ammoniacaux  deverses  par  la  fosse  septique.  Le 
phdnomene  de  la  nitrification  comprend  normalement  deux  etapes  : 
1°  une  nitritation  ou  formation  d’acide  nitreux,  aux  depens  de  l’ammo- 
niaque ;  2°  une  nitratation  ou  formation  d’acide  nitrique  aux  depens  de 
1’acide  nitreux  ddja  forme. 

Les  travaux  remarquables  de  Schloesing  et  de  Muntz,  de  Warington, 
de  Winogradsky,  nous  ont  appris  que  la  nitrification  etait  le  rdsultat  de 
l’activite  de  deux  microorganismes  distincts  :  l’un,  le  ferment  nitreux 
( Nitrosomonas  et  Nitrosococcus),  realisant  la  premiere  etape  de  l’oxyda- 
tion ;  l’autre,  le  ferment  nitrique  ( Nitromonas ,  Nitrobacter)  realisant 
I’d  tape  finale  de  la  nitrification. 

En  dehors  de  la  presence  des  ferments,  de  la  liqueur  ammoniacale  et 
de  l'oxygene,  un  certain  nombre  de  conditions  sont  ndcessaires  iSt  la 
bonne  marche  de  la  nitrification.  La  temperature  ne  doit  etre  ni  trop 
basse  ni  trop  dlevee;  la  nitrification  est  nulle  k  5  degres  C.;  elle  cesse 
a.  37  degres;  son  optimum  est  37  degrds.  11  faut  une  certaine  dose 
d 'humidite ;  les  parties  solides  servant  de  support  aux  ferments  doivent 
etre  abondamment  imbibees  d’eau,  mais  non  noydes  dans  ce  liquide. 
Enfin,  il  faut  une  base  capable  de  saturer  l’acide  nitrique.  Schloesing  a 
montrd  que  lorsqu’elle  est  engagde  en  combinaison  avec  le  gaz  carbo¬ 
nique  en  excds,  la  chaux  se  trouve  sous  le  meilleur  etat  pour  la  nitrifi¬ 
cation;  en]  outre,  les  carbonates  fournissent  aux  ferments  la  nutrition 
carbonde  dont  ils  ont  besoin. 

L’intensitd  du  phdnomene  de  la  nitrification  peut  varier,  quand  varient 
certains  'facteurs,  et  les  observations  faites  k  ce  sujet  peuvent  donner 
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de  bonnes  indications  surla  construction  des  lits  baethriens.  C’est  ainsi 
que  Muntz  et  Laine  ont  montre  que  le  noir  animal  en  grains  favorise, 
dans  de  grandes  proportions,  l’oxydation  des  solutions  de  sulfate 
d’ammoniaque.  Les  memes  auteurs  (*)  ont  montre  encore  que  la  tourbe, 
16gere  et  spongieuse,  additionn£e  de  calcaire,  peut  fournir,  avec 
les  m6mes  doses  de  sulfate  d’ammoniaque,  huit  fois  plus  de  sal- 
pfetre  que  le  noir  animal.  Calmette  (a)  fait  observer,  au  sujet  de  la 
tourbe,  qu’elle  ne  peut  etre  employee  comme  support  baclhrien  dans  les 
lits  destines  h  l’6puration  de  toutes  les  eaux  d’egout.  Certaines  con- 
tiennent  trop  de  matieres  colloi'dales  qui,  retenues  par  la  tourbe,  ne 
tardent  pas  S  la  colmater  et  &  la  rendre  impermeable.  «  La  facility  m6me 
avec  laquelle  elle  favorise  le  developpement  des  microbes,  augmente 
son  imperm^abilite  en  la  transformant  en  une  veritable  membrane  dia- 
lysante;  l’dpaississement  rapide  de  celle-ci  empeche  Faeces  de  l’air 
d’abord,  puis  celui  de  l’eau  aux  couches  de  scories  sous-jacentes.  Pour 
que  la  tourbe  puisse  6tre  utilisde  avec  avantage,  nous  pensons  qu’il 
faudrait  6viter  de  la  placer  en  couches  horizontales  continues,  et  en 
melanger  seulement  une  petite  proportion  aux  materiaux  de  construc¬ 
tion  des  lits  avant  la  mise  en  place  de  ces  materiaux.  Ainsi  disseminee, 
elle  favoriserait  vraisemblablement  la  multiplication  des  microbes  nitri- 
ficateurs  sous  forme  de  colonies  d’entretien,  sans  gener  sensiblement  la 
permSabilite  de  la  masse  filtrante.  » 


DEUXIfiME  PARTIE 

HISTOIRE  DES  FOSSES  SEPTIQUES  POUR  MAISONS  PARTICULAR  ES. 

L’ORDON NANCE  DU  |er  JUIN  1910. 

LES  PRINCIPAUX  MODULES  AUTORISES. 

Dans  les  maisons  isol6es,  dans  les  agglomerations  oh  ne  r&gne  pas 
le  tout-a-l’egout,  il  n’existe  pas  d’autre  systeme  d’evacuation  des  dechets 
de  la  vie  que  celui  de  la  fosse  fixe  ou  de  la  fosse  mobile.  Nous  avons  vu, 
dans  la  premiere  partie  de  cette  Revue,  quels  graves  inconvenients 
pour  la  sante,  l’hygiene  et  l’agrGment  des  habitations  prSsentaient  ces 
deux  systemes  de  vidange. 

La  fosse  Mouras.  —  Le  premier,  en  1881,  Louis  Mouras  (de  Vesoul), 
proposa  de  supprimer  les  vidanges  des  fosses  d’aisance  en  transformant 
ces  dernihres  en  bassins  clos  (fig.  1)  dans  lesquels,  selon  les  principes 
enoncSspar  Pasteur,  les  matures  subiraient,  par  fermentation  anaerobie, 

1.  C.  B.  Ae.  Sc.,  5  juin  1906. 

2.  A.  Calmette.  Epuratioa  biologiqae  des  eaux  cfegout,  3,  p.  89,  1908. 
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une  dissolution  complete  et  donneraient  ainsi  naissance  &  un  liquide,  A 
peine  trouble,  susceptible  d’etre  aisement  evacue  &  la  riviere  ou  dans  un 
puisard.  La  fosse  Mouras  fut  vulgar is6e,  par  l’abb6  Moigno,  dans  une 
serie  d’articles  parusdans  la  Revue  Cosmos,  en  d^cembre  1881,  janvier 
1882,  janvier  1883. 

A  titre  d’essai  l’Administration  avait  autorisS  &  Paris,  en  1882, 
l’installation  dans  quelques  maisons  particulieres  de  ce  systeme  de 
vidange  (‘).  «  Les  visites  qui  ont  et6  faites  a  plusieurs  reprises  dans  ces 
immeubles  ont  montr6  qu’il  se  forme  au  fond  de  la  fosse  et  au-dessus  du 


Fig.  1.  —  La  Fosse  Mouras  :  Premier  module. 


niveau  de  l’eau  une  croute  de  matieres  solides  qui  s’epaissit  continuel- 
lement  et  qui  necessite  une  vidange  si  l’on  veut  que  le  syst&tne  fonc- 
tionne  bien.  A  la  v6rite,  quand  on  ouvre  le  recipient,  il  ne  se  d6gage 
aucune  Emanation;  mais  si  l’on  perce  la  crotite  solide,  soil  pour 
sonder,  soit  pour  faire  un  prelevement  de  liquide,  on  sent  aussitdt  une 
odeur  tellement  infecte  qu’il  faut  immediatement  refermer  l’ouverture. 
Les  liquides  d^verses  A  l’dgout  contiennent  de  l’hydrog&ne  sulfure  et, 
par  suite,  ce  systbme  fait  courir  du  danger  au  personnel  charge  du 
curage  des  egouls.  » 

M.  Marie-Davy,  charge  par  la  Commission  superieure  d’Assainisse- 
ment  de  la  Seine  d’analyser  les  eaux  qui  sortent  de  la  fosse  Mouras, 
conclut  en  ces  termes  : 

«  Ces  eaux,  cinq  ou  six  fois  plus  riches  en  azote  organique  que  la 
moyenne  des  eaux  d’egout,  sont  moins  de  deux  fois  plus  chargees  de 

1.  Rapport  de  Brocardel,  Bergeron  et  A.-J.  Martin  au  Comite  consultatif  d'Hygiene 
publique,  4  juiliet  1887. 
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matiere  combustible.  Au  point  de  vue  de  ces  matieres,  cette  vidangeuse 
n’apporterait  qu’un  changement  insignifiant  k  la  composition  des  eaux 
d’egout,  dont  le  volume  est  considerable;  mais,  contrairement  k  l’asser- 
tion  de  son  inventeur,  l’odeur  repoussante  qu'elle  possedait  le  23  jan- 
vier  et  que  l’eau  du  meme  appareil  possede  encore  le  29  janvier,  la 
rapproche  des  eaux  de  vidange  fermentees  qui  doivent  etre  exclues  des 
egouts  k  cause  de  leurs  gaz  toxiques  et  de  l’incommodite  qu’elles 
produisent. 

«  Cet  appareil  est  donne  comme  operant  la  dilution  par  fermentation 
sans  odeur  pour  les  liquides  ecoules.  Cette  affirmation  s’est  verifiee 
pendant  pres  de  deux  mois  ci  Montsouris,  quand  la  quantile  d’eau  intro- 
duite  dans  la  vidangeuse  6tait  considerable,  et  que,  d’ailleurs,  l’installa- 
tion  6tait  rScente;  elle  ne  se  realise  plus  quand  l’eau  donnee  descend  & 
25  litres  par  t6te,  ce  qui  est  encore  assez  considerable.  L’hydrogene  sul- 
fur6  n’apparait  pas  parce  que  l’air  dissous  dans  l’eau  suffit  a  le  brdler  k 
mesure  qu’il  se  forme;  les  produits  de  la  fermentation  putride  peuvent 
etre  masques  par  la  grande  dilution,  mais  ils  apparaissent  par  leur 
concentration,  et  l’hydrogene  sulfure  se  montrerait  lui-meme  si  l’afflux 
de  l’eau  a6r6e  diminuait  encore. 

«  Cette  vidangeuse,  d’ailleurs,  parait  incompatible  avec  les  disinfec¬ 
tants  metalliques,  qui  pourraient  retarder,  sinon  suspendre  entierement, 
la  fermentation  sur  laquelle  elle  s’appuie.  La  projection  de  ces  eaux 
dans  les  egouts  ne  semble  pas  devoir  exposer  les  egoutiers  it  de  sirieux 
inconvenients  dans  Lles  galeries  oil  les  appareils  seraient  un  peu 
nombreux  et  qui  ne  disposeraient  pas  d’une  grande  main-d’ceuvre.  » 

A  la  suite  de  ces  constatations,  la  Commission  superieure  d’Assainisse- 
ment  de  la  Seine  n’a  pas  cru  devoir  emettre  un  avis  favorable  &  ce 
systeme. 

En  1887,  un  projet  d’assainissement  de  Toulon  fut  soumis  au  Comiti 
consultatif  d’hygi&ne  publique,  comportant  l’installation  d’une  fosse 
Moubas  dans  chaque  maison. 

Les  officiers  du  genie  militaire  k  Marseille,  consultes  &  ce  sujet,  dicla- 
rerent  que  ce  systeme  presentait  des  avantages,  mais  ils  firent  aussi 
observer  que,  dans  l’itablissement  de  ces  fosses,  on  devrait  «  prendre  les 
precautions  neeessaires  pour  empecher  l’obstruclion  des  conduits  par 
les  matieres  solides  qui  ne  peuvent  se  diluer  dans  la  fosse;  introduire 
une  quantite  d’eau,  qui  devrait,  autant  que  possible,  etre  de  10  litres  par 
jour  et  par  personne;  construire  la  fosse  de  fa?on  qu’elle  soit  complete- 
ment  itanche,  pour  eviter  les  mauvaises  odeurs  qui  s’en  echapperaient 
et  les  dangers  provenant  de  la  nature  des  gaz  qui  sont  enorm6ment 
inflammables;  enfin,  jeter  les  liquides  de  vidanges  a  l’egout  afin  d’eviter 
l’infection  qu’ils  pourraient  produire  en  circulant  4  Fair  libre  et  aug- 
menter  la  quantite  d’eau  a  introduire  dans  la  fosse,  de  fa§on  que  toutes 
les  matieres  contenues  y  soient  dilutes  dans  le  courant  d’eau  ». 
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«  II  faudrait  tout  au  moins,  Acrivent  les  rapporteurs  Brouardel,  Ber¬ 
geron  et  A.-J.  Martin,  que  l’appareil  Mouras  ou  tout  appareil  analogue 
•remplisse  les  conditions  suivantes  : 

«  1°  Recipient  mAtallique  divisA  en  deux  compartiments  par  une 
cloison  largement  perforce  et  facilement  demontable,  qui  empeeherait 
les  corps  flottants  d’Atre  AvacuAs  avant  leur  dilution  complete; 

«  2°  Mise  en  communication  avec  l’Agout  ou  le  ruisseau  par  un  siphon 
placA  sur  le  cote  et  en  dehors  de  l’appareil,  et  dispose  de  maniere  A 
assurer  le  niveau  du  liquide  A  une  hauteur  convenable  pour  empecher 
le  retour  des  gaz  par  le  tuyau  de  chute ; 

«  3°  Installation  sur  les  tuyaux  de  chute  et  de  surverse  de  tubulures 
de  chasse  d’eau; 

«  4°  Installation  A  la  partie  supArieure  du  recipient  d’un  tuyau  de 
ventilation. 

«  Avec  ces  modifications,  on  serait  tout  au  moins  assure  que  les 
matures  solides  pourraient  etre  facilement  enlevees,  que  les  fermetures 
hydrauliques  sApareraient  le  recipient  de  l’habitation  et  de  la  canali¬ 
sation,  que  des  chasses  d’eau  suffisantesbalaieraientla  partie  supArieure 
du  rAcipient  et  que  toute's  les  parties  de  l’appareil  pourraient  etre  facile¬ 
ment  visitAes  et  nettoyAes.  » 

En  1891,  Richard  et  J.  Rochard  ne  se  montrent  nullement  partisans 
de  ces  fosses.  «  On  ne  voit  pas  bien,  disent-ils,  l’avantage  qu’il  peut  y 
avoir  A  retenir  les  matiAres  dans  la  fosse,  au  lieu  de  les  envoyer  direc- 
tement  A  l’Agout,  puisqu’il  faut  toujours  qu’elles  y  arrivent.  »  Et  plus 
loin :  «  Les  fosses  du  genre  Mouras  sont,  en  somme,  d’Anormes  siphons 
dans  lesquels  les  matiAres  sAjournent,  ou  elles  ont  le  temps  de  se 
dAposer  en  partie  et  de  fermenter...  En  somme,  ces  fosses  sont  des 
siphofis  et,  nous  pouvons  ajouter,  de  dAtestables  siphons.  » 

«  Le  principal  danger  des  vidangeurs  Mouras,  Acrit  A  son  tour  le 
Dr  E.  Vaulin  dans  une  revue  qu’il  leur  consacre  en  1892,  est  de  con- 
server,  au-dessous  et  auprAs  de  nos  habitations,  des  fosses  fixes  dont 
1’AtanchAitA  est  trAs  difficile  A  obtenir;  c’est  une  menace  constante  d’in- 
filtration  du  sous-sol,  parfois  au  voisinage  du  puits  dont  on  maintient 
l’usage;  si  la  vidangeuse  est  construite  en  forte  tdle,  1’impermAabilitA 
■est  assurAe,  mais  le  rAcipient  ne  pouvant  etre  que  de  faible  capacitA 
{3  A  4  ms),  ce  n’est  plus  qu’un  dilueur,  et  tout  est  entrain  A  dans  l’Agout 
qui  se  colmate;  si  la  fosse  est  de  grande  capacitA,  de  30  A  50  m3,  comme 
cela  est  nAcessaire  dans  les  habitations  collectives  (casernes,  Acoles)  on 
ne  peut  employer  que  le  bAton  et  le  ciment,  et  on  est  d’autant  moins 
garanti  contre  les  fissures,  que  la  fosse  n’ayant,  en  principe,  jamais 
besoin  d’etre  vidangAe  (vidangeuses  automatiques),  l’inspection  de  ses 
parois  intArieures  est  A  peu  prAs  impossible.  » 

Les  fosses  Mouras,  malgrA  toutes  ces  critiques,  avaient  pris,  A  cette 
Apoque,  une  certaine  extension,  notamment  A  Marseille  et  A  Bordeaux, 
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A  Bordeaux,  plus  de  la  moite  des  immeubles  ne  recevaient  pas  l’eau 
de  distribulion,  les  Sgouts  n’6taient  ni  impermeables,  ni  lisses,  ni  de 
forme  ovo'ide;  les  marges  refluaient  dans  un  certain  nombre  de  collec- 
teurs;  enfin  on  ne  trouvait  pas  au  voisinage  de  la  ville  de  terrains 
propres  &  l’6pandage.  Pour  ces  raisons  et  aussi  pour  le  fait  que  les  gaz 
infects  ne  refluent  pas  dans  les  cabinets,  «  presque  le  seul  avantage  des 
fosses  Mouras  »,  dit  Vallin,  ces  appareils  se  sont  r^pandus  dans  cette 
ville  et  une  instruction  a  6te  redigee  pour  leur  construction  par  son 
ingdnieur  en  chef. 

Le  modble  des  fosses  6tabli  a  Bordeaux  est  habituellement  connu 
sous  le  nom  de  fosses  a  systeme  diviseur  (fig.  2).  La  fosse  est  divisee* 


en  effet,  en  deux  compartiments  r6unis  par  un  siphon  dont  le  som- 
met  touche  la  vodte  et  dont  les  branches  descendent  jusqu’au  tiers  de 
la  hauteur,  de  maniere  &  retenir  dans  la  premiere  chambre  tous  les 
d6p6ts.  La  sortie  du  liquide  s’effectue  encore  par  un  siphon  dont  la 
branche  exterieure  plonge  dans  une  petite  cuvette  placee  devant  le 
luyau  de  raccord  des  egouts.  Un  tuyau  d’aeration  part  de  la  premiere 
chambre  pour  aboutir  &  la  cuvette ;  il  a  pour  but  d’empfecher  les  exces 
de  tension  de  gaz  non  dissous. 

L’observation  a  montre,  &  Bordeaux,  que  la  transformation  des- 
matieres  exigeait  pour  6tre  complete  une  trentaine  de  jours.  Vallin  dit 
qu’il  est  probable  que  ces  transformations  sont  produites  par  des 
microorganismes  ana6robies,  plutot  qu’a^robies.  M.  Blarez  n’a  pas 
trouv6  d’hydrog6ne  sulfure  dans  ces  fosses  et  M.  Maurtac  dit,  dans  un 
rapport  au  Conseil  d^partemental  d’hygiSne  de  la  Gironde,  qu’on  ne  les- 
vidange  jamais.  En  faisant  remarquer  ces  contradictions  avec  les  expe¬ 
riences  de  Marie-Davy  &  Paris,  Vallin  ajoute  que  «  c’est  bien  ici  qu’on 
aurait  pu  r6p6ter  que  les  vidangeuses  automatiques  ne  sont  que 
1’ hypocrisie  da  tout  a  Tegout  ». 
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Comme  on  le  voit  d’apres  ces  notions  historiques  empruntees  k 
Calmette  (*)  et  d’apres  les  exlraits  des  differents  rapports  concernant  le 
fonctionnement  des  premieres  fosses  septiques,  l’opinion  des  hygi4- 
nistes  n’etait  gufere  favorable  h  ces  appareils  de  vidange.  Cependant, 
les  succes  remportes  par  les  septic  tanks  de  Cameron,  inspires  des 
fosses  Mouras  et  experiment's  &  Exeter,  attirSrent  de  nouveau  1’atten- 
tion  sur  les  vidangeuses  automatiques  et  de  nombreux  modeles  furent 
etablis  surtout  par  les  constructeurs  de  ciment  arm<5. 

Kn  1906,  ces  fosses  s’etant  beaucoup  r^pandues  dans  le  d^partement 
de  la  Seine,  le  Pr£fet  demanda  au  Conseil  d’Hygiene  de  proceder  k  une 
etude  d’ensemble  en  vue  d’une  reglementation  a  etablir. 

Une  Commission  fut  nomm6e  et  M.  Laveran  pr6senta  en  son  nom 
un  rapport  dont  les  conclusions  furent  adoptees  par  ce  Conseil  le 
2  aotit  1907  : 

«  1°  Aucun  des  modules  de  fosses  septiques  examines  par  la  Commis¬ 
sion  n’assure  l’epuration  des  produits  de  vidange;  le  d^versement  des 
effluents  de  ces  fosses  dans  des  puisards  absorbants  ou  dans  des  6gouts 
ou  conduites  allant  dans  des  cours  d’eau  doit  4tre  interdit; 

«  2°  11  est  &  d6sirer  que  le  reseau  d’6gouts  des  communes  de  la  Seine 
soit  achev6  aussildt  que  possible,  ainsi  que  l’installation  d’epuration 
des  eaux  d’dgout  et  que  le  systeme  du  tout-&-l’6gout  puisse  dtre  installs 
dans  ces  communes; 

«  3°  Provisoirement,  et  jusqu’h  l’installation  du  lout-S-l’egout,  les 
fosses  septiques  peuvent  Stre  tolSrSes  &  la  condition  que  les  liquides 
provenant  de  ces  fosses  soient  conduits  par  des  tuyaux  Stanches  sur 
des  terrains  d’Spandage  ou  sur  des  lits  bacteriens  d’oxydation  acceptSs 
par  l’Administration  et  places  sous  sa  surveillance.  » 

Cette  question  fut  portSe  devant  le  Conseil  supSrieur  d’Hygiene  et, 
apres  discussion  du  rapport  de  M.  Bonjean,  la  premiere  section  de  ce 
Conseil  Smit  les  conclusions  suivantes  : 

«  1°  Le  dSversement  des  effluents  des  fosses  septiques  dans  les  pui- 
sarJs  absorbants  ou  dans  des  Sgouts  ou  conduites  allant  dans  un  cours 
d’eau  doit  elre  interdit; 

«  2°  Les  fosses  septiques  peuvent  Stre  tolSrSes  si  la  condition  que  les 
liquides  provenant  de  ces  fosses  soient  conduits  par  des  conduites 
Stanches  sur  des  terrains  d’epandage  ou  sur  des  lits  bacteriens  d’oxy¬ 
dation  acceptes  par  l’Administration  et  placSs  sous  sa  surveillance.  » 

A  la  suite  de  ces  deliberations,  le  PrSfet  de  Police  soumit  au  Conseil 
d’HygiSne  de  la  Seine  et  au  Conseil  supSrieur  d’ Hygiene,  un  projet 
d’ordonnance  tendant  k  rSglementer  l’installation  des  fosses  septiques 
dans  ce  departement.  Apres  avis  de  ces  Conseils,  le  Prefet  de  Police 
publia,  le  ler  juin  1910,  l’ordonnance  suivante  : 


1.  Calmette.  Epuration  biok  des  eaux  d’cgout,  VIII. 
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PREFECTURE  DE  POLICE 


i?e  Division  —  Bureau  d' Hygiene  —  lre  section. 


Ordonnance  concernant  les  Fosses  septiques. 

Paris,  le  l8r  Juin  1910. 

NOUS,'Pr6fet  de  Police, 

Vu  les  ArrStes  des  Consuls  des  12  Messidor  an  VIII  et  3  Brumaire  an  IX; 

Les  Lois  des  15  Fdvrier  1902  et  7  Avril  1903  ; 

L’article  97  de  la  Loi  du  5  Avril  1884; 

L’Ordonnance  de  Police  en  date  du  ler  Decembre  1853  et  notamment  son 
Article  Premier  ainsi  congu:  «  Les  priv6s  seront  desservis,  sauf  les  exceptions 
ci-apres,  soit  par  des  fosses  en  magonnerie,  soit  par  des  appareils  de  fosses 
mobiles  inodores  ou  tous  autres  appareils  que  le  Prefet  de  Police  aurait 
reconnu  pouvoir  etre  employes  concurremment  avec  ceux-ci  >>; 

Considerant  que  1’usage  des  appareils  dits  «  Fosses  septiques  »  tend  a  se 
gdneraliser  dans  les  communes  du  departement  de  la  Seine,  et  qu’il  importe 
d'en  r^glementer  le  fonctionnement  de  telle  sorte  qu’ils  ne  puissent  fetre  un 
danger  pour  la  sante  publique  par  1’infection  possible  des  nappes  souterraines 
et  des  cours  d’eau; 

Considerant,  d’autre  part,  que  les  appareils  en  usage  actuellement  ont  ete 
installe's  sans  notre  aulorisation,  contrairement  aux  dispositions  sus  relatdes 
de  l’Ordonnance  du  ler  Decembre  1853; 

Vu  l’avis  exprime  par  le  Conseil  d’Hygiene  dans  ses  stances  des  20  Juillet 
et  2  Aodt  1907  et  19  Juin  1908; 

Les  instructions  de  M.  le  President  du  Conseil,  Ministre  de  l’lnterieur  et 
des  Cultes,  en  date  du  19  Janvier  1910; 

Sur  la  proposition  du  Secretaire  General, 

ORDONNONS  : 


Article  Premier. 

II  est  interdit  de  mettre  en  service,  dans  les  communes  du  departement  de 
la  Seine,  des  appareils  pour  l’evacuation  desmatieres  de  vidange  dits  «  Fosses 
septiques  »,  ou  tous  autres  systfemes  reposant  sur  des  principes  analogues, 
dont  le  tjrpe  n’aurait  pas  fait  l’objet  d’un  Certiflcat  de  verification  deiivre  par 
lui,  aprSs  avis  du  Conseil  d’Hygiene  Publique  et  de  Salubrite  du  departement 
de  la  Seine,  et  pour  lesquels  il  n’aurait  pas  ete  deiivre  de  recepisse  de  decla¬ 
ration  dont  il  sera  parie  plus  loin. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Verification  des  Systfemes  d’Appareils.  Conditions  imposdes 
pom*  la  deiivrance  du  Cerlificat  de  Verification. 

Art.  2. 

Les  constructeurs  d’appareils  qui  voudront  obtenir  le  Certificat  de  Verifi¬ 
cation  ci-dessus  specifie  devront  nous  en  adresser  la  demande.  Cette  demande 
devra  Stre  accompa^nee  de  la  description  (avec  plan  a  l’appui)  de  l’appareil 
et  de  l’expose  de  son  fonctionnement,  ainsi  que  de  l’indication  des  procedes 
d’epuration  de  l’effluent.  S’il  est  fait  usage  de  lits  bacteriens  d’oxydation, 
la  composition  exacte  en  sera  donn^e. 

Art.  3. 

Le  demandeur  devra,  pour  permettre  d’apprecier  le  fonclionnement  de  son 
appareil,  faire  ci  ses  frais,  une  installation  module  k  proximity  de  Paris  dans 
un  immeuble  agree  par  Nous.  Cette  installation  devra  repondre  aux  condi¬ 
tions  suivantes  : 

a)  Toutes  les  parties  de  l’appareil  seront  facilement  accessibles ; 

b )  Les  deiegues  de  la  Prefecture  de  Police  pourront  visiter  a  l’improviste 
^installation  dans  toutes  ses  parties ; 

c )  Des  dispositions  convenables  seront  prises  pour  qu’il  soit  facile  de  pre- 
lever  des  echantillons  liquides  dans  la  fosse  septique  et  a  la  sortie  de  l’effluent 
des  lits  bacteriens  d’oxydation  ou  des  terrains  d’epandage ; 

d)  Les  cabinets  alimentant  la  fosse  septique  ne  devront  Sire  utilises  que 
par  un  nombre  de  personnes  dont  le  chiffre  moyen  sera  connu  et  peu 
variable ; 

e)  Des  renseignements  precis  seront  fournis  sur  la  quantite  d’eau  introduite 
journellement  dans  la  fosse  septique ; 

Aucun  antiseptique  ne  sera  jete  dans  les  cabinets. 


CHAPITRE  II 

Installation  des  Appareils.  —  Conditions  impos6es 
porn*  leui*  mise  en  service. 

Art.  4. 

Avant  de  mettre  en  service  les  appareils  faisant  l’objet  de  la  presente 
Ordonnance,  les  proprietaires,  locataires  ou  occupants  devront  adresser  au 
Maire  de  la  commune  une  declaration  accompagnee  de  la  copie  du  Certificat 
de  Verification  delivre  au  constructeur  ainsi  que  du  plan  de  l’installation. 

Cette  declaration  indiquera  le  mode  d’ecoulement  de  l’effluent  de  1’appa- 
reil,  et  s’il  en  est  fait  usage,  la  situation  des  terrains  d’epandage. 
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Art.  5. 

En  aucun  cas,  Ies  effluents  des  fosses  septiques  ne  pourront  Stre  deversds 
dans  des  puisards  absorbants. 

Ils  ne  pourront  St  re  deversSs  dans  des  fossSs,  rigoles,  egouts  ou  cours  d’eau 
qu’k  la  condition  d’etre  SpurSs  sur  des  terrains  d’epandage  ou  des  lits  bactd- 
riens  d’oxydation  ou  d'Stre  traitSs  par  tout  autre  procddd  qui  en  assure  la 
disinfection,  la  disodorisation  et  l’ipuration,  de  maniere  qu’ils  satisfassent 
aux  conditions  imposees  paries  Instructions  du  Conseil  supirieur  d’Hygifene 
du  12  Juillet  1909  (*). 

Lorsqu’ils  devront  Stre  ipuris  sur  des  lits  bactiriens  ou  des  terrains 
d’epandage,  les  effluents  des  fosses  septiques  devront  y  Stre  conduits  par 
des  tuyaux  Stanches  d’un  diamitre  suffisant  pour  assurer  le  facile  ecoulement. 

Art.  6. 

Le  Maire  ne  delivrera  le  recepisse  de  la  declaration  de  mise  en  service 
qu’apres  s’etre  assure  que  l’appareil  est  identique  4  celui  deceit  dans  le  Cer- 
tiflcat  de  Verification  et  que  les  conditions  des  articles  precedents  sont 
remplies. 

Art.  7. 

Les  fosses  septiques  devront  itre  installees  de  maniere  que  toutes  les  par¬ 
ties  en  soient  facilement  accessibles  et  visitables. 

Des  dispositions  spiciales  devront  Stre  prises  pour  que  les  ichantillons 
destines  4  l’analyse  de  I’effluent  puissent  toujours  Stre  prilevis  facilement. 

Art.  8. 

Le  fonctionnement  des  appareils  pour  lesquels  le  ricepisse  de  declaration 
aura  ete  dilivre  restera  soumis  k  la  surveillance  de  l’autorite  municipale  et 
des  services  compitents  de  la  Prefecture  de  Police.  Le  Laboratoire  de  chimie 
fera  les  prilfevements  et  les  analyses  nicessaires. 

Les  proprietaires  d’appareils  devront  se  conformer  aux  prescriptions  qui 
leur  seraient  imposees  dans  le  cas  ou  le  fonctionnement  de  l'appareil  serait 
defec.tueux  ou  l’epuration  insuffisante. 


1.  Extrait  des  instructions  arrfitees  par  le  Conseil  supSrieur  d’Hygiene  publique 
de  France,  dans  sa  seance  du  12  Juillet  1909  : 

«  L’epuration  est  satisfaisante  : 

«  1°  Lorsque  l’eau  dpuree  ne  contient  pas  plus  de  0  gr.  03  de  matieres  en  suspen¬ 
sion  par  litre ; 

«  2°  Lorsque,  apres  filtration  sur  papier,  la  quantity  d’oxygfcne  que  l’eau  dpurOe 
emprunte  au  permanganate  de  potassium,  en  trois  minutes,  reste  sensiblement 
constante  avant  et  apres  sept  jours  d’incubation  a  la  temperature  de  30°,  en  fiacon 
bouche  a  l’dmeri ; 

«  3°  Lorsque,  avant  et  apres  sept  jours  d’incubation  a  30°,  l’eau  epuree  ne  d^gage 
aucune  odeur  putride  ou  ammoniacale  ; 

«  4°  Enfin  lorsque  l’eau  £pur£e  ne  renferme  aucune  substance  chimique  suscep¬ 
tible  d’intoxiquer  les  poissons  et  de  nuire  aux  animaux  qui  s’abreuveraient  dans  le 
cours  d’eau  ou  elle  est  d£versee  ». 
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Art.  9. 

L’usage  d’une  fosse  septique  etablie  dans  les  conditions  precitees  pourra 
4tre  ulterieurement  interdit  lorsque  la  surveillance  exercde,  ainsi  qu’il  est 
dit  ci-dessus,  aura  r6v61e  que  le  fonctionnement  de  l’appareil  est  defectueux 
ou  l’epuration  de  1’ effluent  insuffisante  et  que  n’auront  pas  ete  prises  les 
mesures  propres  a  modifier  le  fonctionnement  de  l'appareil  dans  le  delai  qui 
aura  ete  imparti. 


CHAPITRE  III 

Dispositions  applicable*  aux  Appareils  actuellement 
en  usage. 

A*t.  10. 

Les  fosses  septiques  installees  anterieurement  4  la  publication  de  la  pre¬ 
sente  Ordonnance  devront  faire  l’objet  d’une  declaration  au  Maire  de  la 
commune. 

Art.  11. 

Dans  le  delai  d’un  an,  4  dater  de  la  publication  de  la  presente  Ordonnance, 
les  appareils  actuellement  en  usage  dont  le  systfeme  n’aurait  pas  ete  l’objet 
du  Certificat  de  Verification  prevu  4  l’Article  Premier,  devront  Stre  sup- 
primes. 


CHAPITRE  IV 

Dispositions  Generates. 

Art.  12. 

Les  contraventions  aux  Articles  1,  4,  5,  7,  8,  10  et  11  feront  l’objet  de 
proces-verbaux  qui  seront  transmis  au  Tribunal  competent. 

Art.  13. 

La  presente  Ordonnance  sera  publiee  et  affichee. 

Le  Chef  de  la  2e  Division  et  le  Directeur  du  Laboratoire  de  chimie  de  la 
Prefecture  de  Police, 

Les  Maires  des  communes  du  departement  de  la  Seine,  les  Commissaires 
de  police  des  circonscriptions  suburbaines  et  les  agents  places  sous  leurs 
ordres, 

Sont  charges,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’execution  de  la  presente 
Ordonnance. 
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Abt.  14. 

Ampliation  de  la  presente  Ordonnance  sera  transmise  a  M.  le  Prefet  de  la 
Seine  (Direction  des  Affaires  departementales). 

Le  Prefet  de  Police, 

Signe  :  Lkpine. 

Par  le  PiAfet  de  Police  : 

Le  Secretaire  General, 

Signe  :  E.  Laurent. 


Les  Prefets  des  dApartements  du  Nord,  de  la  Loire,  du  Cher,  de  la 
Loire-Inferieure,  du  Pas-de-Calais,  des  Yosges,  de  la  Somme,  d’llle-et- 
Vilaine,  ont  pris  des  arr6t6s  dont  les  dispositions  sont  inspires  de 
celles  de^l’Ordonnance  du  Prefet  de  Police  du  departement  de  la  Seine. 
On  se  trouve  ainsi  quelque  peu  fonde  a  etablir  que  les  garanties 
susceptibles  d’etre  exigees,  ailleurs,  par  l’autorite  prefectorale  n’auront 
pas  lieu  de  s’ecarter  de  celles  formulas  dans  lapr^cedente  ordonnance, 
a.  laquelle,  dans  ses  principales  dispositions,  sinon  dans  ses  termes,  on 
peut  des  maintenant  concAder  une  portae  g6n6rale. 

Regies  generates  pour  l'etablissement  des  fosses  septiques.  —  II  est 

des  regies  generates  que  Calmette  a  pris  soin  de  preciser  A  la  suite  de 
ses  profondes  etudes  sur  l’epuration  biologique  et  dont  on  ne  devra 
jamais  se  d^partir.dans  l’etablissement  des  fosses  septiques  et  des  lits 
bactAriensJpour  habitations  ^isolees,  lorsque  l’effluent  doit  etre  evacuA, 
soit  dans  un  reseau'de  canalisations  urbaines,  soit  dans  un  cours  d’eau, 
soit  dans  un  puisard  absorbant. 

A.  Fosses^septiques.  —  1°  Elies  devront  etre  etanches,  construites  en 
ciment  arm£,  [ou  [en  maconnerie  cimentee  A  l’interieur,  ou  en  mAtal 
s’il  s’agit  d’appareils  de  petites  dimensions. 

2°  «  La  capacite  de  la  fosse  sera  de  dix  fois  le  volume  qu’elle  peut 
etre  appelee  A^recevoir  journellement. 

«  Si  cette  fosse  ne  doit  recevoir  que  le  produit  des  water-closets,  il 
faut,  autant  quejpossible,  utiliser  pour  ces  derniers  des  appareils  A  effets 
d’eau  debitant  10  litresjpar  chasse. 

«  On  compte  alors,  en  moyenne,  25  litres  par  personne  et  par  jour 
pour  les  habitations  privees ;  15  litres  seulement  pour  les  habitations 
collectives^(casernes,  colleges,  prisons,  etc.)  et  15  litres  de  plus  dans 
les  deux  cas  pour  les  eaux  de  toilette. 

«  Si  l’on  veut  y  joindre  les  eaux  de  lavage  de  cuisine  et  autres,  on 
ajoutera  encore  4  litres  par  personne  et  par  jour.  Toutefois,  comme  ces 
eaux  renferment  beaucoup  de  graisses,  il  faut  augmenter  la  capacity 
de  la  fosse  septique  et  la  porter  a  20  fois  le  volume  total  journalier.  » 
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«  Atitre  d’exemple,  une  fosse  septique  correspondent  h  une  famille 
de  six  personnes  aurait  les  dimensions  ci-apris  : 

I.  6X^5  X  10=  lm3 500,  si  elle  ne  recoit  que  les  water-closets; 

II.  6X40  X  10  =  2m3 400,  si  elle  regoit  en  plus  les  eaux  de  toilette; 

III.  6  X  20  X  46  =  5m3  520.  si  elle  re?oit  en  outre  les  eaux  vannes 
de  cuisine  et  de  lavage.  » 

3°  La  profondeur  de  la  fosse  sera  de  2  a  3  mitres ;  elle  sera  munie 
d’un  tampon  de  visile  et  d’un  tuyau  de  ventilation  de  110  millimetres, 
allant  jusqu’au  toit. 

4°  Le  tuyau  de  chute  des  matieres  devra  plonger  de  0m05  au-dessous 
du  niveau  du  liquide. 

B.  Lit  bacterien.  —  1°  Le  lit  bactirien  sera  pricidi  d’un  dispositif 
quelconque  assurant  les  intermittences  des  deversements  et  de  l’aira- 
tion  et  d’un  systeme  de  rigoles  distributrices  ou  de  tuyaux  perfores, 
permettant  Yegale  repartition  du  liquide  &  la  surface  du  filtre. 

2°  La  hauteur  des  materiaux  poreux  dans  le  lit  bactirien  ne  sera  pas 
moindre  de  1  metre  et  la  difference  de  niveau  entre  la  sortie  de  la  fosse 
septique  et  la  surface  des  materiaux  sera  d’environ  0  m.  60.  II  faut 
ajouter  it  ces  chiffres  0  m.  10  pour  l’ivacuation  de  l’effluent,  soit  au 
total  1  m.  70. 

«  Si  la  configuration  du  sol  permet  d’augmenter  la  hauteur  du  lit 
jusqu'h  1  m.  75  ou  2  metres,  on  n’hesitera  pas  k  en  profiler. 

3°  «  La  surface  du  lit  bactirien  sera  calculie  sur  la  base  d’une  ipu- 
ration  de  0  m3.  500  par  metre  carre  et  par  jour.  Done,  pour  une  famille 
de  six  personnes,  le  lit  aura  respectivement,  dans  chacun  des  cas  prevus 
ci-dessus  au  sujet  de  la  fosse  septique  : 

io>  SS = 0mq’30;  20)  S = om’’48;  3o>  S = om<i’55’ 

4°  «  Le  tuyau  de  rentrie  d’air  frais,  amenant  Fair  h  la  surface  du  lit, 
aura  0  m.  150  de  diametre.  II  sera,  en  principe,  le  moins  haut  possible 
s’il  s’agit  d’habitations  isolies;  mais,  dans  les  agglomerations,  on 
l’elivera  a  2’m.  50  de  hauteur,  en  l’eloignant  de  5  mitres  environ  de 
toute  fenitre  ouvrante. 

«  Le  tuyau  d’aspiration,  entrainant  les  gaz  pris  sous  le  lit  bacterien, 
aura  egalement  0  m.  150  de  diamitre,  s’ilevera  a  la  hauteur  du  toit  et 
sera  surmonte  d’une  girouette  aspiratrice. 

5°  «  L’evaeuation  de  l’effluent  ipuri  se  fera  par  une  canalisation 
quelconque  en  gris  ou  en  fonte.  II  sera  toujours  indique  de  privoir,  k 
son  dipart,  l’installation  d’un  petit  riservoir  de  deux  ou  trois  litres  de 
capaciti  permettant  de  recueillir  des  ichantillons  d’eau  ipurie  et  de 
virifier  de  temps  en  temps,  par  des  analyses,  l’efficaciti  du  systime.  » 


II  existe,  en  ce  moment,  un  certain  nombre  de  fosses  septiques  qui 
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ont  dtd  construites  en  s'inspirant  des  donndes  scientifiques  precedem- 
ment  exposees  et  qui  ont  obtenu  le  certificat  d’autorisation  prevu  par 
l’article  lep  de  l’ordonnance  de  Police  du  ler  juin  1910. 

Transformateur  complet  de  Barbas  et  Balas.  —  eet  appareil  est  essen- 
tiellement  constitud  par  une  grande  cuve  rectangulaire,  dont  les  parois 
en  ciment  armd  ont  5  Si  6  centimetres  d’epaisseur;  elle  estdivisee  par 
une  cloison  en  deux  compartiments  inSigaux  :  le  compartiment  septique, 
qui  recjoit  la  maliere  et  la  solubilise,  et  le  compartiment  dpurateur.  Ces 
deux  compartiments,  dans  les  modules  rdcents,  forment  deux  bacs 
separes,  communiquant  entre  eux  dans  la  partie  sup6rieure  par  le  tuyau 
deverseur  des  liquides  septises.  II  existe  trois  types  de  ces  appareils 
dont  les  dimensions  sont  proportionnees  au  nombre  de  personnes 
appeldes  a  s’en  servir  et  calculuses  de  facon  que  les  matieres  s^journent 
80  heures  dans  le  compartiment  septique. 

Le  tuyau  de  chute  plonge  de  35  centimetres  dans  le  liquide  qui  rem- 
plit  ce  compartiment;  un  tube  courb6  Si  angle  droit  permet  de  puiser 
le  liquide  dans  la  partie  moyenne  de  la  fosse  et  de  l’evacuer  dans  l’epu- 
rateur. 

Le  compartiment  dpurateur  comporte  cinq  lits  bacteriens  constituSs 
de  cinq  paniers  m6talliques  recouverts  d’un  vernis  rendant  le  metal 
inoxvdable  et  remplis  d’un  melange  de  matures  dpurantes  :  tourbe  et 
mSichefer  addilionn6  de  laitier  de  forge.  Au-dessus  des  lits  bacteriens 
est  dispose  un  bac  m6tallique,  dit  retardateur,  contenant  du  m&chefer  et 
du  laitier.  L’entr^e  de  l’air  se  fait  par  un  orifice  plac6  a  la  partie  infe- 
rieure  de  l’dpurateur,  sa  sortie  par  un  tuyau  d’dvent  prolonge  jusqu’au 
toit  et  muni  ci  son  extrdmite  d’un  aspirateur. 

La  fosse  6tant  complbtement  remplie  d’eau,  chaque  fois  que  les 
matieres  de  vidange  arrivent  par  le  tuyau  de  chute,  une  quantity  cor- 
respondante  de  liquide  est  ddversee  dans  le  retardateur  par  l’intermd- 
diaire  d’une  rosace  metallique  qui  le  distribue  d’une  maniere  dgale  Si  la 
surface  des  matieres  epurantes.  Du  retardateur,  le  liquide  s’ecoule  suc- 
cessivement  sur  les  lits  bactdriens,  se  reunit  Si  la  partie  inferieure  de 
l’epurateur  et  s’echappe  par  l’orifice  de  sortie. 

Le  transformateur  complet  est  destine  seulement  Si  l’epuration  des 
matures  de  vidange ;  on  ne  doit  y  envoyer  ni  eaux  pluviales,  ni  eaux  de 
toilette  ou  de  cuisine;  d’ailleurs,  comme  le  font  trSs  justement  remar- 
quer  les  constructeurs,  il  est  toujours  facile  de  raccorder  ces  eaux 
menageres  sur  la  canalisation,  apres  le  transformateur.  Le  reservoir  de 
chasse  doit,  en  outre,  d6verser  au  moins  5  litres  d’eau  par  visite. 

Cet  appareil,  le  premier  qui  ait  subi  avec  succes  les  epreuves  de  la 
verification  officielle,  est  sujet  Si  quelques  legSres  critiques.  La  fosse 
septique  proprement  dite  devrait  6tre  divisde  en  deux  compartiments 
par  une  cloison  perforde  au  niveau  du  tiers  inferieur.  On  assure  ainsi  le 
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depot  des  substances  lourdes  et  imputrescibles  dans  un  premier  com- 
partiment  qui  joue  de  la  sorte  le  double  r6le  de  bassin  de  decantation 
prealable  et  de  bassin  de  digestion;  on  empdche,  en  outre,  les  corps 
flottants  d'etre  evacues  dans  l’epurateur  avant  leur  dilution  complete. 
II  est  vrai  que  les  constructeurs,  dans  le  modele  figurd  dans  leur  certi- 
ficat  d’autorisation,  ont  dispose  A  l’orifice  de  la  branche  verticale  du 
tube  de^ddversement  une  toile  mdtallique  destinee  &  flltrer  le  liquide 
septise.  Nous  ferons  remarquer  que  ce  fillre  risque  fort  de  s’obstruer 
par  des  fibres  et  des  poils  et  autres  ddbris  filamenteux  constamment 
brasses  et  agitds  dans  le  liquide  trouble  par  l’arrivee  des  matieres.  En 
outre,  la  longueur  du  tuyau  de  chute  plongeant  dans  le  liquide  dtant  de 
3o  etm,  ddpasse  de  beaucoup  trop  celle  qui  est  reconnue  necessaire  au 
bon  fonctionnement  des  water-closets. 

Le  retardateur  imagind  par  les  constructeurs  remplit  le  but  fort 
louable  d’epandre  lentement  le  liquide  it  la  surface  des  filtres,  mais  il 
n’assure  nullement  les  intermittences  regulieres  de  ddversement  et 
d’aeration  indispensables  h  la  production  des  phenomdnes  d’oxydalion. 
Nous  verrons,  h  ce  sujet,  comment,  dans  d’autres  modules,  se  trouvent 
realises  des  dispositifs  permettant  d’assurer  ces  intermittences,  mdme 
quand  plusieurs  visites  aux  water-closets  se  succddent  sans  intervalles. 

L’air  circule  dans  l’epurateur  de  bas  enhaut;  cela  prdsente  l’avantage 
de  permettre  aux  gaz  excessivement  malodorants  et  rdducteurs  dmands 
de  la  fosse  septique  de  s’echapper  directement  par  le  tuyau  d’dvent  sans 
se  trouver  au  contact  des  filtres  d’oxydation.  II  eut  peut  dtre  mieux  valu, 
par  contre,  disposer  les  couches  filtrantes  non  pas  dans  des  paniers 
isoles  des  parois,  mais  sur  des  planchers  en  chicane  ou,  mieux  encore, 
sur  des  cloisons  horizontales  completes  et  perfordes,  divisant  le  bac 
dpurateur  en  plusieurs  compartiments  superposds,  de  maniereci  obliger 
le  courant  d'air  &  traverser  les  matieres  poreuses.  II  est  A  peu  prds  cer¬ 
tain  que,  avec  le  dispositif  adoptd,  Fair,  trouvant  une  voie  plus  facile 
entre  les  parois  et  les  paniers,  ne  fait  que  lecher  ceux-ci  lateralement 
et  ne  pdnetre  dans  leur  interieur  que  par  trds  lente  diffusion. 

Transformateur-Epurateur  de  Leon  Hirsch.  —  Le  Transformate ur- 
Epurateur  de  L.  Hirscu  est  composd  de  deux  cuves  en  ciment  arme  : 
l’une,  cylindrique,  reprdsente  la  fosse  septique  proprement  dite ;  l’autre, 
de  section  rectangulaire,  constitue  l’epurateur. 

La  fosse  septique  est  divisde,  par  une  cloison  verticale,  en  deux  com¬ 
partiments  indgaux  communiquant  entre  eux  par  une  ouverture  percee 
h  peu  prds  au  niveau  du  quart  infdrieur.  Les  matieres  de  vidange 
arrivent  dans  le  plus  grand  comparliment  par  un  tuyau  de  chute  plon¬ 
geant  assez  profondement  dans  le  liquide.  Elies  y  subissent  les  fermen¬ 
tations  septiques,  de  sorte  que  le  petit  comparliment  ne  regoit  par  l’ori- 
fice  de  la  cloison  que  le  liquide  clair  rdsultant  des  fermentations.  A 
Bill.  Sc.  Pharm.  ( Octobre-Novembre-Decembre  1914).  XXI.  —  34- 
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chaque  visite,  c’est  ce  liquide,  bien  clarifie  dans  ce  deuxieme  comparti- 
ment,  qui  s’ecoule  par  le  tuyau  de  d^versement. 

L’epurateur  comporte  quatre  lits  bactkriens  constitu&s  de  dalles  hori¬ 
zon  tales  performs  recouvertes,  la  premiere  d’une  couche  de  mkchefer, 
la  deuxieme  d’une  couche  de  gros  coke,  les  deuxautres  de  tourbe.L’eau 
epuree  s’6chappe  k  la  partie  inKrieure  de  l’epurateur  par  un  tuyau 
d’kvacuation  courbS  en  siphon,  de  manikre  k  retenir  une  portion  du 
liquide  et  muni  au  niveau  de  la  parlie  recourb^e  d’un  robinet  pour  les 
pr61evements. 

La  ventilation  se  fait  de  bas  en  haut;  un  large  orifice  perce  &  la  partie 
inf6rieure  de  l’epurateur  servant  k  F  entree  de  fair;  celui-ci  arrive  au- 
dessous  des  dalles  performs  et  peut  traverser  les  couches  poreuses 
qu’elles  supportent.  En  outre,  entre  chacune  de  ces  dalles,  dans  les 
portants  qui  les  soutiennent,  des  trous  sont  perces  de  manikre  k  etablir 
une  circulation  d’air  au-dessus  de  chaque  plancher  filtrant.  L’appareil 
peut  recevoir  les  eaux  pluviales  et  les  malikres  de  vidange,  kl’exclu- 
sion  des  eaux  menageres  et  des  eaux  grasses.  Le  reservoir  de  chasse  des 
cabinets  d’aisance  doit  avoir  un  debit  de  trois  k  quatre  litres. 

Le  Transformateur-Epurateur  se  trouve  k  l’abri  de  graves  critiques. 
On  peut  neanmoins  faire  observer  que  le  tuyau  de  chute  plonge  trop 
profondement  dans  le  liquide  du  premier  compartiment  de  la  fosse 
septique.  Dans  l’dpurateur,  il  est  regrettable  qu’il  n’existe  aucun  dispo- 
sitif  permettant  d’dpandre  uniformkment  le  liquide  septisk  k  la  surface 
du  lit  bacterien  et  d’assurer  les  intermittences  regulikres  des  deverse- 
inents  et  de  1’aeration. 

D’apres  ce  que  nous  savons  sur  le  rdle  de  la  tourbe,  la  composition 
des  lits  pourrait  etre  modifide  de  maniere  a  mettre  e  liquide  k  epurer 
en  contact  tout  d’abord  avec  cette  substance,  k  ne  pas  la  disposer  en 
couches  trop  epaisses  et  meme  k  la  melanger  a  d’autres  matikres  tres 
spongieuses  propres  a  augmenter  sa  porosile. 

Le  constructeur  a  eu  le  souci  d’assurer  la  ventilation  parfaite  de 
l’appareil;  mais  les  trous  perces  dans  les  portants  lateraux  remplissent- 
ils  le  but  qu’il  se  propose  de  leur  faire  remplir  et  ne  favorisent-ils  pas, 
au  contraire,  le  dkpart  de  Fair  par  les  cotes  et  son  entrainement  direct 
vers  le  tuyau  d’event?  Sans  ces  orifices,  Fair  serait  force  de  traverser 
les  lits  bactkriens  dans  toute  leur  epaisseur  et  leur  aeration  serait  natu- 
rellement  plus  certaine  et  plus  complete. 

Fosse  septique  automatique  de  Bezault :  «  septic  tank  system  ».  — 

L’appellation  septic  tank  constitue  une  marque  commerciale  dont  la 
SociSte  g^neraled’Epurationet  Assainissement  du28  rue  de  Chkteaudun 
revendique  la  propri6t6,  l’ayant  acquise,  par  acte  notarik,  de  Donald 
Cameron.  C’est  Cameron  qui  eut  l’idke,  en  1897,  d’appliquer,  k  Exeter, 
les  donnees  th6oriques  sur  lesquelles  repose  le  fonctionnement  des 
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fosses  Mouras,  cila  solubilisation  des  matieresexcrdmentielles  dvacuees, 
non  pas  par  une  seule  maison,  mais  par  toute  une  ville. 

La  fosse  seplique  que  construit  cette  Soci6t6  presente  beaucoup 
d’analogies  avec  celle  de  Hirscu;  elle  en  diflere  par  quelques  details  qui 
semblent  etre  &  son  avantage.  La  fosse  proprement  dite  est  divisee  par 
une  cloison,  depassant  de  quelques  centimetres  le  niveau  du  liquide,  en 
deux  compartiments  inegaux.  De  petites  ouverlures  pratiquees  dans  la 
cloison,  Si  0  m.  55  au-dessous  de  la  surface  du  contenu,  permettent  le 
passage  du  liquide  du  compartiment  d’arriv^e  dans  celui  de  sortie. 

Le  tuyau  de  chute,  plongeant  de  0  m.  52,  possede  un  profil  special  qui 


lui  permet  de  projeter  les  mati&res  selon  un  plan  presque  horizontal, 
de  faciliter  ainsi  leur  repartition  et  d’£viter  tout  engorgement.  Dans  le 
compartiment  de  sortie,  le  liquide  est  repris  &  une  profondeur  de 
0  m.  43  gr&ce  &  la  disposition  d’une  cloison  verticale  incomplete,  fix£e 
ci  la  paroi  superieure,  cloison  qui  peut  etre  remplac6e  par  un  simple 
tuyau  deversoir  coude  Si  angle  droit. 

Le  filtre  bacterien  d’oxydation  possede  des  dimensions  plus  elevees 
que  celles  de  la  fosse  septique.  Voici  les  differentes  parties  qui  le  com- 
posent : 

a)  Un  plaLeau  en  t61e  galvanis§e  contenant  du  machefer  dans  les 
couches  superieures  et  de  la  tourbe  dans  les  couches  inferieures; 

b )  Un  bac  en  t61e  galvanisee,  a  renversement  automatique,  recevant 
l’effluent  du  plateau  pri5c6dent  et  le  d6versant  d’une  fagon  intermittente 
sur  le  plateau  suivant; 

c)  Un  plateau  portant  de  la  tourbe  et  poss^dant  des  rigoles  de  distri¬ 
bution  pour  la  repartition  egale  des  liquides  h  la  surface  des  materiaux 
filtrants; 

d)  Un  plancher  forme  par  des  dalles  filtrantes  en  beton  maigre  et 
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supportant  les  materiaux  filtrants.  Ceux-ci,  disposes  par  couches  de 
difierentes  grosseurs,  sont  represents  par  du  mAchefer  crible  et 
concasse  auquel  on  ajoute,  dans  certains  cas,  un  melange  de  minerai 
de  manganese  et  de  rognures  de  fer.  La  couche  inferieure  des  mate- 
riaux  est  constitute  par  des  gravillons.  Un  gros  tube,  aux  parois  perfo- 
rees,  dit  tube  aerateur,  ptnetre  verticalement  jusqu’aux  trois  quarts  de 
l’epaisseur  de  la  masse  filtrante  et  a  pour  but  de  drainer  l'acide  carbo- 
nique  provenantde  1’oxydation  des  produits  carbonts. 

Le  liquide  septist  arrive  sur  les  plateaux  suptrieurs  sans  filtrer  A 
travers  les  couches  de  tourbe  qu’ils  supportent;  cette  derniere  substance 
s’imbibe  seulement  par  sa  partie  inferieure  et  joue  le  r61e  de  dtsodori- 
sant.  Apres  avoir  traverse  les  mattriaux  filtrants,  les  eaux  tpurtes 
s’ecoulent  selon  un  plan  incline  et  viennent  se  rtunir  dans  une  cuvette 
oil  plonge  l’extremite  du  tuyau  d’evacuation  courbe  en  forme  de  siphon. 

Dans  cet  appareil,  la  forme  speciale  donnte  au  tuyau  de  chute  remtdie 
au  defaut  de  sa  trop  grande  profondeur. 

Le  (litre  tpurateur  est  construit  dans  de  bonnes  conditions.  II  n’est 
pas  donne  A  la  tourbe  le  rdle  de  substance  filtrante  mais  seulement 
celui  de  substance  absorbante;  elle  est,  en  outre,  tres  bien  placte  pour 
concourir  A  la  formation  et  A  l’entretien  des  colonies  de  microbes  qui, 
entraines  par  le  liquide,  peuvent  aller  remplacer  les  generations  plus 
anciennes  en  fonction  au  sein  des  materiaux  filtrants. 

La  disposition  d’un  bac  a  renversement  automatique  est  surtoutfort 
louable,  h  condition  toutefois  que  sa  capacity  soit  assez  grande  pour 
relenir  les  liquides  de  deux  ou  trois  visites.  Enfin,  l’entassement  des 
materiaux  filtrants  sur  un  meme  plancher,  sous  une  epaisseur  assez 
considerable,  offre  1’avantage  de  se  rapprocher  des  conditions  nalurelles 
du  sol  et  de  permettre  aux  especes  microbiennes  de  se  repartir  aux 
niveaux  qui  leur  sont  les  plus  favorables,  pour  s’y  trouver  au  contact 
des  liquides  et  des  gaz  donl  la  composition  et  la  concentration  leur  con- 
viennent  le  plus.  En  tout  cas,  l’air  se  trouve  ici  n6cessairement  oblige 
de  traverser  les  couches  de  matures  poreuses,  toutes  voies  laterales, 
presentant  des  issues  trop  faciles,  etant  supprimees. 

L’aeration  se  fait  de  haut  en  bas ;  l’air  arrive  par  le  tuyau  de  ventila¬ 
tion  place  au  sommet  de  l’epurateur,  est  aspire  dans  la  region  inferieure, 
puis  entraine  par  le  tuyau  d’evacuation. 

Le  gaz  carbonique,  gaz  lourd,  se  trouve  ainsi  facilement  draine ;  mais, 
pour  etre  definitivement  elimine  dans  l’atmosphere,  il  ne  doit  pas  moins 
remonter  toute  la  hauteur  du  tuyau  d’6vent,  comme  dans  les  autres 
modeles,  aspire  par  un  puissant  appareil  dispose  a  cet  efifet  au  sommet 
du  tuyau. 

Le  courant  d’air  descendant  a  peut-etre  l’avantage  de  mettre,  comme 
cela  se  produit  A  la  surface  du  sol,  les  couches  poreuses  superficielles, 
les  plus  chargees  de  liquide  impur,  au  contact  de  la  plus  forte  dose 
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d’oxygene,  mais  ii  presenterait,  d’autre  part,  l'ineonvenient  d’entrainer 
avec  lui  tous  les  gaz  produits  dans  la  fosse  septique,  de  leur  faire  tra¬ 
verser  les  flltres  oxydants  et  de  les  m^langer  &  l’ef fluent  qu’on  cherche  k 
obtenir  aussi  inodore  que  possible.  Si  l’on  veut  eviter  cet  inconvenient, 
il  faut  construire  un  tuyau  d’event  propre  &  la  fosse  septique. 

Epurateur  franpais  de  Moine  (ou  de  Bourcier  et  Biron).  —  Le 
bac  dilueur  ou  fosse  autoseptique  de  cet  appareil  etait  primitivement 
«onstitu6  par  un  reservoir  non  divise  par  une  cloison ;  le  tuyau  plon- 
geur  de  deversement  6tait  perform  de  petits  trous  &  son  extremite 
immergde  de  manure  &  filtrer  le  liquide  de  la  fosse.  Les  modeles 
•construits  aujourd’hui  sont  divisSs  en  deux  compartiments  inegaux  par 
une  cloison  incomplete  et  presen  tent  beaucoup  d’analogies  avec  celui 
de  L.  Hirsch. 

Le  liquide  septise  tombe  d’abord  sur  un  tahlier  repartiteur  qui  le 
deverse  uniformeinent  k  la  surface  de  deux  tiroirs  superposes  remplis 
de  mcichefer  concasse,  puis  sur  quatre  tiroirs  contenant  de  la  lourbe. 
Ces  tiroirs  sont  des  paniers  metalliques  &  claire-voie,  supportes  par  des 
portanls  ajour^s;  un  grand  volet  mobile  place  sur  1’une  des  parois  late¬ 
rals  de  l’6purateur  permet  de  les  visiter  facilement,  de  les  retirer  et 
de  remettre  en  place  apres  renouvellement  des  materiaux.  L’a6ration 
se  fait  de  bas  en  haul,  mais  l’air  pouvant  passer  Irop  aisement  entre  les 
parois  et  les  tiroirs,  l’appareil  pr£te  aux  memes  critiques  que  ceux  de 
Barbas  et  Balas  et  de  Hirsch. 

Avant  de  s’6couler  par  le  tuyau  d’evacuation,  le  liquide  epur6  est 
retenu  sur  le  fond  horizontal  de  ldpurateur  ob  l’on  peut  aller  le  pre- 
lever  en  retirant  le  volet  mobile ;  mais  ce  liquide  ne  se  trouve  pas 
renouvel6,  il  demeure  stagnant  dans  ses  couches  profondes,  seules  les 
parties  superficielles,  venant  affleurer  l’ouverture  du  tuyau  d’evacua¬ 
tion,  sont  eliminSes  au  fur  et  &  mesure  des  chasses  d’eau  dans  les 
water-closets. 

Fosse  septique  a  caisse  siphoide  de  Devrez.  —  Le  constructeur  de 
-cet  appareil  etablit  nettement  qu’une  fosse  septique  bien  comprise  doit 
se  composer  de  trois  parties  distinctes :  1°  la  fosse  proprement  dite  ; 
2°  le  recepteur  intermediate;  3°  le  filtre  nitriflcateur  (fig.  4). 

La  fosse  septique  proprement  dite  recoit  les  matieres  par  un  tuyau 
recourbe  en  forme  de  dauphin,  de  manure  &  assurer  leur  repartition  et 
&  Eviter  le  retour  des  odeurs ;  ce  tuyau  penfefre  jusqu’S,  une  profondeur 
4’environ  0  m.  50  dans  le  sein  du  liquide. 

Dans  la  plupart  des  autres  modules  de  fosses  septiques,  les  gaz  qui 
prennent  naissance  dans  le  bac  dilueur  peuvent  se  degager  par  la  partie 
horizontale  du  tuyau  de  deversement,  gr&ce  k  une  ouverture  menag^e 
au  sommet  de  l’angle  que  forme  ce  tuyau;  les  gaz  mephitiques  con- 


R.  SOUEGES 


duits  ainsi  dans  le  sommet  de  l’epurateur  sont  entraines  par  le  tuyau 
d’6vent.  Devrez  a  imagine  un  systfime  de  soupnpe  hydraulique  dont 
l’avantage  serait  d’empficher  que  les  canalisations  ext^rieures  ne  soient 
empuanties  d’une  facon  permanente  et  de  ne  pas  laisser  pdn6trer  dans 
la  fosse,  oil  ont  lieu  surtout  des  fermentations  ana^robies,  l’air  venant 
de  l’epurateur,  ou  de  l’exterieur  si  la  fosse  fonctionne  sans  gpurateur  & 
lit  bacterien.  Cette  soupape  est  constitute  par  un  tube  en  plomb  recourbt, 
prenant  les  gaz  dans  la  partie  suptrieure  de  la  fosse  et  les  amenant, 


Fig.  4.  —  Fosse  &  caisse  siphoide  de  Devrez. 


quand  la  pression  dans  la  fosse  devient  assez  forte,  k  20  ctm.  au-des- 
sous  de  la  surface  du  liquide  emplissant  la  caisse  siphoide.  Celle-ci, 
constitue  un  autre  dispositif  imagine  par  l’ingenieur  pour  supprimer 
les  cloisons  perforees,  toujours  susceptibles  de  s’obstruer  et  qui,  en 
outre,  facilitent  le  dtp6t  trop  h&tif  des  matieres  en  suspension  et  neces- 
sitent,  de  la  sorte,  plus  frequemment  le  dragage  ou  le  curage  des  fosses. 
Les  dimensions  de  cette  caisse  sont  bien  moins  grandes  que  celles  de  la 
fosse  proprement  dite;  elle  est  generalement  construite,  au  prealable, 
dans  les  ateliers,  en  ciment  arme  et  peut  6tre  adjointe  Sl  toute  fosse 
fixe  ordinaire,  maconn6e,  cimentee  sur  toutes  les  parois  et  solidement 
dtablie  sur  un  radier  de  beton.  Interieurement,  elle  est  divisee  par  deux 
cloisons  incompletes,  l’une  oblique,  l’autre  verticale,  de  maniere  k 
constituer  un  double  siphon,  l’un  d’entr^e,  l’autre  de  sortie,  assurant 
ainsi  le  maintien  dans  la  caisse  des  liquides  qui  doivent  finir  de  se  cla¬ 
rifier  et  permettant,  k  l’aide  d’un  regard  de  visile,  d’inspecter  rapi- 
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dement  l’appareil  et,  en  cas  d’engorgement,  de  procAder  facilement  A  sa 
dAsobstruction. 

Le  rAcepteur  intermediaire  est  un  auget  a  bascule  qui  a  pour  but  d’as- 
surer  les  intermittences  des  deversements.  Les  eaux  septisAes  arrivent 
dans  l’appareil  qu’elles  remplissent  au  bout  d’un  certain  nombre  de 
chasses.  Lorsqu’il  est  plein,  par  le  simple  dAplacement  du  centre  de 
gravity,  il  bascule  projetant  tout  son  contenu  &  la  surface  du  lit  bacte- 
rien.  II  se  redresse  ensuite  de  lui-meme  pour  se  remplir  et  se  deverser 
it  nouveau.  Entre  deux  deversements,  le  liquide  projete  a  le  temps  de 
s’Acouler  et  les  materiaux  filtrants  de  reprendre  une  provision  d’oxygene. 

Le  filtre  nitrificateur  se  compose  d’abord  d’un  Apandoir,  distribuant 
uniformAment  le  liquide  A  la  surface  des  filtres,  puis  de  six  plateaux 
garnis  l’un  de  tourbe,  les  deux  suivants  de  sable,  les  trois  autres  de 
mAchefer.  La  ventilation  se  fait  de  bas  en  haut,  au  moyen  d’une  colonne 
montante  munie  d’un  aspirateur.  Sur  le  trajet  du  tuyau  d’evacuation, 
le  constructeur  ne  signale  pas  l’installation  d’une  cuvette  pour  les  prA- 
levements,  mais  c’est  sans  doute  la  une  omission  &  laquelle  il  est  tres 
facile  de  remAdier.  A  tous  autres  Agards,  Fappareil  offre  les  ineilleures 
garanties  de  bon  fonctionnement. 

La  fosse  Devrez,  comme  la  plupart  des  autres  appareils,  ne  doit  rece- 
voir  ni  eaux  pluviales,  ni  eaux  menageres.  Quoique  les  constructeurs  se 
fassentfort  d’apporter  A  leurs  appareils  toutes  modifications  propres  A 
resoudre  les  cas  les  plus  compliquAs,  il  nous  parait  prAfArable  d’Avacuer 
toutes  les  eaux  autres  que  celles  des  water-closets,  par  la  canalisa¬ 
tion,  apres  l’Apurateur. 

Septique  Jamot.  —  Le  recipient  dilueur  de  cet  appareil  re^oit  les 
matieres  par  un  tuyau  de  chute,  A  1’extrAmitA  duquel  se  trouve  dispose 
un  butoir  disperseur  qui  les  projette  au  milieu  du  recipient.  Ce  dernier 
est  divise  par  une  cloison  verticale,  perforAe  dans  son  tiers  inferieur,  et 
envoie  son  trop-plein  dans  l’Apurateur,  par  un  tube  plongeur  courbe  A 
angle  droit.  Dans  l’Apurateur,  le  liquide  septisA  tombe  sur  une  dalle 
perforAe  qui  sert  de  distributeur,  puis  il  s’Acoule  sur  trois  Atages  super¬ 
poses  de  matieres  filtrantes,  constituAes  par  du  mdchefer,  du  coke,  du 
sable,  du  charbon  de  bois  et  de  la  tourbe.  Les  eaux  ApurAes  arrivent 
finalement  dans  une  cuvette  de  prAlAvement  et  s’ecoulent  au  dehors. 
Cette  cuvette  n'est  pas  reprAsentAe  dans  la  figure  qui  accompagne  la 
notice  des  constructeurs.  Dans  le  plan  longitudinal  de  l’appareil  fourni 
avec  le  certificat  d’autorisation  de  la  Prefecture  de  Police,  elle  n’existe 
pas  davantage,  le  liquide  se  rAunirait  au  fond  de  f  Apurateur,  au-dessous 
de  l’orifice  du  tuyau  d’Avacuation  comme  dans  le  cas  de  la  fosse  de 
Bourcier  et  Biron. 

La  ventilation  se  fait  de  bas  en  haut,  fair  traverse  les  couches  filtrantes 
dans  toute  leur  epaisseur.  Les  deux  parties  du  Septique  Jamot  sont 
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gdneralement  construites  en  un  seul  bloc;  les  modeles  d’assez  grandes 
dimensions  possedent  un  couloir  de  visite  entre  le  recipient  dilueur  et 
l’dpurateur. 

Epurateur  domestique  de  Degoix.  —  La  fosse  septique  solubilisa- 
trice  est  une  simple  fosse  Mouras  sans  cloison  separatrice.  Un  tuyau  de 
ddversement,  courbd  A  angle  droit  et  renfld  A  son  extrdmitd  plongeante 
en  une  sorte  de  pomme  d’arrosoir  perforee  de  nombreux  trous,  y  puise 
le  liquide  septise  pour  le  conduire  au  filtre  bactdrien. 

Celui-ci  est  precede  d’un  reservoir  de  chasse  automatique  dont  le 
volume  est  calcule  suivant  l’importance  de  l’installation,  de  manifere  a 
retenir  une  quantite  d’eau  eorrespondant  au  produit  de  plusieurs 
chasses.  On  assure  ainsi,  d'une  maniere  aussi  parfaite  que  possible, 
Tintermitlence  des  deversements  du  liquide  sur  le  lit  bactdrien;  ces 
ddversements,  A  leur  tour,  s’effectuent  par  l’intermediaire  d’un  distri- 
buteur,  en  une  sdrie  de  jets  formant  bees  pulverisateurs. 

Les  matdriaux  du  lit  sont  constitues  de  coke,  de  calcaire  et  de  tourbe ; 
ils  reposent  sur  un  faux-fond  mdtallique  perfore  et  sont  adrds  de  haut 
en  bas  par  l’air  extdrieur  qu’amdne  un  tuyau  fixe  au  couvercle  de  l’dpu- 
rateur  et  qu’aspire,  cl  la  partie  inferieure,  un  long  tuyau  d’dvent 
montant  jusqu’au  faite  de  l’immeuble.  Ce  tuyau  d’dvent  est  simplement 
branchd  sur  le  tuyau  d’dvacuation  des  eaux  epurees ;  il  entraine  tous 
les  gaz  formes  dans  1’appareil,  tant  ceux  qui  ont  pris  naissance  dans  la 
fosse  septique  et  qui  ont  traverse  les  matdriaux  filtrants  que  ceux  qui 
ont  ete  produits  au  niveau  du  lit  baclerien.  Sur  le  trajet  du  tuyau  d’eva- 
cuation,  se  trouve  ensuite  dispose  un  siphon  formant  occlusion 
hydraulique  et  permettant  au  liquide  de  se  rassembler  aux  fins  de  pre- 
levement. 

II  y  a  beaucoup  d’analogies  entre  l’appareil  de  Degoix  et  celui  de 
Bezault;  dans  l’un  et  dans  l’autre,  on  trouve  un  dispositif  pour  assurer 
les  intermittences  des  ddversements  et  de  l’a6ration,  une  mise  en  tas 
des  mat6riaux  filtrants,  un  sysleme  de  ventilation  drainani  le  gaz  car- 
bonique  dans  la  region  inferieure  du  lit  baetdrien  pour  1’entrainer 
ensuite  dans  l’atmosphere. 

A  l’avantage  de  l’appareil  de  Bezault,  on  peut  mentionner  la  separa¬ 
tion  de  la  fosse  septique  proprement  dite  en  deux  compartiments 
indgaux,  separation  ndeessaire  it  la  bonne  clarification  du  liquide; 
d’autre  part,  la  prdsence  du  carbonate  de  calcium  dans  le  lit  baetdrien 
de  Degoix  permet  de  concevoir  un  fonctionnement  plus  rationnel  des 
filtres  nitrificateurs  et  une  meilleure  dpuration  des  liquides  septisds  :  le 
calcaire  pouvant  servir  h  la  nutrition  carbonde  des  ferments  de  la 
nitrification  et  la  chaux  dtant  ndeessaire  A  la  neutralisation  de  l’acide 
nitrique  qui  prend  naissance. 
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On  peut  dire  aujourd’hui  que  le  probl&me  de  1’ evacuation  des  matieres 
de  vidange  pour  les  habitations  isol6es  ou  pour  des  dtablissemenls 
collectifs  (eeoles,  casernes,  hdpitaux,  asiles,  prisons,  etc.)  trop  eloignes 
d’un  reseau  d’6gouts  est  k  peu  pr6s  r6solu  par  la  fosse  seplique  accom- 
pagnee  d’un  lit  bacterien  d’oxydation.  Pour  ce  qui  concerne  les  villes,  il 
ne  saurait  etre  question  de  fosses  septiques ;  elles  doivent  realiser  leur 
assainissement  par  le  tout-ci-l’dgout,  de  preference  s6paratif,  aboutissant 
k  une  station  depuration  biologique.  On  n’ignore  pas,  en  effet,  que  les 
fosses  septiques  produisent  une  assez  grande  quantile  d’hydrogene 
sulfure  et  d’autres  gaz  malodorants  qui  s’6chappent  toujours  ctl’exte- 
rieur  par  les  tuyaux  d’dvent  situ6s  k  la  partie  inferieure  ou  sup&rieure 
de  lepurateur.  Si  toutes  les  maisons  d’une  ville  etaient  munies  de 
fosses  septiques,  par  les  temps  chauds  et  calmes  de  la  saison  d’ete, 
I’atmospMre  deviendrait  irrespirable.  On  doit  m6me  aller  plus  loin  et 
s’opposer  par  tous  les  moyens  a  1’installation  de  fosses  septiques  dans 
les  agglomerations  denses  assez  importantes.  Comme  on  ler6p£te,  avec 
juste  raison,  «  chaque  fosse  septique  ou  fixe  que  Ton  construit  est  un 
clou  dans  le  cercueil  du  systfeme  d’egouts  et  un  vote  contre  tout  arrete 
municipal  qui  pourrait  £trepris  dans  ce  but.  »  (Hodgetts).  En  dehors  des 
gaz  putrides  degages,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’effluent  est  loin  de 
constituer  un  liquide  inodore  et  bacteriologiquement  inactif.  En  1’en- 
voyant  tel  quel  dans  les  rivieres,  qui  traversent  ou  avoisinent  les  villes, 
les  eaux  seraient  vite  polluees  et  la  sante  des  habitants  pourrait  etre 
compromise.  D’autre  part,  on  congoit  aisement  qu’en  autorisant  l’ins- 
tallation  de  fosses  septiques  dans  des  habitations  faisant  partie  d’agglo- 
merations  importantes  ou  susceplibles  de  le  devenir,  on  ne  fournisse 
aux  municipality  des  pretextes  pour  ^carter  ou  retarder  la  construction, 
toujours  tres  onereuse,  d’un  reseau  complet  d’egouts  avec  terrains 
d’Spandage  ou  lits  bact6riens. 

En  dehors  de  ces  considerations,  les  inconvenients  que  presentent  les 
fosses  septiques  sont  nuls  si  l'on  tient  compte  pour  leur  etablissement 
des  regies  generates  que  nous  avons  pr£cedemment  exposees.  On  ne 
devra  pas  oublier,  en  particulier,  que  les  fosses  ne  sont  efficaces  que 
pour  un  certain  volume  d'eau  et  qu’il  faut  que  les  mati&res  soient  assez 
abondamment  dilutes;  il  est  &  craindre,  ct  ce  sujet,  que  par  6conomie, 
les  propri^taires  ne  fassent  installer  des  modeles  trop  petits  pour  tous 
les  habitants  probables  d’une  maison  et  que  le  volume  d’eau  deversSdans 
la  fosse,  par  jour  et  par  habitant,  ne  soit  insuffisant.  C’est  quand  les 
liqueurs  sont  peu  diluees  que  se  ddgagent  surtout  les  mauvaises  odeurs. 
D’autre  part,  on  peut  se  demander  si  la  surveillance  nGcessaire  pour 
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remedier  aux  defauts  de  construction  ou  aux  imperfections  de  Installa¬ 
tion,  pour  controller  la  hauteur  et  la  composition  des  filtres  et  e viter  leur 
colmatage,  sera  suffisamment  bien  exerc^e. 

II  ne  peut  exister  dans  toutes  les  mairies  un  personnel  convenable- 
ment  eduque  pour  remplir  ces  fonctions  de  surveillance;  on  se  voit 
done  oblige  d’entrevoir  la  creation  d’agents  sp6ciaux  prepares  par  des 
etudes,  non  seulement  k  la  visite  des  appareils,  mais  aussi  h  l’analyse 
des  liquides  preleves  a  la  sortie  de  l’epurateur. 

Si  l’on  prendles  precautions  n^cessaires  pour  assurer  leur  bon  fonc- 
tionnement,  les  fosses  septiques  avec  filtred’oxydation  pr^sentent  toutes 
garanties  desirables  pourl’hygiene  et  l’agrdment  des  habitations  isolees 
ou  des  petites  collectivitds  et  realisent,  par  ce  fait,  un  progres  consi¬ 
derable  sur  les  fosses  fixes  ou  mobiles. 

Elies  offrent  les  mfimes  avantages  que  le  tout-h-l’egout;  elles  per- 
mettent  de  faire  usage  d’une  grande  quantity  d’eau  et  d’enlretenir  les 
lieux  d’aisances  en  etat  de  proprete  parfaite.  Aucune  mauvaise  odeur 
ne  ser6pand  dans  Fhabitation;  les  mousliques,  les  mouches  qui  pul- 
lulent  ordinairement  au  voisinage  des  orifices  des  fosses  fixes  ou  mobiles 
ne  sont  pas  attires. 

Dans  les  pays  chauds,  neanmoins,  il  faudra  prendre  soin  de  garnir 
de  doubles  toiles  metalliques  fines  les  ouvertures  des  tuyaux  de  chute 
et  des  chemin6es  deration  du  lit  bacterien. 

Elies  suppriment  lesfrais  de  vidange;  le  nettoyage  de  la  fosse  sep- 
tique  proprement  dite,  pour  enlever  les  particules  insolubles  imputres- 
cibles  qui  se  sont  depos6es,  pouvant  se  faire  seulement  tous  les  vingt 
ans  et  le  remplacement  des  materiaux  du  filtre  n’etant  ordinairement 
necessaire  que  tous  les  ans.  Elles  permetteni  d’inslaller  le  tout-a-l’egout 
dans  des  villes  oil  la  declivite  du  terrain  est  presque  nulle;  l’effluent 
epure  n’adherant  pas  aux  canalisations,  celles-ci  peuvent  etre  etablies 
avec  une  pente  tres  faible. 

Grhce  aux  tampons  de  visite  dont  elles  sont  munies  et  aux  cuvettes 
de  prelevement  toujours  tres  facilementaccessibles,  on  peut  rapidement 
s’assurer  de  l’6tancheitd  des  fosses  septiques  :  avantage  fort  appreciable 
dans  certaines  villes  oh  les  proprietaires  tolerent  sciemment  des  fis¬ 
sures  dans  les  fosses  fixes  pour  epargner  les  frais  de  vidange. 

Les  fermentations  des  fosses  septiques  detruisent  la  plupart  des 
germes  des  maladies  infectieuses,  le  Bacille  typhique  en  particulier. 
L’effluent  est  loin  cependant  d’etre  sterile ;  il  contient  un  grand  nombre 
de  microbes  et  parmi  eux  il  peut  s’en  trouver  de  palhogenes,  surtout 
quand  les  matieres  k  6purer  proviennent  d’hdpitaux  pour  contagieux. 
On  peut  empecher  ces  microbes  de  se  disseminer  en  les  detruisant  par 
des  reactifs  antiseptiques.  Pour  cela,  l’effluent  sera  retenu  pendant 
deux  heures  environ  dans  un  bassin  oil  il  sera  melange,  soit  h  du  per¬ 
manganate  de  potasse  ou  de  chaux,  soit  k  du  chlorure  de  chaux  du 
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commerce  dans  des  proportions  telles  que  un  litre  de  liquide  se  trouve 
additionn6  de  cinq  milligrammes  de  chlore  actif. 

«  On  peut  utiliser  aussi  l’eau  de  Javel,  suivant  les  indications  de 
M.  Grimbert,  qui  a  fait  appliquer  en  grand  ce  procdde  a  la  desinfection 
des  matieres  de  vidanges  liquides  de  1’hOpital  Claude-Bernard,  h  Paris. 

«  L’eau  de  Javel  concentree  k  30°  chlorometriques,  c’est-k-dire  dega- 
geant  30  litres  de  chlore  par  kilogramme,  h  la  dose  de  1  millifeme  en 
milieu  legerement  acidule  par  une  petite  quantite  d’acide  chlorhydrique 
(1  derni-millieme),  suffit  a  detruire  en  six  heures  les  microbes  patho- 
genes  non  sporules,  en  particulier  le  Bacille  typhique,  dans  les  dejec¬ 
tions  convenablement  brassies. 

«  Le  prix  moyen  de  l'eau  de  Javel  etant  de  0  fr.  40  le  litre  et  celui  de 
l’acide  chlorhydrique  de  0  fr.  10,  la  sterilisation  de  1  m3  de  liquide 
revient  a  0  fr.  30. 

«  C’est  une  depense  beaucoup  trop  elevee  pour  qu’on  puisse  songer 
h  realiser  la  destruction  totale  et  d’ailleurs  inutile  de  germes  qui  se 
trouvent  dans  l’effluent  des  installations  depuration  biologique  urbaines ; 
mais  elle  n’a  rien  d’exagere  lorsqu’il  s’agit  de  rendre  inoffensives  les 
eaux  r6siduaires  d’un  hOpital  ou  d’un  etablissement  d’equarrissage, 
auquel  il  doit  etre  strietement  interdit  d’epandre  sur  le  sol  ou  de  dever- 
ser  dans  les  cours  d’eau  aucun  liquide  susceptible  de  diss6miner  des 
germes  infectieux  (*).  » 

Nous  signalerons,  en  dernier  lieu,  cet  avantage  fort  appreciable  des 
fosses  septiques,  &  la  campagne  surtout,  de  fournir  un  effluent  pouvant 
servir  a  l’arrosage  et  a  la  fertilisation  des  terres.  II  ne  faut  pas  cepen- 
dant  se  faire  d’illusions  sur  la  quantite  de  nitrates  que  renferment  ces 
liquides;  tout  l’azote  des  mati&res  introduites  dans  la  fosse  ne  s’y  trouve 
pas  sous  forme  d’acide  nitrique;  ilresulte  des  experiences  de  Muntz  et 
Laine  (*)  que,  par  l’epuration  sur  lits  bacteriens,  60  %  environ  de  l’azote 
s’eiimine  a  l’etat  gazeux  (13  %  seulement  par  epuration  biologique 
naturelle).  Malgre  ces  pertes,  l’effluent  recueilli  dans  un  puisard  apres 
epuration  complete,  constitue  un  engrais  dont  on  aurait  tort  de  n6gliger 
la  richesse. 

R.  Soueges, 

Docteur  6s  sciences, 

Pharmacien  en  chef  des  Asiles  de  la  Seine, 
Chef  de  Travaux  a  I’Ecole  de  Pharmacie. 

1.  Calmette.  Epuration  biol.  des  eaux  cTegout,  III. 

2.  C.  ft.  Acad.  Sc.,  152,  p.  822.  1204,  1814  (1911). 
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Pbarm  acognosie. 

Plantes  medieinales  de  l’Am6rique  du  Xord.  «  Sabbatia 
align  laris  »  (L.)  Pursh.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1914,  5,  p.  110-111, 
15  fig.  —  Le  genre  Sabbatia  (GentianacAes-ChironiinAes)  comprend  environ 
12  espAces  de  l’Amerique  du  Nord  et  de  Cuba.  Tandis  qu’on  utilise  la  plante 
entiAre  des  S.  angular  is  Pursh  et  S.  campestris  Nutt.,  on  n’emploie  que  la 
racine  du  S.  Elliottii  Stend. 

Le  S.  angularis,  dont  la  tige  est  dressAe,  de  un  A  deux  pieds  de  hauteur, 
ct  feuilles  sessiles,  opposAes,  A  fleurs  roses,  est  rApandu  dans  les  champs 
incultes  et  les  taillis  de  New-York  a  1'Ontario  et  au  Michigan,  et  au  sud  jus- 
qu'a  la  Floride  et  la  Louisiane.  Designee  sous  les  noms  d 'angular  Centaury, 
Rosepink,  wild  Succory,  american  Centaury  et  Bitterbloom,  cette  espece, 
qui  est  la  plus  amAre  (on  la  dit  plus  amere  que  notre  petite  CentaurAe),  est 
encore  utilisee  actueliement  dans  la  mAdecine  populaire  comme  tonique, 
febrifuge  et  diaphorAtique ;  elle  augmente  1’appAtit  et  favorise  la  digestion; 
elle  est  aussi  recommandAe  dans  le  rhumatisme  et  les  maux  de  gorge. 

L’auteur  passe  en  revue  la  structure  anatomique  de  la  racine,  de  la  tige  et 
de  la  feuille  du  S.  angularis  et  confirme  les  resullats  dej a  acquis  sur  ce 
point  par  les  travaux  d’Eu.  Perrot.  P.  G. 

«  Achillea  Millefolium  L.  ».  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1914,  6, 
p.  142-144,  11  fig.  —  Cette  composAe  est  une  herbe  commune,  du  Labrador  A 
l’Alaska,  et  ausud  jusqu’au  Texas  et  a  la  Californie,  ou  elle  est  designee  sous 
les  noms  de  milfoil  et  de  yarrow.  Elle  contient  une  essence  volatile,  amere, 
aromatique,  vert-bleuAtre,  et  uu  principe  particulier,  Yachilleine. 

En  Amerique,  la  plante  est  employee  comme  stimulante  et  tonique,  sudo- 
rifique,  et  quelquefois  aussi  dans  la  suppression  des  rAgles,  contre  les 
hAmorrhoides,  la  leucorrhAe,  les  fiAvres  intermittentes,  etc. 

En  Allemagne,  elle  est  encore  utilisAe  comme  vulnAraire  et  vermifuge.  En 
SuAde,  la  plante  tout  entiAre  sert  A  prAparer  une  biAre  forte;  en  Islande,  elle 
est  employee  en  guise  de  thA,  et  enNorvAge,  comme  tabac. 

Holm  a  fait  des  organes  vegAtatifs  de  cette  plante  une  Atude  anatomique 
complete  qu’il  compare  a  celle  des  Solidago,  Grindelia  et  Eupalorium. 

P.  G. 

Sur  la  baisse  du  gluten  des  farines.  Balland  (M.).  Journ.  de  Ph. 
et  de  Ch.,  1914,  9,  p.  510.  —  La  baisse  du  gluten  n’est  pas  due  uniquement  A 
une  dAgAnArescence  de  nos  blAs.  Elle  se  rattache  aux  modes  de  mouture  qui 
Aliminent  les  germes  etles  parties  du  blA  les  plus  azotAes;  A  la  blancheur  des 
farines  que  nAcessite  un  blutage  plus  parfait;  a  leur  hydratation  venant  du 
mouillage  exagAre  des  blAs  qui  facilite  l’Acrasement  des  grains,  rend  l’enve- 
loppe  extArieure  moins  cassante  et  favorise  sa  sAparation. 

Ces  pertes  de  gluten  s’attAnueraient  si  les  boulangers  exigeaient  des  farines 
A  25  %  qui  donneraient  des  produits  plus  corsAs  et  moins  hydratAs. 
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